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Sur  la  transformation  de  Vhydrate  de  chloral  en  chloroformé 

dans  Véconomie  animale; 

Paru.  J.  Personne. 

En  découvrant  l'action  physiologique  de  Thydratede  chloral, 
M.  Liebreich  a  justement  attiré  l'attention  du  monde  médical, 
et  les  expériences  se  sont  succédé  rjipidement  en  France. 
Mais  il  résulte  de  ces  expériences  une  divergence  d'opinion, 
tant  au  sujet  des  manifestations  physiologiques  observées,  que 
sur  la  manière  d'interpréter  théoriquement  l'action  de  l'hydrate 
de  chloral. 

Je  laisse  de  côté  les  phénomènes  physiologiques,  pour  ne 
m'occuper  ici  que  des  idées  théoriques  émises;  ces  dernières 
sont  au  nombre  de  deux  : 

1*  Selon  M.  Liebreich,  l'hydrate  de  chloral  doit  se  trans- 
former en  chloroforme  au  contact  de  l'alcali  du  sang,  selon 
l'équation  bien  connue,  donnée  par  M.  Dumas,  l'auteur  du 
chloral:  C*HCl»  0%  H'0«  =  C«HCl«  +  C*H"0*,  c'est-à-dire 
qu'il  se  forme  du  chloroforme  et  de  l'acide  formique.  C'est 
guidé  par  cette  Idée  que  M,  Liebreich  a  tenté  ses  expériences  à 
Berlin. 
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Les  expërimentateurs  français,  au  contraire^  malgré  leurs 
divergences^  sont  généralement  d'accord  sur  ce  point  fonda* 
mental,  que  l'hydrate  de  chloral  ne  se  transforme  pas  en  chlo- 
roforme dans  l'économie,  puisque  son  action  physiologique  n'a 
pas  été  trouvée  par  eux  comparable. à  celle  de  ce  dernier. 

Quelle  est  celle  de  ces  deux  théories  qui  est  la  vraie?  Yoilà 
ce  qu'il  s'agissait^  pour  moi,  de  résoudre,  et  c'est  dans  ce  but 
que  j'ai  entrepris  les  expériences  dont  voici  les  résultats  : 

A  du  sang  de  bœuf  frais,  on  a  ajouté  une  solution  d'hydrate 
de  chloral  pur  (la  solution  employée  était  faite  à  l/IO  pour 
toutes  les  expériences),  le  mélange  étant  maintenu  à  la  tempé- 
rature de  40  degrés  environ  :  il  a  été  impossible  d'y  reconnaître 
la  moindre  odeur  de  chloroforme;  il  n'y  avait  de  perceptible 
que  l'odeur  propre  du  sang. 

On  a  administré  à  un  chien,  par  voie  stomacale,  3  grammes 
d'hydrate  de  chloral,  dont  l'eiFet  s'est  manifesté  au  bout  de  dix 
minutes;  3  autres  grammes  ont  été  de  nouveau  ingérés  avant 
l'anesthésie  complète.  Pendant  tout  le  temps  de  l'expérience, 
aucun  des  assistants  n'a  pu  percevoir  Todeur  du  chloroforme 
dans  les  gaz  de  l'expiration.  L'animal  ayant  été  sacrifié,  après 
anesthésie  complète  et  résolution  musculaire  absolue,  le  sang, 
extrait  par  la  jugulaire,  n'a  fourni  aucune  odeur  de  chloro- 
forme; il  n'a  été  possible  de  percevoir  que  l'odeur  caractéris- 
tique du  sang  de  l'animal  (1). 

D'après  ces  deux  faits,  on  serait  disposé  à  croire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  formation  de  chloroforme.  Cependant,  si  l'on  prend  un 
liquidé  animal  alcalin,  présentant  une  certaine  identité  avec  le 
sang;  si,  à  des  blancs  d'œufs  divisés  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  on  ajoute  de  l'hydrate  de  chloral,  la  liqueur  portée 
à  -f-  40  degrés,  répand  très-nettement  l'odeur  du  chloroforme. 

Persuadé,  d'après  cette  expérience,  que  le  même  phénomène 
devait  avoir  eu  lieu  dans  le  sang,  mais  que  l'odeur  propre  de  ce 
liquide  masquait  celle  du  chloroforme,  j'ai  cherché  à  isoler  le 


(1)  M.  RichardsoD  a  publié  dans  le  Médical  Times  and  Gazetiéy  28  août 
et  4  septembre,  qu'il  a  reconnu  Todeur  du  chloroforme  dans  le  gax  de  la 
respiration  et  dans  le  sang  dbs  lapins  et  pigeons  anesthéslés  ayec  le  chloral. 
Nous  n'avoiiB  Jamais  pu  constatôr  cette  odeur. 


chloroforme  en  nature.  Pour  cela,  le  sang  de  bœuf,  additionné 
de  chloral,  a  été  soumis,  dans  un  vase  distillatoire,  à  une  tem- 
pérature voisine  de  100  degrés  dans  un  bain  d'eau  bouillante, 
en  condensant  avec  soin  les  produits  volatilisés.  De  cette  façon, 
j'ai  pu  obtenir  une  petite  quantité  de  chloroforme,  gagnant  la 
partie  inférieure  du  liquide  condensé  et  nettement  caractérisé 
par  son  odeur. 

Mais  on  peut  objecter  à  cette  expérience  que  la  température 
à  laquelle  les  matières  ont  été  soumises  est  bien  différente  de 
celle  du  corps  d'un  animal,  qui^  voisine  de  40  degrés,  ne  don- 
nerait pas  de  chloroforme,  tandis,  que  ce  produit  peut  prendre 
naissance  à  la  température  de  100  degrés. 

Afin  de  lever  les  doutes  à  ce  sujet,  je  me  suis  servi  du  pro- 
cédé employé  pour  la  recherche  toxicologique  du  chloroforme. 
Ce' procédé  consiste  à  placer  les  matières  sur  lesquelles  on  veut 
opérer  dans  une  cornue  tubulée  :  on  fait  communiquer  le  bec 
de  la  cornue  à  Fune  des  extrémités  d'un  tube  de  porcelaine;  à 
l'autre  est  adapté  un  tube  à  trois  boules,  renfermant  une  solu- 
tion d'azotate  d'argent.  Le  tube  de  porcelaine  étant  porté  au 
rouge  et  la  cornue  chauffée  au  bain- marie  à  40-4ô  degrés,  à 
l'aide  de  la  tubulure,  on  fait  traverser  le  liquide  de  la  cornue 
par  un  courant  d'air  privé  de  vapeurs  de  chlore.  Ce  courant 
d'air  entraîne  avec  lui  les  vapeurs  fournies  par  le  liquide^  les 
fait  passer  avec  lui  dans  le  tube  de  porcelaine  rougi,  d'où  elles 
se  rendent  dans  l'azotate  d'argent.  Pour  peu  qu'il  y  ait  la  plus 
petite  trace  de  chloroforme^  sa  vapeur  entraînée  se  décompose 
en  traversant  le  tube,  et  le  chlore,  ainsi  que  l'acide  chlorhy- 
drique  résultant  de  cette  décomposition^  produisent  du  chlo- 
rure d'argent  dans  la  liqueur  argentique. 

En  traitant  de  cette  manière  le  sang  de  bœuf  additionné 
d'hydrate  de  chloral  de  l'expérience  précédente,  et  dans  lequel 
l'odorat  n'avait  pu  percevoir  l'odeur  du  chloroforme,  on  a  ob- 
tenu une  gl-ande  quantité  de  chlorure  d'argent.  Le  sang  du 
chien^  dans  lequel  il  avait  été  également  impossible  de  constater 
l'odeur  du  chloroforme,  a  formé  également  du  chlorure  d'ar- 
gent, mais  en  faible  quantité.  Cependant  on  pourrait  objecter 
encore  que  le  chlorure  d'argent  obtemi  dans  ces  circonstances 
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provient  ^ef  vapeurs  qui  seraient  fournies  par  Vhydrate  de 
chlot'al  lui-même  existant  dans  le  sang. 

Cette  dernière  objection  a  été  résolue  d'une  façon  décisive  de 
la  matif ère  suivante  :  on  a  soumis  à  l'expérience  précédente  un 
litre  dVau  distillée  environ,  renfermant  1  gramme  d'hydrate 
de  cliloial;  l'opération  a  été  conduite  pendatît  quinze  à  vingt 
minutes^  et  elle  a  été  complètement  négative  ;  mais,  dès  qu*on 
eut  ajouté  au  liquide  de  la  cornue  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  soude,  la  présence  du  chloroforme  fut  immédiate- 
ment accusée  par  la  formation  du  chlorure  d'argent.  L'alcali 
ajouté  a  donc  seul  transformé  le  chloral  en  chloroforme, 
comme  le  fait  l'alcali  du  sang. 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac  des  chiens  mis  en 
expéneoofi,  traitées  de  la  même  manière,  n'ont  jamais  donné 
trace  de  chloroforme,  tant  que  la  liqueur  n'a  pas  été  rendue 
alcaline;  alors  seulement,  on  a  obtenu  des  quantités  considéra- 
bles de  chlorure  d'argent.  Ces  matières  renfermaient  donc  en- 
core une  grande  quantité  d'hydrate  de  chloral,  ce  qui  prouve 
que  son  absorption  se  fait  lentement. 

L'urine  trouvée  dans  la  vessie  de  ces  animaux  n'a  jamais 
fourni  trace  de  chloroforme,  soit  avant,  soit  après  l'addition 
de  caibonatc  alcalin  à  ce  liquide.  Elle  ne  renfermait  donc  ni 
chloral  ni  chloroforme. 

Cette  note  était  rédigée  quand  M.  Bouchut  a  annoncé,  dans 
une  note  qu'il  a  présentée  mardi  dernier  à  l'Académie,  que 
l'hydiate  de  chloral  se  transforme  en  chloroforme  dans  l'éco- 
nomie. Ce  savant  se  fonder  pour  émettre  cette  opinion,  sur  ce 
qu'il  a  trouvé  du  chloroforme  dans  l'urine  des  animaux  soumis 
à  l'actioa  de  l'hydrate  de  chloral.  Mais  le  procédé  que  M.  Bou- 
chut a  em]>loyé  pour  mettre  en  évidence  le  chloroforme  ne  pa- 
rait pas  présenter  toutes  les  garanties  sufGsantes. d'exactitude. 
Ce  procédé  repose,  en  effet,  sur  ce  fait  :  que  le  chloroforme 
réduit  la  liqueur  cupro-potassique,,et,  comme  il  a  obtenu  cette 
réduction  avec  Turine  d'animaux  soumis  au  chloral  et  re- 
cueillie vingt-quatre  après  l'injection,  il  en  conclut  la  présence 
du  chloroforme  dans  cette  urine.  La  liqueur  cupro-potassique 
est  na  excellent  réactif,  mais  il  ne  faut  pas  lui  faire  dire  plus 
qu'elle  ne  peut,  et  personne  n'ignore  combien  il  y  a  de  corps 
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capables  cL'opërer  cette  réduction,  et,  en  particalier,  Facide 
urique^  produit  normal  de  l'urine.  J'ai  démontre,  en  effet  (1), 
il  y  a  déjà  longtemps  que  l'acide  urique  se  dédouble  en  pré* 
sence  des  alcalis,  en  produisant,  outre  de  l'ammoniaque,  les 
acides  oxalique  et  formique,  corps  éminemment  réducteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  nécessaire,  pour  moi,  de  vérifier 
le  fait  par  l'expérience,  en  la  variant.  Pour  cela,  un  chien  a 
été  soumis  pendant  près  de  deux  heures  à  cinq  inhalations 
consécutives  de  chloroforme,  la  dernière  ayant  été  poussée  à  la 
limite  extrême.  À  ce  moment,  la  jugulaire  de  l'animal  a  été 
ouverte  pour  en  extraire  le  sang  dans  lequel  l'odorat  n'a  pu 
découvrir,,  comme  précédemment,  la  plus  petite  odeur  de 
chloroforme,  mais  dans  lequel  la  présence  de  ce  corps  a  été 
facilement  démontrée  parla  production  du  chlorure  d'argent, 
au.  moyen  du  procédé  que  j'iii  décrit.  L'urine  de  ce  chien, 
traitée  de  la  même  manière,  en  la  maintenant  en  ébullition, 
n'a  donné  aucune  trace  de  chloroforme.  Cependant,  chauffée 
avec  la  liqueur  cupro-potassique,  cette  dernière  a  été  réduite 
après  quelques  instants  d'ébullition. 

Une  semblable  expérience  a  été  faite  avec  l'urine  d'un  chien 
qui  avait  ingéré^  dans  l'espace  de  deux  heures,  6  grammes 
d'hydrate  de  chloral,  et  toujours  même  résultat  :  pas  trace  de 
chloroforme  par  le  procédé  si  sensible  que  j'ai  décrit,  mais  ré- 
duction de  la  liqueur  cupro-potassique. 

Cette  absence  d'hydrate  de  chlôral,  ainsi  que  du  chloroforme 
dans  l'urine,  qui  est  la  voie  d'élimination  par  excellence,  s'ex- 
plique tout  naturellement,  si  Ton  considère  les  propriétés  chi- 
miques du  chloral  et  du  chloroforine  qui  en  dérive.  En  effet, 
l'hydrate  de  chloral  se  dédouble  au  contact  des  alcalis,  pour 
fournir  le  chloroforme;  mais  celui-ci  est  transformé  à  son 
tour,  par  ces  mêmes  alcalis,  en  chlorure  de  sodium  el  formiate 
de  soude,  lequel  peut  être  éliminé  en  partie  dans  les  urines  et 
leur  communiquer  la  propriété  de  réduire  la  liqueur  cupro- 
potassique. 

n  est  très- facile  de  constater  ces  faits  en  opérant  dans  un 
tube  à  expérience.  On  voit,  en  effet,  que  si,  à  une  faible  solu- 

(1)  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques. 
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tion de  chloralf  on  ajoute  d'abord  une  très-petite  quantité  de 
carbonate  de  soude,  Todeur  du  chloroforme  apparaît  bien  vite  ; 
mais  qu'elle  disparaît  soudain,  si  Ton  ajoute  une  plus  forte 
proportion  de  carbonate  alcalin,  qui  détruit  le  chloroforme^ 
en  provoquant  immédiatement  sa  transformation  en  chlorure 
de  sodium  et  formiate  de  soude. 

Je  crois  donc  devoir  conclure,  d'après  ces  expériences,  que 
l'hydrate  de  chloral  ne  traverse  pas  Féconomie  animale  sans 
transformation;  mais  qu'il  est^  au  contraire,  à  son  arrivée  dans 
le  sang,  dédoublé  en  acide  formique  et  chloroforme,  lequel 
est  converti  ultérieurement  en  chlorure  de  sodium  et  formiate 
de  soude,  qui  sont  les  produits  de  son  élimination. 


Rocherches  sur  Vélecirolyse  des  alcalis  organiques  ^ 

Par  M.  Edme  Bocrgoin  ; 
Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Ënfants-Haladaf. 

Jusqu'à  présent  un  très-petit  nombre  d*expériences  ont  été 
faites  pour  déterminer  l'action  du  courant  sur  les  alcalis  or- 
ganiques. Ces  expériences  avaient  principalement  pour  but  de 
démontrer  que  ces  corps  ne  prennent  pas  naissance  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  minéraux  employés  à  leur  préparation^  mais 
préexistent  dans  les  végétaux.  D'après  les  résultats  obtenus 
par  Lassaigne  et  Feneuiile  sur  la  delphine,  par  Pelletier  et 
Couerbe  sur  la  picrotoxine,  on  a  formulé  les  conclusions  sui- 
vantes :  quand  on  soumet  à  l'influence  d'un  courant  élec- 
trique un  sel  à  base  d'alcali  organique,  l'acide  se  rend  au  pôle 
positif  et  la  base  au  pôle  négatif. 

J'ai  repris  ces  études  imparfaites  et  j*ai  reconnu  qu'indé- 
pendamment de  ces  faits^  il  se  produit  toujours  des  réactions 
secondaires  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  expérimentateurs. 

Voyons  d'abord  l'action  du  courant  sur  le  sulfate  neutre 
d'ammoniaque.  On  a  :^ 

SO'AïHH)  =  (SO»  +  0)  +  (AxH*), 

positif.  oégaUl 
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puif  au  pôle  positif 

(SO»  +  0)  +  8H0  =  S0>3H0  +  0  (1); 

aup61e  négatif 

AzH*  =  AiïP  +  H. 

Ceci  posé,  voici  maintenant  le  résultat  de  mes  recherches 
sur  les  alcalis  organiques. 

I.  Élecirolyse  de  Vatropine. 

m 

1»  Sulfate  neutre  d'atropine.  —  La  décomposition  est  très- 
▼iye  au  début.  Peu  à  peu  l'action  se  ralentit  et  Télectrode 
négatif  se  recouvre  de  cristaux  tros-fins  d'atropine  pure.  En 
effet,  ces  cristaux  lavés  et  dissous  dans  l'eau  bouillante  ne 
donnent  pas  trace  de  précipité  par  le  chlorure  de  baryum. 

Au  début,  il  ne  se  dégage  que  de  l'oxygène  au  pôle  positif, 
mais  bientôt  apparaissent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone;  à  partir  de  ce  moment  le  compartiment  correspon- 
dant  prend  une  coloratioa  jaune  très-accusée. 

Teici  une  analyse  de  ce  gaz  après  12  heures  : 


)  C*0*=    11 


Volame  de  gai 257 

Après  l'action  de  KHO* -246 

—  —      da  pyrogallate.  ...  14              0«  =  232 

—  —      du  chlorure  acide. .  1,8        C*0*  =    12,2 

ce  qui  donne  pour  la  composition  du  gaz  : 

Acide  carbonique 4,2S 

Oxyde  do  carbone.   . 4,75 

Oxygène.  • 90,66 

Aïole 0,31  (2) 


(1)  Voir  dans  ce  recueil  :  Nouvelles  recherches  électrolyiiqttes,  1868. 

(2)  L'azote  contenu  dans  ce  gaz,  ainsi  que  dans  totttes  les  analyses  qui 
Tont  suivre  est  dû  k  une  petite  quantité  d'air  dont  11  est  difficile  d'éviter  la 
présence  d'une  manière  absolut. 
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2*  Sulfate  acide  d'atropine,  —  La  décomposition  s'effectue 
avec  une  grande  énergie,  et  dès  les  premiers  instants  le  com- 
partiment positif  prend  une  belle  coloration  jaune.  Dès  lé 
début  il  se  dégage  un  mélange  d'oxygène,  d'acide  carbonique 
et  d'oxyde  de  carbone.  L'expérience  ayant  été  arrêtée  lorsque 
des  cristaux  d'atropine  commençaient  à  se  déposer  sur  l'élec- 
trode négatif,  la  composition  du  gaz  positif  était  la  suivante  : 

•  Après  14  heiiKi.  48  henies. 

C«0* 8,3  7,9 

0« 87,9  88,6 

C>0« 3,8  8.9 

Al. »  0,4 

A  la  Hn  de  l'électrolyse,  la  solution  positive  était  nuancée 
d'une  magnifique  coloration  jaune,  tandis  que  le  comparu* 
ment  négatif  était   encore  incolore. 

Mais  voici  un  autre  résultat  plus  remarquable  encore  et  bien 
digne  d'attention  :  le  compartiment  positif  a  présenté  pendant 
tout  le  cours  de  l'expérience  l'odeur  caractéristique  de  l'es- 
sence d'amandes  amères;  tandis  que  d'autre  part,  le  liquide  né- 
gatif, après  un  traitement  par  la  potasse  caustique,  a  donné  d'a- 
bondantes fumées  blanches  en  présence  d'une  baguette  imprégnée 
d'acide  chlorliydrique^  ce  qui  indique  la  présence  de  produits 
ammoniacaux  dont  il  reste  à  déterminer  la  nature  par  une 
étude  plus  approfondie. 

(]es  résultats  ne  sont  pas  ^ans  intérêt.  Ils  démontrent  notam- 
ment ce  que  j'ai  annoncé  dans  un  autre  travail,  à  savoir  que  les 
phénomènes  secondaires  qui  s'observent  au  pôle  positif  ne  sont, 
que  des  combustions  provoquées  par  l'oxygène  ;  en  d'autres  ter- 
mes que  le  courant  n*a  en  réalité  qu'une  action  unique  fonda- 
mentale :  il  décompose  un  sel,  un  acide,  en  deux  parties,  l'une 
basique,  hydrogène  ou  métal  qui  va  au  pôle  négatif,  tandis  que 
le  reste  des  éléments  de  Tacide  ou  du  sel  est  mis  en  liberté  au 
pôle  positif.  Tous  les  autres  phénomènes  sont  accessoires  et 
n'a|)paraisse<it  plus  dès  lors  que  comme  vui  cas  particulier  de 
l'oxydation  des  matières  organiques. 

Pour  en  r.-venir  a  l'atropine,  on  sait  d'après  les  recherches  de 
PfeiiTer,  Kraut  et  Ludwig  que  cet  alcaloïde  donne  de  l'acide 
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benzoïque  quand  on  le  traite  par  un  mëlaDgede  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique.  On  doit  en  conclure  que  cet  acide, 
ou  peut-être  l'essence  d'aïuaodes  ainères,  est  vraisemblableuient 
un  des  généraieurs  prochains  de  l'atropine. 

II.  Élecirolyse  de  la  brudne. 

V  Sulfate  neutre  de  brucine. — L'électrolyse  de  ce  sel  s'effectue 
aisément.  Après  quelques  instants,  on  voit  apparaître  une  belle 
auréole  rouge  autour  de  l'extrémité  inférieure  de  l'électrode 
positif;  cette  auréole  s'agrandit  peu  à  peu,  envahit  bientôt  tout 
le  compartiment  correspondant  qui  finit  par  prendre  une  colo- 
ration rouge  sang.  On  remarquera  que  cette  coloration  est  pré- 
cisément celle  que  pi*end  l'alcaloïde  quand  on  le  touche  avec 
de  l'acide  nitrique. 

Le  dégagement  gazeux  est  nul  au  pôle  positif,  d'où  il  suit 
que  tout  l'oxygène  mis  en  liberté  est  absorbé  et  sert  à  oxyder 
la  brucine,  ce  qui  démontre  que  la  coloration  rouge  n'est  pas 
due  à  la  formation  d'un  composé  nitré,  mais  résulte  d'une 
oxydation  directe. 

^Sulfate  acide  de  brucine,  —  Dès  que  le  circuit  est  établi, 
le  compartiment  positif  prend  une  belle  couleur  rouge  :  cet 
effet  est  instantané  et  peut  être  utilisé  pour  faire  une  magni-' 
fique  expérience  de  cours. 

L'oxydation  est  très-énergique  et  le  gaz  renferme  dès  le  début 
de  l'acide  carbonique. 

▲prbs  Après 

Piemier  gu.  4  heures.  24  benres. 

Acide  carbonique 4^0  10,6  4,4 

Oxyde  de  carbone C,6  10,0  5,8 

Oxygène 87,7  77,9  89,1 

Aso(e 0,8  0,6  0,7 

Après  24  heures,  la  coloration  rouge  avait  fait  place  à  une 
belle  coloration  jaune  et  de  petits  cristaux  incolores  commen- 
cèrent à  se  déposer  dans  le  compartiment  négatif  encore  acide. 
Après  le  quatrième  jour,  la  solution  s'étant  beaucoup  appauvrie, 
les  quanti  tés  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  sont  de- 
venues trèft-faibles.  Les  cristaux  qui  se  sont  déposés  étaient  durs 
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et  grenus;  après  avoir  été  bien  lavës^  puis  dissous  dans  Teau 
bouillante,  leur  solution,  acide  au  papier  de  tournesol,  a 
donné  un  abondant  précipité  avec  le  chlorure  de  baryum  ;  de 
plus,  traités  par  l'acide  nitrique,  ils  ont  pris  une  coloration 
rouge  sang.  Ces  cristaux  constituaient  donc  un  sulfate  acide  de 
brucine. 

III.  ÉUcirolyse  de  la  strychnine, 

i"  Sulfate  acide  de  strychnine.  —  La  solution  saline  conduit 
mal  le  courant;  aussi  la  décomposition  ne  s'efFectue-t-elle 
qu'avec  lenteur.  Il  se  dégage  de  l'oxygène  d'un  côté,  de  l'hy- 
drogène de  l'autre,  puis  l'électrode  négatif  se  recouvre  de 
strychnine  en  masse  confusément  cristallisée.  Enfin  le  compar- 
timent positif  prend  vers  la  tin  de  l'expérience  une  légère  co- 
loration jaune,  ce  qui  est  l'indice  d'une  combustion,  combus- 
tion qui  ne  s'effectue  cependant  que  dans  des  limites  très-res- 
treintes  et  ne  paraît  pouvoir  se  manifester  que  lorsque  la  solu- 
tion est  devenue  acide  au  pôle  positif. 

2*  Sulfate  neutre  de  strychnine.  —  La  solution  de  sulfate  de 
strychnine  légèrement  acidulée  se  remplit  en  quelques  instants 
d'une  magnifique  cristallisation  en  aiguilles.  Dès  le  début,  le 
gaz  positif  renferme  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Premier  gas.  Après  36  heure». 

C«0» 1,3                   1,4 

C«0* «,5                   f  ,7 

0" 94,3                  95,2 

Ai.  .  .  : 0,9                   0,7 

En  continuant  Vexpérience,  une  belle  coloration  jaune  se 
manifeste  dans  le  compartiment  positif  et^  chose  remarquable, 
les  cristaux  disparaissent  rapidement  de  la  solution  négative 
qui  redevient  limpide  et  reste  telle  pendant  toute  la  durée  de 
l'électrolyse. 

Lorsque  l'on  opère  sur  une  solution  très- acide  de  sulfate  de 
Strychnine,  le  compartiment  positif  prend  immédiatement  une 
coloration  jaune  ;  la  combustion  est  très- énergique,  comme  on 
peut  le  voir  d'après  l'analyse  suivante  : 
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C^. 6,4 

CW 6,4 

0> 87,2 

lY .  Électrolyse  de  la  codéine. 

V  Sulfate  neutre  de  codéine.  —  Tandis  que  le  dégagement 
gazeux  est  a8$ez  vif  au  pôle  négatif,  il  est  sensiblement  nul  dans 
l'autre  compartiment  qui  prend  une  coloration  jaune^  puis 
jaune  orangée.  Il  se  dépose  ensuite  des  cristaux  de  codéine  sur 
l'électrode  négatif. 

2*  Sulfate  acide  de  codéine,  —  L'action  est  très-énergique  ; 
dès  le  début,  la  solution  positive  prend  une  magnifique  colora- 
tion jaune  qui  passe  rapidement  au  jaune  orangé,  phénomène 
qui  est  précisément  celui  que  l'on  observe  quand  on  traite  l'al- 
caloïde par  l'acide  azotique. 

Les  premières  bulles  gazeuses  renferment  de  l'acide  carbo- 
nique et  die  l'oxyde  de  carbone. 

Analyse  du  gaz  après  24  heures. 

ï>n«« 2*1      )  C«0*-    14& 

Après  TacUon  de  la  potasse.  .  .  .    226,6   \  ' 

—  —     du  pyrogallate.  ...      18  O»  =  208,5 

—  —     du  chlorure  acide.  .       1,6      CH)*  =    16,6 

d'où  l'on  déduit  : 

CO* 0 

CK)«, 6,7 

0" ,  86,6 

Al .  0,8 

V.  Électrolyse  de  la  quinine. 

Les  expériences  électrolytiques  que  j'ai  faites  sur  le  sulfate 
de  quinine  conduisent  à  des  résultats  analogues  aux  précé- 
dents. Notons  cependant  qu'une  dissolution  neutre  de  sulfate 
de  quinine  conduit  si  mal  le  courant  que  la  décomposition  n'a 
lieu  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ;  à  tel  point  que  cette  ex- 
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përience  par  laquelle  j'ai  commencé  ces  recherches  m'avait  fait 
croire  tout  d'abord  que  les  sels  neutres  des  alcaloïdes  ne  se 
prêtaient  pas  à  une  décomposition  électroly tique. 

L'électrolyse  du  sulfate  acide  s'effectue  au  contraire  fort 
bien  ;  le  compartiment  positif  prend  une  coloration  rouge  qui 
finit  par  devenir  très-foncée^  et  l'on  obtient  un  gaz  qui  ren- 
ferme de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de 
carbone. 

Conclusions. 

On  peut  threr  des  expériences  que  je  viens  de  décrire  en 

abrégé  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Le  courant  décompose  les  sels  des  alcaloïdes  à  la  manière 
des  sels  minéraux  et  du  sulfate  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  que 
Télément  basique  va  reconstituer  l'alcali  au  pôle  négatif^  tau- 
dis que  le  reste  des  éléments  du  sel  est  mis  en  liberté  au  pôle 
positif. 

2*  Dans  une  solution  acide,  plus  difficilement  neutre,  le  li- 
quide positif  prend  une  coloration  qui  est  précisément  celle  que 
l'on  obtient  directement  par  l'acide  nitrique  :  elle  est  donc  in- 
dépendante de  la  formation  de  tout  composé  nitré. 

3<>  Le  gaz  qui  se  dégage  au  pôle  positif  renferme  non>seule- 
ment  de  l'oxygène,  mais  encore  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxyde  de  carbone,  parfois  à  volumes  égaux. 

4"  Indépendamment  de  ces  gaz^  il  se  forme  des  produits  va- 
riés, notamment  des  ammoniaques  composées,  résultant  du 
dédoublement  des  alcaloïdes  sous  Tinflence  de  l'oxygène  qui 
opère  une  combustion  graduelle,  d'autant  pilus  énergique  que 
la  dissolution  est  plus  acide. 

Ce  dernier  résultat  est  important;  car  il  fait  entrevoir  la  pos- 
sibilité de  mettre  en  évidence  quelques-uns  des  générateurs 
des  alcalis  organiques,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  au  sujet 
de  l'électrolyse  de  l'atropine. 

Ces  expériences  prennent  donc  une  importance  toute  parti- 
culière puisqu'elles  font  entrevoir  la  découverte  de  faits  qui 
pourront  peut-  être  un  jour  être  utilisés  pour  reconstituer  syn- 
thétiquement  les  alcalis  organiques  naturels. 
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Recherchée  mr  le  (n'omure  de  potassium  au  point  de  vue 
de  sa  composition  et  de  sa  préparation  à  l'état  pur; 

Par  M.  Adrun. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  tendent  à 
prouver  que  le  hromure  de  potassium  est  loin  d'avoir  toujours 
un  état  de  pureté  suffisant.  En  effet,  sur  les  dix  échantillons 
que  nous  avons  ex  ami  nés ,  provenant  des  principales  fabriques 
qui  alimentent  la  pharmacie^  un  seul  pouvait  être  accepté  pour 
l'usage  médical  :  tous  les  autres  renfermaient,  en  proportions 
notables,  des  corps  étrangers  dont  il  nous  parait  utile  de  si- 
gnaler la  présence. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  procédés  que  nous  avons 
suivis  pour  cette  analyse  ;  il  nous  suffira  de  donner  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivé,  en  opérant  sur  des  quantités 
assez  grandes  pour  obtenir  des  nombres  aussi  rapprochés  que 
possible  de  la  vérité. 

.  Composition  des  dix  échantillons  de  bromure  de  potassium 

soumis  à  Vexpérience, 
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De  la  comparaison  des  éléments  de  ce  tableau,  il  résulte  que 
la  proportion  des  matières  étrangères  au  bromure  est  très- 
if  ntum.  si  U  CAtM.,  4*  siuB,  t.  U.  tJanTier  187Ô.)  % 
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sujette  à  Tarier,  quMle  est  eu  moyeane  de  10  à  15  pour  lOO, 
mais  qu'elle  peut  s'élever  jusqu'à  35  pour  100  du  poids  total. 
On  voit  aussi  qu'un  examen  superficiel  ne  peut  servir  à  appré- 
cier le  degré  de  pureté,  vu  la  ressemblance  qui  existe  entre  les 
cristaux  de  bromure  de  potassium  et  ceux  de  Tiodure  et  du 
chlorure  de  la  même  base.  Ainsi,  un  des  plus  beaux  échantil- 
lonS;  sous  le  rapport  de  la  blancheur^  de  la  grosseur  et  de  la 
régularité  des  cristaux,  s'est  trouvé  à  l'analyse  un  des  plus 
impurs. 

L'iodure  de  potassium,  dont  on  redoute  surtout  la  présence 
à  cause  des  phénomènes  d'iodisme  qu'il  provoque,  n'a  été  con- 
staté que  dans  trois  échantillons;  la  valeur  supérieure  de  ce 
produit  est  d'ailleurs  une  garantie  pour  que  les  fabricants 
n'aient  aucun  intérêt  à  le  substituer  au  bromure.  Il  n'en  est 
pas  de  même  à  Tégard  du  chlorure  de  potassium,  qui  a  été 
trouvé  dans  tous  les  échantillons,  sauf  une  seule  exception,  et 
en  quantités  pouvant  s'élever  jusqu'à  30  pour  100  du  poids 
total.  Quant  à  la  potasse  libre  ou  carbonatée,  elle  est  com- 
mune à  tous  les  échantillons,  dans  le  rapport  du  simple  au  triple. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  présence  de  ces  différents 
corps  associés  au  bromure  de  potassium  n'apporte  un  grand 
trouble  dans  son  action  thérapeutique,  et  cette  perturbation 
doit  être  d'autant  plus  sensible,  que  cet  agent  est  souvent  admi- 
nistré à  doses  très-élevées.  Le  bromate  de  potasse  que  nous 
avons  trouvé,  à  faible  dose  il  est  vrai,  ne  peut-il  pas  donner 
lieu  aussi  à  certains  accidents?  Sa  décomposition  par  les  acides 
donnant  naissance  à  du  brome  libre,  il  se  peut  que  cette  trans* 
formation  s'opère  sous  l'influence  du  suc  gastrique  et  produise 
une  vive  irritation  des  muqueuses  stomacales.  Le  bromure  de 
potassium  destiné  à  la  pharmacie  mériterait,  à  cet  égard^  d'être 
soumis  à  un  contrôle  sérieux. 

Des  faits  que  nous  venons  de  signaler,  il  ressort  cette  con- 
séquence naturelle,  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  avantage  à 
n'employer  que  du  bromure  dont  la  pureté  fût  constante,  de 
manière  que  le  médecin  pût  compter  sur  l'eflet  du  médicament 
et  qu'il  ne  fût  pas  exposé  à  des  complications  difficiles  à  pré- 
voir. Examinons  quels  sont  les  moyens  pratiques  d*arjriver  à  ce 
résultat. 
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Let  sabstances  étrangères  que  nous  ayons  trourées  dans  le 
bromure  de  potassium  y  sont-elles  ajoutées  par  fraude,  ou  pro» 
Tiennent- elles  d'un  défaut  de  soin  dans  la  fabrication  ou  d'une 
purification  insuffisante?  C'est  à  ces  dernières  suppositions  qu'il 
nous  paraît  logique  de  nous  arrêter.  Il  suffit  d'ailleurs  de  se 
reporter  au  procédé  suivi  dans  la  préparation  en  grand  de  ce 
produit,  pour  comprendre  comment  il  peut  contenir  de  Tio- 
dure,  du  chlorure  de  potassium^  du  carbonate^  du  sulfate  et  du 
bromate  de  potasse. 

Pour  obtenir  le  bromure  de  potassium^  on  traite  par  un 
courant  de  chlore  les  eaux  mères  de  certaines  salines  dans  les- 
quelles le  brome  se  trouve  à  l'état  de  bromure  de  calcium  et  de 
magnésium  mélangea  unecertaine  quantité  d'iodure des  mêmes 
bases.  Ces  eaux  prennent  bientôt  une  coloration  jaune  intense 
produite  par  le  brome  mis  en  liberté.  On  les  agite  avec  de  l'é* 
ther  qui  dissout  le  brome.  Cette  dissolution  est  traitée  par  la 
potasse,  qui  forme  avec  le  brome  du  bromure  de  potassium  et 
du  bromate  de  potasse  qu'on  transforme  par  la  calcination  en 
bromure.  On  dissout  dans  l'eau  et  l'on  fait  cristalliser.  Tel  est 
le  procédé  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité;  recherchons 
maintenant  ce  qui  peut  résulter  de  ces  différentes  opérations 
au  point  de  vue  de  la  pureté  du  produit. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  les  eaux 
mères,  celui-ci,  en  raison  de  son  efficacité  plus  grande,  déplace 
le  brome  et  l'iode,  mais  en  même  temps  il  se  combine  avec  le 
brome  et  les  dernières  portions  d'iode  pour  former  des  chlo- 
rures bromique  et  iodique  qui  sont  très-solubles  dans  l'éther. 
Cette  solution  éthérée  contenant  tout  à  la  fois  du  brome^  de 
l'iode  et  du  chlorure  de  brome,  traitée  par  la  potasse,  qui  ren-i 
ferme  souvent  elle«même  des  proportions  notables  de  chlorure 
de  potassium  et  du  sulfate  de  potasse,  contiendra  forcément,  à 
proportions  variables,  du  bromure,  du  chlonire^  de  l'iodure  de 
potassium,  ainsi  que  du  sulfate  et  du  bromate  de  potasse.  Ce 
dernier  sel,  il  est  vrai,  disparaît  par  la  calcination,  mais  il  est 
difficile  que,  dans  une  opération  en  grand,  cStte  élimination 
soit  complète. 

Pour  reconnaître  la  pr&ence  des  différents  sels  que  nous  ve^ 
tmns  d'énumérer,  il  est  nécessaire  de  èouuîettre  le  bromure  de 
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potassium  aux  épreuves  suivantes  :  ou  dissout  10  grammes  de 
sel  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée  pour  obtenir 
100  centimètres  cubes  de  liqueur,  qu'on  partage  en  dix  parties 
égales. 

La  solution,  additionnée  d'acide  clilorhydrique,ne  doit  laisser 
dégager  que  quelques  bulles  d'aèide  carbonique.  Si  le  dégage- 
ment est  abondant,  ce  qui  indique  la  présence  du  carbonate  de 
potasse^  on  s'assure  que  la  quantité  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
1  pour  100  du  sel  cristallisé. 

On  ajoute  à  la  liqueur  1  gramme  de  benzine  et  quelques 
gouttes  d'eau  bromée;  si  le  bromure  contient  de  Tiodurc^  on 
aura  une  coloration  rose  d'autant  plus  foncée  que  la  proportion 
d'iodure  sera  plus  considérable.  On  connaîtra  approximative- 
ment la  quantité  d'iode  par  la  comparaison  avec  des  liqueurs 
colorées  types.  Une  précaution  indispensable,  c'est  de  n'ajouter 
que  l'eau  bromée  nécessaire  :  un  excès  peut  faire  croire  à 
l'absence  de  Tiodure  en  empêchant  la  coloration  de  se  pro- 
duire. 

On  reconnaîtra  les  sulfates  par  l'addition  d'un  peu  de  nitrate 
de  baryte  à  la  solution  acidulée  par  l'acide  nitrique,  et  le  bro- 
mate  à  la  coloration  jaune  produite  par  l'acide  sulfurique 
concentré. 

C'est  après  ces  premiers  essais  et  la  séparation  complète  du 
carbonate^  du  sulfate  de  potasse  et  de  Tiodure  de  potassium, 
qu'on  peut  déterminer^  par  une  solution  titrée  de  nitrate  d'ar- 
gent, la  proportion  du  chlorure  de  potassium  uni  au  bromure. 

Lorsqu'on  connaît  les  différentes  substances  étrangères  con- 
tenues dans  le  bromure,  on  peut  procéder  à  sa  purification  et 
enlever  par  des  cristallisations  successives  le  suKate  de  potasse 
et  le  chlorure  de  potassium  ;  mais  la  séparation  complète  de 
l'iodure  présente  les  plus  grandes  difficultés.  Dans  ce  cas,  il 
nous  parait  indispensable  d'avoir  recours  à  l'avance  à  la  puri- 
fication complète  du  brome  qui  doit  servir  à  la  préparation  du 
bromure  de  potassium. 

Pour  séparer  le  chlore  et  l'iode  de  leur  combinaison  avec  le 
brome,  voici  le  procédé  qui  nous  a  donné  jusqu'ici  le  meilleur 
résultat  :  on  agite  le  brome  avec  de  L'eau  et  une  petite  quantité 
d'éther.  Le  chlorure  bromique  se  dissout  d'abord,  en  raison  de 
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sa  plus  grande  solubilité,  dans  Féthep,  et  il  se  décompose  dans 
l'eau  en  acide  chiorhydrique  et  en  brome.  On  arrive  ainsi,  après 
plusieurs  lavages  successifs,  à  opérer  sa  séparation  complète,  ce 
que  l'on  reconnaît  à  la  teinte  jaune  que  prend  l'eau  de  lavage. 
Le  brome  est  ensuite  agité  avec  de  Tempois  d'amidon  qui  s'em- 
pare de  l'iode,  et  parla  distillation  on  l'obtient  exempt  de  chlore 
et  d'iode.  Le  brome  ainsi  purifié  est  saturé  par  la  potasse 
exempte  de  chlorure  et  de  sulfate,  et  le  mélange  de  bromure 
et  de  bromate  est  soumis,  par  petites  fractions,  à  une  calcina- 
tion  suffisante  pour  transformer  tout  le  bromate  en  bromure, 
n  ne  reste  plus  qu'à  faire  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  distillée, 
le  faire  cristalliser,  puis  le  dessécher  pour  obtenir  du  bromure 
de  potassium,  qui  présente  toute  la  garantie  de  pureté  suffisante 
pour  l'emploi  médical. 

À'ur  la  nature  du  vert  d^aniline-, 
Par  Vit.  Hoffmann  et  Girard  (l). 

La  fabrication  des  couleurs  d'aniline,  malgré  son  origine 
assez  récente,  embrasse  déjà  un  terrain  si  vaste  que  la  science 
a  vainement  cherché  à  suivre^  même  de  loin,  tous  les  progrès 
réalisés  dans  cette  industrie.  Si  les  recherches  des  chimistes 
avaient  déjà  successivement  éclairci  la  composition  du  rouge, 
du  bleu  et  des  différentes  couleurs  violettes  qui  en  dérivent, 
elles  n'étaient  pas  encore  parvenues  à  dévoiler  la  nature  des 
magnifiques  matières  colorantes  vertes  qui,  gi^âce  à  la  persé- 
vérance et  au  génie  inventif  des  industriels,  sont  venus  com- 
pléter la  série  des  produits  tinctoriaux    dérivés  de  la  houille. 

Nous  n*avons  pas  cessé,  depuis  l'année  dernière,  de  nous 
occuper  de  la  matière  colorante  verte  qui  existe  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  vert  à  l'iode  et  dont  la  production  in- 
dustrielle a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  une  grande  impor- 
tance. 


(t)  BuUeHn  derAnocitUùm  icientiftqwf  de  Franre, 
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Nous  faisons  anjourd'hui  connaître  les  résultats  de  noa  re* 
cherches  sur  ce  corps  remarquable. 

On  appelle  vert  à  Viode  un  produit  secondaire  qui  se  forme 
dans  la  fabrication  des  matières  colorantes  engendrées  par  la 
méthylation  et  Téthylation  de  la  rosaniline  et  connues  dans 
l'industrie  sous  le  nom  de  viùleU  Hofmann.Gest  surtout  dans 
la  production  des  couleurs  méthyliques  que  le  vert  à  Viode 
prend  naissance.  La  première  observation  du  yert  à  Tiode  re* 
monte  à  la  découverte  des  violets  méthyhques;  mais  elle  se 
bornait  alors  à  la  remarque  de  Tauréole  verte  qui  entoure  la 
tache  violette  laissée^  sur  un  papier  non  ooUé,  par  le  produit 
brut  de  Faction  de  Tiodure  méthylique  sur  la  rosaniline.  Tous 
les  efforts  tentés  pour  isoler  cette  substance  verte  sont  restés 
infructueux  tant  qu'on  a  travaillé  sur  une  petite  échelle.  Il  était 
encore  une  fois  réservé  à  Tindustrie,  qui  a  déjà  si  souvent  cou* 
tribué  à  faciliter  la  solution  des  problèmes  scientifiques^  d'à* 
planir  les  difficultés  qui  entravaient  Tétude  de  ce  nouveau 
corps,  en  séparant  en  premier  lieu  le  vert  du  violet  et  en  pre- 
nant ensuite  les  conditions  de  sa  formation,  de  manière  à  per- 
mettre son  application  industrielle. 

Fabrication  du  vert  à  Viode.  —  Avant  de  donner  les  résultats 
de  nos  expériences,  il  parait  utile  de  dire  im  mot  sur  la  fabri- 
cation de  cette  matière  colorante.  Les  matériaux  employés  gé* 
néralement  sont  :  Tacétate  de  rosaniline,  l'iodure  de  méthyle 
et  l'alcool  méthylique  à  l'état  de  pureté  parfaite.  Les  propor- 
tions suivies  varient  entre  des  limites  assez  larges;  nous  avons 
obtenu  des  résultats  satisfaisants  et  constants  en  employant  ; 

1  partie  d'acétate  de  rosaniline, 

2  parties  d'iodure  méthylique, 
2  parties  d'alcool  méthylique. 

Ou  peut  remplacer  l'iodure  méthylique  par  une  quantité 
équivalente  de  bromure  (1,3  partie);  jusqu'à  présent  les  fabri- 
cants ont  donné  la  préférence  à  l'iodure.  La  réaction  s'accom- 
plit dans  de  grands  autoclaves  de  fer  ou  de  fonte  émaillée,  pou- 
vant résister  à  une  pression  d'au  moins  25  atmosphères.  Ces 
appareils  sont  chauffés,  pendant  huit  à  dix  heures,  à  100  de- 
grés^ au  moyen  d'un  double  fond  dans  lequel  circule  un  oou- 
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rant  d'eau  bouillante.  Après  ce  temps,  la  réaction  est  terminée, 
et  on  laisse  refroidir  rautociavc  qui  contient  alors  un  mélange 
de  matières  vertes  et  violettes,  dissoutes  dans  l'alcool  méthyli« 
que;  en  même  temps,  il  s'est  formé  une  quantité  notable  d'a- 
cétate de  métbyle  et  d'éther  métbylique,  qui  s*écbappe  avec 
violence  lors  de  l'ouverture  des  autoclaves. 

Ayant  enlevé  par  la  distillation  les  produits  volatils,  on  met 
à  profit  la  diûérence  de  solubilité,  dans  l'eau,  des  différentes 
matières  engendrées,  pour  les  séparer.  Dans  ce  but,  la  masse 
demi-pâteuse  restant  dans  l'autoclave  est  versée  peu  à  peu 
dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante.  Le  vert  se  dissout 
entièrement,  tandis  que  les  matières  violettes  restent  insolu- 
bles, à  l'exception  d'une  petite  iq[uantité  qui  est  entraînée  à  la 
faveur  de  l'excès  d'acide  libéré  dans  la  réaction  ;  le  résidu  vio- 
let est  séparé  par  filtration.  Pour  précipiter  la  petite  quantité 
de  violet  soluble^  on  ajoute  à  la  liqueur  du  chlorure  de  sodium, 
et  on  sature  l'acide  libre  par  le  carbonate  de  soude;  afin  de 
s'assurer  que  la  saturation  est  complète,  on  prélève  un  peu  de 
la  liqueur,  on  la  filtre  et  on  substitue  au  papier  de  tournesol 
un  mouchet  de  soie.  Aussitôt  qu'on  obtient  une  nuance  verte, 
sans  mélange  de  violet  ou  de  bleu,  on  cesse  d'ajouter  du  car- 
bonate de  soude,  la  saturation  du  violet  étant  achevée. 

La  liqueur,  complètement  refroidie,  est  encore  une  fois  fil- 
trée sur  des  filti*es  de  sable,  puis  précipitée  par  une  solution 
saturée  à  froid  d'acide  picrique  aqueux.  Le  picrate  de  vert 
étant  peu  soluble  dans  l'eau,  on  le  recueille  par  filtration,  on  le 
lave  légèrement  et  on  le  laisse  égoutter.  Le  produit  estUvré  fax 
commerce  à  l'état  de  pâte. 

Les  matières  violettes  résultant,  comme  produit  secondaire, 
de  ces  différentes  manipulations  ne  sont  pas  perdues,  on  le 
pense  bien.  Comme  elles  se  précipitent  à  l'état  d'iodure,  elles 
sont  transformées,  par  un  traitement  à  l'hydrate  de  sodium,  en 
bases' con*espondantes,  lesquelles  peuvent  éti'e  soumises  en- 
core, dans  des  conditions  convenables,  à  l'action  de  l'iodure 
de  métliyle,  pour  produire  de  nouvelles  quantités  de  Vert  à 
l'iode. 

Préparation  du  vert  à  Piode  cristallisé.  —  Pour  préparer'  le 
vert  à  l'iode  à  l'état  crifttaUiséy  Âl  aulfit.d'appofter  de.l^égères 
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modifications  au  procède  déjà  décrit.  En  premier  lieu,  on  ver- 
sera le  produit  coloré  de  la  réaction  dans  une  quantité  d'eau 
bouillante  beaucoup  plus  petite;  ensuite  on  ajoutera,  après 
l'addition  du  sel  marin,  en  proportion  beaucoup  plus  grande^ 
du  carbonate  de  soude,  pour  assurer  la  précipitation  complète 
des  matières  violettes,  même  au  risque  de  sacrifier  une  petite 
quantité  de  matière  verte,  laquelle  est  facilement  altérée  par 
un  excès  de  carbonate  de  soude^  surtout  à  TébuUition.  La  li- 
queur filtrée  abandonne,  par  le  refroidissement,  de  magnifiques 
aiguilles  vertes.  Ces  cristaux  sont  lavés  une  ou  deux  fois  arec 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  dissoudre  le  sel  marin  qui  les 
souille,  et  enfin  séché  à  la  température  ordinaire.  Afin  d'obte- 
nir  les  cristaux  ainsi  préparés  dans  un  état  propre  à  l'analyse^ 
on  les  a  dissous  dans  Talcool  absolu  chaud,  et  on  a  versé  la 
solution  filtrée  dans  un  excès  d'éther  aphydre;  il  s'est  produit 
ainsi  un  brillant  précipité  cristallin.  Le  vert  a  été  recueiUi  sur 
un  filtre,  lavé  à  Téther,  et  séché  sur  l'acide  sulfurique.  11  a 
suffi  de  dissoudre  de  nouveau  ce  corps  dans  TaloGol  chaud^ 
pour  obtenir  de  splendides  cristaux  de  vert  chimiquement 
purs,  rappelant  par  leur  éclat  les  reflets  des  ailes  de  cantbarides. 
Dans  une  autre  préparation^  la  séparation  du  violet  au  moyen 
du  sel  marin  et  du  carbonate  de  soude  ne  s'étant  pas  effectuée 
aussi  complètement,  on  a  trouvé  convenable  de  dissoudre  les 
cristaux  obtenus  en  premier  lieu  dans  l'alcool  absolu^  et  de 
précipiter  par  l'éther  anhydre^  de  répéter  le  traitement  à  l'al- 
cool et  à  l'éther,  et  de  dissoudre  le  dernier  précipité  obtenu  au 
moyen  de  l'éther  dans  l'eau  bouillante. 

Les  cristaux  séparés  par  le  refroidissement  ont  été  séchés  à 
la  températixre  ordinaire^  et  soumis  à  une  dernière  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  chaud.  Quelquefois  aussi^  on  a  précipité  la 
solution  en  vert,  telle  qu'on  l'obtient  par  le  traitement  du  pro- 
duit brut  par  le  sel  marin  et  le  carbonate  de  soude,  directe- 
ment par  l'iodure  de  sodium  et  de  potassium;  le  vert  presque 
insoluble  dans  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium^ 
se  précipite  en  cristaux  étincelants,  qui  sont  purifiés  d'après 
les  moyens  déjà  indiqués. 

Tous  les  produits  préparés  d'après  ces  différents  procédés^ 
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étant  desséchés  pendant  plusieurs  jours  au*dessu8  dq  Tacide  sul- 
furîque  ont  fourni  à  l'analyse  les  mêmes  résultats. 

Les  méthodes  de  purification  que  nous  venons  de  décrire, 
outre  le  temps  et  les  soins  qu'elles  exigent,  sont  encore  très- 
dispendieuses.  Elles  sont  néanmoins  indispensables  pour  arri- 
ver à  des  résultats  analytiques  constants,  parce  que,  d'un  côté 
la  matière  verte  entraîne  avec  ténacité  une  petite  quantité  de 
violet;  d'autre  part,  le  vert  même  passe  de  nouveau  au  violet 
avec  une  grande  facilité. 


Note  mr  la  moutarde. 

La  moutarde  blanche  a  des  propriétés  médicinales  évidentes, 
mais  on  est  fort  embarrassé  pour  les  expliquer.  Sa  composition 
chimique,  comme  celle  de  tant  de  substances  organiques,  laisse 
sans  doute  encore  beaucoup  à  désirer.  Établissons  cependant 
l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  de  ce  médicament. 

La  moutarde  blanche,  5ïna/7t5a/6a,  appartient  à  l'importante 
famille  des  crucifères,  qui  fournit  des  produits  à  lA  médecine, 
à  l'alimentation  et  aux  arts.  Comme  toutes  ses  congénères,  elle 
contient  du  soufre  parmi  ses  éléments  constituants  :  soufre  qui 
manifeste  aisément  sa  présence,  quand  la  putréfaction  8*empare 
d'une  plante  de  cette  famille. 

Od  admet  qu'une  partie  au  moins  de  ce  soufre  est,  dans  les 
crucifère^,  dans  la  moutarde  blanche,  par  conséquent,  sous  un 
état  qui  donne  facilement  de  Vacide  mlfocyanhydrique  (ou 
sulfocyanique  d'après  la  théorie  moderne),  représenté  par  la 

formule  chimique  HCyS',  ou  HC*AzS*,  ou  encore       j  ^. 

Cet  acide  est  très-riche  en  soufre,  puisqu'il  en  contient  54 
p.  100  de  son  poids. 

C'est  un  corps  très  vénéneux  quand  il  est  à  l'état  de  liberté. 
Sa  découverte,  qui  date  de  180'!,  est  due  à  Rinck. 

Notons  en  passant  qne  le  même  acide  se  rencontre  norma- 
lement dans  la  salive  de  l'homme. 

Dans  la  moutarde  blanche,  Tacide  sulfocyanhydrique  est 
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combine  à  une  base  particulière,  la  sinapine,  qui  n'a  pu  encore 
être  obtenue  1  l'état  sec.  Quand  on  cherche,  en  effet,  à  l'avoir 
ainsi,  elle  se  dédouble  en  un  acide,  l'acide  sinapique:  C**H"0**, 
et  une  nouvelle  base,  la  «inAa/mc;  C^^'H'^AzO*.  Mais  comme 
la  sinapine  a  pour  formule  :  C  H'^AzO^^,  il  ^'ensuit  que,  dans 
son  dédoublement,  elle  a  fixé  deux  équivalents  d'eau.  La  sina- 
pine, comme  on  le  voit,  n'est  pas  soufrée,  mais  elle  est  azotée, 
comme  presque  tous  les  alcalis  organiques.  Elle  donne  des 
sels  très-bien  cristallisés. 

Le  sulfocyanhydrate  de  sinapine  a  pour  formule  : 

HC«AzS«.C»H**AiOW. 

Ce  qui  distingue  déjà  la  moutarde  blanche  de  la  noire, 
c'est  que  dans  celle-ci  il  n'y  a  pas  de  sin^ipine.  L'acide  sulfo- 
cyanhydrique  s'y  trouve  allié  à  une  autre  substance,  Vallyle^ 
qui  existe  aussi  dans  l'ail.  C'est  un  radical  alcoolique,  dont 
on  connaît  un  grand  nombre  de  combinaisons. 

Le  sulfocyanure  d'allyle  est  représenté  par  C'AzS*.  G*  H*. 

Le  sulfocyanure  d'allyle  est  beaucoup  plus  riche  en  soufre  que 
le  sulfocyanhydrate  de  sinapine. 

Cette  différence  explique  de  suite  pourquoi  la  moutarde 
blanche,  en  contact  avec  Veau,  dégage,  par  la  putréfaction, 
une  odeur  désagréable  sans  doute,  mais  bien  éloignée  de  Thor- 
rible  puanteur  que  donne  la  moutarde  noire  placée  dans  les 
mêmes  conditions. 

Mais  le  sulfocyanhydrate  de  sinapine  ne  préexiste  pasplusdans 
la  moutarde  blanche  que  le  sulfocyanure  d'allyle  ne  préexiste 
dans  la  noire.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  le  résultat  d'une  réaction 
des  principes  naturels  de  ces  graines  au  contact  de  l'eau  d'une 
fermentation  très-pix>mpte  à  se  développer. 

Ainsi,  le  principe  odorant  et  sapide,  qu'on  sait  si  bien  uti- 
liser dans  la  moutarde  noire,  l'huile  volatile,  est  pit>duit  par 
un  corps  particuliei*,  nommé  myrosine,  sur  V acide  myroniquCf 
combiné  à  la  potasse  dans  la  semence. 

Le  myronate  de  potasse  doit  être,  d'après  MM.'Will  et  Kœr- 
mer,  considéré  comme  de  l'essence  de  moutarde,  du  sucre  et 
du  sulfate  acide  dépotasse;  on  a: 
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if yronate  ûê  Esssence  de  Sacre*  Saltate  aolde 

potafM.  moutarde  ou  salfo-  de  potasse, 

cyanure  d'allyle 

=  C«H»C«AxS« 


Une  fermentatiou^  possible  seulement  en  présence  de  Teau, 
est  abeolument  nécessaire  pour  que  la  moutarde  noire  acquière 
les  propriétés  piquantes  qui  la  font  rechercher. 

Ce  sujet  demande  au  reste  de  nouvelles  études^  puisque 
d'apr^  les  idées  actuelleS|  les  fermentations  ne  se  produisent 
jamais  que  sous  l'influence  d'êtres  organisés  et  vivants;  or  la 
tnyrosine,  ferment  présumé  de  la  moutarde^  ne  remplit  point 
cette  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  la  myrosine  se  rencontre  aussi  dans  la 
moutarde  blanche,  mais  l'acide  myronique  ne  s'y  trouve  pas; 
d'où  l'imposibilité  absolue  de  l'essence  de  moutarde, 

La  myrosine,  en  présence  de  l'eau  et  de  la  sinapisine,  donne 
un  principe  bien  différent  de  l'essence  de  moutarde  noire.  Ce 
principe  est  le  sulfocyanure  de  sinapine,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

La  sinapisine f  découverte  par  MM.  Henry  et  Garot,  est  soufrée 
et  cristallisable,  soluble  daos  l'alcool  ;  c'est  un  crisialloide^ 
comme  l'acide  myronique;  tandis  que  la  myrosine  ne  cristal- 
lise point  et  est  coagul  e  par  l'alcool,  la  chaleur  et  les  acides, 
comme  le  sont  les  substances  qui  se  rapprochent  de  l'albumine; 
c'est  un  collotde  (i). 

Pour  terminer  l'histoire  chimique  abrégée  des  moutardes, 
j'ajouterai  que  la  blanche  contient  beaucoup  de  mucilage,  que 
ses  cendres  contiennent  10  p.  100  de  sulfate  de  potasse  prove- 
nant en  partie  de  la  destruction  de  la  sinapisine. 

Si  maintenant  nous  mettons  à  profit  les  connaissances 
acquises  précédemment,  nous  arriverons  peut-être  à  lever  un 
coin  du  voile  qui  a  caché  jusqu'à  ce  jour  les  mystérieuses  ver- 
tus thérapeutiques  de  la  moutarde  blanche. 

On  a  expliqué  les  propriété  purgatives  de  cette  semence  par 


(1)  GoDsnlter  lestiayaax  de  M.  Bassy,  de  MM.  Boutron  etFrémy  sorti 
fliymiBS»  raeidf  myrotiqos  «t  la  slpapisino» 
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une  action  mécanique  d'entraînement,  d'expulsion;  c'était  un 
balayage  de  l'intestin. 

Les  propriétés  dépuratives  étaient  attribuées  à  la  présence  du 
soufre,  à  une  action  spécifique,  ce  qui  n'explique  pas  grand'- 
cbose,  vu  l'intégrité  de  la  moutarde  dans  les  matières  fécales. 

Si  nous  examinons  une  graine  de  moutarde  blanche,  à  l'œil 
et  à  la  loupe,  nous  voyons  qu'elle  est  à  peu  près  ronde,  à  peine 
ridée  à  la  surface,  ni  trop  grosse,  ni  trop  petite.  Si  nous 
l'abandonnons  dans  l'eau  froide,  celle-ci  devient  bientôt 
filante,  très-  mucilagineuse.  Elle  a  acquis  une  saveur  sen- 
sible, mais  nullement  désagréable.  L'action  de  l'eau  chaude 
produit  bien  plus  rapidement  ce  résultat.  Les  semences  rou- 
lent alors  les  unes  sur  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité. 

C'est  de  l'ensemble  de  ceci  que  paraît  dépendre  en  partie  la 
propriété  purgative.  Une  semence  trop  grosse,  inattaquable 
en  apparence  par  les  liquides  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  pur- 
gerait plus  ou  moins  sans  doute,  mais  eUe  fatiguerait  énor- 
mément les  orgues  qui  ne  pourraient  point  en  supporter  une 
quantité  notable;  en  outre,  la  surface  totale  étant  bien  moin- 
dre, le  principe  mucilagineux  ne  se  délayerait  qu'en  plus  faible 
quantité. 

Des  semences  très-petites,  comme  celles  du  pavot,  par  eidem- 
ple,  seraient  souvent  arrêtées  dans  le  long  parcoui's  qu'elles 
ont  à  faire;  bientôt  tout  le  tube  intestinal  en  serait  tapissé  et 
il  n'y  aurait  pas  progi*essiou  de  la  masse.  La  moutarde  noire, 
indépendamment  de  ses  propriétés  très-irritantes,  est  déjà  trop 
petite. 

La  facilité  extrême  avec  laquelle  la  moutarde  blandie  aban- 
donne à  l'eau  un  mucilage  abondant  (c'est  pour  cela  qu'il  faut 
la  choisir  à  pénsperme  très-mince),  vient  mettre  le  complément 
à  la  facilité  déjà  très-grande  du  mouvement  de  la  semence, 
due  à  sa  grosseur  convenable  et  à  sa  forme  ronde. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  admettons  que  c'est  à  cet 
ensemble  de  propriétés  que  la  moutarde  blanche  doit  d'éire 
purgative. 

Les  vertus  dépuratives  de  cette  graine  ne  paraissent  point  si 
faciles  à  expliquer,  puisqu'elle  est  reje{ée  dans  les  selles,  sans 
avoir,  en  apparence,  subi  de  modifications.  . 
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Mais  ici  l'apparence  est  trompeuse» 

La  pénétration  des  liquides,  dans  les  semences  dont  le  péri- 
sperme  n'est  pas  épais,  est  assez  facile.  Par  osmose ^  il  se  fait  un 
échange  très-rapide  et  avec  une  force  incoercible  entre  les 
liquides  chagrés  des  substances  soiubles  de  la  graine  et  les  li- 
quides qui  les  baignent.  On  sait,  en  outre,  d'après  la  loi  qui 
préside  à  la  dialyse,  et  qui  a  été  si  bien  étudiée  par  M.  Gra- 
ham,  que  les  membranes  laissent  facilement  exsuder  les  cristal- 
l&fdes  (la  sinapisine  est  un  cristalloïde),  et  retiennent  les  co/- 
loides  (la  myrosine  est  un  colloïde).  H  n'y  aurait  donc  rien 
d'imposible  à  ce  que  la  sinapisine  soit  rapidement  enlevée  des 
graines  de  moutarde,  quoiqu'elles  restent  intactes,  pour  être 
absorbée  parles  liquides  du  canal  digestif,  pour  de  là  être  por- 
tée, par  assimilation,  dans  tout  l'organisme.  Que  la  sinapisine 
soit  prise  telle  quelle,  ou  qu'elle  soit  transformée  préalable- 
ment en  sulfocyanure  de  sinapine,  cela  importe  peu,  le  soufre 
se  trouvant  dans  l'une  et  l'autre  substance. 

Le  sulfocyanure  de  sinapine  est  sans  doute  un  principe 
énergique,  vénéneux;  mais  chacun  sait  que  c'est  là  que  se 
trouvent  les  médicaments  les  plus  sûrs.  Il  suffit,  du  reste,  que 
les  doses  soient  convenablement  pondéréees  et  qu'elles  ne  puis- 
sent pas  s'accumuler  dans  l'organisme,  que  l'élimination  ou  la 
destruction  s'en  fasse  au  fur  et  à  mesuré  qu'il  y  a  absorption 
d'une  nouvelle  quantité,  sans  quoi  il  y  aurait  bientôt  intoxi- 
cation. 

Qu'on  ne  vienne  pas  invoquer,  à  l'encontre  de  cette  thèse, 
la  faible  propriété  de  la  moutarde  noire,  et  son  innocuité  appa- 
rente quand  on  l'emploie  comme  condiment;  ici  l'acide  sulfo* 
cyanhydrique  n'est  plus  combiné  à  une  base,  mais  à  un  radical, 
ce  qui  fait  que  le  sulfocyanure  d'allyle,  corps  très-irritant, 
n'est  pas  un  sel,  mais  bien  un  éther,  l'éther  allylsulfocyan* 
hydnque,  c'est-à-dire  un  coips  absolument  différent. 

COMMAILLE. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  nouvel  adie  du  soufre; 
Par  M.  P.  ScHunEMBncn  (1). 

On  sait  qu'une  solution  d'acide  sulfureux,  mise  en  contact 
ayec  du  zinc,  acquiert  en  quelques  instants  une  coloration 
jaune  et  la  propriété  de  décolorer  énei^iquement  Tindigo  et  la 
teinture  de  tournesol.  Au  bout  de  peu  de  temps  œtte  liqueur 
dépose  du  soufra  et  perd  son  activité.  M.  Schoenbein,  à  qui  Ton  « 
doit  cette  curieuse  observation,  admet  que,  sous  l'influence  du 
sine  et  de  l'acide  sulfureux,  l'oxygène  combiné  se  convertit  en 
ozone  qui  provoque  la  décoloration  {Journal  fur  prackiiscke 
Chemie,  t.  LXI,  p,  103). 

Gomme  la  couleur  de  l'indigo  et  du  tournesol  décolorés  re» 
parait  au  contact  de  l'air,  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  phé- 
nomène est  dû  à  une  réduction.  La  décoloration  ayant  lieu  avec 
la  liqueur  séparée  du  zinc,  il  est  encore  évident  que  la  réduc- 
tion ne  peut  être  attibuée  à  une  action  simultanée  du  métal  et 
de  Tacide  sulfureux,  mais  qu'il  se  forme  un  composé  spécial 
doué  d'une  grande  puissance  réductrice;  or,  comme  aucun  des 
composés  oxygénés  ou  hydrogénés  du  soufre  ne  possède  ce  pou- 
;voir  réducteur  instantané,  j'étais  fondé  à  supposer  qu'une  étude 
plus  approfondie  de  cette  réaction  pourrait  amener  à  des  résul-* 
tats  intéressants. 

De  nombreux  essais  dirigés  en  vue  d'isoler  un  conqiosé  dé-» 
fini,  doué  des  mêmes  propriétés  que  la  solution  récente  de  zinc 
dans  l'acide  sulfureux,  étaient  restés  infructueux  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  pouvoir  décolorant  se  perd.  En  quelques 
minutes,  en  effet,  il  acquiert  un  maximum  qui  décroît  pro- 
gressivement et  assez  rapidement,  en  même  temps  que  la  cou- 

(1)  L'Académto  a  décide  <tae  cette  oommuDicatioD>  bien  que  dépas-- 
sent  en  étendae  les  limites  réslettentaires^  serait  insérée  en  eotier  aaConip/e 
refidtt. 
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leur  jaune  du  liquide  disparaît  avec  production  d'un  trouble 
laiteux  de  soufre.  J'avais  pu  constater  cependant  que  : 

1«  La  formation  de  Thyposulfite  de  zinc^  qui,  avec  le  sulfite, 
est  signale  comme  un  des  termes  de  la  réaction,  n'a  lieu  que 
oonsécutivement,  lorsque  la  puissance  décolorante  est  en  voie 
de  décroissance; 

2*  Le  liquide  jaune  réducteur,  additionné  de  sulfate  de  cui- 
vre, donne  instantanément,  et  à  froid,  un  précipité  rouge  très- 
ténu,  formé,  selon  la  dose  de  ce  dernier^  tantôt  à*hydrure  de 
cuivrCy  tantôt  (s'il  y  a  excès  de  sulfate)  d'un  mélange  d'hydrure 
de  cuivre  et  de  cuivre  métallique;  Thydrure  de  cuivre  ainsi 
précipité  se  convertit  assez  rapidement  en  sulfure  de  cuivre  : 
on  conçoit  en  effet  que  l'hydrure  de  cuivre  réduise  l'acide  sul- 
fureux, comme  le  fait  l'hydrogène  sulfuré; 

3«  La  même  liqueurjaune  réduit  énergiquement  les  sels  d'ar- 
gent et  de  mercure  avec  précipitation  de  mercure  ou  d'argent 
métallique; 

4»  Le  pouvoir  décolorant  maximum  de  la  solution,  mesuré 
au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'hypermanganate,  a  été  con- 
stamment, et  dans  un  grand  nombre  d'expériences  faites  avec 
des  solutions  sulfureuses  à  divers  degrés  de  concentration,  trouvé 
égal  à  1,5  fois  le  pouvoir  décolorant  de  la  solution  sulfureuse 
avant  le  contact  avec  le  zinc; 

5«  Pendant  la  dissolution  du  zinc  il  ne  se  dégage  pas  d'hy* 
drogène. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  expériences  qui  m'ont 
conduit  à  des  résultats  plus  positifs. 

Lorsqu'on  remplace  l'acide  sulfureux  par  une  solution  con« 
centrée  de  bisulfite  de  soude,  en  employant  du  zinc  en  copeaux 
et  en  opérant  à  l'abri  de  Pair,  enfin  en  refroidissant  le  mélange 
qui  tend  à  s'échauffer,  on  constate  que,  d'une  part,  le  pouvoir 
décolorant  est  infiniment  plus  grand  qu'avec  l'acide  sulfureux^ 
et  que,  d'un  autre  côté,  il  se  maintient  beaucoup  plus  long- 
temps, pourvu  qu'on  évite  l'accès  de  l'air.  Le  zinc  se  dissout 
partiellement  sans  que  le  liquide  se  colore  en  jaune  et  sans  dé- 
gagement d'hydrogène;  au  bout  d^une  demi-heure  environ,  la 
réaction  est  terminée,  et  il  se  dépose  une  cristallisation  asseï 
abondante  de  sulfite  double  de  zinc  et  de  sodium. 
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En  décantant  le  liquide  on  observe  que  les  copeaux  de  zinc 
encore  imbibés  de  solution,  étant  exposés  au  contact  de  l'air, 
s'échauffent  au  point  de  répandre  des  vapeurs  d'eau^  et  un 
tbermomètre  plongé  dans  la  masse  peut  atteindre  jusqu'à  55  à 
60  degrés.  Cette  élévation  de  température  est  due  à  une  com- 
bustion du  liquide  qui  baigne  encore  le  métal,  car  on  Tobserve 
aussi  avec  le  liquide  lui-même.  Ainsi  le  filtre  sur  lequel  on  le 
passe  s'échauffe  très-sensiblement.  Après  un  certain  temps 
d'exposition  à  l'air  le  liquide  a  perdu  ses  propriétés  spéciales; 
il  ne  contient  alors  plus  que  du  sulfite  double  de  zinc  et  de  so- 
dium et  du  bisulfite  de  soude.  Une  bande  de  papier  de  tourne- 
sol bleu  plongé  dans  la  solution  zinciquc  avant  son  oxydation 
se  décoloi^e  instantanément  et  redevient  rouge  au  contact  de 
l'air.  Ces  phénomènes  nous  prouvent  que  le  composé  actif  qui 
existe  en  forte  proportion  dans  la  solution  zincique  est  très-sen- 
sible à  l'action  de  l'oxygène. 

Yoici  comment  j'opère  pour  isoler  un  produit  défini.  Le  li- 
quide (un  demi-litre  environ)  est  versé  dans  un  ballon  de  2  li- 
tres aux  trois  quarts  plein  d'alcool  concentré;  on  bouche  her- 
métiquement; il  se  forme  de  suite  un  premier  dépôt  cristallin, 
adhérent  aux  parois,  en  grande  partie  formé  dé  sulfite  double 
de  zinc  et  de  sodium,  mélangé  à  une  certaine  proportion  du 
produit  actif  dont  la  majeure  partie  reste  en  solution  alcooli- 
que; en  effet,  aussi  bien  la  solution  alcoolique  que  les  cristaux 
précipités  jouissent  du  pouvoir  décolorant.  Lorsqu'on  traite  le 
dépôt  par  l'eau  il  se  dissout  partiellement  en  laissant  un  abon- 
dant résidu  cristallin  de  sulfite  double  peu  soluble.  Le  liquide 
alcoolique  clair,  décanté  dans  un  flacon  qu'il  doit  remplir  com- 
plètement, et  bien  bouché,  est  abandonné  à  lui-même  dans  un 
endroit  frais.  Au  bout  de  quelques  heures,  ou  même  plus  tôt 
(selon  la  concentration  du  bisulfite  employé),  il  se  prend  pres- 
que en  masse  cristalline  composée  d'un  feutrage  de  fines  ai- 
guilles incolores.  On  jette  le  tout  sur  une  toile  et  on  exprime 
rapidement  ;  il  reste  sur  la  toile  une  quantité  relativement  peu 
abondante  de  matière  solide,  active,  tandis  que  l'alcool  filtré 
est  complètement  dépourvu  du  pouvoir  décolorant. 

La  masse  humide  ainsi  obtenue  s'échauffe  instantanément  : 
aussi  faut-il  se  hâter  de  la  mettre  dans  le  vide  aussi  parfait  que 
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possible.  Une  fois  secs,  les  cristaux  effleurissont  transformés  en 
uoe  poudre  blanche  qui  supporte  Faction  de  l'oxygène  sans 
s'échauffer  et  sans  perdre  son  activité.  Cette  substance  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  étendu,  insoluble  dans 
l'alcool  fort^  Elle  ne  contient  que  très-peu  de  zinc,  1 , 5  à  2  p.  100, 
quantité  insignifiante  et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  pn^ 
sence  d'une  petite  proportion  de  sulfite  double.  Il  est  du  reste 
facile  de  l'éliminer  entièrement  en  redissolvant  les  cristaux 
exprimés  dans  très-peu  d'eau  et  en  repi^ipitant  par  l'alcool; 
nous  verrons  en  outre  plus  loin  que  le^  même  corps  peut  être 
obienu-avec  le  bisulfite  de  soude  seul  sans  l'intervention  d'au- 
cuB  autre  métal.  Il  est  donc  évident  que  le  zinc  n'entre  pas 
dans  la  composition  des  cristaux  actifs. 

Ces  cristaux,  après  leur  oxydation  à  l'air,  laissent  un  résidu 
uniquement  formé  de  bisulfite  de  soude,  et  l'oxydation  n'est 
aocomi>agnée  d'aucun  dégagement  de  gaz  sulfureux  ou  autre. 
Leur  solution  décolore  instantanément  et  énergiquement  le 
sulfate  d'indigo  et  le  tournesol,  précipite  de  l'hydrure  de 
cuivre  avec  le  sulfate  de  cuivre,  de  l'argent  avec  le  nitrate 
d'argent. 

Us  ont  une  saveur  chaude  qui  rappelle  en  tout  celle  du  bi- 
sulfite ;  séchés  dans  le  vide  et  chauffés  dans  un  tube,  ils  four- 
nissent un  peu  d'eau,  du  soufre,  de  l'acide  sulfureux  et  un  ré- 
sidu formé  de  sulfate  et  de  sulfure  de  sodium. 

L'analyse  de  ces  cristaux  secs  a  donné  des  nombres  qui  se"* 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  donnerait  le  bisulfite  de 
soude  S*O^NaO  (notation  ancienne).  Le  dégagement  d*eau 
pendant  la  calci nation  du  sel  sec  et  la  mise  en  liberté  du  soufre 
indiquent  la  présence  de  l'hydrogène  dans  ce  composé,  et  c'est 
cet  hydrogène,  faiblement  combiné,  qui  donne  au  corps  toutes 
les  propriétés  de  l'hydrogène  naissant. 

Ce  corps  est  le  sel  de  soude  d'un  acide  particulier,  différant 
de  l'acide  sulfureux  par  la  substitution  de  H  à  O.  Sa  formule, 
dans  l'ancienne  notation,  doit  être  écrite 

S»0>H.NaO; 
dans  la  nouvelle  notation  elle  serait 

/mm.  4ê  Pkârm.  $t  iê  Ckim.,  4*  bérii.  t.  XI.  (JtnTÎèr  1V70.;  3 
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Na  j  " 
Au  contact  de  Tair^  nous  ayons 

SWHNaO  +  0«  =  S«0»NaO  -}•  HO. 

L'acide  libre  supposé  anhydre  serait  S'O'H  et  représente- 
rait de  Facide  sulfureux  S*0*  dans  lequel  1  équivalent  d'oxy- 
gène se  trouve  remplacé  par  1  équivalent  d'hydrogène. 

Cet  acide,  qui  est  beaucoup  moins  stable  que  son  sel  de 
soude^  se  forme  dans  l'action  de  Facide  sulfureux  sur  le 
une  : 

S«0*  4-  Zn«  +  2H0  =  S»0*.2ZnO  +  H«, 
S«0*  +  H«  =  S«0»H,  HO. 

On  l'obtient  aussi  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  étendu 
[1  équivalent  par  litre),  ou  de  Tacide  oxalique  aux  cristaux.  Il 
se  forme  ainsi  une  liqueur  d'un  beau  jaune  orangé  foncé, 
douée  d'un  pouvoir  décolorant  intense.  Cette  liqueur  se  trou- 
ble bientôt,  dépose  du  soufre  et  se  décolore. 

En  employant  le  bisulfite,  l'augmentation  du  pouvoir  déco- 
lorant mesuré,  au  moyen  d'une  solution  d'hypennanganate^  a 
toujoure  été  trouvée  égale  au  tiers  du  pouvoir  décolorant  de  la 
solution  primitive  de  bisulfite.  Ce  résultat  et  le  premier  con- 
firment entièrement  ma  manière  de  voir.  En  prenant,  en  effet, 
comme  unité  le  pouvoir  réducteur  de  1  équivalent  d'acide  sul- 
fureux, on  a' 

2S«0*  +  Zn  +  2H0  =  S«0*Zn«0»  +  SWH.HO  : 

le  premier  membre  (zinc  à  part]  renferme  2  unités  décoloran- 
tes; le  second  en  contient  3,  différence  =  1,  moitié  de  2; 

a(S*0»NaO)  4-  Zn«  +  HW 

=  (SO«NaO)«  +  (SO«ZnO)«  +  SWH.NaO  +  HO  : 

le  premier  membre  (zinc  à  part)  contient  3  unités  décolorantes; 
le  second  en  renferme  4,  difîérence  =  1,  le  tiers  de  3. 

En  raison  de  sa  composition  et  de  son  mode  de  formation, 
je  propose  de  donner  à  cet  acide  le  nom  d'AClDE  HYDROSULFU- 
iiEUX,  le  sel  étudié  plus  haut  étant  de  Thydrosulfite  de  soude. 
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La  formation  de  ThydrosulBte  de  soude  a  lieu  également  en 
remplaçant  le  zinc  par  d'antres  niëtau?[  qui  décomposent  Veau 
sons  l'influence  des  acides  (fer,  manganèse,  magnésium )%  Dans 
toutes  ces  expériences,  il  est  facile  de  s'assui^r  que  la  produc- 
tion d'hyposulfltes  n'est  qu'un  phénomène  consécutif  secondaire 
dn  à  la  destruction  lente  et  spontanée  del'hydrosuliite  dezinc 
on  a  effet  : 

SWHNaO  =  HO  -f  S«0«NaO. 

Lorsqu'on  met  du  bisulfite  de  soude  dans  un  vase  poreux 
de  pile,  celui-ci  étant  placé  lui-même  dans  de  l'eau  acidulée  à 
l'acide  sulfurique^  et  qu'on  électrolyse  le  liquide  en  immer- 
geant le  pôle  négatif  dans  le  bisulfite,  on  constate  un  dégage- 
ment d'oxygène  au  pôle  positif,  tandis  qu'aucun  dégagement 
gazeux  n'a  lieu  au  pôle  négatif;  en  même  temps  le  bisulfite  dé- 
fient décolorant  et  actif  en  se  chargeant  de  pjlus  en  plus  d'hy- 
drosulfite. 

Il  suffit  même  de  remplacer,  dans  la  pile  de  Bunsen,  l'acide 
nitrique  par  du  bisulfite  de  soude  pour  constater  le  fait  ;  on 
forme  ainsi  un  couple  qui  ne  le  cède  pas  beaucoup  en  inten- 
sité au  couple  Bunsen,  et  qui  se  maintient  constant  assez 
longtemps. 


Recherches  concernant  les  microzyma»  du  sang  et  la  'naturs 

de  la  fibrine; 

Par  MM.  A.  Béghamp  et  Â«  EsTORé 

Le  15  février  1869,  nous  avons  eu  l'honneur  d'annoncer  à 
l'Académie  la  conclusion  d'une  série  d'expériences  qui  était 
ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'on  appelle  la  fibrine  du  sang  n'est  qu'une 
f  fausse  membrane,  formée  par  les  microzymas  du  sang 
«  associés  par  une  substance  qu'ils  sécrètent  à  l'aide  des 
■  éléments  albuminoîdes  de  ce  liquide.  »  Nous  pouvons,  au- 
jourd'hui, faire  connaitrp  les  faits  principaux  qui  autorisent 
cette  conclusion. 

Dans  une  série  de   Communications,  nous  avons  montré 
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l'iiupoi'tance  des  miorozymaa  dans  le  fonctionnement  des  cel- 
lules (du  foie  en  particulier);  nous  devions,  naturellement, 
nous  préoccuper  de  leur  présence  et  de  leur  râle  dans  le 
liquide  sanguin.  Guidés  par  les  faits  déjà  publiés  par  nous, 
nous  avons  cherché  les  microzymas  dans  le  sang;  nous  les  y 
avons  toujours  trouvés.  Il  existe,  dans  le  sang  de  tous  les  ani- 
maux que  nous  avons  examinés  (chien,  chat,  bœuf,  lapin, 
reptiles),  un  nombre  infini  de  granulations  moléculait-es  mo- 
biles, ayant  tous  les  caractères  des  microzymas.  Pour  que 
l'observation  soit  concluante,  il  faut  qu'elle  porte  sur  du  sang 
sortant  des  vaisseaux,  avant  la  formation  du  caillot,  avant  la 
formation  de  la  fibrine,  et  surtout  sur  du  sang  que  l'on  sait 
donner  peu  de  cette  substance  :  le  sang  des  animaux  très* 
jeunes  est  dans  ce  cas.  Nous  nous  sommes  ordinairement  servis 
de  petits  chats  de  trois  à  quarante  jours.  Au  milieu  des  glo- 
bules, on  voit  toujours,  dans  ces  conditions,  un  nombre  in- 
nombrable de  microzymas.  lis  sont  assez  semblables  à  ceux  du 
foie;  ils  sont  cependant  plus  petits  et  plus  transparents  que 
ces  derniers.  C'est,  sans  doute,  à  cause  de  la  ténuité  et  de  leur 
transparence  qu'ils  ont  échappé  généralement  à  l'observation 
des  histologistes.  Après  leur  action  sur  la  fécule  et  sur  le  sucre 
de  canne,  et  leur  transformation  à  Tétat  de  chapelets  de 
deux  à  vingt  granulations,  ils  sont  positivement  insolubles 
dans  l'acide  acétique  et  dans  la  potasse  au  dixième.  Dans  le 
sang  et  dans  la  fibrine  récente,  ils  sont  déjà  très- ténus  et  trans- 
parents; après  l'addition  de  l'acide  acétique,  ils  le  deviennent  à 
un  tel  degré  qu'il  est  difficile  de  se""  prononcer  sur  leur  résis- 
tance à  Taction  du  réactif. 

Des  granulations  moléculaires  dans  la  fibrine,  —  Dans  le 
sang  défibriné,  la  presque  totalité  des  granulations  molécu- 
laires a  disparu;  que  sont-elles  devenues?  Elles  sont  dans  la 
fibrine.  Dans  certains  cas,  Tobservation  directe  suffit  à  la  dé- 
monstration :  la  petite  quantité  de  fibrine  fournie  par  le  sang 
des  petits  chats  se  présente  sous  la  forme  de  petits  lambeaux 
minces  et  transparents  dans  lesquels  le  microscope  (obj.  7  de 
Nachet)  montre  clairement  les  microzymas  :  on  dirait  de  la 
inère  de  vinaigre  très-finement  granuleuse.  Mais  c'est  sur- 
tout par  l'étude  de  levu:  évolution  ultérieure  que  les  renseigne- 
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mcnts  les  plus  îastractifs  nous  ont  été  fournis.  Ces  mîcrozymas, 
comme  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  étudiés,  se  transforment 
en  chapelets  de  granulations  et  en  bactéries  :  on  peut^  en 
quelque  sortes  suivre  de  l'œil  ces  évolutions. 

Disposition  des  expériences,  —  Nous  recevons  le  sang  dans  un 
pea  d'eau  crëosotée  (afin  d'annihiler  les  influences  étrangères), 
et  aussitôt  que,  par  le  battage^  la  fibrine  est  séparée,  nous 
la  lavons  dans  un  courant  rapide  d'eau,  à  laquelle  on 
ajoute  souvent  de  l'eau  crëosotée.  Lorsque  le  lavage  est  parfait^ 
qu'elle  est  complètement  blanche,  sans  la  toucher  avec  les 
doigts,  on  r  i  nt  rodui  t  : 

a.  Dans  de  l'empois  de  fécule  créosote,  préparé  au  moment 
de  s'en  servir; 

6.  Dans  de  l'empois  de  fécule  créosote  additionné  de  carbo- 
nate de  chaux,  préparé  lui-même^  au  même  instant,  dans  des 
liqueurs  bouillantes  et  créosotées; 

c.  Dans  du  sucre  de  canne  dissous  à  l'ébullition  et 
créosote; 

d.  Dans  la  même  eau  sucrée  créosotée  additionnée  de 
carbonate  de  chaux^  préparé,  comme  ci-dessus,  au  moment 
même. 

Les  fioles  contenant  les  mélanges  sont  aussitôt  hermétique- 
ment bouchées,  et  placées  dans  une  étuve  dont  la  température 
Tarie  de  âô  à  35  degrés.  Yoici  ce  que  l'on  observe  : 

L'empois  est  rapidement  fluidifié^  souvent  au  bout  de 
cinq  à  six  heures,  douze  k  vingt- quatre  heures  au  plus,  : 
la  -fluidîfication  précède  généralement  toute  apparition  de 
formes  différentes  des  microzymas  qui  composent  la  fibrine  ; 
puis  la  fibrine  disparaît  à  son  tour,  elle  se  désagrège  de  plus 
en  plus,  et  à  sa  place  on  trouve  bientôt  toutes  les  formes  inter- 
médiaires entre  le  microzyma  et  la  bactérie. 

Dans  l'eau  sucrée,  les  choses  se  passent  généralement  de  la 
même  manière,  relativement  à  l'évolution  des  microzymas  de 
la  fibrine;  on  note  seulement  que  le  phénomène  s'y  produit 
plus  lentement  et  que  le  sucre  ne  se  trouve  interverti  que 
lorsque  l'évolution  a  eu  lieu 

La  présence  du  carbonate  de  chaux  n'a  d'autre  effet  que 
de  hâter   l'apparition   des  divei'scs  phase»   du  plu^nouiènt*. 
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Telle  e8t  la  mardie  générale  :  on  peut  seulement  noter  de 
légères  différences,  qui  paraissent  tenir  a  Fâge  et  à  l'espèce  de 
ranimai,  à  la  région  dont  le  sang  provient  et  à  son  état  veineux 
ou  artériel. 

Dans  la  plupart  des  cas,  cette  disparition  de  la  fibrine  est  trop 
rapide  pour  une  observation  minutieuse  des  faits.  Un  moyen 
de  la  ralentir  nous  est  offert  par  la  propriété  que  possèdent  les 
microzymas  de  la  fibrine,  de  n'être  pas  tués  par  la  température 
de  l'eau  bouillante.  Parmi  les  nombreuses  expériences  que  nous 
avons  tentées^  nous  en  choisissons  une  qui  peut|  en  quelque 
sorte^  servir  de  type. 

On  place  une  canule  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  de 
taille  moyenne^  et  l'on  recueille  environ  60  grammes  de  sang 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  contenant  déjà  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  distillée  créosotée.  Ce  sang  est  immé- 
diatement battu  :  on  sépare  ainsi  une  certaine  quantité  de 
fibrine,  qui  est  lavée,  comme  il  a  été  dit,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée créosotée.  Cette  fibrine  est  mise  à  bouillir  pendant  cinq 
minutes  avec  de  l'eau  distillée  créosotée  ]  elle  est  alors  intro- 
duite dans  l'empois  créosote  et  bouillant  La  fiole  est  fermée, 
le  mélange  étant  encore  à  Tébullition,  puis  mise  à  l'étuve. 
Le  lendemain,  aucune  trace  de  liquéfaction  ne  s'est  encore 
manifestée;  le  surlendemain,  la  liquéfaction  est  commen- 
cée*, le  troisième  jour^  l'empois  est  encore  légèrement  vis- 
queux. On  se  livre  cependant  à  un  examen  qui  donne  les 
résultats  suivants  :  dans  le  liquide^  bon  nombre  de  bactéries; 
dans  quelques  fragments  ténus  de  fibrine  et  transparents, 
on  voit  très-nettement  les  microzymas,  des  microzymas  un 
peu  allongés  et  des  bactéries.  Un  bâtonnet,  formé  de  trois 
bactéries  bout  à  bout,  se  détache,  au  moment  même  de 
l'observation^  d'un  petit  amas  composé  d'une  foule  d'autres 
petits  bâtonnets  semblables,  et  se  meut  dans  le  liquide  avec 
le  balancement  caractéristique.  D'autres  fois,  il  nous  est 
arrivé  de  voir  de  longs  chapelets  se  détacher  d'une  plaque 
formée  simplement  de  granulations,  et  les  granulations  du  cha- 
pelet faisant  nettement  suite  à  un  certain  nombre  de  granula- 
tions de  la  plaque. 

La  fibrine,  en   cela  comparable  à  la  mère  de  tfînaigre^ 
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est  donc  une  sorte  de  membrane  formée  des  microzymas 
du  sang,  puisque,  comme  elle,  dans  des  circonstances  déter- 
minées, elle  fournit  des  bactéries,  grâce  à  révolution  de  ces 
microzymas. 

La  formation  du  caillot  et  la  séparation  de  la  fibrine  du  sang, 
de  même  que  d'autres  phénomènes  du  même  ordre,  autrefois 
difficilement  expliqués^  le  sont  aujourd'hui  par  une  cause 
purement  physiologique. 

n  reste  maintenant  à  indiquer  le  mode  d'action  des 
microzymas  du  sang,  en  tant  que  ferments  organisés.  Un 
prochain  travail  démontrera  que  leur  fonction  varie  ave 
les  diverses  phases  de  leur  évolution.  Dans  les  premiers 
temps^  ils  se  bornent  à  produire  la  zymase,  qui  fluidifie 
la  fécule;  ensuite,  en  présence  du  carbonate  de  chaux 
pur,  et  tandis  qu'ils  évoluent,  ils  se  comportent  à  la  fois 
comme  ferment  alcoohque,  acétique,  butyrique  et  lac- 
tique (1). 

Conformément  à  ces  laits^  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre l'organisation  des  microzymas^  dans  le  même  sens  que 
Torganisation  de  la  cellule,  c'est-à-dire  un  contenant  en- 
fermant un  contenu.  Il  est  tout  aussi  impossible  de  consi- 
dérer des  organismes  aussi  actifs  comme  sans  fonction  dans 
le  sang.  Dans  un  prochain  travail,  nous  essayerons  de  mon- 
trer quel  lien  rattache  le  globule  sanguin  et  sa  fonction  aux 
mycrozymas. 


Note  sur  une  nouvelle  poudre  à  tirer, 
Pm  M.  Brugèrb. 

Le  picrate  d'ammoniaque,  au  contact  d'un  corps  en  ignition, 
ne  détone  pas,  comme  la  plupart  des  autres  picrates;  il  s'en- 

({)  Un  grand  nombre  d'eipériences,  seryant  de  témoins,  nous  ont  prouvé 
que  rieu  d'étranger  n'intervenait  dans  nos  essais.  D'ailleurs,  nous  avons 
pu  conserver,  sans  altération  aucune,  sans  transformation  de  ses  granula- 
tions moléculaires,  pendant  plus  de  six  mois,  de  la^brine  dans  Teau  dis- 
tillée créosotée. 
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flamme  sans  explosion,  brûle  lentement  avec  une  flamme  rou- 
geâtre  et  laisse  un  fort  dépôt  de  charbon. 

Nous  ayons  eu  Vidée  d'associer  ce  corps  si  riche  en  gaz  avec 
du  salpêtre,  et  nous  ayons  ainsi  obtenu  des  poudres  lentes, 
dont  la  vitesse  de  combustion  varie  suivant  les  propor- 
tions des  deux  composants.  Celle  qui  nous  a  paru  devoir 
donner  les  meilleurs  résultats  comme  poudre  à  tirer  est  for- 
mée de  : 

54  parties  de  picrate  d'ammoniaque, 
et  de  46  parties  de  salpêtre. 

Dans  la  combustion  de  ce  mélange,  tout  le  charbon  est 
brûlé;  le  résidu  ne  comprend  que  du  carbonate  de  potasse. 
La  formule  suivante  explique  la  réaction  : 

C»*H«(AfO*)»A«H*0«  +  2(K0,  AzO») 
=  lOCO»  -f  «Al  -f  6H  +  2(K0,  CO»}. 

(Nous  admettons,  ce  qui  est  sensiblement  vrai,  que  les  produits 
gazeux  provenant  de  la  combustion  de  cette  poudre,  dans  une 
capacité  fermée,  ne  comprennent,  à  Texception  de  l'acide  car- 
bonique, que  des  gaz  permanents.) 

D'après  ces  équivalents,  100  grammes  de  cette  poudre  de- 
vraient fournir,  en  brûlant,  SS^fSô  de  carbonate  de  potasse  et 
69^,14  de  pouduits  gazeux  occupant,  à  la  température  zéro  et 
sous  la  pression  normale,  un  volume  de  Ô2^\0Ô  ;  mais  nous 
avons  reconnu  que,  dans  la  pratique,  la  proportion  de  gaz  est 
moins  forte,  et  que  le  volume  gazeux  produit  par  100  grammes 
de  poudre  n'est  que  de  48  litres.  100  grammes  de  poudre  or- 
dinaire, d'après  MM.  Bunsen  etSchischkoff,  donnent,  par  leur 
combustion,  68'',06  de  résidu  solide,  et  Sl^^SS  de  pixxluits 
gazeux,  qui,  à  zéro,  sous  la  pression  normale,  occupent  un  vo- 
lume de  10^*,0d4.  On  voit  donc  que  le  rapport  des  volumes 

gazeux  produits  parla  combustion  de  ces  deux  poudres  est , 

^       ,  19,094 

ou  2,5  environ. 

La  poudre  au  picrate  d'ammoniaque,  dont  nous  venons  d'in- 
diquer la  composition,  s'enflamme,  avec  détonation,  par  l'ap- 
proche d'un  corps  eu  ignition  ;  mais  elle  ne  détone  sous  l'action 
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d'aucun  choc.  Ghauffëe  avec  précaution  (dans  un  bain  de  sa- 
ble, par  exemple;,  elle  ne  subit  aucune  modification  jusqu'à  la 
température  de  150  degrés  :  elle  prend  alors  une  teinte  rouge- 
orangée.  A  190  degrés,  le  picrate  d'anunoniaque  commence  à 
se  volatiliser  sous  la  forme  de  vapeurs  jaunes,  devenant  plus 
épaisses  à  mesure  que  la  température  s'élève;  à  300  degrés,  le 
salpêtre  fond,  et  à  310  degrés  l'explosion  a  lieu.  Si  Ton  prend 
le  soin  de  maintenir  la  température  entre  20Ô  et  2^  degrés, 
on  peut,  par  volatilisation,  enlever  tout  le  picrate  d'ammo- 
niaque. 

Cette  poudre,  réduite  à  l'état  de  galette,  brûle  avec  une  vi- 
tesse moyenne  de  O'^fOOG  par  seconde  (la  vitesse  de  combustion 
de  la  poudre  ordinaire  dans  le  même  état  est  de  0*^,011  par  se- 
conde). Nous  ne  connaissons  pas  encore  'sa  température  de 
combustion;  mais  nous  nous  proposons  de  la  déterminer  plus 
tard,  et  de  la  comparer  à  celle  de  la  poudre  ordinaire. 

Soumise  à  l'action  prolongée  de  l'eau,  elle  se  décompose' et 
donne  naissance  à  du  picrate  de  potasse  et  à  de  l'azotate  d'am- 
moniac{ne. 

D'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  pendant  quatre 
mois,  soit  dans  notre  laboratoire,  soit  au  polygone  de  l'École 
d'artillerie  de  Grenoble,  nous  pensons  que  la  poudre  au  pi- 
crate d'ammoniaque  présente  surla  poudre  ordinaire  les  avan- 
tages suivants  : 

l"*  Elle  est  plus  homogène \  par  suite,  les  effets  qu'elle  pro^ 
duit  sont  plus  réguliers.  Elle  est,  en  effet,  formée'  de  deux  corps 
qui^  cristallisant  facilement,  peuvent  être  obtenus  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté. 

^  Elle  est  moins  hygrométrique:  2  grammes  de  cette  pou- 
dre, desséchés  à  la  chaux  vive  et  exposés  ensuite  à  l'air  de  no- 
tre laboratoire,  ont  absorbé  0^',007  d'eau,  tandis  que  2  gram- 
mes de  poudre  ordinaire,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  en 
ont  absorbé  0'%025. 

3*  A  égalité  de  poids^  l'effet  produit  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable* Nous  avons,  à  différentes  reprises,  tiré  plusieui^  car- 
touches dans  un  fusil  Ghassepot,  et  nous  avons  reconnu  que 
2^,60  de  cette  poudre  communiquaient  à  la  balle  la  même  vi- 
tesse que  la  charge  réglementaire  (5",ôO  de  poudre  ordinaire). 
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'  Nos  cartouches  étaient  ramenées  à  la  longueur  réglementaire, 
au  moyen  de  douze  petites  rondelles  interposées  entre  la  charge 
et  la  balle;  ces  rondelles  absorbaient  naturellement  une  partie 
notable  de  la  force  développée  par  les  gaz  de  notre  poudre. 

4«  Le  résidu  solide  est  moindre  (le  quart  environ,  à  égalité 
d'effet  produit). 

5»  Le  résidu,  formé  presque  exclusivement  de  carbonate  de 
potasse,  est  sans  action  sur  les  métaux. 

6«  La  fumée  est  presque  supprimée  et  n*a  aucune  odeur.  Celle 
qui  se  produit  est  due  à  un  nuage  de  vapeur  d'eau,  provenant 
de  la  combinaison  de  Toxygène  de  Tair  avec  Thydrogène  à  l'état 
naissant. 

Quant  à  la  dureté  des  grains,  à  leur  densité  et  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  ils  s'enflamment,  elles  sont  sensiblement  les 
mêmes  pour  cette  poudre  et  pour  la  poudre  ordinaire. 

La  poudre  au  picrate  d'ammoniaque  coûte  actuellement 
4  francs  le  kilogramme.  A  égalité  d'effet  produis,  les  prix  de 
revient  de  cette  poudre  et  de  la  poudre  ordinaire  diffèrent  très* 
peu. 

Les  expériences  de  tir  que  nous  avons  faites  ne  sont  pas  en- 
core assez  nombreuses  pour  nous  permettre  d'avoir  des  données 
certaines  sur  toutes  les  propriétés  de  la  poudre  que  nous  avons 
étudiée;  mais  nous  nous  proposons  de  les  compléter  et  de  les 
faire  sur  une  plus  vaste  échelle,  si,  comme  nous  l'espérons, 
nous  y  sommes  autorisés  par  son  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la 
guerre. 

Le  picrate  d'ammoniaque,  uni  au  bichromate  de  potasse, 
donne  une  poudre  qui  ne  nous  a  pas  paru  brisante;  mais  1ère* 
sîdu,  formé  de  carbonate  de  potasse  et  de  sesquioxyde  de 
chrome,  est  considérable,  et  nous  n'avons  pas  fait  sur  cette 
poudre  d'expériences  de  tir. 

En  mélangeant 

25  grammes  de  picrate  d'ammoniaque, 
67      —        d'azotate  de  baryte, 
et    8       —        de  soufre, 
on  obtient  une  poudre  brûlant  très-lentement  et  par  couches 
successives.  Sa  vitesse  de  combustion  est  de  0",040  par  mi- 
nute, c'est-à-dire  vingt  fois  plus  petite  que  celle  de  la  poudre 
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ordinaire.  La  flamme  qu'elle  répand  est  excessivement  ▼lye^  et 
possède* un  beau  reflet  vert.  Ce  mélange  pourmtt  être  employé, 
soit  comme  feu  de  Bengale,  soit  comme  ariifke  d'éclairage.  Il 
présenterait  le  grand  avantage  de  donner  peu  de  fumée  en  brû- 
lant et  de  n'avoir  aucune  odeur. 


Sur  les  sels  de  Pacide  phénétohulfurique  ; 

Par  MM.  Opl  et  E.  LipniAifii. 

C'H*^ 
On  nomme  phénéiol  Tétber  étbylique  du  phénol  p,|Ti  (0.  -* 

Nous  l'avons  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Cahours,  en 
chauffant  le  phénol  potassé  avec  de  Tiodure  d'élhyle^  en  pre* 
sence  de  la  potasse  caustique,  à  110  degrés  centigrades  en  tube 
scellé.  Le  produit,  ainsi  obtenu,  doit  être  agité  à  plusieurs  le- 
prises  avec  une  lessive  concentrée  de  potasse  pour  éloigner  les 
dernières  traces  de  phénol.  Le  phénétol  ainsi  préparé  et  conve- 
nablement desséché  bout  de  168  à  170  degrés  centigrades,  point 
d'ébuUition  un  peti  inférieur  4  celui  indiqué  par  M.  Cahours. 
Peut-être  la  matière  préparée  par  lui  renferuiait-elle  un  peu  de 
phénol,  que  l'on  ne  peut  séparer  par  la  distillation.  Lorsqu'on 
ajoute  peu  à  peu  un  égal  poids  d'hydrate  d'acide  sulfurique  à 
de  Téther  ainsi  purifié,  la  masse  se  colore  en  rose  ;  on  chauffe 
au  baiv-marie  pendant  une  heure  à  une  heure  et  demie  pour 
achever  la  réaction  :  au  bout  de  ce  temps  tout  le  contenu  du 
matras  se  prend  en  cristaux. 

On  fait  dissoudre  dans  beaucoup  d'eau,  on  précipite  par 
l'hydrate  de  baryte,  on  éloigne  l'excès  de  baryte  par  l'acide 
carbonique,  on  lave  avec  soin  à  l'eau  bouillante  les  précipités 
et  on  évapore  la  dissolution.  On  obtient  ainsi  de  beaux  cristaux 
tabulaires  et  lancéolés  d'un  sel  de  bai7te  presque  insoluble 
dans  l'eau  à  froid,  peu  soluble  à  chaud  : 

I.  II.  ^     m,     (G«fl«S0K:>HiO)>Ba+^H30. 

C 34,9  »  •      »  36,62 

H 3,1  »  »  8,03 

fia »  25,7  »  25,04 

H^ »  »  12,34  U,78 
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''  Dans  l'eau  mère  se  trouve  un  sel  de  baryum  dont  l'acide  est 
isomérique  avec  le  précédent.  Ce  sel  étant  très^soluble  dans 
l'eau,  on  peut  facilement  séparer  les  deux  sels.  Ceux  de  l'acide 
phénéiolparasulfurique  (c'est  ainsi  que  nous  appelons  cette  mo- 
dification soluble]  sont  tous  amorphes  et.  par  suite,  peu  carac- 
térisés. Il  est  facile  de  préparer  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  ce  sel  de  baryum,  les  autres  sels  de  l'acide  phénétol- 
parasulfurique  :  ils  sont  tous  amorphes. 

Phénélosulfate  de  plomb,  —  On  obtient  ce  sel  en  neutrali- 
sant l'acide  libre  par  le  carbonate  de  plomb;  en  évaporant  la 
solution  aqueuse,  il  cristallise  en  masse  ressemblant  à  des 
choux-fleurs,  tandis  que  du  paraphénétosulfate  de  plomb  reste 
en  solution  ;  le  sel  desséché  à  130  degrék  centigrades  a  été  brûlé 
dans  un  courant  d'air; 

n.  (C*H*SOlC»HiO)«Pk. 

C 30,3  »  31,0 

H 3.07  •  t,9 

H »  .    34,1  '  33,8 

Phénitosulfaie  de  potassium^'         r*H»i^  "I"  ^*^'  —  ^°^ 

décompose  le  sel  de  baryum  par  le  carbonate  de  potassium. 
On  filtre  la  solution  chaude  pour  la  séparer  du  carbonate  de 
baryum  et  on  évapore.  Ce  sont  de  grandes  aiguilles  soyeuses 
facilement  solubles  dans  l'eau  froide,  peu  solubles  dans  l'alcool 
absolu  bouillant.  En  le  faisant  cristalliser  dans  ce  véhicule^  on 
le  sépare  d'un  excès  de  carbonate  de  potassium  : 

I.  II.  m.  c«H»/^+* 

(j.  ••«•.••.*«•  37,1  B                  N  37,1 

H 3.5  »  »  3, 

K »  16,79             »  15,11 

Eau  de  cristallisation.  »  »  7,86  6,9 

Le  phénétosulfate  d'argent  est  entièrement  décomposé  pen- 
dant l'évaporation,  il  se  sépare  de  l'argent  :  on  n'a  pu  réussir 
à  préparer  l'éther  au  moyen  du  sel  de  potassium  et  de  l'iodure 
d'éthyle. 
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Sur  les  spectres  de  quelques  corps  composés  dans  les  systèmes 

gazeux  en  équilibre  ; 

Par  m.  Bkrthelot  et  F.  Bigbamd. 

1.  Le  feu  électrique  résout  tous  les  corps  composés  dans  leurs 
éléments;  à  l'inverse,  il  forme  un  certain  nombre  de  composés. 
Entre  ces  deux  actions  contraires,  il  s'établit  parfois  un  équili- 
bre déterminé ,  équilibre  très-nettement  caractérisé  pour  Tacé- 
tylène  et  pour  Tacide  cyanhydrique,  et  qui  a  été  Tobjet  des 
recberches  récentes  de  M.  Berthelot.  Ainsi  se  forment  divers 
systèmes  gazeux,  dont  la  composition  demeure  désormais  inva» 
riable  sous  Faction  prolongée  du  feu  électrique.  Nous  avons 
pensé  que  l'analyse  spectrale  de  semblables  systèmes  pourrait 
ofirir  un  intérêt  particulier  et  qu'elle  apporterait  peut-être  de 
nouvelles  lumières  à  la  question  si  controversée  des  spectres 
des  corps  composés.  En  effet,  on  écarte  ainsi  les  complications 
dues  aux  changements  successifs  de  la  composition  de  gaz  sous 
l'influence  de  l'étincelle. 

2.  Le  spectre  des  composés  carbonés,  eu  particulier ,  a 
été  l'objet  des  recherches  de  nombreux  physiciens.  M.  Swan 
a  reconnu  d'abord,  et  dès  1856  (1),  que  toutes  les  flammes 
hydrocarbonées  founiisseni  un  même  spectre,  d'un  caractère 
tout  spécial.  En  1862,  M.  Attfield  (2)  a  démontré  que  ce  spectre 
est  celui  du  carbone  (3)^  car  il  est  commun  aux  flammes  hy- 
drocarbonées, à  celles  du  cyanogène,  de  l'oxyde  de.carbone,  du 
sulfure  de  carbone  ;  enfin,  il  apparaît  dans  ces  divei-s  gaz  en 
vapeurs  traversés  par  l'étincelle  électrique.  MAI.  Plùcker  et 
Hittorf  (4)y  dans  un  Mémoire  justement  classique,  sont  arrivés 
à  la  même  conclusion^  spécialement  pour  le  gaz  des  marais, 


(1)  Edinb.  Phtl.  Trarts„i.  XXI,  p.  411. 

(2)  Philos,  Tram,,  I8G2,  p.  221. 

(3)  Superposé  à  celui  <lo  rbyilrogèiic,  on  de  l'azute,  ou  du  soufro,  suiyaDt 
le  composé  mis  en  expérience. 

(4)  PhUos,  Tram.,  IS65. 
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le  gaz  oléfiant,  le  méthyle  et  Tacétylène  (1),  et  ils  ont  donné 
une  magnifique  figure  des  spectres  du  carbone.  M.  Morren  a 
dessiné  le  même  spectre,  de  son  côté.  Après  avoir  cru  d'abord 
à  l'existence  distincte  d'un  spectre  d'hydrogène  carboné  dans 
la  combustion,  ce  savant  physicien  est  revenu  sur  sa  première 
opinion  (2);  d'après  de  nouvelles  expériences^  publiées  en  1865, 
il  a  adopté  la  conclusion  de  M.  Attfield.  Le  cyanogène  et  Ta- 
cétylène  entre  autres,  lui  ont  fourni  tous  deux  le  spectre  du 
carbone,  Si  nous  entrons  dans  ces  détails,  c'est  afin  de  bien 
préciser  l'état  actuel  de  la  question. 

3.  Nous  avons  étudié  d'abord  le  spectre  de  l'acétylène.  D'a- 
près les  expériences  de  l'un  de  nous,  l'acétylène  pur  est  décom- 
posé par  l'étincelle  ;  mais  la  décomposition  s'arrête,  lorsque  la 
proportion  de  l'hydrogène  libre  est  devenue  suffisante.  L'excès 
d'hydrogène  nécessaire  pour  assurer  la  stabilité  de  l'acétylène 
change  avec  la  pression.  Sous  une  pression  de  0'°,100,  le  mé* 
lange  en  équilibre  renferme  3,5  centièmes  d'acétylène.  Ce  même 
mélange  est  encore  en  équilibre  sous  une  pression  de  quelques 
millimètres. 

Nous  nous  sommes  placés  au  delà  de  ces  limites  et  nous  avons 
expérimenté  sur  un  mélange  d'hydrogène  et  d'acétylène  renfer- 
mant 1,7  centième  du  dernier  gaz.  Ce  mélange  a  été  introduit 
dans  un  tube  de  Plûcker^  où  l'on  a  fait  le  vide  à  quelques 
millimètres;  puis  on  y  a  fait  passer  une  série  d'étincelles^  à 
l'aide  d'une  forte  bobine  d'induction.  La  lumière  rosée  qui  s'est 
produite  a  été  analysée  à  l'aide  d'un  spectroscope  à  deux 
prismes^  de  façon  à  étaler  convenablement  le  spectre. 

La  dispersion  peut  être  définie  par  les  chiffres  suivants.  La 
double  raie  jaune  du  sodium  occupait  la  division  50  du  mi- 
cromètre; Ha=  13,5;  Hp=  144,5;  Hx  =  229. 

Le  spectre  de  notre  mélange  gazeux  a  présenté  : 

r  Les  raies  brillantes  de  l'hydrogène; 

2'  Les  raies  et  les  bandes  lumineuses  du  carbone,  conformes 
au  spectre  de  l'oxyde  de  carbone  dessiné  par  MM.  Plùckèr  et 


(1)  Même  Mémoire,  p.  19  et  27. 

(2)  Ânmles  de  Chimie  et  de  Physique,  *•  série,  t.  IV,  p.  308  et  310; 
1365. 
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Eïtiorî,  et  au  spectre  du  carbone  de  M.  Morren^  Nous  avons 
vérifié  l'exactitude  remarquable  de  ces  dessins^  en  opérant  sur 
un  tube  de  Plùcker  rempli  d'oxyde  de  carbone  raréfié. 

3*  En  outre,  nous  avons  reconnu  Texistence  d'un  groupe 
particulier  de  bandes  et  de  raies^qui  n'ont  été  signalées,  à  notre 
connaissance,  par  aucun  observateur.  En  eftet,  depuis  le  jaune 
jusqu'au  vert  on  aperçoit  une  multitude  de  bandes  étroites  et 
brillantes,  équidistantes  ou  à  peu  près,  séparées  par  de  fines 
raies  noires.  Le  tout  offre  l'aspect  d'une  série  de  cannelures 
délicates  et  extrêmement  resserrées  :  elles  sont  surtout  mani- 
festes à  partir  de  la  division  25  de  notre  micromètre  et  jusque 
vers  la  division  65.  La  portion  jaune  du  spectre,  voisine  de  la 
raie  du  sodium,  les  présente  avec  le  plus  grand  éclat.  Dans  les 
spectres  du  carbone  dessinés  soit  par  MM.  Plùcker  et  Hittorf, 
soit  par  M.  Morren,  aucune  raie  ou  bande  n'est  figurée  dans 
cette  portion  jaune  du  spectre,  comprise  entre  le  groupe  a  et  le 
groupe  b  des  premiers  auteurs. 

Le  même  groupe  de  raies  et  de  bandes  peut  être  observé^ 
dans  un  tube  de  Plùcker,  avec  l'hydrogène  renfermant  trois 
millièmes  d'acétylène.  On  l'observe  également  avec  l'hydrogène 
mêlé  de  vapeur  de  benzine,  circonstance  dans  laquelle  celles 
des  nouvelles  raies  qui  sont  situées  dans  le  vert  deviennent  un 
peu  plus  brillantes  qu'avec  l'acétylène  pur,  mais  sans  changer 
de  place.  Ce  cas  rentre  d'ailleurs  dans  le  précédent,  puisque  le 
mélange  de  benzine  et  d'hydrogène  se  change  en  acétylène  sous 
Finlluence  de  l'étincelle. 

Au  contraire  l'oxyde  de  carbone  piu*  ne  fournit  point  ce 
groupe  de  raies  ;  l'oxyde  de  carbone  mêlé  d'hydrogène  ne  le 
laisse  non  plus  apercevoir  que  d'une  manière  nulle  à  peu  près 
insensible  ;  on  sait  que  dans  ce  dernier  mélange  l'acétylène  se 
forme,  mais  en  proportion  extrêmement  faible.  L'absence  des 
raies  de  l'acétylène,  dans  un  semblable  mélange,  nous  a  paru 
surtout  décisive. 

En  raison  de  ces  observations,  nous  regardons  le  groupe  de 
raies  et  de  bandes  qui  viennent  d'être  définies  comme  carac- 
téristiques de  l'acétylène. 

Ces  raies  et  bandes  n'apparaissent  que  sous  une  pression 
trôs-faible.  En  opérant  sous  la  pression  de  (P,760,  Thydro* 


_  1 


—  48  — 

gène  renfermant  quelques  millièmes  d'acétylène  ne  laisse  guère 
apercevoir  que  les  raies  de  Thydrogène  pur.  Mais,  sous  cette 
même  pression  de  0",760,  Thydrogène,  mêlé  avec  une  forte 
\)roportion  d'acétylène  et  traversé  par  rétincelle,  montre  la 
réunion  des  raies  de  l'hydrogène  avec  les  raies  et  bandes  du  car- 
bone (c'est-à-dire  de  l'oxyde  de  carbone  sous  la  même  pres- 
sion). A  la  place  que  les  raies'  et  bandes  de  l'acétylène  occu- 
paient sous^  une  faible  pression,  le  spectre  est  continu  sous  la 
pression  de  0",760,  les  bandes  étant  sans  doute  superposées 
par  suite  de  leur  dilatation.  Observons  ici  que  le  spectre  de 
l'oxyde  de  carbone,  c'est-à-dire  du  carbone,  sous  la  pression 
atmosphérique,  diffère  beaucoup  du  spectre  du  même  corps 
observé  dans  un  tube  à  gaz  raréfié.  Le  spectre  de  l'azote  change 
également,  suivant  qu'on  l'observe  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, ou  sous  une  pression  de  quelques  millimèti*es,  ou  bien 
enfin  dans  un  état  de  raréfaction  excessive.  Les  spectres  multi- 
ples qu'un  môme  corps  présente  sous  diverses  pressions  peuvent 
être,  ce  semble,  expliqués  dans  la  plupart  des  cas  par  les 
maxima  variables,  qui  résultent  des  superpositions  successives 
d'un  certain  nombre  de  raies  brillantes,  de  plus  en  plus  dila- 
tées à  mesure  que  la  pression  augmente. 

4*  Nous  avons  également  étudié  le  spectre  des  mélanges  ga- 
zeux renfermant  l'acide  cyanhydrique.  Ce  composé  se  forme  en 
effet  lorsque  l'acétylène  et  l'azote  sont  en  présence  et  traversés 
par  l'étincelle  électrique.  Mais  les  mélanges  en  équilibre  qui  se 
produisent  ainsi  sont  complexes  :  ils  contiennent  à  la  fois  de 
l'acide  cyanhyprique,  de  l'acétylène,  de  l'hydrogène  et  de  l'a- 
zote. Nous  avons  opéré  sur  divers  mélanges  formés  d'acide 
cyanhydrique  avec  un  excès  d'hydrogène,  mélanges  dans  les- 
quels l'acétylène  apparaît  aussitôt  sous  l'influence  de  l'étin- 
celle. Ces  mélanges,  raréfiés  dans  des  tubes  de  Plûcker  jusqu'à 
une  pression  de  quelques  millimètres  et  soumis  à  l'analyse  spec- 
trale, ont  présenté: 

1*  Les  raies  de  l'hydrogène  ; 

2*  Les  bandes  et  raies  du  carbone  ; 

3*  Les  fines  cannelures  et  raies  de  l'acétylène,  avec  la  même 
netteté  que  lorsqu'on  opère  sur  un  simple  mélange  d'acétylène 
et  d'hydrogène; 
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4*  Certaines  apparences,  plus  difficiles  à  préciser,  mais  qui 
paraissent  dériver  du  spectre  de  Tazote,  surtout  dans  la  partie 
violette. . 

Mais  nous  n'avons  réussi  à  définir  sous  cette  pression  aucun 
groupe  de  bandes  ou  de  raies  spéciales,  qui  puisse  caractériser 
nettement  l'acide  cyanliydrique,  lequel  existe  cependant  dans 
ces  mélanges  en  proportion  considérable. 

En  opérant  sous  la  pression  atmosphérique,  le  spectre  de  l'é- 
tincelle, dans  Tacide  cyanhydrique  mêlé  avec  un  excès  d'hy- 
drogène, résulte  essentiellement  des  spectres  de  l'hydrogène  et 
du  carbone  superposés  ;  si  l'on  ajoute  à  ces  mélanges  de  l'azote 
pur,  ou  même  de  l'air^  par  portions  successives,  on  voit  appa- 
raître en  même  temps  le  spectre  de  l'azote,  lequel  se  renforce 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  proportion  de  Tazote  augmente, 
et  finit  par  devenir  prédominant  :  on  voit  surtout  très -nette- 
ment les  lignes  vertes  qui  caractérisent  ce  gaz  sous  la  pression 
atmosphérique. 

Nous  avons  observé  les  mêmes  phénomènes,  en  ajoutant  peu 
à  peu  soit  de  l'azote,  soit  de  l'air,  à  l'hydrogène  mêlé  de  va- 
peur de  benzine;  ou  bien  encore  en  opérant  sur  l'air  mêlé  de 
vapeur  de  benzine  en  plusieurs  proportions;  mal^^ré  quelques 
diversités  dans  les  apparences,  qui  mettent  en  évidence  tel  ou 
tel  groupe  de  raies  appartenant  aux  éléments,  de  préférence  aux 
autres,  nous  n'avons  réussi  à  définir  dans  ces  divers  mélanges 
aucun  système  de  raies  ou  de  bandes  particulières. 

L'exécution  des  expérieoces  qui  précèdent  a  été  singulière- 
ment facilitée  par  le  concours  des  ressources  combinées  du  La- 
boratoire de  recherches  de  physique,  institué  à  la  Sorbonne, 
sous  la  direction  de  M.  Jamin,  et  du  Laboratoire  de  recher- 
ches de  chimie  oi*ganique,  institué  au  Collège  de  France.  C'est 
en  se  prêtant  un  mutuel  appui  dans  leurs  travaux  que  les 
savants  peuvent  justifier  l'appui  éclairé  de  l'administration  de 
l'instruction  publique,  par  des  progrès  plus  rapides  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 
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Sur  l'alcool  buty ligue  primaire  et  normal  ; 
Par  MM.  Ad.  Loben  et  A.  Rossi. 

On  connaît  actuellement  trois  alcools  butylîques  isomères  : 
1*  celui  de  fermentation  (pseudopropylcarbinol),  découvert  par 
M,  Wurtz,  qui  est  un  alcool  primaire  sans  être  le  véritable 
homologue  de  l'alcool  éthylique  et  propylique;  2*  l'alcool  bu- 
tylique  secondaire  (ctliylmëthylcarbinol),  que  l'un  de  nous  a 
obtenu  en  remplaçant  par  Tcthyle  un  atonie  d'hydrogène  d'un 
composé  éthylique,  et  qui  est  sans  doute  identique  avec  l'al- 
cool, dit  hydrate  de  butylène,  préparé  par  M.  de  Luynes  en 
faisant  réagir  l'acide  iodhydrique  sur  l'érythryte;  enfin  3*  l'al- 
cool butylique  tertiaire  (triméthylcarbinol)  de  M.  Boutlerow. 

En  1864,  M.  Schôyen  a  obtenu,  par  l'action  du  chlore  sur 
le  diéthyle,  un  chlorure  C*H*C1,  qu'il  a  ti-ansfornié  en  alcool. 
Il  paraît  cependant  n'en  avoir  obtenu  que  des  traces,  puisqu'il 
n'en  indique  pas  les  propriétés  et  qu'il  ne  Ta  pas  analysé.  Il 
s'est  contenté  de  l'oxyder,  et  a  pu  préparer  ainsi  une  petite 
quantité  de  butyrate  de  chaux.  Ce  travail  laissait  bien  entre- 
voir la  formation  et  l'existence  probable  de  l'alcool  butylique 
normal  (propylcarbinol),  mais  on  ne  peut  guère  dire  qu'il  ait 
fait  connaître  ce  corps.  D'ailleurs,  M.  Schôyen  croyait  alon 
avoir  obtenu  l'alcool  butylique  de  fermentation. 

En  partant  de  l'acide  butyrique,  nous  avons  réussi  à  pré- 
parer l'alcool  butylique  normal,  dilVérent  de  celui  de  M.  Wurtz. 
A  cet  effet,  nous  avons  commencé  à  préparer  l'aldéhyde  buty- 
rique par  la  méthode  de  Piria  et  de  M.  Linipricht,  en  sou- 
mettant à  la  distillation  sèche  un  mélange  de  butyrate  et  de 
formiate  de  chaux.  En  appliquant  ensuite  la  méthode  de 
M.  Wurtz,  nous  avons  pu  transformer  l'aldchyde  en  alcool. 

Quant  à  la  préparation  de  l'aldéhyde  butyrique,  nous  pou- 
vons confirmer  en  général  les  indications  de  Michaclson.  Cette 
aldéhyde*  bout  vers  75  degrés  et  possède  l'odeur  suffocante  et 
caractéri^ique  des  aldéhydes.  Elle  constitue  la  fraction  la  plus 
toitc  parmi  celles  Qu'on  obtient  en  soumettant  le  produit  brut 
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4  la  distillation  fractionnée.  Elle  eit  peu  soluble  dans  l'eau  ; 
en  effet,  elle  exige  vingt-sept  parties  d'eau  pour  s'y  dissoudre. 
La  potasse  caustique  produit  une  altération  qui  se  manifeste 
par  un  changement  d'odeur  très-sensible.  Aussi  avons-nous  eu 
soio^  dans  la  transformation  de  l'aldéhyde  en  alcool,  d'em- 
pêcher que  la  liqueur  ne  prenne  jamais  une  réaction  alcaline. 

Pour  effectuer  cette  transformation^  nous  avons  Assous  ou 
presque  dissous  l'aldéhyde  dans  Teau  et  nous  y  avons  introduit 
par  petites  portions  l'amalgame  de  sodium  en  même,  temps  que 
les  quantité  équivalentes  d'acide  sulfurique.  On  soumet  enfin 
à  la  distillation  et  l'on  sépare  dans  le  liquide  distillé  une  huile 
complètement  insoluble  de  la  solution  aqueuse  qui  contient 
l'alcool.  Cette  huile,  qui  bout  à  une  température  élevée,  ne  se 
forme  dans  la  réaction  qu'en  très-petite  quantité.  On  extrait 
ensuite  l'alcool  butylique  de  la  solution  dans  l'eau  par  une 
série  de  distillations  successives.*  On  recueille  séparément  la 
première  fraction,  formée  de  deux  couches,  dont  la  supérieure 
est  l'alcool  butylique,  et  l'on  soumet  la  seconde  fraction  à  une 
nouvelle  distillation.  Pour  séparer  plus  com'plétement  l'alcool, 
il  convient  d'ajouter  du  carbonate  de  potasse  à  chacune  des 
premières  fractions  obtenues  par  les  distillations  successives. 
L'alcool  ainsi  préparé,  desséché  par  du  carbonate  de  potasse 
foodu  et  ensuite  par  le  sodium,  est  presque  pur,  et  passe  à  la 
première  distillation  entre  110  et  120  degi'és. 

La  transformation  de  l'aldéhyde  en  alcool  butylique  se  fait 
avec  beaucoup  de  netteté,  de  manière  qu'en  opérant  comme 
nous  l'avons  indiqué,  on  obtient  les  trois  quarts  de  la  quantité 
théorique.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  la  réaction  qui 
produit  l'aldéhyde  au  moyen  de  l'acide  butyrique.  Le  i-ende- 
ment  en  est  néanmoins  encore  assez  satisfaisant,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  aucune  difficulté  sérieuse  à  préparer  des  quantités  con-. 
sidérables  du  nouvel  alcool. 

Voici  maintenant  les  propriétés  qui  nous  autorisent  à  consi- 
dérer ce  coi^ps  comme  l'alcool  butylique  normal  et  primaire, 
véritable  homologue  de  l'alcool  éthylique  et  propylique  et 
différent  des  trois  alcools  isomères  qu'on  connaît  jusqu'à 
présent. 

Il  présente  une  odeur  alcoolique  seinblablff  à  celle  de  Pal* 
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oool  butylique  de  fermentation;  il  est  plut  léger  que  Vean  et 
en  exige  un  excès  notable  pour  s'y  dissoudre.  Son  point  d'ébul- 
lition  est  à  115  degrës  (l'alcool  de  fermentation  bout  à  109  de- 
grés). Sa  composition,  établie  par  l'analyse,  est  représentée  par 
la  formule  C^H^^O.  Le  sodium  s'y  dissout  en  dégageant  del'by- 
drogène  et  en  produisant  un  alcoolate  cristallisé  d'une  remar- 
quable stabilité  à  une  température  élevée.  Traité  par  Tiode  et 
le  phosphore  amorphe,  l'alcool  se  transforme  en  un  iodure 
C^H^I,  qui  a  été  analysé  et  qui  bout  à  127  degrés  (Fiodure 
isomérique  obtenu  par  M.  Wurtz  bout  à  121  degrés).  Enfin, 
soumis  à  l'oxydation  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse 
et  d'acide  sulfurique,  notre  alcool  a  fourni  de  l'acide  butyri- 
que (dont  nous  avons  analysé  des  sels  d'argent),  sans  aucun 
autre  acide  volatil.  Nous  nous  pi'oposons  de  faire  une  étude 
plus  approfondie  du  nouvel  alcool  et  de  ses  dérivés,  notam- 
ment aussi  du  cyanure  de  butyle,  qui  nous  fournira  proba- 
blement un  nouvel  acide  valérique. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  Vacétate  de  méikylamine; 
Par  M.  Personne. 

Les  transformations  que  subissent  les  principes  contenus 
dans  le  grain  de  café  vert,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ont 
été  peu  étudiées  jusqu'^  présent  ;  on  savait  seulement,  d'après 
les  recherches  de  MM.  Boutron  et  Fremy,  d'une  part,  et  de 
M.  Payen,  d'un  autre  côté,  que  la  substance  brune  amère  et 
le  principe  aromatique  sont  produits  par  la  décomposition  de 
la  portion  du  grain  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  qu'une  grande 
partie  de  la  caféine  disparait  pendant  la  torréfaction,  entraînée, 
disait-on,  avec  les  produits  volatils. 

£u  grillant  le  café  dans  un  appareil  permettant  de  recueilUr 
tous  les  produits  volatils^  M.  Personne  s'est  assuré  que  si  la 
caféine  est  entraînée  avec  eux^  c'est  dans  une  proportion  si  mi- 
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nime  qu'elle  ne  peut  être  évaluée  en  poids,  et  qu'elle  n'explique 
pas  la  perte  considérable  que  subit  ce  principe  lors  d'une  torré* 
faction  faîte  avec  soin  ;  perte  qui  est  égale  à  près  de  la  moitié  de 
la  caféine  existant  primitivement  dans  le  grain;  et  il  a  réussi  à 
démontrer  que  la  caféine  disparue  s'était  transformée  en  une 
base  volatile,  la  niéthy lamine,  qui  a  été  découverte  par 
M.  Wurtz. 

Voici  les  faits  qui  prouvent  la  transformation  de  la  caféine 
en  métliylamiDe  pendant  la  torréfaction  du  café.  Si  la  caféine 
pure  est  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  et  si  la  vapeur  passe 
à  travers  un  tube  chauffé  à  près  de  300  degrés,  et  remplie  de 
fragments  de  pierre  ponce,  il  n'y  a  qu'une  faible  décomposition* 
Cette  expérience  tendrait  donc  à  prouver  que  ce  n'est  pas  la 
caféine  qui  fournit  l'alcaloïde  qui  existe  dans  le  café  grillé. 
Mais  on  obtient  un  tout  autre  résultat  si,  au  lieu  d'agir  sur  la 
caféine  pure,  on  expérimente  sur  cette  substance  lorsqu'elle  est 
â  l'état  sous  lequel  elle  existe  dans  le  grain.  Or^  d'après 
M.  Payen,  la  caféine  se  trouve  dans  le  café  à  l'état  de  tannate, 
et  en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  le  tannate  de  caféine 
préparé  avec  le  tannin  de  la  noix  de  galle,  on  obtient  de  la 
méthylamihe  comme  avec  le  café  vert. 

Il  est  facile  d'obtenir  la  méthylamine  du  café  grillé  en  dis- 
tillant l'extrait  de  café,  préparé  avec  de  l'eau  froide,  avec  une 
base  faible  comme  la  chaux;  de  même  que  l'addition  de  cet  al- 
cali à  une  infusion  met  immédiatement  en  liberté  la  méthyla- 
mine dont  l'odeur  ammoniacale  est  promptement  appréciable. 
La  liqueur  alcaline  ainsi  obtenue  est  ensuite  saturée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  et  évaporée  à  siccité  ;  le  résidu  est  traité 
par  de  l'alcool  rectifié^  bouillant,  qui  dissout  le  sel  de  méthyla- 
mine dans  un  grand  état  de  pureté.  Ce  sel,  distillé  avec  un  mor- 
ceau de  potasse,  perd  sa  base  qui  reste  dans  l'eau,  dans  laquelle 
elle  est  très-soluble ;  et  enfin  en  saturant  cette  liqueur  alcaline 
par  de  Tacide  acétique,  on  obtient  l'acétate  de  mérhylaniine  ([ui 
peut  être  employé  de  la  même  façon  que  l'acétate  d'ammonia- 
que. Cette  base  a  été  extraite  du  café  en  assez  grande  quantité 
pour  être  reconnue  à  ses  propriétés  physiques  ei  chimiquesetau 
chlorure  double  qu'elle  forme  avec  le  platine 

L'existence  de  la  méthylamine  dans  le  café  grillé  étant  par- 
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faîtement  dëmontrëe,  on  peut  se  demander  si  cette  substance  ne 
serait  pas  le  principe  ou  l'un  des  principes  auxquels  il  faut  at- 
tribuer Taction  excitante  du  café. 

En  effets  ces  propriétés  stimulantes  ne  doivent  pas  être  attri- 
buées à  la  caféine,  car,  outre  que  le  café  vert  ne  possède  pas 
ces  qualités,  on  a  vu  que  la  caféine  disparait  en  partie  pendant 
la  torréfaction. 

L'acétate  de  méthylamine  a  été  administré  expérimentalement 
à  sept  malades  du  service  de  clinique  de  M.  le  professeur  Behier 
à  la  Pitié.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'acétate  de  méthy- 
lamine :  1*  augmente  la  tension  artérielle;  2» qu'il  a  peu  d'in- 
fluence sur  la  fréquence  du  pouls;  3^  et  que,  dans  certains  cas^ 
quand  il  est  donné  à  haute  dose,  il  rend  le  pouls  irrégulier. 

On  peut  ajouter  que  les  observateurs  qui  ont  étudié  ses  effets 
comparent  son  action  à  celle  de  l'acétate  d'ammoniaque. 

(Bulletin  thérapeutique.) 


Sur  la  préparation  du  sous-^cétaie  de  plomb  cristallisé; 

Par  M. Jbannel. 

Le  sous^acétate  de  plomb  solide  ne  figure  pas  dans  les  for- 
mulaires. M.  Jeannel  propose,  pour  sa  préparation,  le  procède 
suivant  qui  réussit  très*bien  : 

Acétate  de  plomb  Deatre  cristallisé 6 

Litharge  pure  en  paillettes 2 

On  mêle  le  sel  et  l'oxyde  par  trituration^  et  on  ajoute  : 
Eau  distillée 1 

On  fait  chauffer  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  remuant 
doucement  avec  une  baguette  de  verre.  La  fusion  du  mélange 
a  lieu  vers  -^(^5^,  et  l'ébuUition  à  -j-  102.  Après  deux  ou  trois 
minutes  d'ébullition,  on  filtre  au  papier  sur  un  entonnoir 
chauffé  au  bain -ma  rie. 

Le  sous*acétate  de  plomb,  ainsi  obtenu,  cristallise  par  refroi- 
dissement en  belles  houppes  soyeuses,  laissant  une  très-petite 
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quantité  d'eau-mère.  Il  fournit  une  solution  à  SÔ®  B.,  lorsqu'il 
est  dissous  dans  le  double  de  son  poids  d'eau  disti]lëe. 

Cette  préparation  qui  ne  semble  pas  avoir  une  importance 
pratique  bien  gl'ande,  vu  la  facilité  de  préparation  de  l'extrait 
de  Saturne  dans  les  pharmacies^  en  acquiert  une  beaucoup  plus 
sensible  loi*squ'il  s'agit  de  médicaments  à  transporter  au  loin 
et  pour  lesquels  il  est  utile  de  ménager  le  poids  et  Tencombr^ 
ment.  Pour  les  armées  en  campagne  ou  pour  les  provisions  de 
la  marine,  par  exemple,  il  serait  très- avantageux  de  pouvoir  se 
munir  de  sous-acétate  de  plomb  solide,  qu'on  transformerait 
en  extrait  de  saturne  au  fur  et  à  mesure  du  besoin» 

(Jou?*nal  de  pharmacie  de  Bordeaux») 


Sur  PtncompatibUtté  du  sulfate  de  quinine 
et  de  la  digitale  pourprée  ; 

Par  M.  Stah.  Martin. 

Un  médecin  avait  prescrit  à  un  malade  l'usage  du  sirop  de 
digitale  préparé  selon  le  Codex,  et  il  l'avait  fait  additionner  de 
sulfate  acide  de  quinine. 

Selon  la  pensée  de  ce  docteur,  cette  préparation  devait  être 
claire  et  limpide.  Comme  elle  contenait  un  précipité,  il  crut  à 
une  erreur  et  s'adressa  à  M.  Stan.  Martin  pour  en  conoaitre  le 
motif. 

Les  recherches  de  M.  Stan.  Martin  conduisirent  notre  savant 
confrère  à  reconnaître  qu'il  s'était  opéré  dans  ce  médicament 
une  réaction  chimique^  et  que  le  tannin  contenu  dans  la  digi- 
tale s'était  combiné  à  la  quinine  pour  donner  naissance  à  un 
tannate  insoluble. 

m 

M.  Stan.  Martin  en  présence  de  te  fait  et  de  beaucoup  d'au- 
tres analogues,  arrive  à  cette  conclusion  importante  que  les  sels 
végétaux  seront  d'autant  plus  actifs  qu'ils  ççront  administrés 
seuls  ou  dissous  dans  l'eau.  Le  praticien  qui  prescrit  une  potion 
très  composée  ne  sait  souvent  à  quelle  substance  il  faut  en 
attribuer  l'action. 


-I 
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Formule  d'un  Uniment  au  phénate  de  soude  ; 

Par  M.  Perret,  pharmacien  à  Moret. 

Halle  d'amandes  douces 20  grammes. 

Phénate  de  soude  brut  à  6  degrés 6       — 

Mêlez  et  employez  en  onctions  l^ères^  le  soir,  ayant  de  se 
coucher. 

Suivant  M.  Perret,  ce  Uniment  réussit  très-bien  chez  les 
personnes  *  qui  se  coupent  ;  il  remplace  même  avec  avantage 
le  lycopode. 

M.  Perret  prépare  le  phénate  de  soude  en  mélaDgeant  à 
100  grammes  d'huile  de  houille  brute  et  pesante  80  grammes 
de  lessive  caustique  de  soude  à  36  degrés^  étendant  d'eau  en- 
suite pour  avoir  un  litre  de  solution  marquant  6  degrés. 


Formule  de  l'emplâtre  maure} 
Par  M.  le  D'  Moukjldd. 

Emplâtre  dlachylon 8000  grammes. 

Cire  Jaune 125       — 

Poix-résine 125       — 

Encens  pulvérisé 150       —  ' 

Styrax 875        — 

Mercure  coulant 750       — 

Le  mercure  doit  être  divise  à  l'aide  du  styrax. 

Cet  onguent  est  employé  à  VHÔtel-Dieu  de  Marseille  pour 
guérir  les  brûlures  au  quatrième  degrë. 


Pommade  d'oxyde  de  zinc  camphré; 
Par  M.  le  D*  Haut. 

Oiyde  de  line. 4à8  grammes. 

Camphre 3à4       — 

Axonge 30       » 

Mêles. 

En  onctions,  matin  et  soir,  sur  la  peau  pour  faire  cesser  les 
démangeaisons  provoquées  par  le  lichen.  •        T.  G. 
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Procédé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  d'olive; 
par  M.  le  D' Bamon  Codina  Langlies^  pharmacien  à  Barcelone, 

Dans  les  nombreux  essais  que  nous  avons  pratiqués  sur  les 
huiles,  nous  n'avions  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  meilleur 
réactif  que  celui  de  Hauchecorne  ;  aussi  est-ce  en  le  prenant  pour 
base  de  nos  recherches  que  nous  avons  institué  un  procédé  qui 
permet  de  constater  d'une  manière  certaine  qu'une  huile 
d'olive  ne  contient  pas  d'huile  de  graines  et  notamment  d'huile 
de  coton. 

Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'un  réactif,  composé  de 
3  parties  d'acide  azotique  pur  à  40  degrés  et  d'une  partie  d'eau 
distillée. 

On  opère  avec  un  tube  d'essais  ou  un  petit  flacon  bouché  à 
l'émeri*  on  mélange  3  grammes  de  l'huile  à  essayer  avec 
1  gramme  de  réactif  et  l'on  chauffe  au  bain-marie; 

Si  l'huile  est  pure,  le  mélange  devient  plus  clair  et  prend 
une  couleur  jaune  comme  l'huile  épurée  ;  si  elle  est  falsifiée  par 
des  huiles  de  graines,  elle  prend  de  la  transparence  comme 
l'huile  pure,  mais  se  colore  en  rouge. 

Avec  5  p.  100  d'huile  de  graine,  la  coloration  rougeâtre  est 
caractéristique;  avec  10p.  100  elle  est  décisive. 

La  réaction  ne  demande  pas  plus  de  quinze  à  vingt  minutes; 
la  coloration  des  huiles  persiste  pendant  trois  jours.         B. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Lieux  d'aisances  perfectionnés  établis  dans  les  hôpitaux 

et  hospices  de  Paris,  (1  ) 

Jusqu'en  ces  derniers  temps^  les  lieux  d'aisances,  dans  les 

(1)  Extrait  d'une  Notice  de  l'Administration  générale  de  rAssisUDce 
publique. 
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hôpitaux  de  Paris,  étaient  généralement  établis  d'après  le 
système  dit  à  la  turque.  Cette  disposition,  adoptée  dans  tous 
les  établissements  publics  affectés  à  Tliabitation  d'un  grand 
nombre  dé  personnes,  tels  que  les  hôpitaux  et  hospices,  caser- 
nes, lycées,  collèges,  écoles,  etc.,  consiste  simplement  dans 
l'ouverture,  au  niveau  du  sol  des  cabinets,  d'un  orifice  commu- 
niquant avec  la  fosse  par  un  tuyau  de  chute  ;  il  a  l'avantage 
de  permettre  de  se  servir  du  même  cabinet,  non^seulement 
pour  l'usage  ordinaire  des  lieux  d'aisances,  mais  encore  comme 
récipient  toujours  ouvert,  où  peuvent  être  versés,  sans  pré- 
caution^  les  bassins  et  les  autres  vases  de  service,  contenant 
les  liquides  et  les  matières  qui  proviennent  des  salles  de  ma- 
lades. Dans  les  quartiers  consacrés  aux  hommes,  le  cabinet 
d^aisances,  avec  ses  dalles  de  pierre  inclinées  vers  le  tuyau  de 
chute,  sert  également  d'urinoir. 

C'est  sans  doute  cette  triple  destination,  assurément  com- 
mode, qui  à  fait  généraliser  et  maintenir,  presque  partout,  un 
arrangement  qui,  sous  tous  les  rapiK)rts,  et  surtout  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  laissé  tant  à  désirer. 

En  effet,  malgré  de  fréquents  lavages  à  grande  eau,  malgré 
les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté,  la  communication 
directe  et  permanente  avec  la  fosse,  l'imprégnation  du  sol  et 
des  mura  par  les  matières  et  les  urines,  sont  des  causes  inévi- 
tables de  mauvaises  odeurs,  et  même  d'émanations  putrides, 
qui  se  répandent  dans  les  cabinets,  et  jusque  dans  les  salles 
voisines  et  les  escaiiei-s.  Pour  en  combattre  les  effets  nuisibles 
ou  tout  au  moins  incommodes,  on  était  obligé  de  laisser,  en 
tout  temps,  les  fenêtres  des  cabinets  largement  ouvertes,  et 
cette  pratique  pouvait  n'être  pas  sans  danger  pour  les  malades 
pendant  la  saison  rigoureuse. 

On  a  essayé  aussi,  dans  des  hôpitaux  où  fonctionnent  des 
appareils  de  ventilation,  d'atténuer  ces  inconvénients  en  dis- 
posant des  orifices  d'appel.  Mais  ce  moyen,  suffisant  quelque- 
fois par  certaints  états  de  la  température,  est  impuissant  à 
faire  disparaître,  d'une  manière  radicale,  les  émanations  mal- 
saines. 

Il  n'en  saurait  être  autrement  dès  qu'il  existe  une  commu- 
nication directe,  permanente  ou  seulement  intermittente,  des 
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cabinets  avec  les  fosses  ëtancfaes,  dont  Vemploi  était  généra- 
lement  prescrit  à  Paris,  avant  celui  des  tinettes-filtres  mobiles. 
En  effet,  tandis  qu'à  Londres,  à  Vienne  et  dans  d'autres 
Tilles,  les  matières  s'écoulent  immédiatement  dans  les  égouts, 
entraînés  par  les  eaux  de  pluie  et  de  lavage,  elles  sont  reçues,  à 
Paris,  dans  des  fosses  en  maçonnerie  avec  enduit  en  ciment.  Ces 
fosses  qui,  dans  les  établissements  publics  notamment,  sont 
d'une  grande  capacité  et  dont  on  n'effectue  la  vidange  qu'à  de 
longs  intervalles,  lorsqu'elles  sont  entièrement  pleines,  forment 
autant  de  vastes  réseiToirs  où  les  matières  en  fermentation 
émettent  incessamment  des  gaz  quifs'élèvent  par  le  tuyau  de 
cbute  jusque  dans  les  cabinets  et  dans  les  pièces  voisines.  Cet 
inconvénient  existe  même,  quoique  à  un  degré  moindre,  dans 
le  système  des  caveaux  avec  tinettes,  lorsque,  constamment 
ou  par  intermittence,  le  tuyau  de  cbute  reste  ouvert. 

L'administration  de  l'Assistance  publique  s'est  occupée,  il  y 
a  quatre  ans,  de  porter  un  remède  efficace  à  cet  état  de  choses, 
et  elle  a  cherché^  avec  persévérance,  la  solution  d'un  problème 
que  beaucoup  de  personnes  regardaient  comme  insoluble. 
L'étude  de  quelques  appareils  employés  en  Angleterre,  no* 
tamment  de  la  cuvette  inventée  par  le  fabricant  JenningSy 
et  divers  essais  préparatoires  ont  conduit  à  constater,  non- 
seuleaient  l'insuffisance  des  cuvettes  ordinaires  diies  à  Cari' 
glaise^  mais  encore  la  nécessité  d'adopter  des  dispositions 
spéciales,  pour  chacun  des  usages  auxquels  les  cabinets  d'ai- 
sances ont  servi  jusqu'à  ce  jour.  C'est  dans  cette  division  et 
dans  la  bonne  installation  des  divers  appareils  que  réside  la 
nouveauté  des  arrangements  dont  les  hôpitaux  de  Paris  offrent 
l'exemple  ;  car  c'est  en  vain  qu'on  emploierait  les  moyens  les 
plus  perfectionnés,  si  le  cabinet  devait  être  consacré,  comme 
antérieurement,  à  tous  les  usages. 

Il  a  donc  été  reconnu  que  l'installation  normale  des  lieux 
d'aisances  devait  comporter  : 

1»  Un  ou  plusieurs  cabinets,  avec  siège  et  cuvette; 

2*  Un  vidoir  destiné  à  recevoir  le  contenu  des  bassins  des 
salles  de  malades  et  les  eaux  de  lavage; 

3*  Des  urinoirs  particuliers,  dans  les  services  d'hommes,  ou 
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une  cuvette  hydraulique,  pour  la  toilette  des  femmes,  dans  les 
services  qui  leur  sont  consacrés. 

Il  a  été  reconnu  également  indispensable  d'intercepter  toute  . 
communication  entre  les  cabinets  et  la  fosse  ou  Tégout,  au 
moyen  de  siphons  convenablement  disposés,  ce  qui  a  déterminé, 
comme  conséquence,  Temploi  d'un  notable  quantité  d'eau, 
pour  entraînement  des  matières  et  le  lavage  des  appareils. 
Disons  tout  de  suite  que  la  consommation  d'eau  est  cependant 
beaucoup  moins  onéreuse  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  car  dans  les  systèmes  si  défectueux  généralement  em- 
ployés aujourd'hui,  on  pratique  des  lavages  à  grande  eau  très- 
fréquents,  qui  exigent  une  dépense  considérable  de  liquide. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'ont  été  installés  tous  les  lieux 
d'aisances  récemment  établis  ou  reconstruits  dans  les  hôpitaux 
Saint-Louis,  Saint-Antoine,  Necker,  Lariboisière,  de  la  Cha- 
rité, de  la  Pitié  et  à  la  Maison  de  santé. 

L'expérience  de  plusieurs  années  est  venue  montrer  qu'il 
était  possible,  avec  une  surveillance  suffisante  et  des  appareils 
bien  disposés,  d'obtenir  une  propreté  parfaite,  et  de  préserver, 
d'une  manière  absolue,  de  toute  odeur  nuisible  ou  incommode^ 
non-seulement  les  salles,  mais  les  cabinets  eux-mêmes. 

Cabinets  d'aisances, —  Chacun  des  cabinets  d'aisances  établis 
â  l'hôpital  Lariboisière,  dans  des  conditions  qui  peuvent  être 
considérées  comme  normales,  a  de  0",86  à  0",90  de  largeur  sur 
1*",20  de  profondeur.  Ce  sont  des  dimensions  parfaitement 
suffisantes,  qu'on  pourrait  sans  inconvénient  augmenter  un 
peu  si  les  localités  le  permettaient,  mais  au-dessous  desquelles 
il  ne  conviendrait  pas  de  descendre. 

Le  siège  est  en  chêne  ciré;  le  plancher  est  également  en 
chêne  ciré  que  l'on  doit  entretenir  avec  soin.  Les  parois  d.es 
cabinets  sont  en  £a'ience,  sur  0"8ô  de  hauteur  ;  la  faïence  sur- 
montée d'une  cloison  en  chêne  de  0"',50.  Les  portes  et  les  cloi- 
sons de  séparation  des  cabinets  ne  descendent  pas  jusqu'au 
plancher.  Le  vide  qui  est  ainsi  ménagé  près  du  sol  a  pour  but 
de  permettre  la  libre  circulation  de  l'air.  La  hauteur  totale 
des  cloisons  est  de  1",70. 

La  cuvette  d'aisances  que  l'on  a  d'abord  adoptée  est  due  à 
un   constructeur  anglais  (M.  Jennings);  elle   est  en  faeince 
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blanche,  et  présente  la  forme  d'un  cône  recourbé.  Son  ouver- 
ture mesure  0", 40  de  long  sur  0",35  de  large.  Aji-dessous^  et 
faisant  corps  avec  elle^  est  placé  un  siphon  renversé  aboutis- 
sant au  tuyau  de  chute. 

La  communication  entre  la  cuvette  et  le  siphon  peut  être 
établie  ou  interceptée  à  volonté  par  la  manœuvre  d'un  tampon 
qu'on  soulève  à  la  main  au  moyen  d'une  tige  et  d'un  bouton. 

La  cuvette  est  maintenue  à  moitié  pleine  d'eau,  de  telle 
sorte  que  les  matières  tombent  directement  dans  l'eau,  et  ne 
peuvent  que  très-rarement  salir  les  parois.  Aussi  la  cuvette  se 
conserve- 1- elle  toujours  propre  et  blanche,  sans  nettoyage 
spécial.  Lorsqu'on  soulève  le  tampon,  l'eau  existant  dans  la 
cuvette  se  précipite  dans  le  siphon,  et  de  là  dans  le  tuyau  de 
chute,  entraînant  les  matières,  sans  qu'il  puisse  s'établir  avec 
la  fosse  de  communication  pouvant  donner  issue  aux  gaz. 
Lorsque  le  tampon  retombe  sur  son  siège,  la  soupape  d'ad- 
mission de  l'eau  s'ouvre  d'elle-même  et  donne  passage  à  un 
flot  d'eau  qui  vient  de  nouveau  remplir  à  moitié  la  cuvette. 

Cet  appareil  prévient  donc^  d'une  manière  absolue,  l'arrivée 
des  émanations  insalubres.  La  communication  avec  la  fosse  est 
interceptée  par  deux  couches  d'eau  distinctes  qui  forment  un 
obstacle  infranchissable  aux  gaz;  dans  l'ancien  système^  ces 
gaz  ne  manquent  pas  d'envahir  les  cabinets  çt  même  les 
salles. 

L*appareil,  tel  qu'il  est  construit  en  Angleterre  par  M.  Jen- 
nings,  et  tel  qu'il  a  d'abord  été  employé  en  France,  présente 
quelques  inconvénients  :  il  consomme  beaucoup  d'eau,  environ 
7  à  8  litres  par  manœuvre,  et,  de  plus,  il  est  assez  fragile  et 
d'une  fabrication  difficile,  parce  que  la  cuvette  et  le  siphon 
sont  en  porcelaine  d'un  seul  morceau. 

Afin  de  réduire  le  volume  d'eau,  le  tampon  de  fermeture 
qui  se  trouve  dans  un  cylindre  latéral  à  la  cuvette  a  été  rem- 
placé par  une  valve  qui  vient  s'appuyer  sur  la  cuvette  elle- 
même.  Le  volume  d'eau  est  ainsi  réduit  à  3  ou  4  litres;  et,  de 
plus,  le  départ  des  matières  devient  plus  facile. 

Dans  les  nouveaux  appareils,  le  siphon  et  le  cylindre  dans 
lequel  se  meut  la  tige  de  manœuvre,  sont  tous  les  deux  en 
fonte  galvanisée.  La  cuvette  seule  est  en  porcelaine,   et  est 
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mastiquée  daoQ  une  rainure  ménagée  dans  la  fonte.  On  obtient 
ainsi  le  double  avantage  d'avoir  des  appareib  plus  solides  et 
d'une  fabrication  moios  compliquée. 

Les  matières  versées  dans  les  vidoirs  tombent  d'abord 
dans  un  appareil  à  bascule  qui  s'ouvre  automatiqueuient 
quand  il  est  chargé  de  liquides;  elles  passent  ensuite  dans  un 
siphon  plein  d'eau,  qui  aboutit  au  tuyau  de  chute  et  inter- 
cepte, couune  dans  l'appareil  Jennings,  toute  communication 
avec  la  fosse.  Les  cuvettes  pour  la  toilette  des  femmes  sont  dis- 
posées de  la  même  manière.  Les  eaux  de  lavage  sont  entraînées 
dans  les  égoûts  de  la  ville;  les  fosses  se  trouvent  ainsi  débar- 
rassées d'une  cause  grave  d'insalubrité,  et  les  vidanges  néces- 
saires ne  s'appliquent  plus  qu'aux  matières  solides,  ce  qui  est 
à  la  fois  un  avantage  et  une  économie. 

Urinoirs, —  Chaque  urinoir,  pour  l'usage  des  hommes,  est 
formé  d'un  fond  et  de  parois  latérales  en  ardoise.  Une  cuvette  en 
faïence,  de  forme  appropriée,  est  fixée  sur  le  fond  à  la  hauteur 
convenable  ;  sur  tout  son  pourtour  se  trouve  une  espèce  de 
boudin  creux,  dans  lequel  l'eau  arrive  pour  être  projetée  par 
de  très-petits  orifices  sur  les  parois  de  la  cuvette  et  les  laver. 

L'arrivée  de  l'eau  est  réglée  automatiquement  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  s'approcher  de  la  cuvette,  il  faut  monter  sur  une  plan- 
que en  fonte  placée  au  devant  et  qui  s'abaisse  d'un  centi* 
mètre  environ  sous  le  poids  du  corps  (1)  Ce  léger  mouvement 
suffit  pour  déterminer  l'ouverture  d'un  robinet  qui  projette 
l'eau  dans  la  cuvette;  loi^qu'on  se  retire,  la  plaque  se  relève  et 
l'eau  cesse  d'arriver.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  de  consommation 
d'eau  que  pendant  le  temps  où  l'appareil  est  en  service.  A  ce 
moment,  l'eau  coulant  très-abondamment  entraîne  l'unne,  et 
comme  elle  est  en  quantité  de  beaucoup  plus  considérable^ 
celle-ci  la  colore  à  peine.  La  dépense  d'eau  toutefois  est  moins 

(1)  Cette  plaque  est  cannelée  et  prévient  ainsi  tout  glissement  :  maf«  lors- 
que dans  la  saison  où  la  température  est  élevée^  le  malade,  en  se  retiranl, 
a  laissé  tomber  quelques  gouttes  d'urine^  celle-ci  fermente  rapidement  et 
exhale  parfois  une  odeur  ammoniacale  très -prononcée.  Pour  rendre,  dans  c% 
c&s,  le  lavage  facile  etefllcace,  on  peut,  avec  avantage,  couvrir  la  plaque  de 
fonte  d'uu  morceau  de  toile  cirée. 
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grande  que  dans  les  uriuoirs  à  écoulement  d'eau  oontinu^  et 
le  résultat  obtenu  est  cependant  préférable^  parce  que  le  lar 
yage  est  infiniment  mieux  fait. 

Des  feuilles  de  tôle  galvanisée  sont  fixées  sur  les  parois  et  sur 
le  fond  de  Turinoir  ;  elles  sont  inclinées  vers  la  plaque  et  ra- 
mènent en  avant  les  gouttes  d'urine  qui  pourraient  couler  sur  les 
ardoises.  De  cette  manière,  Turine  ne  peut  pénétrer  derrière  la 
caisse  qui  contient  le  mécanisme,  ce  qui  a  son  importance^  car 
le  nettoyage  de  cette  partie  de  l'appareil  étant  peu  facile,  les 
mauvaises  odeurs  et  la  putréfaction  s'y  produiraient  aisément 
sans  cette  précaution.  Cet  appareil,  comme  tous  ceux  où 
Veau  séjourne  dans  les  conduits  intérieurs,  doit  être  tenu  k 
l'abri  de  la  gelée. 


TOXICOLOGIE. 


Considérations  critiques  sur  le  traitement  de  Fefnpoisonnement 
par  le  phosphore  au  moyen  de  l'essence  de  téj'ébenthine; 

Par  MM.  Cokie,  D.  M.  et  P.  Vicier,  Ph". 

Nous  avons  fait  quelques  expériences  sur  l'action  de  l'es- 
sence de  térébenthine  dans  Tempoisonnement  parle  phosphore. 
Les  résultats  atrxquels  nous  sommes  arrivés  ne  sont  pas  favo- 
rables aux  espérances  qu'avaient  fait.n£rître  les  communications 
de  M.  Personne. 

Nous  avons  opéré  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens.  Ds  ont 
tous  succombé. 

Les  expériences  sur  les  lapins  sont  fort  simples,  parce  que 
ces  animaux  ne  vomissent  pas,  et  nous  avons  pu  ainsi  constater 
chez  eux  que  l'emploi  de  l'essence  ne  modifiait  en  rien  la 
marche  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  que  des  études 
antérieures  nous  avaient  appris  à  connaître. 

Les  expériences  sur  les  chiens  sont  bien  plus  complexes, 
parce  que  ces  animaux  vomissent,  et  qu'on  ne  peut  être  sûr  à 
un  moment  donné  de  la  quantité  du  toxique  absorbé. 
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Nous  nous  serions  donc  bornes  aux  expérimeotations  sur  les 
lapins,  selon  nous  suffisamment  probantes,  si  nous  n'avions 
pas  tenu,  pour  éviter  les  objections,  à  nous  mettre  dans  les 
conditions  où  s'était  placé  M.  Personne. 

Nous  ayons  pu  constater  ainsi  que  les  chiens  vomissaient 
toujours  une  partie  de  la  dose  ingérée,  quand  même  ils  étaient 
à  jeun,  et  que  dans  ce  cas-là,  ils  pouvaient  se  rétablir  aussi 
bien  quand  ils  n'avaient  pas  pris  d'essence  que  lorsqu'ils  en 
avaient  pris. 

Nous  avons  vu  en  outre  que,  lorsqu'on  avait  soin  de  lier 
l'œsophage  ou  de  remplacer  approximativement  les  quantités 
rejetées  par  le  vomissement,  ces  animaux  ne  tardaient  pas  à 
succomber  malgré  l'emploi  de  l'essence  de  térébenthine. 

Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  là  une  cause  d'erreur  dont 
M.  Personne  n'a  pas  assez  tenu  compte.  N'aurait -il  pas  été  ua 
peu  influencé  par  sa  théorie  de  l'action  du  pho'sphore  sur  Vé-* 
conomie  animale? 

On  sait  que  M.  Personne  pense  que  le  phosphore  agit 
simplement  en  s'entparant  de  l'oxygène  du  sang  et  cause  la 
mort  par  une  asphyxie  qui  en  est  la  suite. 

r 

Imbu  de  cette  idée,  il  devait  être  disposé  à  accueillir  favo- 
rablement les  observations  qui  sont  venues  indiquer  l'essence 
de  térébenthine  comme  un  contre-poison  du  phosphore,  puis- 
que cette  essence  empêche  la  phosphorescence  de  ce  corps. 

Il  y  a  pourtant  de  graves  objections  à  faire  à  sa  théorie. 

La  plus  simple  est  celle  relative  à  la  dose  de  phosphore  suf- 
fisante pour  amener  la*mort. 

En  eflet,  d'après  nos  propres  recherches,  8  milligrammes  de 
phosphore  tuent  un  lapin  pesant  3  kilogrammes;  et  cet  animal 
ne  succombe  qu'après  un  intervalle  de  trois  à  cinq  jours.  Or, 
quelle  est  la  quantité  d'oxygène  que  8  milligrammes  de  phos- 
phore peuvent  soustraire  au  sang  pour  passer  à  l'ét&t  d'acide 
phosphorique,  point  d'oxydation  le  plus  élevé? 

Elle  est  exactement  de  1  centigramme. 

Pour  que  la  théorie  de  M.  Personne  fût  vraie,  il  faudrait 
donc  que  1  centigramme  d'oxygène  enlevé  au  sang  d'un  lapin 
de  3  kilogrammes,  c'est-à-dire  à  200  grammes  de  sang  environ, 
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rendit  celui-ci  asphyxiant,  et  ne  pût  être  remplace  dans  Tes- 
pace  de  trois  jours,  par  la  circulation  pulmonaire! 

De  plus,  s'il  y  avait  asphyxie, lé  saDgdans  le  système  artériel 
serait  noir,  comme  du  reste  Ta  affirmé  M.  Personne;  mais 
nous  pouvons  affirmer  à  notre  tour,  pour  l'avoir  maintes  fois 
renian{ué,  qu'il  reste  rouge  vif  jusqu'à  la  mort.  Ce  que  Ton 
constate  facilement  en  ayant  soin  d'ouvrir  l'animal  au  moment 
ou  il  succombe. 

U  est  trop  clair  que  si  l'on  attend  un  certain  temps  pour  faire 
cette  ouverture,  le  sang  sera  noir  partout. 

En  résumé,  nous  avons  le  regret  de  n'être  d'accord  avec 
M.  Personne  ni  sur  sa  théorie  ni  sur  ses  expériences,  malheu- 
reusement pour  l'humanité. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Flore  comparée  du  terrain  riliceux  de  Sillé-le-Guillaume 
et  du  terrain  calcaire  de  Caulie; 

Par  M.  CaiÉ,  Phannaeies. 

M.  Crié,  pharmacien  à  Sillé  et  botaniste  autant  que  géo- 
logue, a  eu  l'heureuse  pensée  de  comparer  la  végétation  du 
canton  de  Sillé^  qu'il  habite,  avec  celle  du  canton  de  Coulie, 
contigu  au  premier,  mais  bffi*ant  cette  différence  capitale,  qu'il 
s'étend  presque  exclusivement  sur  un  sol  de  sédiment  calcaire, 
tandis  que  celui  de  Sillé  repose  sur  des  terrains  cristallisés 
essentiellement  siliceux. 

M.  Crié  'avait  reconnu,  dans  ses  nombreuses  herborisations, 
que  bon  nombre  de  plantes  de  Sillé  manquaient  à  Coulie  et  ré* 
ciproquement.  Il  savait  d'ailleurs  les  différences  profondes  qui 
séparent,  au^oiot  de  vue  géologique»  les  deux  cantons  con- 
tigus  :  de  là  la  pensée,  bien  naturelle,  de  poursuivre  dans  ses 
détails  une  comparaison  qui  ne  s'était  d'abord  présentée  à  lui 
que  comme  un  aperçu  général. 

Aussi  le  travail  de  M.  Crié  se  compoi^-t-il  essentiellement 
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de  deux  longues  listes  de  plantes  appartenant  à  peu  près  exclu- 
sivement, Vune  aux  terrains  à  silicates  (porphyre,  etc.),  l'aulro 
aux  formations  calcaires  (surtout  jurassiques). 
•  A  la  première  liste  appartiennent  les  espèces  suivantes: 
jRanunculus  hederaceuB,  Helleborus  virtdis,  Lepidium  Smtthttj 
Tteldalia  Iberisj  Cardamine  sylvatica,  Polygala  depressa^  Alsine 
tenuîfoliay  Baiiôla  linoïdes,  Hypericum  pulehrum,  H.  kumifu'^ 
ium^  H,  linearxfolium^  Géranium  moschatum,  Oxaliê  acetosella, 
Vlex  nantis^  U.  europxus,  Genista  angliea,  Spartium  Scopa^ 
rium  y   Omithopns  perpusittus,  Sorbuê  aucuparia,  Epilobium 
roseum^  E.  palustre,  Lythruwi   ffyssopifolia,   Sedttm  Cepsea, 
Vmhilieus  pendulinus,  Chrysosplenium  oppositifolium,  Carton 
verticillatunif   Conopodium  denudatum,  Adoxa  mosckateliina, 
Galium  saxatile,  Gnaphalium  sylvaticum,   Senecio  sylvaticus^ 
Cirsium  anglicum,    Lobelia  urenSy    Wahlenbergia  hederacea^ 
Vaccinium  Myrtillu$y  Erica  tetralix,  E.  ciliaris,   Veronica 
offîcinalù^  Digitalis  purpurea,  etc. 

On  compte  au  contraire  exclusivement  parmi  les  plantes  des 
forouLtions  calcaires  :  Helleborus  fœlidus  ou  pied  de  griffon, 
Clematts  vitalba,  dite  herbe  aux  gueux^  Thalictrum  minus, 
Iberis  amara,  Polygala  calcarea,  Althxa  hirsuta^  Anthyllis  vul' 
nerarioy  Eryngium  campestre,  Chlora  perfoliaia,  Teucrium 
BotrySj  T.  Chamœpitys,  Stackys.germanica,  etc. 

Deux  plantes,  le  Buis  (Buxus  senipervirens)^  et  la  Digitale 
[Digitalis purpurea)^  sont  comptées  par  notre  savant  et  laborieux 
confrère  M.  Crié,  le  premier  parmi  les  plantes  silicicoles,  le 
second  parmi  les  espèces  calcicoles,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  l'opinion  commune.  Or  comme,  en  histoire  naturelle,  les 
exceptions  ne  confirment  les  règles  qu'à  la  condition  d'être 
expliquées,  voici  une  hypothèse  sur  le  premier  cas,  un  fait 
quant  au  second  cas. 

Le  Buis,  quoique  appartenant  essentiellement,  comme  plante 
spontanée,  aux  terrains  calcaires,  peut  être  introduit  dans  les 
cultures  reposant  sur  les  formations  granitiques,  schisteuses  ou 
sableuses,  où  souvent  même  il  se  naturalise.  Or,  il  est  extrê- 
mement probable  que  le  Buis  des  terrains  siliceux  de  Sillé  est 
non  spontané,  mais  naturalisé  ;  il  est  possible  même  qu'il  in- 
dique remplacement  d'une  ancienne  station  romaine,  M.  F.  Le- 
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normand  ayant  établi,  par  de  savantes  recherches^  que  le  Buis 
était  le  compagnon  ordinaire  des  soldats  romains  dans  leun 
campements. 

Quant  à  la  Digitale,  Texplication  est  plus  simple,  car,  sans 
recourir  à  une  naturalisation  possible  sous  l'influence  de  k 
cdfiirey  il  résulte  de  l'analyse  de  la  roche  sous-jacente  au  sol 
arable,  roche  qu'a  biçn  voulu  m'cnvoyer  M.  Crié,  qu'elle  ne 
soutient  que  des  traces  (moins  de  1/400)  de  chaux.  Cette  roche 
ne  fait,  en  particulier,  aucune  efiervescence  avec  les  acides. 

A  part  ces  deux  anomalies  apparenteà  offertes  par  le  Buis  et 
k  Digitale,  les  observations  de  M.  Crié  sont  généralement  con^ 
cordantes  avec  celles  faites  par  les  botanistes  dans  des  contrées 
fort  diverses.  Elles  apportent  de  bons  matériaux  pour  l'édifica- 
tion de  la  géographie  botanique,  science  où  beaucoup  reste  à 
faire,  même  après  les  importants  écrits  de  Candolle^  de  Le- 
Goq^  de  Thurmann^  etc. 

Un  chapitre  du  travail  de  M.  Crié  est  consacré  à  l'aQalyse 
comparative  des  eaux  qui  sortent  des  terrains  granitoïdes  de 
Sillé  et  des  formations  calcaires  de  Coulie.  Ces  analyses  avaient 
on  prender  intérêt  pour  k  botanique^  les  eaux  des  premiers 
terrains  abritant  certaines  espèces  {Banunculus  hederactuSy 
DrùserOj  JElodea)  i  l'exclusion  de  celles  des  seconds.  Elles 
avaient  d'ailleurs  cet  intérêt  pour  l'hygiène^  Tagriculture  fet 
l'industrie  qu'ont  toujours  les  analyses  des  eaux.  Inutile  de  dire 
que  c'est  à  l'hydrotimétrie,  celte  rapide  et  pratique  méthode 
à  laquelle  nous  ont  initiés  MM,  Boutron  et  Boudet,  que 
M.  Crié  a  eu  recours.  La  plupart  de  ses  essais  ont  été  confirmés 
par  M.  Robinet,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  pratiqué  k 
nouvelle  méthode  d'analyse.  Or  il  ressort  de  toutes  les  ana-« 
lyses  de  M.  Ciié  que  les  eaux  des  terrains  anciens  et  de  tran- 
sition, granitoïdes,  schisteux  ou  sables^  sont  très-légères  (2* ,5  à 
6  degrés  hydrotimétriques)^  tandis  que  celles  des  calcaires  ju- 
rassiques, notablement  chargées  de  chaux^  sont  généralement 
comprises  entre  24  degi*és  et  44  degrés  hydrotimétriques. 

Enfin,  le  travail  de  M.  Crié  a  une  troisième  partie  consacrée 
à  k  Faune  comparée  des  terrains  de  Sillé  et  de  Coulie.  11  y  est 
fait  k  juste  remarque  que  les  mollusques  à  coquilles  ne  sont 
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relativement  rares  sur  les  terrains  de  Sillé  que  parce  que  le  cal- 
caire y  manque  pour  la  formation  de  leur  test. 

Un  tableau  synoptique,  fort  bien  conçu  et  colorié,  donne 
l'altitude  des  lieux,  en  regard  des  indications  se  rapporunt  à  la 
géologie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie  et  à  la  nature  des  eaux. 

Les  travaux  du  genre  de  celui  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  sommaire  ne  sauraient  être  assez  encouragés. 

Le  mémoire,  très-étendu,  de  M.  Crié,  sera  prochainement 
publié  parmi  ceux  de  la  Société  bounique  de  France. 

Chatin. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  f  DÉCEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  Mialhi. 

Le  procës-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Boûdet,  au  nom  de  la  famille  de  M.  Boullay,  remercie 
la  Société  de  pharmacie  de  l'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  porter 
au  deuil  de  sa  famille. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui* 
vants  : 

!•  Lettre  de  M"*  Kirschleger,  annonçant  la  mort  de 
M.  Kirschleger,  professeur  de  botanique  à  l'Ecole  de  pharma- 
cie dé  Strasbourg. 

2*  Lettre  de  M.  Ch.  Pasquier,  relative  :  1«  à  une  formule 
de  la  liqueur  dite  chartreuse;  2«  à  une  mélhode  permettant  de 
reconnaître  la  présence  de  la  résine  de  gaîac  dans  la  résine  de 
jalap.  MM.  Poggiale  et  Lefort,  sont  chargés  de  l'examen  de  ce 
travail. 

3«  M.  Charly  Rigouts  adresse  à  la  Société  une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jean-Pierre  Minckelers. 

4»  Lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  relative  à  la  culture  du 
badamier  ou  terminalier  {ierminalia  mauritania).  Cette  lettre 
est  accompagnée  d'un  échantillon  de  l'écorce  de  cet  arbre. 

M.  S.  Martin  présente  également  un  érhantillon  de  riz  du 
Brésil.  Ce  riz  a  la  propriété  de  ne  pas  se  déliter  par  une  cuit- 
son  prolongée  dans  l'eau. 
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La  oorrespondance  imprimée  comprend  les  documeaU  tul* 
Taots  :  1»  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  —  2*  Revue 
d'hydrologie  médicale; — 3"  Réformateur  pharmaceutique  ;— 
4*  L'art  dentaire; —  6*  Journal  de  pharmacie  de  New-York;  — 
G"  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  —  7*  Journal  de  pharmacie 
de  Londres; — 8*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  — 
9*  Journal  de  chimie  médicale;  —  10«  Compte  rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gamat;  -— il*  L« 
diimiste  et  droguiste  de  Londres. 

Al.  Eugène  Caventou  présente  à  la  Société  un  mémoire  oon« 
cernant  l'action  à  froid  du  permanganate  de  potasse  sur  la 
•  dnchonine. 

M.  Bussy  présente  de  la  part  de  M.  Caries^  préparateur  à 
l'École  de  pharmacie  deux  notes  relatives,  l'une^  à  un  procédé 
nouveau  pour  doser  la  quinine  dans  le  quinquina;  Tauti^e,  à  l'é- 
tude des  causes  qui  peuvent  faire  varier  la  proportion  de  l'ai* 
caloide  dans  cette  écorce.  Ces  deux  notes  sont  renvoyées  à  l'exa- 
men d'une  commission  composée  de  MM.  Jungfleisch,  Roussin 
et  Gobley. 

A  l'occasion  de  la  première  de  ces  deux  notes,  M.  Baudri- 
mont  fait  observer  qu'il  a  essayé  depuis  longtei^ps  l'emploi  du 
chloroforme  dans  les  essais  de  quinquina,  mais  qu'il  n'a  pas  eu 
à  s'en  louer.  Il  ajoute  que  le  carbonate  de  baryte  fournit  un 
excellent  moyen  de  saturer  les  solutions  acides  de  quinine. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  renouvellement 
annuel  du  bureau.  M.  Lefort  est  élu  vice-président  pour  1870; 
N.  Méhu  est  nommé  secrétaire  annuel;  M.  Desnoix  est  conti- 
naé  à  l'unanimité  dans  ses  fonctions  de  trésorier. 

MM.Yuaflart  et  Stan.  Martin  sont  désignés  comme  mem- 
bres pour  examiner  les  comptes  de  1869,  et  en  faire  un  rapport 
à  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  Buignet,  la  Société^utorise  le  co* 
mité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  à  faire  imprimer 
deux  feuilles  supplémentaires  pour  la  reproduction  et  le  tirage 
à  part  des  matériaux  de  la  séance  solennelle  de  rentrée. 

M.  Roussin  donne  quelques  détails  sur  la  préparation  du 
chloral  hydraté.  Le  seul  procédé  réellement  pratique  a  été  donné 
par  MM    Liebig  et  Dumas;  il  est  décrit  dans  tous  les  livres 
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de  chiuiie.  D'après  M.  Roussin,  k  modification  qu!il  propoM 
donne  de  meilleurs  résultats.  Pour  que  l'opération  réussisse  il 
faut  que  l'alcool  soit  absolu  et  le  chlore  parfaitement  sec.  (La 
note  de  M.  Roussin  sera  insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie.) 

'  M.  Jungfleisch  pense  qu'on  ne  peut  appeler  l'alcool  dont 
M.  Roussin  vient  d'indiquer  la  préparation^  ddcool  absolu  ;  un 
pareil  alcool  délite  en  effet  la  baryte  anhydre.  M.  Jungfleisch 
pense  en  outre  que  la  théorie  ne  fait  pas  connaître  un  chiffra 
de  produit  aussi  considérable  que  celui  que  M.  Roussin  a 
donné;  il  faut  en  effet  tenir  compte  de  l'éther  chlorhydrique  qui 
se  forme  concurremment  arec  d'autres  produits  chlorés;  dans 
cette  hypothèse,  le  produit  serait  égal,  seulement  au  |  de  l'ai- 
eool  employé. 

M.  Roussin  répond  aux  cbservations  de  M.  Jungfleisch,  et 
il  fait  remarquer  que  dans  le  cas  où  on  emploie  de  l'alcool  un 
peu  hydraté  on  obtient  facilement  de  l'hydrate  de  chloral^ 
mais  qui  reste  dissous  dans  l'eau  en  excès.  Le  procédé  par  so« 
lidification  et  expression  ne  peut  plus  être  mis  en  pratique. 

M.  Poggiale  fait  observer  que  MM.  Liebig  et  Dumas  ont 
expressément  recommandé  l'emploi  de  l'alcool  absolu  et  du 
■chlore  sec.  Il  ajoute  que  ces  chimistes  ont  obtenu  des  cristaux 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  l'alcool  et 
qu'il  lui  parait  impossible  de  prévoir  théoriquement  le  ren- 
dement. 

M.  Tigier  lit  des  considérations  critiques  sur  le  traitement 
de  l'empoisonnement  par  le  phosphore  à  l'aide  de  l'essence  de 
térébenthine.  Sa  note  sera  insérée  dans  le  Journal  de  pharma^ 
cit  et  de  chimie. 

M.  Soubeiran  offre  à  la  Société  des  échantillons  de  Valsto^ 
nia  constricta  petalostigma  quadrangulaire.) 

A  quatre  heures  et  demie,  la  Société  se  forme  en  comité  se- 
cret pour  entendre  un  rapport  de  M.  Y uaflart  sur  les  travaux 
ds  M.  Jeannel  candidat  au  titre  de  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  A  cinq  heures.  ^ 
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Dùcourt  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Boullay; 
Par  M.  Màtit,  Préildent  de  la  Société  de  Pharmacie. 

Messieurs^ 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie,  apporter  un 
dernier  tribut  d'hommages  à  son  plus  ancien  membre,  4  son 
président  honoraire,  à  M.  Boullay^  qui,  membre  de  la  Société 
depuis  soixante-six  ans,  assista  à  sa  fondation  et  prit  part  à  ses 
travaux  jusqu'à  la  dernière  de  ses  séances. 

M.  Boullay  était  considéré  parmi  nousconmie  l'un  desrarea 
représentants  de  cette  école  de  pharmaciens  qui^  après  avoir 
posé  les  bases  de  la  pharmacie  savante  et  raisonnée,  se  sont 
efforcés  d'en  conserver  la  tradition. 

Originaire  de  la  Normandie,  M.  Boullay  avait  commencé 
très-jeune  son  apprentissage  dans  une  pharmacie  tk  Rouen  ; 
quelque  temps  après  il  vint  à  Paris,  où  il  entra  dans  une  fa« 
brique  d'acide  nitrique.  Les  rudes  travaux  qu'il  avait  acceptés 
sous  l'empire  de  la  nécessité  étaient  inférieurs  à  son  savoir  et 
à  son  intelligence';  aussi  son  passage  dans  le  laboratoire  de 
M.  Bakoff  ne  fut  que  transitoire,  et  bientôt,  par  la  protection 
de  son  maître  qui  reconnut  en  lui  des  qualités  éminentes,  il 
entra  dans  le  laboratoire  de  Yauquelin.  M.  Boullay  eut  ooea- 
sion  de  s'y  trouver  avec  les  hommes  qui  furent  les  véritables 
fondateurs  de  la  chimie;  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  grande  époque  on,  sous  le  patronage  de  BerthoUet,  se  si- 
gnalèrent les  Gay-Lussac,  les  Thénard  et  tant  d'autres  hommes 
éminents.  Il  fut  admis  dans  leur  intimité,  et  lorsque  plus 
tard  le  nom  de  Thénard  fut  arrivé  à  une  célébrité  univer- 
selle, M.  Boullay,  plus  Agé  que  lui,  aimait  k  rappeler  qu'il 
avait  mis  la  première  cornue  aux  mains  de  ce  grand  chimiste. 

De  cette  époque  datent  les  premières  recherches  deM.Boul* 
lay,  dont  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vient  de  vous 
faire  l'énumération. 

M.  Boullay,  en  abandonnant  la  carrière  exclusive  de  la  chi- 
mie pour  se  livrer  aux  travaux  pins  modestes  de  la  pharmacie 
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pratique  ue  cessa  jamais  de  s'occuper  de  cette  science,  malgré 
les  soins  incessants  qu'exigeait  la  conduite  d'une  pharmacie  de 
premier  ordre. 

Le  BulUtin  de  pharmacie^  qu'il  fonda  en  1809  ayec  ses  col- 
iques les  plus  distingués,  Pelletier,  Cadet- Gassicourt,  Boudet 
père,  Planche,  etc.,  témoigne  de  l'actiyité  de  son  esprit.  Gomme 
tous  les  yéritables  observateurs,  il  rencontrait  dans  les  opéra- 
tions les  plus  élémentaires  le  sujet  de  remarques  judicieuses  et 
inattendues. 

La  polypharmacîe  avait  fait  son  temps,  la  pharmacie  prenait 
alors  un  caractère  vraiment  scientifique,  et  ouvrait  devant  ses 
adeptes  une  belle  carrière  de  recherches  et  de  brillantes  dé- 
couvertes; une  grande  activité  tenait  dans  les  laboratoires  où 
les  pharmaciens  se  livraient  à  la  préparation  des  produits  chi- 
miques qui  sont  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  l'industrie  : 
c'est  ainsi  que  BakofT  préparait  l'acide  nitrique,  Boudet  père  le 
phosphore,  et  que  BouUay  se  livrait  à  l'étude  et  à  la  prépara- 
tion des  éthers,  et  enrichissait  leur  histoire  de  tant  d'observa- 
tions  et  de  découvertes  remarquables. 

Pourquoi  faut-il,  hélas!  qu'on  ne  puisse  signaler  ces  impor* 
tants  travaux  sans  rappeler  en  même  temps  le  douloureux  évé- 
ment  qui,  en  privant  M.  Boullay  d'un  fik  plein  d'espérance, 
fut  un  deuil  pour  tous  les  amis  de  la  science. 

Mais  tout  en  se  livrant  à  la  fabrication  des  produits  chimi- 
ques, les  pharmaciens  rivalisaient  de  zèle  pour  appliquer  à  la 
préparation  un  peu  empyrique  des  médicaments  si  complexes 
qui  étaient  alors  en  usage,  cet  esprit  de  la  science  moderne  qui 
devait  si  heureusement  simpUfier  leur  composition  et  en  assu- 
rer la  régularité  aussi  bien  que  l'uniformité.  M.  Boullay  se 
distingua  particulièrement  par  ses  recherches  à  cet  égard  et  en 
exposa  les  résultats  à  la  Société  de  pharmacie  dans  un  grand 
nombre  de  communications  aussi  intéressantes  que  variées. 

Il  prit  toujours  une  large  part  aux  travaux  de  notre  Société; 
en  1804,  il  fut  chargé  de  lui  rendre  compte,  en  collaboration 
avec  M.  Planche,  d'un  mémoire  de  Dubuc  sur  l'acide  acétique, 
et  les  belles  expériences  que  les  deux  collaborateurs  firent  à 
cette  occasion  affirmèrent  encore  davantage  la  place  qu'ils  oc- 
èupaient  l'un  et  l'autre  dans  le  monde  savant. 
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Outre  lès  travaux  importants,  et  qui  datent  déjà  de  longuet 
années,  M.  BouUay  fut  fréquemment  chargé  de  faire  des  riip« 
ports  à  la  Société,  et  toujours  il  s'en  acquitta  avec  l'esprit 
éclairé  d'un  vrai  praticien. 

L'analyse  des  eaux  minérales  naturelles  avait  fait  plusieurs 
fois  l'objet  de  ses  études;  aussi  lorsque^enlSSO,  la  médication 
par  les  eaux  minérales  se  répandit  davantage  en  France, 
M.  Boullay,  désireux  de  lui-  venir  en  aide  dans  la  mesure  du 
possible  et  de  conserver  à  la  pharmacie  un  privilège  qui  lui 
semblait  naturellement  acquis  par  les  travaux  de  ses  savants, 
fonda,  en  société  de  MM.  Planche,  Boudet  père,  Cadet^Gassi* 
court  et  Pelletier,  ^'établissement  d'eaux  minérales  artificielles 
du  Gros-Caillou»  établissement  modèle  s'il  en  fut,  et  qui  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  médecine,  jusqu'au  jour  où  les 
voies  de  communication  étant  devenues  plus  faciles,  lui  per- 
mirent de  se  procurer  avec  économie  les  eaux  minérales  na<*> 
tureUes. 

Malgré  les  pertes  de  famille  qui  assaillirent  successivement 
M.  Boullay,  il  conserva  pendant  sa  longue  carrière  un  cara^ 
tère  a£&ble  et  bienveillant. 

Sa  mémoire  vivra  parmi  nous  comme  celle  de  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  pharmacie  scientifique,  comme  le  type  de  l'ho- 
norabilité professionnelle,  et  le  dernier  adieu  qu'au  nom  de  la 
Société  de  pharmacie  je  lui  adresse  ici^  n'est  que  la  Juste  ex- 
pression de  nos  sincères  regrets. 


Discoun  prononcé  par  M.  Eugène  Mabghand,  pharmacien 
à  Fécamp,  sur  la  tombe  de  M.  Boullay. 

Messieurs^ 

Vous  venez' d'entendre  des  voix  autorisées  vous  rappeler  les 
titres  scientifiques  de  l'homme  éminent  dont  nous  allons  nous 
séparer  pour  toujours,  et  ses  droits  à  l'inscription  en  tête  de 
la  liste  des  savants  qui  ont  le  plus  honoré,  le  plus  illustré  la 
pharmacie  française.  Permettez-moi  à  mon  tour,  au  nom  des 


^ 
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pharmaciens  de  la  proyince,  de  lui  payer  la  dette  de  la  leoon* 
naissance. 

Honoré  depuis  bientôt  trente  ans  de  son  amitié,  j'ai  pu,  mieux 
que  tout  autre,  apprécier  les  qualités  de  son  cœur,  la  vigueur 
de  son  esprit  resté  jeune  malgré  le  poids  des  ans,  et  Fintérét 
qu'il  portait  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  honorer  notre  profes- 
sion. Ses  relations  à  Paris,  la  haute  et  enviable  position  que 
son  caractère  et  ses  travaux  lui  avaient  conquises,  ne  lui  lais- 
saient pas  oublier  que  les  humbles  travailleui^  de  la  province 
devaient  être  fortement  soutenus,  hautement  appuyés,  vive- 
ment encouragés  dans  les  sociétés  académiques  où  il  brillait, 
et  dont  il  était  l'une  des  illustrations  les  plus  vénérables... 

Guidé  par  cette  pensée,  il  sut  toujours  accueillir  les  hommes 
studieux^  loyaux,  honnêtes  et  convaincus;  il  sut  toujours  les 
encourager;  il  sut  souvent  les  provoquer;  il  sut  même  en  de- 
viner plus  d'un. 

C'est  guidé  par  un  sentiment  de  reconnaissance  personnelle 
que  j'ai  tenu  à  exprimer,  au  bord  de  cette  tombe  qui  va  se 
fermer,  un  sentiment  plus  général  encore  de  reconnaissance, 
au  nom  de  tous  ceux  (et  ils  sont  nombreux)  que  M.  BouUay  a 
aidés  et  soutenus  comme  moi  de  ses  conseils.  C'est  aussi  en  leur 
nom,  comme  au  mien,  que  j'ai  tenu  à  venir  lui  dire  un  étemel 
et  dernier  adieu. 

Adieu  donc,  cher  et  vénéré  maître;  votre  souvenir  restera 
gravé  dans  dos  cœurs  ^  il  restera  tout  particuUèrement  gravé 
dans  le  mien. 

Adieu  I  !  I 


Rapport  sur  le  prix  des  thèses  fondé  par  la  Société 

de  Pharmacie  de  Parts  ,• 

Par  M.  J.  Léon  Sodbbiran. 

L'an  dernier,  M.  le  professeur  Planchon  émettait  le  vœu 
que  tous  les  jeunes  gens  qui,  pour  couronner  leurs  études,  ont 
soutenu  des  thèses  devant  l'Ecole  de  pharmacie,  ne  négligeas- 
sent pas  de  les  présenter  au  concours,  ouvert  par  la  Société  de 
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pharmacie.  Malheareusement  sa  Toix  n'a  pat  été  entendne^ 
comme  nous  raurions  désiré,  et  sept  concurrents  seulement 
ont  remis  leurs  thèses  pour  être  soumises  à  Tezamen  de  Totre 
commission  • 

Mais^  ayant  de  vous  rendre  compte  du  trarail  auquel  nous 
nous  sommes  livrés  et  de  vous  faire  connaître  les  titres  de  ces 
sept  concurrents  au  prix  que  vous  avez  fondé,  qu'il  nous  sott 
permis  d'exprimer  un  regret.  Dans  aucun  des  travaux,  que 
nous  avons  étudiés,  nous  n'avons  trouvé  l'indication  précise 
des  sources,  auxquelles  les  auteurs  avaient  puisé,  non  plus  que 
le  soin  de  rapporter  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  dans  cha- 
que observation.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet^  de  réunir  tous  les 
documents  dus  à  ses  devanciers;  il  faut  aussi  rendre  à  chacun 
la  justice  à  laquelle  il  a  droit,  en  rappelant  à  la  suite  de  cha- 
que fait^  de  chaque  théorie,  le  nom  de  son  auteur.  On  évite 
ainsi  des  préoccupations  au  lecteur,  qui  peut  alors,  sans  peine^ 
faire  à  chacun  sa  part;  l'auteur  n'a  pas  à  craindre  que  parfois 
des  doutes  puissent  s'élever  sur  ses  droits  réels  à  telle  ou  telle 
découverte.  L'ambiguïté,  qui  résulte  quelquefois  de  la  négli- 
gence dans  la  citation  des  sources,  ne  peut  être  que  fâcheuse 
pour  celui  dont  on  lit  le  travail,  et  nous  avons,  à  regret,  pres- 
que toujours  constaté  ce  desideratum  dans  les  thèses,  qui  nous 
étaient  soumises.  Espérons  que  dans  les  prochains  travaux  que 
nous  devrons  étudier,  cette  lacune  sera  comblée  et  que  nous 
ne  retrouverons  pas  à  faire  à  nos  futurs  concurrents  le  repro^ 
che  que  nous  exprimons  aujourd'hui. 

Nous  pensons  aussi  devoir  engager  les  auteurs  des  thèses, 
qui  seront  soutenues  dorénavant,  à  prendre  un  soin  plus  grand 
de  tracer  une  démarcation  précise  entre  leurs  recherches  et 
celles  qu'ils  ne  font  que  citer;  c'est  le  meilleur  moyen  d'évi- 
ter tme  confusion,  involontaire  sans  doute,  mais  qui  ne  peut 
que  leur  être  préjudiciable. 

M.  Delemer,  dans  sa  thèse,  Essai  de  l'action  d'^n  courant 
iUetrique  sur  quelques  principes  sucrés,  s'est  contenté  de  faire 
quelques  expériences  sur  le  rôle  que  peut  jouer,  pendant  la 
fermentation,  le  courant  delà  pile  et  sur  Télectrolyse  des  prin- 
cipes sucrés;  mais  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  dé  - 
finitiCi  et  sont  exprimés  sous  une  forme  trop  dubitative. 
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La  thèse  de  M.  "Wallet,  sur  le  Benjoin  et  Vadde  bewunque^ 
De  renferme,  soit  ea  histoire  naturelle,  soit  en  chimie^  que 
rënumération  des  connaissances  acquises  jusqu'à  ce  jour,  sans 
présenter  aucun  fait  nouveau. 

Dans  son  travail,  Histoire  botanique^  chimique^  commerciale 
et  pharmaceutique  de  la  rhubarbe  y  M.  J.  G.  Coutela  a  surtout 
recherché  V acide  chrysopkaniçue,  mais  il  n^a  pu  l'obtenir  cris- 
tallisé, bien  qu'il  eût  employé  le  procédé  de  MM.  Schlos»- 
berger  et  Dœpping.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  la  rhubarbe 
renferme  trois  principes  colorants  distincts,  la  rhéine  ou  acide 
chrysophaniqueylsL  rhubarbarine  [émodine  de  Warrem et  MuUer) 
et  une  résine  granuleuse,  à  couleur  très-mal  déterminée.  Le 
rhapontic^  qui  ne  contient  pas  de  résine,  offre  une  matière 
jaune  qui    a  toutes  les  réactions  de  Pacide  chrysophanique. 

M.  H.  Houdoux^  Étude  botanique^  chimique  y  médicale  ^pkar-- 
maceutique  et  toxicologique  sur  la  noix  vomique  et  ses  congé- 
nères, a  fait  une  monographie  dans  laquelle  nous  avons  re» 
marqué  le  fait  suivant  qui  ne  manque  pas  d'importance.  Ayant 
analysé,  d'une  part,  des  noix  vomiques  du  conunerce,  et, 
d'autre  part,  des  graines  conservées  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées dans  un  droguier,  il  a  constaté,  dans  ces  dernières,  la  pré- 
sence de  moitié  moins  environ  de  strychnine,  M.  Houdoux 
donne,  pour  la  recherche  toxicologique  des  strychnées,  la  pré- 
férence au  procédé  Bouchardat,  tel  qu'il  a  été  modifié  par  ■ 
MM.  Tardieu  et  Roussin. 

M.  L.  Lissonde,  dans  sa  thèse  sur  la  Cantharidine  (revue  chi" 
mique  et  physiologique)  ^  s'est  surtout  occupé  de  l'étude  du  prin- 
cipe colorant  des  cantharides,  dont  il  a  pu  isoler  le  principe 
colorant  en  le  saponifiant  parla  potasse,  et  traitant  le  savon  par 
l'acide  chlorhydrique;  la  liqueur  verte,,  ainsi  obtenue,  est 
traitée  par  l'éther  qui  dissout,  pour  l'abandonner  par  évapora- 
tion,  une  matière  résinoïde,  amorphe,  verte,  très-colorante  des 
corps  gras.  Cette  matière,  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  mé- 
loés,  est  remplacée,  dans  les  mylabres,  par  une  substance  jaune 
que  M.  Lissonde  considère  comme  identiquement  chimique, 
mais  sans  donner  de  preuves  à  Tappui  de  son  assertion.  Cette 
matière  est  sans  action  vésicante,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mé- 
langée d'une  certaine  quantité  de  cantharidine.  L'analyse  a  per- 
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mis  à  M.  LissoDde  de  oonstater,  conformément  à  l'opinion  de 
M.  Liebîg,  la  présence  de  Tazote  dans  la  cantharidine  à  la« 
quelle  il  donne  pour  formule  G*''H'AzO'.  L'auteur  nie  abso- 
lument la  présence  de  ce  principe  dans  les  parties  dures  qui 
ont  été  complètement  séparées  des  parties  molles.  Il  a  fait  une 
étude  détaillée  du  mylabns  sidx  qui  lui  parait  pouvoir  avan- 
tageusement être  substitué  aux  cantharides. 
.  Pour  M.  Lissonde,  l'action  de  la  cantharidine  est  double  ; 
dynamique  et  vésicante  par  contact  immédiat,  elle  aurait  aussi 
une  action  hyposthénisante,  sédative  même,  qu'on  pourrait 
approcher  de  l'action  des  cyaniques.  Dans  l'empoisonnement 
rapide,  il  n'y  aurait  aucun  phénomène  bien  applicable,  si  ce 
n'est  de  Tinflammation  du  tubtdi  du  rein,  tandis  que  quand 
l'action  est  prolongée,  les  modifications  sont  manifestées  par  de 
Talbuminurie.  La  cantharidine  n'aurait  pas  l'action  aphrodi* 
siaque  dont  jouissent  les  insectes,  ce  que  M.  Lissonde  attribue 
à  la  présence,  chez  ceux-ci,  de  l'huile  essentielle  signalée  par 
Robiquet  et  entrevue  par  Orfila. 

M.  Garpeutier^  dans  sa  thèse  sur  V Histoire  naturelle  de$ 
Smilacées^  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale  ;  étude  des 
racines  des  salsepareilles  du  commerce^  a  principalement  recher- 
ché^ dans  l'étude  anatomique^  des  caractères  qui  lui  permissent 
de  reconnaître  les  diverses  sortes  commerciales. 

La  dernière  thèse  dontnous  ayons  à  vous  rendre  compte  est  celle 
de  M.  J.  £.  Duval^  et  a  pour  titre  :  JÛes  ferments  organisés^  de  leur 
origine  et  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  dans  les  phénomènes 
naturels.  Après  avoir  tracé  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  nature  des  ferments  organisés,  sur  leur  mode  de  déve- 
loppement dans  les  liquides  en  fermentation,  et  sur  le  rôle  im- 
portant de  l'air  dans  ces  circonstances^  M.  Duval  divise  les 
ferments  en  végétaux  et  animaux.  Dans  le  premier  groupe^  il 
place  le  mycoderma  Cerevisise,  qu'il  pense  devoir,  à  plus  juste 
titre,  nommer  mycoderma  gtucosiy  puis  le  mycoderma  aceti 
(marc  de  vinaigre)  et  le  mycoderma  vini  (fleur  de  vin)  :  il  fait 
remarquer,  avec  juste  raison,  que  ces  deux  derniers  mycoder- 
mes  sont  des  ferments  bien  singuliers,  et  en  méritant  à  peine 
le  nom,  puisqu'ils  provoquent  la  combustion  quand  celui  de 
la  bière  dédouble  seulement  la  matière  sucrée.  Il  rappelle  que 
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tous  les  ferments  animaux  sont  des  vibrioniens  dont  Tfaîstoire 
est  encore  bien  incomplète.  Après  avoir  oonsidëré  les  ferments 
au  quadruple  point  de  yue  de  leur  habitat  ordinaire,  de  leur 
structure,  de  leur  accroissement  et  de  leur  reproduction,  il 
cherche  d'où  proviennent  tous  ces  êtres  et  reconnaît  que  leurs 
germes  préexistaient  dans-  Tair  :  à  l'appui  de  son  opinion^  il 
rapporte  quelques-unes  de  ses  observations  faites  au  moyen  de 
plaques  de  verre,  enduites  de  glycérine,  qu'il  avait  exposées  à 
l'air  dans  diverses  localités;  il  a  pu  ainsi  recueillir  les  corps 
en  suspension  dans  l'air,  et  il  a  reconnu  qu'en  les  mettant  dans 
un  milieu  favorable,  un  grand  nombre  se  développait  et  Cm^ 
mait  des  végétaux  parfaitement  caractérisés. 

Pour  que  ces  organismes  se  développent,  il  faut  la  présence 
de  l'air  et^  dès  que  celui-ci  disparaît,  il  y  a  cessation  de  tout 
phénomène  de  décomposition.  Mais  comment  ces  geniies  don- 
nent-ils des  produits  quelquefois  si  différents?  C'est,  dît  M.  Du- 
val,  qu'ils  ont  la  faculté,  suivant  la  différence  du  milieu  dans 
lequel  ils  sont  déposés,  de  donner  naissance,  par  une  sorte  de 
prédisposition  polymorphique^  à  des  organismes  différents  de 
ceux  qui  les  ont  produits.  La  variabilité  de  la  levure,  entrevue 
par  Payer,  a  été  prouvée  par  les  observations  de  Turpîn,  Schlei- 
den,  Berkeley,  et  i4us  récemment  par  celles  de  M.  Trécul;  les 
explications  varient^  mais  les  faits  n'en  sont  pas  moins  con« 
stants. 

Ayant  recueilli  par  condensation,  en  diverses  localités,  des 
poussières  flottantes,  M.  Duval  a  constaté  que  ces  corps  déter- 
minent la  transformation  d'eau  de  levure,  alors  que  celle  qui 
avait  été  privée  de  leur  contact,  ne  subissait  aucune  modifica- 
tion. Les  corpuscules  hétérémorphes,  placés  dans  l'eau  de  le- 
vure, ont  pris  peu  à  peu  la  forme  semi-allongée  des  levures  et 
s'en  sont  rapprochés  beaucoup,  comme  aspect  et  organisation, 
tandis  que  les  grains  amylacés  et  les  granulations  moléculaires 
nont  éprouvé  aucune  modification.  Tous  ne  se  sont  pas  trans- 
formés en  levure  ;  quelques-uns,  après  avoir  commencé  leur 
germination,  se  sont  arrêtés  par  suite  du  manque  d'air  et  seu- 
lement dans  cette  circonstance.  Mais  toujours  le  travail  de  fer- 
mentation ne  s'est  faut  que  quand  les  granulations  moléculai- 
res hétérémorphes  ont  été  transformées  en  cellules-ferments  ; 
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il  leur  a  fallu  préalablement  se  trouver  au  contact  de  l'oxy- 
gène libre,  et  absorber  une  certaine  quantité  de  nourriture 
pour  devenir  des  organismes^  qui  se  rapprochent  autant  que 
possible  des  ferments  nouveaux^  mais  qui  ne  sont  appelés  à 
développer  la  fermentation  qu'au  inoment  où  ils  sont  déjà  or- 
ganisés. 

H.  Duval,'  ayant  recueilli^  dans  un  fossé,  des  parcelles  de 
palmella  cruehta^  les  plaça  en  contact*»  dans  un  ballon^  avec  de 
Feau  sucrée,  additionnée  d'une  petite  quantité  de  tartrate  acide 
d'ammoniaque  et  de  sel  de  phosphore^  et  préalablement  bouillie 
pour  tuer  toute  vitalité  :  il  a  reconnu  que^  bien  que  dérangée 
de  son  milieu  normal,  la  palmella  déterminait  la  fermentation 
et  la  formation  d'alcool  ;  mais  le  phénomène  ne  s'est  produit 
qu'après  une  transformation  physiologique  du  contenu  de  ses 
cellules  en  cellules  sphérîqaes  ou  très* allongées.  De  Tensemble 
de  ses  recherches,  M.  Duval  est  conduit  à  penser  qiie^  dans 
toute  fermentation  d'un  jus  sucré,  le  ferment  n'a  pas  d'autre 
origine  que  les  granidations  des  cellules  parenchymateuses  qui 
ont  fourni  la  liqueur;  car  les  cellules  du  ferment  apparaissent 
tout  d'un  coup  et  eu  nombre  infini,  tandis  que,  si  elles  prove- 
naient uniquement  de  l'air,  leur  accroissement  serait  lent  et 
graduel,  ce  qui  est  en  désaccord  avec  l'observation. 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Duval  est  celle-ci  :  il  est 
avéré,  1«  que,  bien  que  l'aîr  soît  la  source  la  plus  commune 
des  ferments,  ce  disséminateur  univei*sel  n'est  pas  toujours  in- 
dispensable à  leur  formation  originelle;  2*  que  la  pansper- 
mie  pure  et  simple,  abstraction  laite  de  la  mutabilité  des  ger- 
mes, est  impuissante  à  expliquer  leur  origine  dans  tous  les 
cas;  3«  enfin,  que  du  moment  où  les  reproducteurs  des  fer- 
ments ne  se  trouveraient  pas  en  nature  dans  les  liquides  nor- 
maux retirés  de  l'organisation  vivante,  les  granulations  ren- 
fermées dans  les  cellules  non  brisées,  qu'on  rencontre  souvent 
dans  ceux-ci,  sont  susceptibles  de  s'accroître  et  de  devenir, 
après  modification,  des  ferments  actifs  aptes  à  se  reproduire 
et  possédant,  en  tous  points,  le  caractère  des  ferments  propre- 
ment dits.  La  panspermie,  la  mutabilité  des  germes  et  leur 
fonnation  possible  dans  les  cellules  vivantes,  voilà  donc  trois 
moyens  d'action  qui  se  simplifient  l'un  par  l'autre.  Ajoutons^ 
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euûn^  qu'ils  annihilent,  d'une  manière  ëvidente,  la  croyance 
aux  genèses  spontanées.  Gomme  on  le  Toit,  le  travail  de 
M.  Duval  portait  sur  une  des  questions  les  plus  ardues  de  la 
science,  sur  un  problème  qui  servait  naguère  encore  de  sujet 
de  controverse  aux  savants  les  plus  éminents.  Si  quelques  points 
n'ont  pas  encore  été  absolument  éclaircis  par  le  travail  que 
nous  venons  d'analyser  rapidement  et  que  vous  connaissez  tous 
par  l'extrait  qu'en  a  fait,  dans  le  Journal  de  pharmacie^  notre 
maître  M.  Bussy^  nous  devons  reconnaître  que  M.  Duval  n*a 
pas  été  au-dessous  de  la  tâche  ardue  qu'il  avait  entreprise,  et 
considérant  la  manière  brillante  et  sérieuse  dont  il  a  couronné 
ses  études,  nous  sommes  d'avis  que  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'être  le  lauréat  de  la  Société  de  pharmacie  pour 
cette  année. 

En  conséquence^  la  Commission  vous  propose  d'accorder  le 
prix  des  thèses  fondées  par  la  Société  à  M.  J.  E.  Duval  pour 
sa  dissertation  inaugurale  ayant  pour  titre  :  Des  ferments  orga^ 
niséSy  de  leur  origine  et  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  dans 
les  phénomènes  naturels. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  M.  Robinet^  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la 
Société  de  pharmacie,  ancien  membre  du  conseil  municipal  et 
président  de  la  Commission  des  logements  insalubres  de  la  ville 
de  Paris,  vient  de  Succomber  aux  suites  d'une  maladie  de  poi- 
trine, contractée  dans  un  récent  voyage  scientifique  en  Alle- 
magne. Il  était  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Doia^a    du   ancra  contenii  dans  la  moût  da  ralilii; 

par  MM.  Pollacci  et  Pasqoini.  —  Pour  extraire  le  suc 
de  raisin,  on  écrase  les  grains  et  on  les  exprime  dans  un 
linge;  on  en  pèse  6  grammes,  qu'on  introduit  dans  un  vase 
à  précipiter,  on  lave  avec  soin,  puis  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'acétate  basique  de  plomb.  Le  liquide  se  trouble; 
lorsque  le  dépôt  est  bien  formé,  on  continue  à  ajouter  goutte 
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à  goatte  de  l'acétate  basique  de  plomb^  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  cesse  de  se  troubler.  Alors  on  filtre,  onlave^  on  réu- 
nit les  liqueurs,  et  l'on  y  ajoute  du  carbonate  de  soude.  On 
filtre  de  nouveau,  on  lave,  et  l'on  ajoute  assez  d'eau  distillée 
pour  former  100  centimètres  cubes. 

D'un  autre  côté,  on  mesure  ayec  une  pipette  M  centimètres 
cubes  de  liqueur  de  Fehling^  qu'on  introduit  dans  un  petit 
matras  et  qu'on  cbauffe  à  l'aide  d'utae  lampe  à  alcool.  On  y 
▼erse  pea  â  peu,  à  l'aide  d'une  burette,  le  liquide  sucré,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  cuivre  soit  précipité  et  que  la  liqueur  soit  en- 
tièrement décolorée.  Le  volume  de  jus  de  raisin  employé  ren- 
ferme précisément  la  quantité  de  sucre  qui  correspond  à  20  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  de  Fehling,  c'est-à-dire  à  O^jlll. 

P. 


REVUE  MÉDICALE. 

Du  rapport  des  variations  de  la  température  du  corps  humaim. 
avec  les  variations  de  quantité  de  quelques  principes  consti* 
tuants  du  sang  et  de  l'urine; 

*  Par'itf.  Ardral. 

(La  à  rAcadémie  des  Sciences.) 

Je  me  propose  d'exposer  dans  cette  note  les  résultats  de 
quelques  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  naguère,  dans 
le  but  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  la  température  prise  à 
l'aisselle  peut  se  trouver  liée,  dans  ses  variations,  à  la  pro- 
portion de  fibrine^  d'albumine  et  de  globules  que  le  sang 
contient,  et  à  la  quantité  d'urée  qui  est  éliminée  par  les  vojes 
rénales  (1). 

Relativement  à  la  fibrine,  on  peut  établir  comme  un  fait  gé- 
néral que,  lorsque  le  sang  en  contient  plus  de  quatre  millièmes, 
la  température  s'élève. 


■^ 


(1)  M.  Gavarret  a  bien  tooTu  m'aider  Jadis  à  reeneilllr  bon  nombre  da 
•beenratioDS  qui  ont  servi  de  base  à  ce  travail. 

â 
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On  peut  établir  comme  un  autre  fait  général,  que  le  chiffre 
de  la  température  et  celui  de  la  fibrine  croissent  en  proportion 
directe  l'un  de  l'autre  :  ainsi,  de  toutes  les  maladies  qui  en- 
traînent la  production  d'un  excès  de  fibrine  dans  le  sang,  la 
pneumonie  est  celle  où  cet  excès  est  le  plus  considérable  :  c'est 
aussi  cette  pklegmasie  qui,  entre  toutes,  produit  le  plus  de 
chaleur. 

En  effet,  dans  85  cas  de  pneumonie,  j'ai  trouvé  13  fois 
seulement  la  température  au-dessous  de  39  degrés  ;  44  fois  de 

39  à  40  degrés;  S6  fois  de  40o,l  à  41  d^rés;  2  fois  à  AVX 
Dans  la  pleurésie  aiguë,  où  j'ai  toujours' vu  la  quantité  de  fi- 
brine moindre  que  dans  la  pneumonie,  je  n'ai  vu  que  .très- 
exceptionnellement  la  température  dépasser  40  degrés,  offrant 
pour  maximum,  dans  un  seul  cas,  41  degrés;  le  plus  ordinaire- 
ment elle  oscillait  entre  39°,5  et  38''.ô.  Dans  la  bronchite  ca- 
pillaire aiguë,  où  le  chiffre  de  la  fibrine  s'élève  généralement 
encore  moins  haut  que  dans  la  pleurésie,  je  n'ai  pas  vu  la 
température  dépasser  39  degrés.  Dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  qui  est,  après  la  pneumonie,  l'inflammation  qui  fait 
monter  le  plus  le  chiffre  de  la  fibrine,  je  n'ai  jamais  vu  la 
température  atteindre  41  degrés;  le  maximum  que  j'y  ai  ren- 
contré a  été  de  40*», 5  ;  le  plus  souvent,  elle  se  maintenait  entre 

40  et  39  degrés.  Enfin,  bien  que  dans  quelques  cas  de  phthisie 
pulmonaire  aiguë,  la  température  puisse  atteindre  des  chiffres 
très-ëlevés,  et  jusqu'à  40*,5,  elle  reste,  dans  les  cas  ordinaii^es 
de  cette  maladie  parvenue  à  ce  degré  ou  il  existe  une  fièvre 
presque  continue,  entre  38  degrés  et  39<>,ô,  température  plus 
basse,  qui  est  en  rapport  avec  le  chiffre  également  plus  bas  de 
la  fibrine,  qui  se  maintient  ici  entre  4  et  5  millièmes. 

.Cependant  ce  fait  général  a  ses  exceptions.  Ainsi  dans  l'éré- 
sypèle,  où  le  chiffre  le  plus  considérable  que  j'ai  trouvé  en 
fibrine  a  été  de  7  millièmes,  j'ai  vu  la  température  s'élever 
jusqu'à  4l»,8.  Dans  d'autres  cas  d'érésypèle,  elle  était  de  4r,2, 
de  40*^6  à  40  et  de  40  degrés  à  39  degrés.  D'autres  phlegmasies 
m'ont  présenté  dépareilles  exceptions;  ainsi  40  degrés  de  tem- 
pérature avec  4  millièmes  seulement  de  fibrine.  Il  y  a  toute- 
fois des  chiffres  de  fibrine  ti'ès-élevés,  que  je  n'ai  rencontrés 
qu'à  de  certains  degrés  de  température  ;  tel  est  le  chifire  10, 
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que  je  n'ai  yu  paraître  que  lorsque  la  température  ayait  dé- 
passé 40  degrés. 

Mais  on  peut  se  demander  quelle  espèce  de  rapport  existe 

entre  cet  accroissement  simultané  de  la  chaleur  et  de  la  fibrine; 

est* ce  un  rapport  de'  simple  coïncidence?  est-ce  un  rapport  de 

causalité?  A  ces  questions  la  réponse  est  facile,  attendu  qu'il  y  a 

une  grande  classe  de  maladies,  les  pyrexies,  dans  lesquelles  la 

fibrine  reste  entre  ses  limites  physiologiques,  peut  même  des^- 

cendre  au-dessous,  et  où  la  température  est  aussi  considérable 

et  peut  l'être  plus  que  dans  les  phlegmasies  que  caractérise  une 

augmentation  de  fibrine.  C'est,  en  effet^  dans  ces  pyrexies  que 

j'ai  trouvé  les  maxima  de  température^  à  savoir:  3  fois  le 

chiffre  42  degrés,  et  1  fois  le  chiffre  42*^^4.  J'ai  trouvé  ce  dernier 

chiffre  dans  un  cas  de  fièvre  typhoïde;  celui  de  42  dans  une 

fièvre  d'invasion  de  la  variole,  dans  le  stade  de  chaleur  d'un 

accès  de  fièvre  intermittente^  et  dans  un  cas  de  morve  aiguë 

chez  l'homme. 

La  fibrine  n'augmente  pas  non  plus  dans  les  fièvres  érup- 
tives,  et  cependant  j'ai  trouvé  dans  la  fièvre  d*invasion  de  la 
variole  comme  minimum  de  température  40  degrés,  puis  les 
chiffres  40»,5;  40',9;  41'»,42,  c'est-à-dire  des  chiff'res  égaux  ou 
supérieurs  à  ceux  observés  dans  les  maladies  où  il  y  a  la  plus 
grande  augmentation  de  fibrine.  Dans  la  fièvre  d'invasion  de 
la  scarlatine,  j'ai  trouvé  la  température  oscillant  entre  40  et 
41  degrés,  et  pendant  l'éruption  entre  39  degrés  et  40',7.  Elle 
était  moindre  dans  la  rougeole,  se  maintenant  dans  la  fièvre 
d'invasion  entre  39  degrés  et  37*,7,  et  pendant  l'éruption  entre 
38  degrés  (une  seule  fois)  et  40',5. 

De  cet  ensemble  de  faits,  il  y  a  à  conclure  que  l'augmen- 
tation de  la  fibrine  et  celle  de  la  chaleur  ne  sont  que  deux  faits 
qui,  dans  certaines  maladies,  se  produisent  ensemble,  sans  que 
l'un  dépende  de  l'autre,  et  qu'il  y  a  si  peu  entre  ces  deux  faits 
un  rapport  de  causalité,  que  l'accroissement  de  température  est 
porté  à  son  plus  haut  degré  dans  les  états  morbides,  dont  un 
des  caractères  est  une  tendance  à  la  diminution  de  l'élément 
plastique  du  sang. 

Je  vais  maintenant  examiner  si  la  quantité  des  globules 
exerce  quelque  influence  sur  la  température. 
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Les  faits  qui  voat  être  exposés  montrent  qu'une  diminution, 
même  très- considérable,  du  chiffre  des  globules  ne  fait  pas  des- 
cendre la  température  au-dessous  de  la  limite  inférieure  de 
l'état  physiologique  ;  tantôt  alors  on  la  voit  se  rapprocher  de 
cette  limite  inférieure,  tantôt  s^élever  vers  la  supérieure,  et  la 
dépasser  même  un  peu.  Une  femme  épuisée  par  des  hémor- 
rhagies  abondantes  liées  à  un  cancer  utérin,  n'avait  plus  dans 
son  sang  que  21  parties  de  globules  :  chez  elle,  cependant,  la 
température  s'était  maintenue  à  37  degrés.  Un  homme,  devenu 
profondément  anémique  à  la  suite  d'un  long  traitement  mer- 
curiel,  n'avait  plus  dans  son  sang  que  87  globules  :  sa  tem- 
pérature était  de  36*,7.  Dans  un  cas  de  cachexie  saturnine,  où 
le  chiffre  des  globules  n'était  plus  que  de  83,  la  température 
s'était  élevée  à  38  degrés.  Un  scorbutique^  qui  n'avait  dans 
son  sang  que  44  globules,  n'en  avait  pas  moins  38  degrés  de 
température. 

Dans  la  chlorose,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  et 
quelle  que  soit  la  diminution  qu'y  aient  subie  les  globules,  la  tem- 
pérature, pas  plus  que  dans  les  autres  anémies,  ne  s'abaisse  au 
dessous  de  l'état  physiologique,  se  maintient  le  plus  souvent  dans 
les  chiffres  supérieurs  de  cet  état,  et  parfois  s'élève  un  peu  au 
dessus.  Une  chlorotique,  chez  laquelle  les  globules  avaient  subi 
une  telle  diminution  qu'on  n'en  comptait  plus  que  38  grammes 
dans  1 ,000  grammes  de  sang,  avait  pourtant  conservé  une  cha- 
leur de  37*,  9.  Le  tableau  suivant  met  en  évidence  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

• 

Chiffres  de  la  température  et  des  globules  chez  vingt  chlorotiques, 

GhiiBres  Tempe-  Chiffres  Tempé- 

des  globules.  rataie.  des  globules.  raton. 

S8 37,9       86 37°5 

46 37,9       95 87,t 

48 88,4       97 38,1 

49 38,0       99 37,9 

49 37,6       104 37,0 

54 37,7      104 38'0 

56 38,0       112 37,7 

62 37,9      112 37,5 

64.  .  . 57,0      118 38,0 

77 37,5      117 37,7 


r 
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Ainsi,  chez  ces  vingt  chlorotiques,  le  minimum  delà  tempé- 
rature a  été  de  37  degrés,  et  il  ne  s'est  rencontré  que  deux  fois; 
trois  autres  fois  la  température  est  montée  jusqu'à  37  degrés,  5, 
puis  dans  les  quinze  autres  cas  elle  a  varié  entre  37®,  6  et 
38*,  4,  sans  que,  dans  aucun  d'eux,  Texistence  d'une  lésion  in- 
flammatoire intercurrente  expliquât  ces  chiffres  élevés. 

Ces  faits  prouvent,  au  point  de  vue  physiologique,  que  les 
globules  rouges  du  sang  peuvent  varier  beaucoup  en  quantité, 
sans  que  la  chaleur  animale  s'en  modifie,  et  au  point  de  vue 
pathologique,  ces  maxima  de  la  température  normale  et  même 
ces  commencements  de  température  mordide  chez  un  certain 
nombre  de  chlorotiques  font  comprendre  ces  sensations  de  cha- 
leurincommode,  comme  fébrile^  qu'éprouvent  plusieurs  d'entre 
elles,  et  justifient  jusqu'à  un  certain  point  l'expression  de  fièvre 
des  cblorotiques,  employée  par  quelques  nosographes. 

Lorsque  l'albumine  du  sang,  au  lieu  d'être  employée  tout 
entière  à  la  nutrition,  est  en  partie  perdue  pour  celle-ci  parla 
quantité  de  ce  principe  qui  s'échappe  avec  l'urine,  la  théorie 
semblerait  indiquer  qu'il  devrait  se  produire  moins  de  chaleur 
et  quelques  faits  dont  je  rais  rendre  compte  autoriseraient  s'ils 
étaient  plus  nombreux,  à  conclure  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 
En  effet,  sur  7  cas  d'albuminurie  où  j'ai  noté  la  température, 
ily  en  a  2,  où  j'ai  trouvé  cette  température  notablement  abaissée 
au  dessous  de  sa  normale  étant  de3Ô*,1  et  de  35*,  3;  dans  trois 
autres  cas,  la  température  étaità36*,8  et  36*5 /enfin,  dans  deux 
cas,  il  y  avait  élévation  de  température  :  38  et  39  degrés. 

Mais  dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  l'albuminurie  était 
compliquée  d'une  inflammation  aiguë  des  glandes  lympha- 
tiques du  cou,  qui  se  termina  par  suppuration.  Dans  le  second, 
la  température  fut  prise  au  début  de  la  maladie,  qui,  contre 
son  ordinaire  avait  signalé  son  apparition  par  les  symptômes 
d'une  néphrite  aiguë,  avec  complication  d'un  érésypèle  delà 
face.  Ces  deux  faits  n'étaient  donc  qu'en  contradiction  appa- 
rente avec  les  cinq  autres^  et  Vélévation  de  la  température  y 
%vait  sa  raison  d'être. 

Du  reste,  d'autres  faits  pathologiques,  dont  je  vais  parler, 
prouvent  que  ce  n'est  pas  sur  le  champ,  et  que  c'est^  au  con- 
traire, au  bout  d'un  temps  souvent  assez  long,  que  l'însuffi- 
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sance  des  matières  albuminoïdes  fait  diminuer  la  températare 
d'une  manière  un  peu  notable. 

Ainsi,  chez  des  conyalescents  qui  viennent  de  subir  une  diète 
de  plusieurs  jours,  on  ne  trouve  pas  la  température  aussi 
abaissée  qu'on  pourrait  le  supposer.  Le  chiffre  le  plus  bas  de 
la  température  que  j'ai  trouvé  alors  a  été  36^,7  ;  elle  était^  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  de  37  degrés,  ou  se  tenait  entre  37 
degr^  et  37*^^5.  Je  me  suis  souvent  étonné  que  la  chaleur  restât 
dans  ses  limites  physiologiques  chez  des  malades  qui,  atteints 
de  cancer  d*estomac,  vomissaient  journellement  la  plus  grande 
partie  du  peu  d'aliments  qu'ils  prenaient.  Cependant  il  arrive 
un  moment  où  la  température,  après  s'être  longtemps  soutenue 
malgré  l'absence  presque  complète  de  substances  réparatrices, 
diminue  tout>à-coup;  je  l'ai  vue  alors  tomber  en  vingt*quatr6 
heures,  de  37  à  35  degrés. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec  les  résultats  des  expériences  de 
Ghossat  sur  l'inanition.  En  effet,  chez  les  animaux  qu'il  faisait 
mourir  de  faim,  la  température  restait  normale  pendant  long- 
temps, puis  deux  ou  trois  joursavantla  mort,  elle  subissait  toutr 
à-coup  une  diminution  considérable. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si,  dans  les  maladies 
fébriles,  l'urée  contenue  dans  l'urine  augmentait  de  quantité. 
Cette  question  est  difficile  à  résoudre  si  l'on  veut  prendre 
pour  point  de  départ  le  chiffre  normal  de  l'urée,  car  on  ne  le 
connaît  encore  que  d'une  manière  très-incertaine.  Le  chiffre  de 
30  millièmes,  donné  autrefois  par  Berzélius,  est  évidemmen^ 
trop  haut  \  pour  ma  part,  en  résumant  tout  ce  que  j'ai  vu  et  lu 
à  cet  égard,  je  serais  disposé  à  le  fixer  entre  10  et  14  ou  15 
grammes  au  plus  pour  i^OOO  grammes  de  liquide. 
•  Mais  on  ne  peut  prendre  pour  base  de  recherches  un 
terrain  encore  si  mal  assuré.  J'ai  cru  que  j'obtiendrais  des  ré- 
sultats plus  nets  en  examinant  comparativement  la  quantité 
d'urée  chez  des  malades  jdontla  température  était  normale,  et 
chez  d'autres  où  elle  était  élevée  (1). 


(1)  Dans  ces  analyses,  où  M.  Favre,  ai^ourd'bui  corr68|M>DdaDt  de 
rAcadëmie,  m'a  prêté  son  habile  concours,  c'e«t  dans  Turine  des  vingt- 
quatre  heures  qu'on  a  toujours  cherché  Twée.  Les  chiffres  que  J'en  donne 
représentent  ce  qu'il  y  avait  d'urée  pour  1,000  grammes  d'urine. 


I 
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Dans  53  analyses  d'urines  appartenant  aux  malades  de  la 
première  catégorie,  je  n'ai  trouvé  que  huit  fois  plus  de  12 
grammes  d'urée,  à  savoir  :  14,  17,  22  et  jusqu'à  27  grammes 
dans  quatre  cas  de  maladies  organiques  du  cœur,  10  grammes 
dans  un  cas  de  cancer  d'estomac,  et  de  20  à  22  grammes  dans 
trois  cas  de  cirrhose  du  foie.  Dans  les  quarante-cinq  autres  cas 
'provenant  des  maladies  les  plus  diverses^  qui  n'avaient  de 
commun  que  l'absence  de  fièvre,  le  maximum  du  chiffre  de 
l'urée  a  été  12  grammes,  et  le  minimum  4. 

Dans  ces  53  analyses,  l'urée  a  varié  souvent^  chez  le  même 
sujet,  d'une  manière  considérable^  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés.  Dans  un  cas  de  maladie  du  cœur,  par  exemple^  sa 
quantité  a  été,  à  peu  de  jours  de  distance,  représentée  par  des 
chiffres  aussi  disparates  que  4,  8  et  22  grammes. 

Que  si  maintenant  nous  mettons  en  regard  des  faits  précé» 
dents  ceux  relatifs  aux  malades  qui  avaient  de  la  fièvre,  nous 
trouverons  chez  eux  une. plus  grande  élévation  du  chiffre  de 
l'urée,  une  plus  grande  constance  de  ce  cliiffre,  et  en  général 
un  rapport  proportionnel  entre  la  quantité  d'urée  et  le  degré 
de  température.  Dans  ces  affections^  toutes  pyréiiques,  j'ai 
trouvé  comme  maximum  du  chiffre  de  l'urée,  40  grammes  : 
c'était  dans  un  cas  d'urticaire  grave  avec  mouvement  fébrile 
très-intense. 

Un  des  états  morbides  où  la  température  s'élève  le  plue  est 
la  fièvre  intermittente.  Aussi,  dans  23  analyses  provenant  de 
malades  atteints  de  cette  fièvre,  nous  avons  vu  l'urine  con* 
tenir  11  fois  entie  32  et  20  grammes  d'urée,  9  fois  entre  20  et 
46  grammes,  et  2  fois  seulement  s'abaisser  au-dessoiîs  de  ce 
dernier  chiffre,  offrant  une  de  ces  2  fois  14  grammes,  et  d^ns 
l'autre  13  grammes. 

Dans  la  pneumonie,  la  quantité  d'urée  a  oscillé  entre  20  et 
29  grammes,  à  l'exception  d'un  seul  cas  où  il  n'y  en  avait  que 
9  grammes.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  était  question  d'une 
pneumonie  disséminée  dans  un  petit  tiombre  de  lobules  pul- 
monaires avec  un  mouvement  fébrile,  très-léger.  La  pleurésie, 
qui  élève  généralement  moins  la  température  que  la  pneu- 
monie, nous  a* donné  aussi  une  moins  grande  quantité  d'urée. 
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Son  maximum  n'a  été,  en  effet,  que  de  18  grammes;  pois 
Tenaient  les  chiffres  15  et  14  grammes. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  nous  avons  pu  cons- 
tater plus  d'une  fois  à  quel  point  les  exacerbations  et  les  ré- 
missions de  la  fièvre  exerçaient  une  influence  manifeste  sur  la 
quantité  d'urée  produite.  Chez  les  mêmes  sujets  lorsque  la 
fièvre  augmentait,  il  y  avait  en  même  temps  augmentation  de  ' 
Turée,  dont  oh  trouvait  alors  31,  27^  20,  19,,  18  grammes. 
Lorsque  la  fièvre  devenait  moindre,  on  ne  trouvait  plus  que 
16,  15^  14  grammes  d'urée.  Lorsque  la  fièvre  avait  définitive- 
ment cessé,  le  chiffre  de  l'urée  descendait  de  14  à  8  grammes, 
et  lorsqu'enfin  après  six  semaines  ou  deux  mois,  les  malades 
affaiblis  par  une  diète  prolongée,  par  les  émissions  sanguines  et 
par  les  douleurs,  revenaient  lentement  à  la  santé,  l'urée,  di- 
tiiinuant  encore,  pouvait  s'abaisser  jusqu'aux  chiffres  de  6,  5, 
4  et  même  3  grammes. 

Je  regrette  de  n'avoir  à  présenter  dans  la  fièvre  typhoïde  que 
3  anal3fses  d'urine  provenant  d'un  même  malade  ;  elles  ont  toute- 
fois leur  importance,  en  ce  qu'on  voit  encore  ici  l'urée  augmenter 
avec  la  température,  et  diminuer  avec  elle.  Dans  la  première 
analysé  en  effet,  qui  fut  faite,  alors  que  la  température  était  de 
40  degrés,  on  trouva  dans  l'urine  28  grammes  d'urée.  Dans  les 
deux  autres  faites  au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  la  tem- 
pérature n'était  plus  que  de  38'*y5,  il  n'y  avait  plus  en  urée  que 
13  et  12  grammes. 

Ce  fait  me  parait  assez  net  pour  que  je  me  croie  autorisé, 
d'après  lui  seul,  à  ne  pas  accepter  l'opinion  de  quelques  au- 
teurs, qui  pensent  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'urée  au  lieu 
de  s'accroître^  diminue.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qae  la 
diète  agit  sur  l'urée  en  sens  inverse  de  la  fièvre,  il  peut  donc 
arriver  que,  dans  les  fièvres  qui  ont  duré  longtemps^  l'urée, 
sans  cesser  d'être  considérable,  le  devienne  moins,  l'élévation  de 
la  température  restant  cependant  la  même. 

Je  ne  possède  pour  les  fièvres  éruptives  qu'une  seule  analyse 
d'urine,  confirmative  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'urine, 
en  effet,  contenait  30  grammes  d'arée  le  deuxième  jour  d'une 
fièvre  d'invasion  de  la  variole. 

La  fièvre  des  phthisiques  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 
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offre  une  température  génëralenieut  inférieure  à  celle  des  in- 
flammations aiguës  et  des  pirexies,  donne  lieu  aussi  à  une 
moins  grande  augmentation  d'urée.  Le  chiflre  le  plus  consi- 
dérable de  ce  principe  que  j*ai  trouvé  en  cas  pareil  a  été  |4 
grammes;  il  était  le  plus  souvent  de  12  à  8  grammes,  et  chez 
quelques  phthisiques,  arrivés  au  dernier  degré  du  marasme,  il 
s'était  abaissé,  malgré  la  fièvre  et  par  une  remarquable  excep- 
tion, jusqu'à  6et  même  4  grammes.  L'affaiblissement  radical  de 
la  constitution,  Tinsuffisance  prolongée  de  Talimentation,  les 
pertes  journalières  qui  ont  lieu  par  l'expectoration,  les  sueurs 
et  la  diarrhée,  peuvent  expliquer  comment,  seule  de  toutes  les 
maladies  fébriles,  la  tuberculisation  pulmonaire  peut  élever  la 
température  sans  augmenter  toujours  l'urée,  et  peut  même  ne 
pas  empêcher  sa  diminution. 

n  serait  plus  difficile  d'expliquer  ces  cas  inverses  dont  j'ai 
cité  plus  haut  des  exemples,  dans  lesquels,  la  température  res- 
tant normale,  l'urée  s'élève  accidentellement  aux  chiffres  qu'elle 
atteint  dans  l'état  fébrile 

Les  affections  les  plus  diverses  peuvent  présenter  cette  ano- 
malie, qui  ne  dépend  pas  d'elles,  mais  de  quelque  disposition 
individuelle  des  malades.  Il  y  a  toutefois  un  état  mordide,  la 
cirrhose  du  foie,  dans  lequel,  les  trois  seules  fois  où  j'y  ai  cher- 
ché l'urée,  je  l'ai  trouvée  augmentée.  Si  donc  des  observations 
plus  nombreuses  confirmaient  ce  résultat,  il  faudrait  en  con- 
clure que,  contrairement  aux  autres  maladies  apyrétiques,  la 
cirrhose  du  foie  accroît  la  sécrétion  de  l'urée,  non  plus  acci- 
dentellement mais  par  sa  nature.  Si  cette  exception  existe, 
quelle  en  est  la  cause  ?  Peut- on  supposer  que  les  matières  azo- 
tées de  la  bile,  qui  ne  peuvent  plus  sortir  du  sang  par  le  tissu 
du  foie  altéré,  trouvent  une  voie  supplémentaire  d'élimination 
dans  les  reins,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu,  lorsque  M.  Cl.  Ber- 
nard, supprimant,  à  Tinstar  de  M.  Dumas,  la  sécrétion  rénale,* 
trouve  une  quantité  insolite  de  matières  fortement  azotées 
déposées  à  l'intérieur  des  voies  digestives? 

ViCLA. 
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HEVOE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  les  parties  volailles  dn  baume  do  Pérou;  par 

M.  K.  &RAUT  (1).  —  Quand  on  soumet  l'essence  de  baume  du 
Pérou  à  la  distillation  fractionnée,  dans  l'acide  carbonique  et 
sous  une  pression  moindre  que  la  pression  atmosphérique,  ou 
la  sépare  en  trois  portions  distinctes. 

La  première,  peu  abondante,  distille  dans  le  voisinage  de 
200  degrés  :  c'est  de  l'alcool  benzylique  G^^U'O*  souillé  de 
quelques  traces  de  matières  étrangères.  Ce  produit  donne  à 
l'analyse  des  résultats  conformes  à  la  formule  précédente; 
oxydé  par  l'acide  chromique,  il  se  transforme  en  acide  ben- 
zoïque  sans  dégager  d'acide  carbonique  et  en  absorbant  27,96 
pour  100  d'oxygène  (théorie  29,63). 

Le  deuxième  produit  constitue  la  plus  grande  partie  de 
l'essence.  Il  bout  vers  300  degrés  :  c'est  un  éther,  l'éther  ben- 
zoïque  de  Talcool  benzylique  C"H"0*, 

C"H«0*  +  C»»H«0«  —  HH)«  =  C««Hi«0^ 

Acide  Alcool  ÉUier. 

beazoî(iu«.    benzylique. 

Saponifié  par  la  potasse  alcoolique,  il  se  dédouble  en  acide 
benzoïque  et  en  alcool  benzylique. 

Le  troisième  composé  bout  à  peu  près  à  la  même  tempéra- 
ture que  le  mercure.  D'après  M.  Kraut,  ce  serait  de  l'éther 
cinnamiquede  l'alcool  benzylique  C'*H**0*. 

CisHW   +  Ci*H«0«  —  H«0«  =  CMHi*0* 

Acide  Alcool  Éther. 

cinnamique.     benzy  ligne. 

Saponifié  par  la  potasse  alcoolique^  il  donne  de  l'acide  cin- 
namique  et  de  l'alcool  benzylique. 

Le  baume  du  Pérou  renferme  à  l'état  de  liberté  de  l'acide 


(1)  Deutsche  chemische  GeselUchaffi,  1869,  p.  180. 


-  91   - 

cinnamique  et  une  petite  quantité  d'acide  benzoïque.  L'auteur 
attribue  les  sels  de  ce  dernier  acide  et  Talcool  beDzylîque  que 
Ton  y  rencontre  à  la  saponification  du  benioate  de  benzyle. 

Si  Von  saponifie  l'essence  brute,  non  fractionnée,  par  la  po- 
tasse alcoolique,  l'alcool  benzylique  obtenu  n'est  pas  pur,  mais 
mélangé  d^une  autre  matière  sur  la  nature  de  laquelle  l'auteur 
n'est  pas  encore  fixé. 


Sjntbèse  de  Taclde  adipicpie;  par  M.  Wisugenus  (1).  — 
La  substitution  de  l'iode  à  l'hydrogène  dans  l'acide  propio- 
nique  donne  naissance  à  plusieurs  isomères.  Si  Ton  fait  agir 
l'argent  en  poudre  (poussière  d'argent  réduit)  sur  l'un  de  ces 
isomères,  l'acide  B  todo-propionique  de  M.Beilstein,  à  120  degrés 
d'abord  puis  à  150  degrés,  l'argent  se  combine  à  Tiode  tandis  que 
la  molécule  organique  se  double  et  donne  naissance  à  de  l'acide 
adipique  C"H»«0». 

2CWI0*  +  2Ag  =1  CMH*0O*  +  2Agl. 

Acide  Acide 

iodQ-proploniqiit.  tdipiqoe. 

Pour  isoler  ce  dernier  acide,  il  suffit  de  traiter  par  l'eau  le 
produit  de  la  réaction,  de  filtrer  et  d'évaporer  à  cristallisation  : 
il  se  dépose  des  cristaux  incolores,  fusibles  à  149  degrés  et  su- 
blimables  dès  cette  température.  L'acide  adipique  ainsi  obtenu 
est  identique  avec  l'acide  adipique  que  fournit  l'oxydation  des 
corps  gras  :  tous  deux  donnent  des  sels  identiques. 

L'action  de  l'argent  en  poudre  sur  les  composés  organiques 
iodés  peut  être  mise  à  profit  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
lorsqu'il  s'agit  de  mettre  en  liberté  les  groupements  organiques 
avec  lesquels  l'iode  se  trouve  en  combinaison.  Le  cuivre  en 
poudre  peut  aussi  servir  dans  le  même  cas^  mais  son  action  est 
moins  énergique  que  celle  de  l'argent. 


Snrlacréatine;  par  MM.  Mulder  etMouTHAAN  (2).  —  L'ex- 

(1)  Zeiisckrift  fur  Chemie,  t.  V,  p.  341. 
(i)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  IV,  p.  680. 
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trait  de  viande  de  Liebig  peut  être  très-avantageusement  em- 
ployé pour  préparer  la  créatine.  Il  renferme  d'ailleurs  cette 
substance  à  Tétat  de  petits  cristaux  que  Ton  distingue  très- 
facilement  au  microscope. 

Pour  isoler  la  créatine  des  substances  qui  l'accompagnent, 
il  est  bon  de  n'opérer  que  sur  peu  de  matière  à  la  fois, 
40  grammes  d'extrait  par  exemple.  On  dissout  cette  quantité 
dans  80  grammes  d'eau,  on  précipite  par  le  sous  acétate  de 
plomb  en  excès,  on  filtre^  on  évapore  au  volume  primitif  de 
l'extrait,  et  l'on  abandonne  au  refroidissement.  La  créatine  se 
dépose  et  continue  à  cristalliser  pendant  plusieurs  semaines. 
On  la  recueille  et  on  la  purifie  par  des  cristallisations  dans 
l'eau. 

Les  auteurs  ayant  supposé  que  la  créatine  était  de  la  mé- 
thylglycocyaminCy  ont  cb'erché  à  faire  agir  sur  elle  dîtférentes 
aldéhydes  :  ils  n'ont  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 


S3mthèt6  de  l'acide  orotoniiiae  ;  par  M.  Th .  Stagewicz  (1  ) . 
—  L'acide  crotonique  découvert  par  Pelletier  et  Caventou  dans 
l'huile  de  Croton  iiglium^  peut  être  reproduit  synthétiquement 
par  la  réaction  suivante. 

On  chauffe  à  140  degrés,  dans  des  tubes  scellés,  de  Targent 
en  poudre  avec  un  mélange  de  chloracétène  et  d'acide  mono- 
chloracétique  ;  il  se  forme  du  chlorure  d'argent  et  de  l'acide 
crotonique. 

C*H«Cl  +  C*H»C10*  +  2Ag  =  C»H«0*  +  lAgCI. 

Ghloracé-  Acide  *  Acide 

tèoe.        chloracétique.  crotouiqae. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est^  comme  celui  retiré  de  l'huile 
de  Croton^  un  liquide  huileux,  doué  d'une  faible  odeur  aroma- 
tique, bouillant  à  127  degrés,  soluble  dans  l'eau  et  possédant 
des  propriétés  vésicantes.  Il  est  isomère  avec  celui  qui  a  été 
obtenu  en  partant  du  cyanure  d'allyle  :  ce  dernier  fond  à 
72  degrés  et  bout  à  183  degrés. 

(1)  ZtiUchrift  fur  ChemiCy  t.  V,  p.  121. 
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sur  un  polymère  de  bromare   de  oyano^ne;  par 

M.  A.  ËGH1S  (1).  —  Le  bromure  de  cyanogène  se  poly merise 
commB  le  chlorure  de  cyanogène. 

Quand  on  chauffe  à  130-140  degrés,  dans  un  tube  scellé, 
pendant  huit  ou  dix  heures,  du  bromure  de  cyanogène  (GyBr), 
récemment  préparé  au  moyen  du  cyanure  de  mercure  et  du 
brome^  une  très*faible  proportion  de  ce  corps  se  trouve  disso* 
ciée  en  brome  et  cyanogène,  tandis  que  le  reste  s'est  transformé 
en  une  masse  amorphe  jaunâtre.  Celle-ci  contient  un  polymère 
du  bromure  de  cyanogène  mélangé  à  une  certaine  quantité  de 
bromure  de  cyanogène  non  altéré. 

On  arrive  à  un  résultat  plus  net  en  chauffant  le  bromure  de 
cyanogène  avec  de  Féther  sec.  On  obtient  alors  une  poudre 
amorphe,  incolore,  présentant  la  même  composition  centési- 
male que  le  bromure  de  cyanogène  qui  a  servi  à  la  former  : 
c'est  un  polymère  auquel  Tauteur  attribue  la  formule  (CyBr)% 
un  corps  qui  proviendrait  de  la  condensation  de  3  molécules 
de  bromure  de  cyanogène.  Ce  nouveau  corps  est  insoluble  dans 
la  benzine  et  dans  l'alcool  absolu,  à  peine  soluble  dans  l'éther 
sec.  Il  fond  vers  300  degrés  et  bout  à  une  température  plus  éle- 
vée encore  ;  il  s'altère  à  la  distillation,  ce  qui  a  empêché  de  fixer 
son  équivalent  par  la  détermination  de  sa  densité  de  vapeur. 
D'ailleurs  il  possède  une  propriété  qui  le  rapproche  beaucoup 
du  chlonire  de  cyanogène  (GyCl)'  et  qui  rend  ainsi  très*proba-  ' 
ble  la  formule  admise  par  l'auteur  :  il  se  décompose  au  con- 
tact de  l'air  humide  en  formant  de  l'acide  cyanurique  et  de 
l'acide  bromhydrique.  Cette  dernière  réaction  s'effectue  plus 
rapidement  quand  on  le  chauffe  à  100  degrés  avec  de  l'eau  en 
vase  clos. 


Qnelqoes  réactions  de  l'aldéhyde  tallcyllqae  ;  par  M.  L. 

Henry  (2).  —  Le  perchlorure  de  phosphore  agit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sur  l'aldéhyde  salicylique.  Si  l'on  fait  tomber 
goutte  à  goutte  un  équivalent  de  celle-ci  sur  un  équivalent  du 
premier,  la  température  s'élève,  de  l'acide  chlorhydrique  se  dé- 


(1)  Deutsche  chemischeGeselischafp,  1869,  p.  15». 
(i)  DeuUche  chemische  Gesellschaffty  1869,  p.  135. 
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gage  et  Ton  obtient  un  liquide  à  peine  coloré  qui,  agité  ayec  de 
Teau,  donne  une  huile  dense,  épaisse  et  solidifiable  par  le  re« 
froidisseuient  en  une  masse  cristalline  verdâtre.  Cette  dernière, 
mise  en  solution  dans  T alcool  chaud  ou  dans  l'éther,  fournit 
une  huile  qui^  distillée  en  présence  de  Teau,  donne  de  Taldé- 
hyde  salicylique,  puis  enfin  du  crésol  bickloré  G'^H^Cl'O'.  Ce 
composé  crisialliôe  dans  Téther^  par  évaporation,  en  prismes 
volumineux,  durs,  fragiles,  presque  insolubles  dans  l'alcool 
froid,  extrêmement  solubles  dans  Téther  et  le  sulfure  de  car- 
bone, fusibles  à  82  degrés.  Le  crésol  bichloré  traité  à  chaud 
par  le  perchlorure  de  phosphore  en  excès  donne  du  toluène 
trichloré,  et  laisse  un  résidu  de  charbon. 

Le  toluène  trichloré  ainsi  obtenu  est  un  liquide  huileux, 
très-réfringent,  insoluble  dans  Feau*;  sa  densité  est  1 ,4  (9  degrés)  ; 
son  point  débulUtion  est  compris  entre  227  degrés  et  230  degrés. 
L'eau  l'attaque  rapidement  et  l'acidifie.  Chauffé  en  vase  clos 
avec  ce  réactif  à  170  degrés,  il  donne  de  l'aldéhyde  salicylique 
monochlorée  C'^H^CIO',  liquide  incolore,  plus  dense  que  l'eau, 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  bisulfite  de  soude,  rapide- 
ment oxydable  à  Tair,  distillant  à  210  degrés.  Cette  aldéhyde 
salicylique  chlorée  ainsi  que  le  toluène  chloré  qui  l'a  formée 
s'oxydent  facilement  par  l'acide  chromique  et  se  transforment 
ainsi  en  acide  salicylique  chloré  C^^H'CIO^.  Les  corps  précé- 
dents sont  dès  lors  isomères  des  corps  de  même  composition 
obtenus  par  M.  Beilsteiu  en  partant  du  toluène,  puisque  l'oxy- 
dation de  ceux*ci  donne  de  l'acide  paraoxybenzoïque. 


EUT  les  solationt  d'Iode  dans  Teait  pure  on  chargée 
d'iodnrede  potasstam;  par  MM.  L.  Dossios  et  Weith  (1).— 
MM.  Dossios  et  Weith  ont  vérifié  les  chiffres  donnés  antérieure- 
ment pour  la  solubilité  de  l'iode  dans  l'eau  et  dans  les  solutions 
d'iodure  de  potassium  et  sont  arrivés  à  quelques  résultats  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  Les  auteuw  se  sont  attachés  à  n'em- 
ployer pour  leurs  déterminations  que  des  substances  absolument 


{\)  Zeitschrifl  fur  C hernie,  1869,  p.  379. 
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pores.  Us  ont  distillé  l'eau  sur  dû  permanganate  de  potasse  ad- 
ditionné d'acide  sulfnrique  pour  détruire  toute  trace  de  ma- 
tière organique  susceptible  d'augmenter  la  solubilité  de  l'iode 
par  formation  d'acide  iodhydrique;  ils'ont  purifié  l'iode  par 
plusieurs  sublimât  ions  et  ont  vérifié  qu'il  ne  renfermait  ni  chlore 
ni  brome;  enfin  ils  ont  préparé  l'iodure  de  potassium  au  moyen 
du  carbonate  de  potasse  pur  et  de  l'iodure  de  fer,  ont  neutralisé 
la  solution  filtrée  par  de  l'acide  iodhydrique  et  ont  constaté 
que  le  sel  obtenu  ne  renfermait  ni  acide  iodique ,  ni  soufre, 
ni  fer. 

Pour  déterminer  la  solubilité  de  l'iode  dans  l'eau,  ils  ont 
ajouté  un  excès  d'iode  à  de  l'eau  pure,  ont  agité  pendant  long- 
tempset  après  avoir  laissé  déposer  vingt-quatre  heures,  ont  dosé 
l'iode  contenu  dans  un  certain  volume  de  la  liqueur  par  la  mé- 
thode de  Bunsen  modifiée,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une  solution 
titrée  d'hyposulfite  de  soude  très-étendue.  Us  ont  vu  ainsi  qu'un 
litre  d'eau  à  &>,3  renferme  0,01519  d'iode.  Gay-Lussac  avait 
trouvé  0,01428.  Après  un  nouveau  contact  de  vingt  quatre 
heures  la  proport  ion  d'iode  avait  augmenté,  elle  était  à  6^,1  de 
0.01698  par  litre  :  après  une  semaine  elle  était  à  6*,  2  de 
0.01754^  et  après  trois  mois  elle  était  à  peu  près  doublée.  On 
a  pu  vérifier  que  cette  augmentation  tenait  à  la  formation  lente 
de  l'acide  iodhydrique.  Plusieurs  séries  de  dosages  ont  conduit 
aux  mêmes  résultats* 

Relativement  aux  solutions  d'iode  dans  l'iodure  de  potas- 
sium, les  auteurs  partagent  l'opinion  généralement  reçue  ;  ils 
pensent  qu'il  n'y  a  pas  là  de  combinaison,  mais  une  simple  so- 
lution, puisque,  comme  l'a  montré  M.  Baudri mont,  l'action  de 
certains  dissolvants  (sulfure  de  carbone,  éther,  chloroforme, etc,) 
suffit  pour  enlever  tout  l'iode  libre  et  décolorer  la  liqueur.  Ils 
combattent  l'hypothèse  émi^^epar  M.  SifTard  de  l'existence d'io- 
dures  alcalins  de  formules  RI*  et  KP,  hypothèse  basée  sur 
ce  que  l'iodure  de  potassium  ioduré  donne  avec  l'acétate  de 
plomb  un  précipité  plus  riche  en  iode  que  l'iodure  de  plomb 
normal;  ils  ont  constaté  que  ce  précipité  renferme  en  effet  un" 
excès  d'iode,  mais  que  celui-ci  est  libre  et  non  combiné,  car 
les  dissolvants  l'enlèvent  très-rapidement.  Ils  expliquent  d'ail-* 
leurs  sa  présence  dans  le  précipité  en  disant  que  l'iode  tenu  en 
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dissolution  dans  l'iodure  de  potassium  se  précipite  lorsque 
lui-ci  se  transforme  en  iodure  de  plomb. 

Pour  déterminer  les  solubilités  de  l'iode  dans  l*eau  chargée 
d'iodure  de  potassium,  ils  ont  maintenu  un  excès  d'iode  en  con- 
tact avec  les  solutions  salines  pendant  dix  jours^  en  agitant  fré- 
quemment, puis  ont  refroidi  pendant  vingt-quatre  heures  les 
liqueurs  à  des  températures  comprises  entre  7^  et  7*,  3,  et  en  fi  a 
ont  procédé  aux  dosages.  Leurs  résultats  sont  résumés  dans  le 
tableau  suivant  : 


Poids 

Poids 

d'iodore  de  potassium 

d'iode 

Densités. 

renfermés  dans  100 

parties  de 

li<inear. 

]  ,0234 

1,802 

1,173 

1,0438 

3,159 

2,303 

1,0668 

4,628 

3,643 

1,0881 

5,935 

4,778 

1,1112 

7,201 

6,037 

1,1882 

8,663 

7,368 

1,1637 

10,036 

8,887 

11,893 

11,034 

9,949 

1,2210 

11,893 

11,182 

1,2292 

12,643 

12,060 

Transformation  deFaldehyde  enaoétone  ;  par  M.  Schl- 
CEMILCH.  —  On  sait  qu'au  contact  delà  chaux  et  à  une  tempé- 
rature élevée  l'acétone  se  dédouble  en  mésitylèneet  en  eau. 

3C»H«0«  =  C«H«  +  3H«0>. 

Acétone.     Hésitylène. 

L'auteur  ayant  pensé  que  dans  les  mêmes  conditions  l'aldé- 
hyde fournirait  de  la  benzine  et  de  l'eau 

3C*H*0«  =  C"H«;  +  4HW 

Aldéhyde.        Benzine. 

a  fait  passer  de  la  vapeur  d'aldéhyde  sur  de  la  chaux  conve- 
nablement chauffée.  La  réaction  n'a  pas  été  conforme  à  ses  pré- 
.  visions;  il  a  obtenu  un  mélange  de  produits  gazeux  et  liquides. 
Ces  derniers  étaient  de  l'acétone,  de  l'acide  acétique  et  aussi 
quelques  composés  plus  condensés. 

JUNGFLEISGH. 
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Sur  les  lois  qui  président  au  partage  d'un  corps 
entre  deux  dissolvants  ; 

Par  m.  Berthelot. 

1.  L'existence  d'un  coefficient  de  partage  indépendant  des 
Tolumes  relatifs  des  deux  dissolvants,  loi*sque  ceux-ci  for- 
ment deux  couches  distinctes,  peut  être  expliquée  de  la  ma- 
nière suivante.  Supposons  les  deux  liquides  supei*po$rs  et 
le  corps  dissous  reparti  uniformément  dans  chacun  d'eux  : 
pour  que  l'équilibre  subsiste,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  ait 
lieu  à  la  surface  de  contact  des  deux  liquides;  car  là  seulement 
s'exercent  les  actions  qui  tendent  à  faire  passer  le  corps  dissous 
de  l'un  des  liquides  dans  Tautre*  A  l'un  quelconque  dis  deux 
liquides  on  peut  donc  ajouter  un  volume  arbitraire  du  même 
liquide,  saturé  au  même  degré  par  le  corps  dissous,  sans  trou- 
bler l'équilibre. 

Le  partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants,  le  partage 
d'un  gaz  entre  un  liquide  et  un  espace  vide  superposé,  la 
formation  d'une  vapeur  saturée  en  présence  d'un  excès  de 
liquide,  la  dissolution  d'un  corps  solide  dans  un  liquide, 
1^  décomposition  limitée  d'un  corps  solide  ou  liquide  qui 
dégage  des  gaz,  toutes  ces  répartitions,  dis-je,  obéissent  à  des 
lois  analogues,  parce  qu'elles  sont  déterminées  uniquement 
par  les  actions  qui  s'exercent  à  la  surface  de  séparation  des 
deux  portions  distinctes  d'une  masse  hétérogène.  Les  mêmes 
raisonnements  montrent  que  l'équilibre  final  est  réglé  dans 
tous  les  cas  par  un  certain  rapport  fixe  ou  coefficient,  in- 
dépendant  des  volumes  relatifs  des    deux  systèmes  mis  en 

présence. 

2.  Attachons- nous  spécialement  au  coefficient  de  partage 
d'un  corps  entre  deux  dissolvants.  Il  est  naturel  de  com- 
parer ce  coefficient  avec  les  solubilités  du  corps  dans  cha- 
cun des  dissolvants  envisagé  séparément.  Le  dissolvant  le 
plus  actif,  je  veux  dire  celui  dans  lequel  le  corps  est  le  plus 
soluble  isolément,  est  aussi  celui  qui  en  prend  à  volume  égal 

jQwm.  de  l^harm.  *t  de  Chim.,  4*  séaix,  t.  XL  (Février  tWO.)  ^ 
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la  plus  forte  proportion,  lorsque  les  deux  liquides  sont  en 
présence;  cette  relation^  presque  évidente^  ne  nous  a  pas  ottèri 
d'exception. 

3.  Mais  le  coef6cient  de  partage  Tarie  avec  la  conceotra- 
tiôn;  il  varie  par  degrés  successifs  et  continus.  En  général 
l'influence  du  dissolvant  le  plus  actif  s'exalte  par  la  dilution; 
cependant  l'acide  succi nique,  en  présence  de  l'eau  et  de  l'élher^ 
fait  exception.  A  mesure  que  les  liqueurs  deviennent  plus  éten- 
dues, le  coefficient  semble,  pour  tous  les  systèmes  expérimentés, 
tendre  vers  une  certaine  limite,  limite  qu'il  suffit  d'envisager 
dans  la  plupart  des  applications. 

4.  Substituons  donc  cette  limite  au  coefficient,  pour  plus 
de  simplicité,  dans  les  déductions  qui  vont  suivre.  Pour  enle- 
ver à  l'aide  d'un  dissolvant  un  corps  dissous  dans  un  autre 
liquide,  un  même  volume  du  nouveau  dissolvant  peut  être 
utilisé  de  deux  manières  différentes,  selon  qu'il  est  employé 
d'un  seul  coup  ou  par  fractions  égales  et  successives.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  quantité  (1)  qui  demeure  dissoute  par  le  li- 
quide primitif  décroît  suivant  une  progression  géométrique  : 

A 

^  4"  (^  +  *)**5  tandis  qite  le  même  volume  étant  employé  d'un 

seul  coup  on  a  ;  —  + 1  -f-nA:. 

B 

5.  D'après  ces  mêmes  lois,  il  est  en  général  facile  des'aSsu- 
rer  si  un  corps  dissous  dans  un  liquide  et  susceptible  d'être 
partagé  par  un  autre  dissolvant  est  un  principe  défini  ou  un 

•  incUttgc.  Il  suffit  d*agiter  la  liqueur  avec  plusieurs  portions 
successives  de  l'autre  dissolvant  et  de  déterminer  chaque 
fois  le  coefficient  de  partage.  Si  la  liqueur  est  convenable- 
ment étendue,  les  valeurs  successives  de  oe  coefficient  seront 
constantes  ou  sensiblement,  dans  le  cas  d  un  principe  dé- 
fini. Au  contraire,  dans  le  cas  d'un  mélange,  elles  varieront 
d'autant  plus  rapidement  que  chacun  des  principes  mélangés 
sera  caractérisé  par  un  coefficient  de  partage  plus  différent  des 


(I)  A  est  le  poids  total  da  corps  dissous  avant  tout  partage;  B  le  poids 
qui  demeure  dans  le  diasolvant  primitif  à  la  fin  de  l'eësai;  k  le  poids  dissous 
par  l'une  de^  n  fractions  du  second  dissolvant,  au  début. 
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autres.  De  là  résultent  certains  préceptes  précis  pour  la  sépara- 
tion des  corps  dissous,  principes  trop  aisés  à  formuler  pour  y 
insbter  davantage. 

6.  Dans  ce  qui  précède  nous  avons  insisté  surtout  sur  les 
coefficients  de  partage  tels  qu'on  les  a  obtenus  avec  des  li- 
queurs étendues,  parce  que  c'est  le  cas  le  plus  inléressant 
dans  les  applications;  mais  pour  compléter  la  théorie  il  est 
nécessaire  d'envisager  aussi  les  .liqueurs  concentrées.  A  me- 
sure que  les  liqueurs  deviennent  plus  concentrées,  le  coefficient 
tend  aussi  vers  une  certaine  limite,  du  uioios  dans  le  cas  où  le 
corps  soluble  possède  une  solubilité  finie  dans  chacune  des 
liqueurs.  A  première  vue^  il  semblerait  que  cette  limite  dû 
être  exprimée  par  le  rapnort  des  solubilités  dans  les  deux  li- 
quides envisagés  isolément.  Cependant  nous  avons  reconnu,  non 
sans  surprise,  qu*il  n'en  est  pas  ainsi:  il  se  passe  ici  quelque 
chose  d'analogue  à  la  diminution  de  tension  de  vapeur  des  li 
quides  mélangés,  laquelle  est  d'ordinaire  moindre  que  la  somme 
des  tensions  séparées. 

Soit,  par  exemple,  l'iode  en  présence  de  l'eau  et  du 
sulfure  de  carbone.  A  18  degrés,  10  centimètres  cubes  de 
sulfure  de  carbone  saturé  séparément  renfermont  l'%85 
d'iode,  et  10  centimètres  cubes  d'eau  saturée,  O^'ïOH  (ce 
dernier  cliiffre  augmente  un  peu  avec  le  temps,  mais  à  ce 
qu'il  seo^ble  par  suite  d'une  formation  lenle  d'acide  iodliy- 
drique)  :  le  rapport  .est  1  ;  132.  Or,  en  agitant  le  sulfure  de 
carbone  presque  saturé  d'iode  avec  de  Teau,  nous  avons 
trouvé,  à  18  degrés,  que  10  centimètres  ciibrsdr  la  liqueur  sul- 
fbcarbonique  retiennent  1.74  d'iode;  et  10  centiinèlies  cubes 
de  ht  liqueur  aqueuse,  0,0042  :  rapport,  1  :  410,  c'est-à-dire 
trois  fois  moindre. 

De  uièiue  pour  l'acide  succinique  en  présence  de  l'eau 
et  de  Tétlier,  bien  que  l'écart  soit  moins  considérable.  £n 
effet: 

A  15  degrés,  40  centimètres  cubes  d'eau  saturée  sépa- 
rément d*acide  succinique  en  renlerment  0,584;  densité  ; 
4,0177; 

A  16  degrés,  10  centimètres  cubes  d'élher  anhydre  saturé 
renferment  6,056;  densité  :  0,7257  ; 
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Rapport  des  solubilité  :  10,4.  Or  le  coefficient  de  partage 
calcule  pour  cette  concentration  même  serait  6^8.    * 

Comme  ce  dernier  chiffre  se  rapporte  à  l'eau  saturée  d'ëther 
et  à  l'ëther  saturé  d'eau,  nous  ayons  cru  devoir  répéter  l'expé- 
rience en  agitant  Teau  et  Téther  simultauément  arec  uu  excès 
d'acide  siiccinique. 

A  15  degrés,  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  aqueuse  ainsi 
préparée  renferment  0^609  d'acide  succinique,  et  10  centimè- 
tres cubes  de  la  liqueur  éthérée  0,103.  Le  rapport,  6,0,  est  cette 
fois  inférieur  au  coefficient  6^9. 

Le  coefficient  départage  n'est  donc  pas  identique,  même 
pour  les  liqueurs  très-concentrées ,  avec  le  rapport  des  so- 
lubilités. 

7.  Au  surplus,  il  est  facile  de  concevoir  qu'il  ne  saurait  en 
être  ainsi,  lorsqu'on  étudie  les  liqueurs  concentrées  dans  le  cas 
où  le  corps  soluble  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  un  des 
dissolvants^  tout  en  conservant  une  solubilité  limitée  dans 
l'autre  dissolvant.  Le  brome,  par  exemple,  se  mêle  en  toutes 
proportions  avec  le  sulfure  de  carbone,  tandis  qu'il  possède' 
une  solubilité  limitée  dans  l'eau  :  10  centimètres  cubes  d'eau 
saturée  à  20  degt^  renferment  0'',325  de  brome.  Or  nous 
avons  trouvé  le  coefficient  de  partage  du  brome  entre  l'eau  et 
le  sulfure  de  carbone  voisin  de  1  :  80  pour  presque  toutes  les 
solutions.  Même  dans  le  cas  extrême  où  10  centimt^tres  cubes 
de  liqueur  sulfocarbonique  renfermaient  10**,  15  de  brome, 
10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  aqueuse  contenaient  seule- 
ment 0^170  de  brome,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité 
correspondante  à  la  saturation.  Le  rapport  de6  solubilités 
séparées  est  ici  infini,  tandis  que  le  coefficient  de  partage  de- 
meure fini. 

8.  Reste  à  envisager  les  liqueurs  concentrées  dans  le  cas  où 
les  deux  solubilités  sont  infinies,  c'est-à-dire  où  le  corps  so- 
luble 8c  inclc  en  toutes  proportions  avec  chacun  des  deux  dis- 
solvants envisagés  «séparément.  Tel  est  l'acide  acétique  en 
présence  de  l'eau  et  de  l'étLer.  Ici  se  produisent  des  phéno- 
mènes tout  particuliers.  Si  1  on  mêle  une  grande  quantité 
d'acide  acétique  pur  avec  une  petite  quantité  d'eau^  i'éilier 
dissout  ce  mélan{;e  en  toutes  proportions.  En  augmentant  peu 


—  101  — 

à  pea  la  quantité  d'eau,  il-  arrÎTe  un  moment  où  la  liqueur  se 
sépare  en  deux  coudiez  :  ce  moment  dépend  du  rapport  entre 
l'adde  acëdque  et  l'éther.  Les  deux  couches  ainsi  formées 
renferuieot  toutes  deux  les  trois  liquides,  eau,  éther^  acide 
acétique,  en  proportion  notable  quoique  inégale;  et  leur  cook- 
positioo  relative  en  étlier  et  acide  change  de  nouveau  beau- 
coup par  TadditioD  d'une  faible  quantité  d'eau.  La  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'acide  acétique  accroît  d'autre 
part  la  solubilité  de  l'éther  dans  l'eau,  en  donnant  lieu  à  des 
solutions  spéciales;  et  l'addition  de  nouvelles  quantités  d'éther 
à  ces  dissolutions  donne  lieu  à  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qui  viennent  d'être  diécrits.  En  raison  de  ces  phénomè- 
nes, c'est  seulement  dans  la  série  des  systèmes  où  la  propor- 
tion d'acide  acétique  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
l'eau  ou  de  l'éther,  c'est  seulement,  di»-je,  dans  de  tels  systèmes 
qu'il  est  permis  d'envisager  la  liqueur  aqueuse  et  la  liqueur 
éthérée  comme  jouant  le  rôle  de  dissolvants  comparables  dans 
toute  la  série* 

9.  Résumons  maînteiiant  en  pea  de  mots  quelques  relatîoMB 
simples  entre  la  composition  des  acides  organiques  et  le  coeffi- 
cient de  partage. 

L'éther  enlève  à  l'eau  en  phis  fortes  proportions  : 

1*  L'acide  homologue  le  plus  carburé 

C^HWîC  ±r  ^0.5  — à,8,  p.      C«H«0»s  G  s  5,1  +  3  p. 

2*  L^acide  monobastque  de  préférence  à  Tacide  bibasique 
correspondant 

OHH>*:  G  voisin  de  2.     GWO«;  C  =  10,5  —  3,3  p. 
C«fl«0*  comparé  à  C»H«Oe. 

3*  L'acide  monobasique  de  préférence  à  un  acide  bibasique   < 
de  coB^msîtion  très-voisine  : 

C*H*0*  comçfiré  à  C'H«0«. 

4*  Les  acides  les  moins  oxygénés  de  préférence  aux  acides^  > 
renferment  autant  de  carbone  et  d'hydrogène  : 
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10.  Deux  corpB  étant  mis  en  présence  sinvultûnémeni  de 
dissolvants  se  partagent  entre  eux  comme  si  chacun  de  ee$ 
agissait  isolément,  ^^Cenereltkùon  fort  importante  a  ^térërifiée 
avec  Teau  et  IVther  eur  divers  mëUngeft  acétotar triques  et 
lotartrîques.  Elle  est  analogue  à  la  loi  de  solubilité  des 
mélanges. 


Mémoire  sur  les  extraits  sulfocarhoniqueSy  et  sur  leur  emploi 
dans  la  préparation  des  huiles  médicinales; 

Par  M.  J.  Lkfort. 

Dans  un  mémoire  très-remarquable  intitulé  :  Sur  la  nature 
des  parfums  et  sur  quelques  fleurs  cultivables  en  Algérie  (I), 
HiUon  a  indiqué  que  si  on  lessivait  par  Télher  ou  le  sulfuré 
de  carbone  purifié  les  fleurs  dont  le  parfum  n'est  pas  v<4attl, 
comme  le  jasmin,  rœillet  et  rhèliotrope,  on  obtenait  après  Téva- 
poration  du  véhicule  des  extraits  gras  qui  possédaient  tout  à 
fiiii  Todeur  de  la  fleur  elle-même. 

L'industrie  n'a  pas  laissé  passer  inaperçue  la  découverte  de 
Ifillon  et,  presque  aussitôt,  ces  extraits  reçurent  dans  la  par- 
fumerie une  application  importante  :  en  efiet,  à  l'aide  de  ces 
substances,  le  travail  d'incorporation  du  pnrfum  des  fleurs  aux 
graisses  et  aux  huiles,  si  long,  si  coûteux  et  si  incomplet»  dis- 
paraît et  est  rei^iplacé  par  un  simple  mélange  ou  par  ime  disào- 
lution  qu'on  est  libre  d'effectuer  en  tout  lieu  et  au  moment  le 
plus  convenable. 

La  propriété  que  nous  avons  reconnue  au  sulfure  de  car- 
bone de  dissoudre  avec  une  grande  facilité,  et  sans  les  alté*^ 
rePy  lespriucipes  odorants»  colorajits  et  une  partie  des  sels  d*al*^ 
caloides  contenus  dans  les  feuilles  herbacées,  .nous  a  sufgéeé. 
ridée  d'isoler  toutes  ces  substances  à  l'état  d* extraits  afin  de  les 
faire  servir  à  la  préparation  des  huiles  médicinales.  Tel  est  le 
but-de  ce  travail. 


(1)  Journal  d$  pharmacie  9t  de  cAtmte,  V  f^te»  t.  }LXX,  p.  2S1  et 
407.  1866. 


p         % 
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§  I.  —  PréparaiUm  et  propriétés  des  extraits  sulfocarbfiniques. 

Dans  un  matras  à  fond  plat  ou  dans  un  flacon  bouchée 
réiuerî  y  nous  mettons  une  partie  de  poudre  végétale  très- 
sèche  (I)  et  récemment  pulvérisée  avec  trois  parties  de  sulfure 
de  carbone  purifié  (2);  on  bouche  hermétiquement  le  vase  et 
l'on  agite  le  mélange  de  temps  à  autre. 

Après  un  jour  ou  deux  de  macération,  et  lorsque  le  liquide 
qui  surnage  la  poudre  est  suffisamment  éclairci,  on  le  décante 
dans  un  fl>)Con  et  on  le  remplace  par  une  môme  quantité  de 
sulfure  de  carbone.  A  la  suite  de  trois  ou  quatre  traitements 
semblables,  la  poudre  végétale  abandonne  la  totalité,  ou  à  peu 
près,  de  ses  principes  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Les  teintures  réunies  sont  filtrées  à  l'aide  d'un  filtre  de 
très-petite  dimension  et  l'on  recouvre  l'entonnoir  avec  une  clo- 
die  ou  une  lame  de  verre  afin  d'empêcher  la  volatilisation 
spontanée  d'une  partie  du  sulfure  de  carbone,  puis  on  procède 
à  la  distillation. 

Pour  cela,  le  liquide  est  versé  dans  un  ballon  muni  d'un 
tube  recourbé  q  li  plonge  de  quelques  centimètres  seulement 
dans  un  flacon  contenant  de  l'eau  froide.  Le  ballon  est  chauffé 
aubain-marie,et  lorsque  l'eau  acquiert  la  température  de  50  à  55 
degrés,  le  sulfure  de  carbone  distille  sans  entraîner  avec  lui 
l'odeur  de  la  substance  qu*il  tenait  en  dissolution. 

On  arrête  la  distillation  lorsque  l'extrait  contient  encore  on 
peu  de  sulfure  de  carbone,  parce  que  si  l'on  expulsait  entière 
ment  celui-ci,  il  se  produirait  à  la  fin  un  vide  qui  ferait  remon* 


(1)  Comme  rhumidflë  oppose  un  certain  obstacle  à  Tactfon  dissol- 
vante  du  sulfure  de  carbone,  on  eipose  préalablement  les  poudres  végé- 
tales dans  une  étuve  chauffée  à  50  ou  60  jfegrés  Ju«qu'à  ce  qu'elles  soient 
sèches;  à  cette  température,  les  principes  Tlreiix  des  plantes^  IaIs  q«* 
eeux  de  la  belladone,  de  la  Ju»qulame  et  de  la  cigùe,  ne  se  volatili- 
sant pas. 

(2)  Nous  pjrifions  le  sulfure  de  carbone  pour  cet  usage  en  le  IsTant 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l*eau  distillée  et  en  le  distillant  ensuttt 
avec  le  centième  de  son  ptsids  d'huile  d*amandes  douces;  le  sulfure  de  car- 
biDS  poaaède  après  cette  opération  une  odaur  aromatique  îrès^ërMble. 
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ter  une  partie  de  l'eau  du  vase  dans  le  ballon  ;  c'est  pour  pré- 
venir cet  inconvénient  que  nous  faisons  plonger  de  quelques 
centimètres  seulement  le  tube  recourbé  dans  l'eau  qui  sert  à 
recueillir  le  sulfure  de  carbone  distillé 

Dans  une  opération  en  grande  il  suffirait  de  verser  la  tein- 
ture sulfocarbonique  dans  un  vase  en  porcelaine  que  l'on  pla- 
cerait dans  le  bain-marie  d'un  alambic  parfaitement  luté,  et 
Ton  ajouteraità  rextrémité  inférieure  du  serpentin  un  petit  tube 
recourbé  qui  plongerait  constamment  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau  froide  afin  d'y  condenser  le  sulfut*e  de  carbone  dis- 
tillé; celui-ci  peut  servir  indéfiniment  à  la  préparation  des 
extraits  les  plus  divers,  et  malgré  sa  grande  volatilité  son 
emploi  ne  présente  aucun  danger  lorsqu'on  prend  les  précau- 
tions que  nous  venons  d'indiquer. 

La  poudre  végétale  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone, 
comme  du  reste  toutes  celles  qui  ont  servi  à  la  préparation 
des  teintures  éthérées  ou  alcooliqaes^  retient  la  moitié  en- 
viron de  son  volume  de  véhicule  qu'on  retire  par  la  distillation 
du  résidu. 

On  prive  l'extrait  sulfocarbonique  des  dernières  quantités 
dé  sulfure  qu'il  contient  en  le  chauffant  à  l'air  et  au  bain* 
marie  jusqu'à  ce  que  la  substance  ne  donne  plus  lieu  k  un 
bouillonnement  par  suite  de  la  volatilisation  du  véhicule; 
l'odeur  propre  à  la  plante  apparaît  alors  avec  toute  son 
intensité. 

100  grammes  de  poudres  impalpables  sèches  appartenant  à 
des  familles  végétales  très-différentes  nous  ont  donné  : 

Feuille  de  digitrie.. 2,8a 

—  de  belladone 3,06 

—  de  jusquiame 3,24 

—  destramoine 2,9e» 

—  d'aconit. .  .  ,- 3,21 

—  de  cigûe 3,18 

Soit  3  gramipes  environ    pour  400  grammes  de  poudre 
sèche  \  or,  si  Ton  considère  que  les  plantes  qui  précèdent  per. 
dent  pendant  leur  dessiccation  les  trois  quarts  de  leur  poids 
d'eau,  on  en  conclut  que  400  grammes  de  feuilles  fraldies  ne 


—  105  — 

oontiennent  pas  plus  de  €^yl^  de  principes  solubies  dans 
le  sulfure  de  carbone  :  nous  pensons  que  les  huiles  médici* 
nales  ne  renferment  pas  au  delà  de  celle  quantité  de  matière 
extractîve. 

Sauf  Fodeur  et  la  nature  des  sels  d'alcaloïdes,  la  ma-' 
tière  grasse  que  le  sulfure  de  carbone  extrait  des  plantes 
se  présente  avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques  à  peu 
près  identiques. 

Dans  tous  ces  extraits  nous  avons  trouvé  comme  principes 
constituants  :  1»  une  matière  grasse  qui  en  forme  la  base  ou 
l'excipient;  ^  de  la  chlorophylle  dissoute  dans  la  matière 
grasse.  Dans  cet  état,  la  chlorophylle  possède  une  diffusion 
tinctoriale  tellement  considérable  que  quelques  centigrammes 
d'extrait  suffisent  pour  communiquer  aux  corps  gras,  liquides 
ou  solides^  une  coloration  verte  très*prononcée.  On  peut  juger 
d'après  cela  que  les  huiles  médicinales  n*en  contiennent  que 
des  proportions  très-minimes.  Il  est  vrai  d'ajouter  qu'au  point 
de  vue  de  la  thérapeutique,  la  coloration  des  huiles  par  la  chlo* 
ropbylle  est  tout 'à  fait  secondaire;  3o  un  principe  odorant 
fixe  propre  à  chaque  végétal  et  qui  possède  une  diffusion 
^j^alement  considérable;  4<»  une  ou  plusieurs  bases  organi* 
qups  à  l'état  de  sels  comme  les  végétaux  les  contiennent  natu-  • 
rellement. 

Par  un  singulier  rapprochement,  ces  quatre  substances  sont 
précisément  celles  qui  se  trouvent  dans  les  huiles  médicinales. 

Les  extraits  sulfocarboniques  des  plantes  herbacées,  sur« 
tout  ceux  obtenus  avec  les  feuilles  des  solanées,  possèdent 
une  odeur  vireuso  très-prononcée  et  d'autant  plus  caractéris- 
tique qu'ils  sont  plus  divisés  sur  une  grande  surface. 

Leur  consistance  est  butyreuse  et  ils  tachent  le  papier  à  la 
manière  de  tous  les  corps  gras. 

Exposés  à  Faction  de  la  chaleur^  ils  fondent  vers  30*  4~  0 
environ. 

Leur  couleur  est  toujours  d'an  vert  extrêmement  foncé  ou 
d'un  vert  jaunâtre. 

Leur  saveur  est  amère,  nauséabonde  et  très-persistante. 

Si  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  ils  n'abandonnent 
que  leurs  sels  organiques  à  ce  véhicule. 
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L'alcool  absolu  iea  disaoui  et  l'eau  les  précipite  en  'grande 
partie. 

LVther  dulfurique  anhydre,  le  chloroforme ^  la  benzine, 
les  huiles  volatiles^  les  huiles  grasses,  en6n  tous  les  corpa 
gras  les  dissolvent  assez  facilement;  mais  leur  meilleur  dis- 
solvant est  le  sulfure  de  carbone  qui  s'en  sature  en  toutes 
proportions. 

Avec  Ih  potasse  ou  la  soude,  les  alcaloïdes  sont  seuls  dis- 
sous et  la  matière  grasse  n'est  pas  saponifiée,  mais  l'ammo- 
niaque dissout  en  partie  tous  ces  extraits. 

Les  réactifs  ordinaires  de  l'atropine  et  de  l'aconitine  (iodhj- 
drargirate  de  potasse,  tannin)  nous  ont  indiqué  la  présence 
évidente  de  ces  alcaloïdes  dans  les  extraits  de  bi'lladone  et 
d'aconit  et  nous  avons  encore  confirmé  ces  résultats  par  l'ex- 
périmentation physiologique  de  la  manière  suivante. 

Nous  avons  administré  à  deux  jeunes  chats  25  centi- 
grammes d'extraits  sulfocarboniques  de  belladnne  et  d'aconit 
dissous  dans  un  peu  d'huile,  représentant  iO  grammes  de 
poudre  sèche  ou  40  grammes  de  feuille  fraîche.  Après  une 
demi-heure,  ces  animaux  ont  commencé  à  ressentir  tous  les 
effets  d'un  agent  stupéfiant  :  le  chat  qui  a  reçu  la  belladone 
a  ses  pupilles  largement  dilatées,  et  celui  auquel  on  a  donné 
l'aconit  a  toute  la  partie  inférieure  de  sou  corps  comme 
frappée  de  paralysie.  De  plus  ces  deux  animaux  tombent  dans 
un  état  de  somnolence  .qui  dure  plusieurs  heures,  après  les- 
quelles ils  reviennent  peu  à  peu  à  leur  état  normal. 

Ces  deux  expériences  sont  très- incomplètes  sans  doute^ 
mais  nous  les  croyons  suffisantes  pour  prouver  que  les 
extraits  sulfocarboniques  des  feuilles  de  la  belladone  et  de 
l'aconit  contiennent,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  grande 
partie  des  principes  actifs  de  ces  plantes  :  nul  doute  qu*il 
en  soit  de  même  pour  les  extraits  sulfocarboniques  préparés 

avec  d*aulres  végétaux. 

Ce  point  était  important  h  signaler  pour  le  but  que  noua  nous 
sommes  proposé  dans  ce  travail. 
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§  II.  —  Préparation  des  huiles  médicinales  au  moyen 
des  extraits  sulfœarboniques. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  extraits  sulfo- 
carboniques  étant  très-solubles  dans  les  huiles  grasses  et  con- 
tenant une  partie  des  principes  aciifs  des  plantes  qui  ont  servi 
\  les  obtenir,  constituent,  comme  les  parfums  de  Millon,  un 
moyen^  très-sûr  et  très-commode  pour  préparer  les  huiles 
médicinales. 

Quelques  remarques  ne  seront  pas  de  trop  ici  pour  appuyer 
cette  opinion. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'huile  d'olive  avec  une  plante 
fralcbe  quelconque,  on  observe  que  Thuile  ne  se  colore  pas 
tant  que  Teau  de  végétation  n'a  pas  été  expulsée;  mais  à  me- 
sure que  la  plante  se  dessèche,  l'huile  acquiert  une  teinte 
verte  par  la  dissolution  de  la  chlorophylle,  en  même  temps 
qu'elle  s'imprègne  du  principe  odorant  propre  au  végétal,  et 
d'une  petite  quantité  d*alcaloïde  à  l'étal  salin,  lorsqu'on  opère 
avec  des  végétaux  de  la  famille  des  solanées,  suivant  les  expé- 
riences de  M.  Vaiserres;  quant  aux  niatières  dites  extractives 
qui  sont  solubles  dans  l'eau  et  Insolubles  dans  les  corps  gras, 
on  sait  que  les  huiles  médicinales  n'en  renferment  pas  de  traces 
appréciables. 

Telle  est  la  composition  générale  des  huiles  médicinales,  et 
l'on  voit. qu'elle  est  absolument  la  môme  que  celle  que  nous 
avons  trouvée  aux  extraits  sulfocarboniquos.  Or  cette  con- 
clusion nous  a  amené  à  chercher  si,  en  faisant  dissoudre  à 
froid  pu  au  bain-marie  des  quantités  déterminées  à  l'avance 
de  ces  extraits  dans  de  l'huile  d'olive,  on  ne  parviendrait 
pas  à  préparer  en  quelque  sorte  extemporanément  les  di- 
verses huiles  médicinales  dont  la  thérapeutique  fait  un  si  fré- 
quent usage  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  possèdent  pas  tou« 
jours  les  propriétés  qu'on  y  recherche. 

Personne  n'Ignore,  en  effet,  que  ces  médicaments  ne  peu- 
vent se  pyépart'r  que  lorsque  les  feuilles  fraîches  sont  entrées 
dans  leur  parfaite  maturité  et  une  fois,  tout  au  plus,  chaque 
«nnée. 
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D'autre  part,  on  sait  aussi  que  Taction  de  la  chaleur  sur 
les  huiles  a  pour  conséquence  fâcheuse  «le  les  oxyder  très- 
rapidement,  en  un  mot  de  les  disposer  à  rancir,  et  partant 
de  les  altérer  d'une  manière  notable.  Il  en  résulte  que  ces 
médicaments,  destinés  à  produire  une  action  adoucissante 
sur  le  derme,  ne  sont  souvent  que  des  agents  irritants  lors- 
qu'ils ont  été  préparés  depuis  un  certain  temps.  C'est  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  que  déjà  Lhermite  avait  conseillé 
l'emploi  de  l'alcool  pour  épuiser  les  plantes  végétales  sèches  et 
réduites  en  poudre;  mais  ce  mode  opératoire  ne  pouvait  être 
recommandé  parce  qu'on  avait  constaté  que  Falcool  ne  dissol- 
vait pas  aussi  bien  que  les  huiles  tous  les  principes  que  l'on 
savait  exister  daus  les  huiles  médicinales. 

A  l'alcool,  M.  Orltlieb  a  substitué  l'éther  pour  épuiser  lés 
poudres  végétales,  et  M.  Dorvault  [i]  pense  que  ce  procédé 
peut  donner  de  bons  résultats  :  nous  croyons  cependant  que  le 
prix  élevé  de  l'éther  sulfurique  s'opposera  toujours  à  ce  que  le 
mode  opératoire  signalé  par  M.  Orltlieb  soit  employé  dans  la  ' 
pratique  de  la  pharmacie. 

Nous  pensons  donc  éviter  ces  écueîls  par  remploi  du  sul- 
fure de  carbone  qui  épuise  même  mieux  que  l'alcool  et  l'éther , 
les  plantes  sèches  de  tous  les  principes  qui  se  rencontrent  dans 
les  huiles  médicinales. 

Nous  avons  montré  précédemment  que  100  parties  de  pou- 
dre sèche  d'une  feuille  quelconque  (aconit,  belladone,  etc.) 
fournissaient  3  parties  d'extrait  sulfocarbonique;  or,  comme 
on  sait  qu'une  feuille  fraîche  perd  les  trois  quarts  de  son 
poids  en  se  desséchant»  la  posologie  des  huiles  médicinales  * 
à  Taide  de  ces  matières  est  donc  facile  à  régler.  En  voici  les  ' 
exemples. 

Butler  médicinales  dimpUi. 
(Belladone,  stramoine,  jusquiame,  cigûe.) 

D'après  les  traités  de  pharmacie ,   200  grammes  d'huile 
d'olive  doivent  contenir  les  principes  solubies  dans  ce  véhi- 


<1>  i'o^iiitf,  p.  542.  1867. 
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cule  de  400  grammes  de  plante  fraîche,  ou  de  25  grammes 
de  plante  sèche  :  suivant  nos  analyses^  25  parties  de  plante 
sèche  donnant  0'',75  d'extrait  sulfocarbonique,  on  doit  donc 
obtenir,  en  dissolvant  cette  quantité  d'extrait  dans  200  gram- 
mes d'huile  d'olive,  une  huile  médicinale  comparable  par 
ses  propriétés  tliérapeutiques  à  celle  qui  a  été  préparée  à 
chaud  et  avec  une  plante  fraîche  :  telle  est  notre  opinion. 
Mais  comme  un  léger  excès  d'extrait  ne  peut  qu'ajouter  aux 
effets  du  médicament^  et  afin  de  composer  une  formule  géné- 
rale avec  des  nombres  ronds,  nous  proposons  de  préparer  les 
huiles  médicinales  simples  de  la  manière  suivante  : 

Extrait  BuKocarbonique  de  belladone,  de  ctgOe, 

de  jasquiame  ou  de  stramoine 1  partie. 

nuiled*oll?e JOO  parties. 

On  met  l'extrait  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
une  petite  quantité  d'huile  et  on  l'expose  au  bain-marie 
afin  de  fluidifier  le  mélange  et  de  faciliter  la  dissolution  de 
^extrait,  puis  on  y  ajoute  le  reste  de  l'huile  d'olive  froide. 

Si  l'extrait  a  été  bien  préparé,  on  obtient  une  dissolution 
complète  dans  l'espace  de  quelques  instants  et  l'huile  médi- 
cinale possède  l'odeur  de  celles  qui  sont  obtenues  par  la 
méthode  habituelle;  mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  sa- 
voir, c'est  qu'elle  renferme  le  principe  actif  de  la  plante  elle- 
même. 

Voilà  pour  la  préparation  des  huiles  médicinales  obtenues  avec 

les  plantes  dites  vireuses. 

En  ce  qui  concerne  les  huiles  médicinales  que  l'on  pré- 
pare par  digestion  et  avec  les  plantes  sèches  telles  que  la  ca- 
momille et  le  millepertuis,  l'opération  n'offre  pas  plus  de  diffi- 
cultés; prenons  comme  exemple  l'huile  de  camomille  parce 
qu'elle  est  la  plus  importante. 

400  parties  de  fleur  de  camomille  (4)  donnent  5  parties 
d'extrait  demi-solide,  vert  sale,  qui  répand  fortement  Todeur 


(f  )  U  fleur  de  camomille  contient  deux  principes  odorants,  l'un  vo- 
latil, raulre  fixe,  et  qui  sont  tous  les  deut  irès-solubles  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Comme  la  pulvérisation  de  celte  fl«ur,  déjà  très-difficile,  lui 
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propre  à  la  fleur.  Il  résulte  de  là  qu'en  dissolvant  dans  300 
grammes  dliuite  d'olive  i  gramme  de  cet  extrait  on  obtient 
rhuile  de  camomille  réunissant  toutes  les  propriétés  qu'on 
recherche  dansée  médicament 

Huiles  médicinales  composées. 

Le  baume  tranquille  est  la  seule  huile  médicinale  dans 
laquelle  on  fait  entrer  des  substances  un  peu  différentes; 
aussi  sa  préparation  sVffoctue-t-elle  en  deux  temps  :  le 
premier  avec  les  plantes  rraiches,  le  dt^uxième  avec  les  plantes 
sèches. 

Ce  médicament  se  prête  non  moins  bien  que  les  précédents 
au  mode  opératoire  décrit  plus  haut  ;  il  suffit  pour  cela  de  rem- 
placer les  feuilles  fraîches  par  le  quart  de  leur  poids  de  poudres 
sèches  et  d'y  mélanger  toutes  les  {Nantes  aromatiques  réduites 
également  en  poudre. 

Le  mélange  de  ces  substances  est  ensuite  épuisé  par  le  sul- 
fure de  carbone,  et  Ton  obtient  finalement  un  extrait  composé, 
contenant  tous  les  principes  fixes  et  les  parties  les  plus  volatiles 
des  feuilles  et  des  fleurs  qui  entrent  dans  la  composition  du 
baume  tranquille. 

En  résumé,  obtenir  sans  l'emploi  de  la  chaleur^  en  toute 
saison,  et  en  quelque  sorte  extemporanément,  les  huiles  mé- 
dicinales contenant  toujours  la  njéine  quantité  de  principes 
actifs,  tel  est  le  problème  que  nous  pensons  avoir  résolu,  et 
n'y  serions-nous  pas  parvenu,  que  nous  considérons  comme 
un  devoir  pour  la  pharmacie  de  redoubler  dVfforts  afin  de 
perfectionner  la  préparation  de  médicaments  d'un  usage  si 
répandu  et  si  souvent  défectueux. 


fait pordra  une partin  d«  non  huile  volaUlo,  voici  comment  n0U8  opérODSpour 
en  obienir  l'exirail  sulfocarbonique. 

La  fleur  très-sèche  e«t  fortement  coatusée  dans  un  mortier  de  mar- 
bre aUn  de  deUcher  les  péUle<t  des  pédoncules  et  d'écraser  ces  derniers 
qui  renferment  .surtout  la  matière  aromatique  fixe,  et  l'on  épuise  ensults 
le  tour,  pétales  et  pédoncules,  par  le  sulfure  de  carbone  à  la  manlèrs 
ordinaire 
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Bydrate  de  chloral.  Préparation  et  caractères; 

Par  M.  Z.  RoussiN. 

Des  recherches  physiologiques  et  des  observa  lions  cliniques 
récentes  Tiennent  d'appeler  Tattention  sur  un  composé  orga- 
nique connu  depuis  longtemps  en  chimie  sous  le  nom  d'hydrate 
decUoral  (aldéhyde  trichlorée).  Il  importe  au  plus  haut  degré 
que  cet  agent  nouveau  de  la  tliérapeutique  soit  expériuienté 
dans  les  meilleures  conditions  et  que  dès  à  présent  les  méde- 
cins et  les  pharmaciens  soient  fixés  sur  les  procédés  les  plus 
propres  à  le  produire  et  les  moyens  d'en  reconnaître  la  pureté. 
Cette  note  n'a  d*autrebut  que  de  répondre  à  ces  deux  exigences. 

Préparât ûm  Les  traités  spéciaux  mentionnent  deux  procédés 
distincts  de  préparation:  1**  le  procédé  de  MM.  Dumas  et 
Liebig,  fondé  sur  l'action  directe  du  chlore  sec  réagissant  sur 
Valcool  al«&oUi;  2*  le  procédé  de  M.  Staédeler,  fondé  sur  la 
réaction  des  éléments  du  glucose,  du  peroxyde  de  manganèse 
et  de  l'acide  chlorhydrique. 

J'ai  successivement  employé  les  deux  méthodes,  et  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  le  procédé  de  M,  Dumas  est  le  seul  capable 
de  produire  en  abondance  et  dans  un  état  de  pureté  convenable 
l'hydrate  de  cldoral  nécessaire  aux  besoins  de  la  iiK'decine. 
L'étude  attentive  des  diverses  conditions  de  cette  préparation 
délicate  m*a  bientôt  amené  à  modifier  le  procédé  de  M.  Dumas 
de  manière  à  le  rendre  tout  à  fait  pratique  et  à,  obtenir  un 
produit  très-pur  et  abondant.  Ces  modifications  consistent  :  1'  à 
supprimer  coiiiplétement  l'intermédiaire  du  clilc;ral  liquide 
qui  déterniii  e  une  perte  notable  et  provoque  la  formation  de 
produits  secondaires  difficiles  à  éliminer  ultéric  lueuient;  2<>  à 
purifier  Thydrate  de  chloral  par  une  expression  énergique 
terminée  par  une  dernière  distillation. 

Voici  les  détails  exacts  du  procédé  que  j'ai  employé  : 

Le  générateur  de  chlore  est  une  de  ces  bonlK)iiiuîS  de  grès  de 
30  à  60  litres  que  l'on  trouve  si  aisément  dans  le  commerce. 
On  installe  cette  bonbonne  dans  un  bain  de  sable  profond 
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placé  sur  ua  fourneau  et  l'on  y  introduit  5  à  6  kilogrammes 
de  bioxyde  de  manganèse  non  pulvërisé^  mais  seulement  con- 
casse en  morceaux  de  la  gix)sseur  d'un  œuf,  sur  lesquels  on 
verse  7  kilogrammes  d'acide  chlorhydriquc  fumant.  Au  moyen 
d'un  tube  de  plomb,  le  chlore  est  conduit  d'abord  dans  un 
premier  flacon  de  Woolf  renfermant  3  kilogrammes  d'acide 
sulfurique  à  66  degrés,  puis  dans  un  autre  flacon  de  Woolf  ren- 
fermant 10  kilogrammes  du  même  acide,  et  finalement  traverse 
une  éprouvelte,  tubulée  inférieurement  et  remplie  de  clilorure 
de  calcium  bien  desséché.  Au  sortir  de  cette  éprouvctte  le 
chlore  est  dirigé,  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  muni  d'un 
bouchon  de  liège,  jusqu'au  fond  d'une  cornue  tubulée  ren- 
fermant 500  grammes  d'alcool  très->pur  et  complètement 
anhydre. 

Cette  cornue  est  assujetie  dans  une  petite  bassine  de  cuivre 
placée  sur  un  fouiiieau  et  doit  être  inclinée  de  telle  façon  que 
les  produits  condensés  puissent  incessamment  retomber  dans 
l'intérieur.  Pour  assurer  cette  condensation,  j'engage  dans  le 
bec  de  la  cornue,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège,  rextrémité 
inférieure  d'un  réfrigérant  de  Liebig  dont  l'autre  extrémité  se 
termine  par  un  long  tube  qui  débouche  soit  à  l'extérieur  du 
laboratoire,  soit  dans  la  hotte  d'une  cheminée  d'appel. 

Tous  les  bouchons  étant  soigneusement  lûtes  avec  le  lut  grad 
argileux,  on  élève  progressivement  la  température  du  généra- 
teur de  chlore,  de  manière  à  entretenir  un  courant  de  gaz 
assez  vif  et  non  interrompu.  Avec  les  doses  précédentes  de  per- 
oxyde de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique,  le  chlore  con- 
tinue à  se  dégager  durant  onze  heures  consécutives  iwec  la 
plus  grande  régularité.  Pendant  la  première  journée,  la  cornue 
renfermant  l'alcool  absolu  doit  être  entourée  d'eau  froide, 
attendu  qu'il  se  produit  une  élévation  notable  de  température. 
Durant  la. seconde  journée,  la  température  de  cette  eau  doit 
être  portée  de  50  à  60  degrés,  et  enfin,  durant  la  troisième  il  est 
indispenbable  que  le  bain  marie  soit  maintenu  en  continuelle 
ébullition.  Dans  les  conditions  précédentes,  il  ne  faut  pas  en 
effÎBt  moins  de  trente  à  trente-trois  heures  d'un  courant  non  in- 
terrompu  de  chlore  pour  convertir  en  chloral  les  500  grammes 
d'alcool  absolu  renfermés  dans  la  cornue.   Durant  tout  ce 
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temps  il  se  dégage,  par  le  tube  de  Feitrêinité  de  l'appaKil, 
des  torrents  de  gas  adde  chlorhydrîque,  renfermant  quelipies 
produits  éthytîques  très-volatils.  La  fin  de  l'opération  est  du 
Teste  indiquée  par  le  peu  de  volatilité  du  liquide  chloro«l«' 
oooUque  et  l'apparition  de  la  couleur  jaune  verdâtre  du  chlore' 
dans  l'atmosphère  de  la  cornue.  Le  liquide  est  devenu  de 
consistance  oléagineuse  et  répand  d'abondantes  vapeurs  d'acide 
chlovliydrique.  On  enlève  la  cornue  et  par  la  tubulure  on  fait 
tonaber,  dans  le  liquide  encore  diaud,  une  quantité  de  craie- 
pulvérisée  suf6sante  pour  absorber  tout  l'acide  chlorbydrique 
qui  souille  le  produit.  Lorsque  toute  effervescence  est  terminée 
et  que  le  liquide  est  éclairci  par  le  repos^  ce  qui  arrive  promp- 
tement,  on  le  verse  dans  un  vase  à  large  ouverture  où  il  cris« 
tallise  par  le  refroidissement.  On  obtient  de  la  sorte  une  masse 
blanche  d'hydrate  de  chloral formée  de  longues  aiguilles  anche- 
▼étréeSf  mais  souillées  par  unç  matière  liquide^  volatile  comme 
rhydrate  de  chloral  lui  même  et  que  la  distillation  est  im- 
puissante à  séparer.  On  soumet  cette  masse  à  une  expression 
énergique  qui  chasse  du  premier  coup  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  liquide.  Le  gâteau  esta  son  tour  comprimé  entre  des 
linges  ou  des  papiers  buvards  secs,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  produise 
plus  aucune  tache  sur  ces  substances  absorbantes  et  que  la  uia- 
tière  soit  devenue  complètement  sèche  et  faible.  On  l'introduit 
alors  dans  une  cornue  munie  d'une  allonge  et  d'un  récipient 
'  et  Ion  procède  à  la  distillation.  Tout  le  liquide^^^au  fur  et  a 
mesure  qu'il  distille^  se  prend  en  cristaux  durs  et  cassants  jus- 
qu'à la  dernière  goutte. 

li  arrive  quelquefois  que  le  liquide  chloro- alcoolique  brut  se 
prend  très-lentementou  très-incompléteuient  en  cristaux  et  que 
l'expression  n'aurait  d'autre  ett'et  que  d'isoler  une  très-petite 
quantité  de  luatière  solide.  Danscecas^  on  souuiet  immédiate-. 
ment  ce  liquide  à  la  distillation  et  ou  fractionne  les  produits^ 
tous  ceux  qui  se  sont  solidifiés  sont  ensuite  soumis  à  l'expres- 
sion. 

L'hydrate  de  chloral^  même  uès-pur,  a  une  légère  tendance 
à  se  déshydrater  par  l'application  de  la  chaleur,  de  telle  sorte 
que  les  premiers  produits  de  la  distillation  sontsouvent  un  peu 
hiuuides  et  restent  Uquides  ;  de  leur  coté,  les  derniei-s  sont  li- 

/#inh  é$  tàârm.  et  ê$  GUm.,  4*  iii»,  t.  11.  (PéTriar  lt70.)  H 
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§pàiées  et  souvent  très-oclorftftis  par  Mte  de  h  nrifle  M  Klietfé 
d'un  peti  de  c-èilMvl  anhydre.  £é  co&êéqneotK^  eî  f <Mi  ^fif^m 
Icspreiiiiriv  produits,  il  fani  aassi  i^tet  les  dertyS«^  éV  M  M^ 
ciieiHirque  Us  qiiatre  ein<{ii9èmeB  intVfiiièdUk'eS,  MMénr;  W 
qn\  i*ii  |ih'^férable,  reovieillir  ensemble  et  fn^tmg^toNilf^pMM^ 
duit  di8tiU«^  ifni  se  eonct-étera  ootnpIéteniMt  si  ieè ôMff^VéssIefli 
oui  éi^  suffisantes. 

Le  rendeinefit  qite  j'ai  obtenu  est  «n  peu  vartsrMe  siltvMt 
diai)iieo|<ri*afron.  N<^anf»ôftfite,  cha<)vie  d<«e  de  500  grâtWWW» 
d'alrool  «îlisolii  ne  m'a  jfffrtais  iFoanri  iMditaS  de  400  grafibhMétr 
dliyilratè  de  cliiomi  p\ir  et  sec.  Méérék  i^ikè  ce  rë<id(ftMiélfl 
poiiri*a  être  facilement  anginenté  ètktà  dès  OpéMt^âb  ëM^ 
tÎMies. 

Ain^i qu'on  jpourra  le  remarquer,  j'ai  Supprlhië^bohimë  HkiA/lt 
coniph^tt'iiK^tit  inutile,  Veinplul  du  flncoti  laveur,  destiné  a  j^H^ 
ver  le  ctitore  de  Tacidé  clilorTiyArtiJue. 

L'àppareîl  dessîccrftëiir,  dCàrh  \i\uk  iiàitftV  t^iik  ïèVtVr  à 
la  (rrinsloruiniion  en  liydràte  de  clildrat  d'éfMviroh  3  tlto- 
grai unie:; d'alcool  absolu,  b est  !k-dii*fe  k  t'a  dV^^iydi^atàtîOÂ  'com- 
plète (le  plus  de  7,000  litres  dé  èlilôré  gateiÀ*.  l'bilt*  que  l'opé^ 
ration  marche  régu  ièremèn't,  il  suffit  th/i^itè  jour  de  rein- 
plarer  dans  le  g^tiéidlëur  le  bloxyde  de  fti'aVijgÀWèsfè  etVacl'tfè 
cïilorliyiirique.  Di-S  que  Ife  rîilo'rtire  de  câtclàrtï  âélVpi-ôûvéWfe 
tubuli'e  comuience*às'buhiulifier,  Il  devient  ^videnî  quel'aei'âïé 
snlfurique  du  fldèon  de  Wtiolf  ne  'dêàèèoliè  plu^s  convenable^ 
meut  1ecliloie;it  fa dt  sii^pendrel'op^rÀtfôn  et  Remplacer  par 
des  .icides  ntMifs  ces  acides  étendus,  qu'd'est  ^ii  ^véètt  facile  aé 
CDnrt'ntrcr  ànouveail  ponru-e  bpératïbà  \iWneu'i\ê. 

Quan't  aux  prbiluits  lîqVntfe  provenant 'de  ^expression,  îts 
renlVruuMU  une  certaine  Quantité  d'fiyilràtë  dé  chloï'ii'l  dôAt  il 

est  possible  de  faire  t'ëx  traction  par  dî^sbluti -ti  dans  Vènu'êk 
disfiltrition  nu'na(^t''edeces  liqùetii^  sur  dii  clilôioire  dé  calcium 
di'ssrclié. 

Capwtèreê  rie  rhgâtûtt  de  tMàihél. 

Les  caractères  tant  physiî|it«s  qté  cbikUl^iiMs  de  ray4fi{{e'8^ 
eLloral   sont    trèsMuiparMteuieDt  e«pdÉi^  dà'ilslâ  ii^f t^ 'éfi^ 
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ciaiix^dè  lelle  aorte  que  dans  LVtat  actuel  de  RotcooiiaîifiwiQfs 
les  nu^decins  et  les  pltacuiaciens  $ûai  daiis  riuipuisannce  de 
contrôler  la  pureté  et  uiéuie  Tideotitc  de  ce  pi^odiiit..  L'étude 
lyécîale  4fue  ]^aï  faite  de  lliydrale  de  cbloral  permet  mtf 
jpiird'kui  de  combler  cette  lacune* 

L'li]fdrate  de  ckloral  pur  se  présente  sous  la  (dcoie  de  Ioa- 
g)Deaaî|^iUespriiuui.tiyie8  eudievécrt'es^.  trè$-bbMu:kes«  semt 
Mables.  à  cellea  de  Tacide  acétic^ue  luoookydraié  et  fti^Udi6é. 
Sou  odeur^  i  la  température  ordûtaire^  est  douce,  agréable  et 
Tappelle  un  peu  celle  du  cliloroforine  ;  il  oe  répand  à  rairou  à 
Vappvoebe  ^mtm  bugucuu  îmtfft^^itÊèm  <l^aiiitnimîa«nie  aucua^ 
trace  de  vapeurs  visibles;  sa  saveur, d'abord  douce,  devient  en- 
suite uit  peu  acre.  Pressés,  même  très-fortement,  entre  deux 
jMipîers  buvards,  leaomtaax  d'itfdraae  (dk  chtoral  ne.doivent 
produire  aucune  tacbe;  ces  cristaux,  assez  durs,  doivent  en 
9t  vtfdiiM  aiséiueot  c»  noepoiiiifè  sèche  cfi  f#iable»iEx- 
k  Vaiv  Udberec  à  la  température  emlînaiMe,.  1  kydimie  de 
•hiBral  s«  volatiiîae  lenimient  eicompiéWiitfut  sans  liitssertriMe 
4e  véatdbv  et  aana  adirer  seuttliifeittcat  k^Wauiidiié;  oéanwoM^ 
«vpDsrqntl^pne^CHipS'  daD»«iie 'atmosphère  aitiirre  de  vapeur 
dfcaUf  il  peut  se  résovdva  en  lii|uid««  L'fai]pAraie  de'  efaleral 
tmaà  k  kl  tempéfaOMe  de  •4-  Si'  et  canstîtoe  alers  u»  b«|i«ide 
incalOTe,  eattéaneuiena  liin^de,.  tort  réfringent  et  beaucoup 
pi»  iouad  qve  Teav*  M  bout  et  distiUe/intégrafeiucni,  eMl» 
4*lt5ist-f  IM. 

L'bydeate  decUoisaLc^  cowplétnMefit  saluiMb  dana  de  1t^ 
fMtîses^tiaiitiléa  d'ea»  ;  «ne  légère  élévaâioo  det  tevipérataet 
liAte  tiès-aMablèiucRt  eetl»diftohitîon,  U  sediftoiit  é|pit<!nieiit 
dans  rétber,  l'alcool,  le  chloroforme,  le  sulfure  de^oafboBiSfkl 
htnaîae  et  les  coqpe  gnuiu 

€etlea|M«deà  la  dîtsoliitiondans  tOHB  les  vélnoukt  £icè* 
liierasingnlîènmentlesai^lioaiBDtw  ihérapeutupica,  tans  i»> 
ttmet  qn'caUernct^  de  l'hydrate  de  dbiotfal* 

La  soàntiva  a^oeueede  l'hydrate  de  dblaraleti  coinpiéteaiest 
lÎNipido^pea  fdbraaec^sana  aoÉîooaurieafUiHera  néactifs  eteeMr 
«ne  dîsnheliaa  4'aiotate  dt'ar^snii  Cette  ^ehiiioK;  uieiiie  hsmk 
étcodoekae  tnooUe  laimMUaimieBt,  é  fniîd,  par  l'addHiea  de 
yeeltfw  fOMtteft  d«  stdtttion  a«pif use  de  peAasae  cMiitîq«e;.aa 
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même  temps  il  se  développe  une  odeur  très-franche  et  très- 
suaye  die  chloroforme,  produit  normal  de  cette  réaction.  Les 
carbonates  alcalins  produisent  la  même  réaction,  par  une  lé- 
gère élévation  de  température,  comprise  entre  +  30  et  +  40 
degrés,  c'est-à-dire  correspondant  à  la  température  normale  du 
corps  humain,  de  telle  sorte  qu'il  est  complètement  impossible 
que  l'hydrate  de  chloral  ingéré  ou  absorbé  par  l'économie 
d'une  manière  quelconque  ne  se  transforme  pas  dans  un  temps 
assez  court  en  formiate  alcalin  et  chloroforme. 


Sur  une  nouvelle  falsification  de  la  cochenille; 
Par  M.  BroMt  Baububort. 

La  cochenille  du  Mexiqne  {coecus  eaeti)^  insecte  hémiptère^ 
hbmoptère  de  la  famille  des  eoceidéi  ou  galUnêectet^  est  une 
substance  tinctoriale  d'une  haute  valeur  en  raison  de  la  belle 
matière  colorante  qu'elle  renferme.  Aussi  a-t-on  cherché  à 
multiplier  sa  production  en  dehors  de  la  régpou  où  on  la  cul* 
ûwe  depuis  si  longtemps;  c'est  pourquoi  la  coedeulture  s'est 
répandue  successivement  du  Mexique  k  Haïti,  aux  Canaries^  en 
Espagne^  en  Algérie,  à  Java,  etc.  •—  Il  en  est  résulté  un  certain 
nombre  d'espèces  commerciales  plus  ou  moins  renommées, 
non-seulement  d'après  les  pays  d'où  elles  proviennent,  mais 
d'après  les  modes  de  récolte  et  de  préparation  que  l'on  fait  su- 
bir à  ces  petits  animaux.  De  lA  les  diverses  variétés  dites  ooeAe* 
mile  fine  ou  meMiéque^  C.  griee  ou  jaspée^  C.  noire^  C  rau* 
geâtre^  etc. 

Les  deux  premières  variétés,  grises  toutes  deux,  étant  les  plus 
estimées,  on  a  cherché  à  communiquer  leurs  caractères  et  leur 
aspect  aux  cochenilles  noires  ou  rougeâtres,  tout  en  augmen** 
tant  leur  poids  à  l'aide  de  matières  étrangères.  C'est  ainsi  que 
le  /o/c,  la  céruMCj  la  limaille  de  plom^^  la  Mmiure  des  plomr 
biers,  etc.,  ont  été  tour  à  tour  employés  pour  prctfluire  ce  genre 
4e  fraude.  On  a  même  été  jusqu'à  fabriquer  des  fausses  coche- 
nilles en  préparant  une  pâte  avec  des  grabeaux  de  cet  animal 
qu'on  associait  à  du  verre  pilé,  du  sable  et  de  la  terre,  pâte 
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qu'on   moulait  ensuite    en  petits  grains  arrondis  et  striés. 

Tous  ces  genres  de  falsifications  ont  ëlé  complètement  dé* 
crits  par  M.  le  professeur  Chevallier  dans  son  Dietionnaîre  des 
falsifications;  et  c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  devenu  très- 
facile  de  constater  la  présence  des  ces  corps  étrangers  dans  les 
cochenilles  auxquelles  on  les  ajoute^  que  les  falsificateurs  ont 
inventé  d'autres  moyens  de  tromper  sur  la  qualité  de  cette 
marchandise  ;  nous  en  avons  eu  tout  récemment  la  preuve. 

Déjà  il  y  a  quinze  ^ou  seize  ans,  j'avais  reconnu  dans  un  bel 
échantillon  de  cochenille  faisant  partie  des  collections  de  l'É- 
cole de  pharmacie,  la  présence  ^  petits  débris  d'écaillés  de 
poisson  fines,  brillantes,  nacrées,  identiques  à  Yessence  d*0^ 
rient  f  et  qui  tapissaient  les  anneaux  qui  composent  Tabdomen 
du  coceus  cacli.  Cette  addition  frauduleuse  était  probablement 
trop  dispendieuse^  car  je  ne  l'ai  pas  retrouvée  depuis  cette 
époque.  Mais  on  a  imaginé  plus  récemment  un  autre  genre  de 
fraude  que  j'ai  pu  constater,  il  y  a  trois  mois,  et  qui  m'a  sem* 
blé  très-remarquable  au  point  de  vue  de  la  belle  apparence  du 
produit  en  même  temps  qu'il  m'afiaru  très-préjudiciable  pour 
l'acheteur.  L'échantillon  qui  fut  soumis  à  mon  examen  pré- 
sentait le  plus  bel  aspect  :  il  était  composé  de  grosses  et  magni- 
fiques cochenilles  très-légères,  de  forme  bien  nette,  à  anneaux 
rendus  très-distiucts  par  une  matière  blanche  abondante^  lo- 
gée dans  leurs  interstices  et  donnant  à  l'ensemble  une  teinte 
^ise  caractérisée. 

Cette  matière  ressemblait  beaucoup  à  l'enduit  blanchâtre 
^  nature  cireuse^  que  sécrète  naturellement  l'espèce  animale 
qui  nous  occupe,  mais  qui  se  trouve  en  bien  plus  grande  abon- 
dance ctez  le  coccu»  sinensis  et  le  cçccus  ceriferus, — Seulement, 
au  lieu  dé  se  dissoudre  dans  l'éiher  comme  le  ferait  celle-ci, 
cette  substance  se  détachait  de  l'insecte  sous  l'influence  de  ce 
liquide  et  se  déposait  promptement  au  fond  des  tubes  où  se 
faisait  l'expérience  :  c'est  ce  qui  me  donna  l'idée  d'examiner 
ce  produit. 

Ayant  pu  en  recueillir  une  petite  quantité,  je  fus  fixé  de 
suite  sur  la  nature  minérale  en  le  voyant  résister  à  l'acljon  de 
la  chaleur  rouge  après  qu'on  l'eut  placé  sur  une  feuille  de  pla- 
tine qu'on  chauffa  fortement.  La  lourdieur  de  cette  poudre  et 
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8«n  'TitaUft-abilîté  au  feu  m'ayant  fah  soupçonner  la  pn^enoe 
du  stilfatfe  de  'hartfte^  je  pris  allors  4  grammes  de  cette  coche- 
iî?He,  et  les  ayant •îttcm^rés,  j'en  obtins  une  cendre  blanche  pe- 
sant 0^,98.  — 'Celle-ci,  traitée  par  racîde  azotique,  kissa  un 
ll^idn  insoluble,  lequel  fîltré,  larve  et  ralcinrf,  Tut  rMitit 
l'O^rTS.  J*opérai  alors  sur  lui  quelques  rëactions  et  je  pus  re- 
connaître : 

4«  Que  la  flamme  réductrice  du  tfbalumesu  la  transformait 
en  un  «nlfuresoUihle  noircissant  Tarf^nt;    « 

*2"  Que  «a •fusion  arec  le  carbonate  de  soude  pur  et  sec  don* 
na^tltenàun  siilfate  soluble  et  à  un  corps  'blanc,  insoluble 
dans  l'eau,  mnis  attaquable  par  l'acide  diloi^iydriqne,  3*001 
j^ultah  un  sel  ayant  toutes  les  propriétés  du  dblorure  de 
barynm. 

Il  niefutdonc  prouvé  par  là  que  la  matière  qui  avait  sorVi 
à  falsifier  cette  coclieuille  'était  du  st/lfatede  baryte  et  quel*é- 
dianttllon  en  renfermait  t9,60,  soîfîO  p.  100.  —  Le  reste  des 
cendres  que  Tacide  azotique  avait  dissous  correspondait  à  A,Vi 
p.  100.  Ce  cliîffre  se  rapprodlie*beauooup  de  cdui  qii'a  trouve 
dernièrement  M.  Cli.  Mène  dans  le  dosage  qu'il  a'fait  des  ma- 
tièivs  minérales  de  la  codlienille  (Com/^fes  rendus  de  t  Académie 
des  sciences,  T809,  t.'LXVIlI,  p.  666). 

'Ce  qui  rend  cette 'falsification  remarquaMe,  c'est  que  le  pro- 
duit n'a  rien  perdu  de  sa  légèreté  liabituelle  malgré  son  asso* 
ciation  à  du  sulfate  de  baryte.  En  effet,  j'ai  pu  compter  jusqu'à 
165  individus  dans  2  grammes  de  cette  cochenille,  tandis 
qu'un  autre  échantillon  de  cet  insecte  en  apparence  moins 
beau  et  moins  gros,  mais  plus  pur,  ne  m'a  fourni  que  153  in- 
dividus pour  le  même  poids.  Ceci  résulte  bien  certainement 
des  moyens  employés  pour  établir  cette  fraude.  On  doit 
prendre  pour  cela 'la  variété  commerciale  noire  qu'on  gonfle 
d'abord  à  l'aide  de'la  vapeur  d'eau;  puis  on  la  roule  ensuite 
dans  du  btanc  de  baryte  (sulfate)  préparé  par  précipiution, 
afin  de  l'avoir  en  poudre  d'une  ténuité  extrême.  En  effet,  exa- 
minée au  microscope,  cette  poudre  ne  présente  aucune  texture 
crisulline;  elle  a  toute  l'apparence  d'un  précipité. 

Le  gonflement  par  la  vapeur  est  prouvé  en  appréciant  à 
l'aide  de  la  dessiccation  la  proportion  d'eau  contenue  dans 
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cette  cocbenîUe  :  elle  est  de  11  p.  100^  tandis  qu'elle  varie  au 
plus  de  4  à  6  p.  100  dans  les  écLanii lions  exempts  de  toute 
fraude. 

La  légèreté  donnée  au  corps  de  Tînsecte  par  sa  tuniëfaciion 
à  l'aide  de  la  vapeur  radiète  dooe  la  lourdeur  qu'il  rerevrait 
do  sulfate  de  baryte  qu'on  lui  ajoute;  il  en  rësuUe  pour  cette 
ooiiicAille  une  i^f^rénoe  des  pi  us  beàles  câ  des  pàusM^uanqua- 
Mes.  Mais  il  sera  toujours  iaoîle  de  reconnaître  cette  addi\ioo 
frauduleuse  en  agitant  1  gramme  e^iviron  de  cetle  cochenille 
avec  4  à  5  centimètres  cubes  d'éiber  dans  un  tube  â  essais.;  le 
sulfate  de  baryte  se  détachera  presque  coin plétemeni  des  aD«> 
neaux  de  l'abdomen  cle  l'animal  et  se  déposera  à  l'état  de 
poudre  blanche.  On  pourra  risôler  ensuite  par  décantation  et 
Texaminer  comme  il  a  été  clit  plus  haut.  —  Par  une  siuipU 
iiMàncration  de  l'insecte,  on  arriverait  au  même  but.  ' 

l'ai  su  depuis  que  cette  nouvelle  falsification  était  pratiquée 
à  Londres  dans  'trois  fabriques  qui  achètent  chacune  jus- 
qu'à 120.000  fr.  de  cochenille  ordinaire  du  Mexique  poUr  la 
convertir  en  fausse  cochenille  grise.  Ils  vendent  ensuite  cêire- 
d,  sans  rien  cacher  de  sa  préparation,  sous  la  dénomination  de 
todtenille  plombée  ou  chargée.  Ce  sont  enfin  quelques  dro- 
guistes des  autres  pays  qui  l'accaparent,  soit  pour  la  mélanger 
'à  de  la  cochenille  grise  naturelle,'  soit  le  plus  souvent  pour  la 
vendre  telle  quelle  à  un  taux  qui  leur  fait  réaliser  d'assez  foris 
bénéfices;  car  l'excès  d'eau  (Ô  p.  100]  réuni  au  sulfate  de  La- 
Tyte<«  représente  25  p.  100  de  nfiatières  étrangèies.  Or,  la  cochie« 
mile  noire  vidant  e'n  moyenne  8  fr.  25  cent:  le  kilogramme,  en 
m  déduisant  un  quart  de  cette  somme,  soît  2  fr.,  ri  en  ré- 
faite  qu'avec  6  ir'.  25eeiit.  de  cochenille  ncire,  soit  750  grath- 
mes,  .les  ■fsflsifieations  produisent  1  kilogramme  de  coclieufllc 
chargée  qu'ils  vendent  en  moyenne.  7  fr.  25  cent.  'Viennent  en- 
suite  ceux  qui  la  livrent  cotfnme  cochenille  grise  méri table,  au 
prix  moyen  de^fr.  tt  cent.  Heureusement  l'analyse  chimi- 
que est  là  pour  dévoiler  de  telles  fraudes  et  pour  empêcher  lie 
f>rofit  de  bénéfices  aussi  immérités.  ^ 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  quelques  phénomènes  de  déeomposùion^  produite  par  la 

lumière; 

Par  M.  MoRRiM. 

Le  Compte  rendu  de  la  séance  du  12  juillet  dernier  contient 
un  Mémoire  de  M.  Abel  sur  les  propriétés  explosives  des  corps. 
Les  conclusions  de  ce  savant  sont  en  telle  coïncidence  avec  les 
faits  dont  je  m'occupe  en  ce  moment^  que  j'ai  besoin  de  faire 
connaître  à  l'Académie  d'abord  toute  l'adhésion  que  m'inspire 
ce  remarquable  travail  et  ensuite  les  faits  nouveaux  qui,  ren- 
contrés dans  une  voie  différente,  apportent  cependant  des  véri- 
fications de  plus  aux  conclusions  de  M.  AbeU 

M.  TyndaU,  dans  des  publications  récentes,  a  appelé  l'at- 
tcotion  et  les  recherches  des  physi  ciens  et  des  chimistes  sur  un 
mode  particulier  d'analyse  et  de  synthèse.  Il  a  soumis  les  va* 
peurs  de  différents  corps  à  Taction  de  la  lumière  puissamment 
concentrée  par  une  lentille.  C'est  principalement  la  lumière 
âectrique  qui  a  été  employée,  et  les  corps  étudiés  ont  été  sur» 
tout  des  corps  de  nature  organique. 

J'ai  suivi  le  physicien  anglais  dans  la  voie  qu'il  indique , 
mais  en  me  bornant  à  l'emploi  de  la  lumière  solaire  et  à  l'exa- 
men des  gaz  les  plus  simples  et  des  corps  volatils  de  la  chimie 
minérale.  Les  molécules  de  ces  corps  sont  moins  complexes, 
moins  mobiles,  et  dès  lors  plus  facilement  saisissables  dans  les 
ruMf  nnf!3:  qu'elles  peuvent  former. 

On  sait  que  les  rayons  divers  qui  composent  la  lumière  so- 
faure  forment  trois  groupes  :  calorifiques,  lumineux  et  cbir 
miques,  et  les  mouvements  ondulatoires  correspondants  à 
cluu^nn  d'eux  sont  de  plus  en  plus  rapides. 

Tous  les  corps  de  la  chimie  peuvent  être  classés  en  deux  se- 
ries  :  le  première  (l'acide  sulfureux  80*  en  est  le  type)  est 


m*. 
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œUe  des  corps  qui  se  forment  sous  Tactiou  de  la  chaleur  ;  la 
aecoode  (je  citerai  l'acide  chlorhydriqué)  est  celle  des  corps  qui 
•e  produisent  sous  TactioD  des  rayons  chimiques. 

J'ai  reconnu^  et  j'indique  ici  à  grands  traits  les  résultats  de 
nombreuses  expériences,  j'ai  reconnu  qu'il  me  fallait  admettre 
la  conclusion  suivante  :  Si  un  corps  se  forme  et  se  maintient 
dans  certaines  conditions  ondulatoires,  il  faut  que  les  oscilla- 
tions propres  des  atomes  qui  constituent  sa  molécule  soient 
différentes  de  celle  du  milieu,  où  le  corps  a  été  produit.  Mais 
si  Ton  transporte  le  corps  dans  un  autre  milieu  où  se  produisent 
des  vibrations  synchrones  avec  celles  de  ses  atomes,  les  vibra- 
tions de  ces  derniers  deviennent  plus  énergiques,  et,  la  force 
▼ive  qu'ik  accumulent  ainsi  devenant  rapidement  considéra* 
ble,  ies  a£omes  sont  jetés  à  une  distance  les  uns  des  autres  plus 
grande  que  le  rayon  de  leur  sphère  d'action.  L'édifice  ato- 
mique précédemment  formé  est  démoli  ;  les  atomes  conservant 
leurs  attractions  spéciales  forment  un  édifice  nouveau,  possible 
dans  les  conditions  d'oscillation  qui  les  entourent,  par  consé^ 
queni  ne  possédant  plus  les  mêmes  oscillations  synchrones  que 
celles  du  milieu.  Un  exemple  pris  parmi  les  faits  nombreux 
que  l'expérience  m'a  donnés  fera  mieux  saisir  ma  pensée.  Ainsi 
l'acide  sulfureux,  SO',  est  édifié  avec  une  facilité  extrême  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  le  soufre  et  l'oxygène.  Ce  gaz,  pro- 
duit sous  l'action  des  ondulations  calorifiques,  peut  exister  au 
milieu  d'elles,  elles  le  traversent  sans  l'altérer.  Il  ne  vibre  pas 
comme  elles,  exactement  comme  un  corps  élastique  sonore 
qui  ne  vibre  pas  si  les  ondulations  aériennes  qui  viennent  le 
choquer  ne  sont  pas  synchrones  avec  celles  qui  lui  sont  possi- 
bles. Mais  si  SO*  est  amené  sous  l'action  de  rayons  chimiques 
convenables,  immédiatement  et  avec  une  faciUté  aussi  mer^ 
▼dlleuse  que  puissante,  l'édifice  atomique  SO*  et  démoli  ;  du 
soufre  se  précipite  et  peut  être  recueilli  (il  pourrait  sans  nul 
doute  se  combiner  à  d'autres  corps  si  SO'  n'éuit  pas  seul),  et 
il  se  forme  une  molécule  nouvelle  SO*,  qui  peut  être  recueillie 
et  même  dosée,  molécule  plus  pesante,  qui  ne  vibre  plus  d'une 
manière  synchrone  avec  les  rayons  chimiques  qui  l'ont  produit. 
les  mouvements  des  atomes  sont  devenus  plus  lents,  car  SO' 
reporte  dans  les  rayons  calorifiques  se  met  à  osciller  sous  \ear 
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Dans  ces  évqUitiom  a^BM|H^  ifi^  m^iécvi^  pUMMJnw^H 

4t/i  «xtnwe  •:  ^e  derMier  ca^  ,se  .firéMmUfit  Jior»|^'|W  çf9tfSÊ 
(qnné  fO|i^  ,râC(îo^  4e»  rayo«#  cbiAM^Qi  ^t  Uatispoiiltié  lAnm 

L'exposé  dé^i^é  Jcïb  exip^nepccts  6«rait  twp  4«l9g  njI  0Bt  ^ 
sonné  pQiur  ua  MéiioW'^  spécial.  .J'i^^iuorai  que  4ies  4€Vi^4^ 
4ii!ériei^(«8  natures  peuyept  fl^rrcter  au  .fiassage  ieUe.QU.talle  m^ 
pèqe  de  rayon.  Je.citerai  fiottrl^s  rayons  clûipiquea  i»o  imN|i 
f^i4i'«6t,pas<»nnu,quitle(»  «crê^  «AiAÛraUeMiiiit  «t  .qui  imi 
p<^^raUpUiU<)grapbiewl.v»uplaçaM.afVJWMtage9lx4u  veiîieiaMiia« 
G;<«i  le  aulfaAe .»ci4e  deqnifiîne,  placé  entre  .4«ii&  lames .da 
i(C^re  et  ,d'«iiie  ^ëpaifiseur  de  i  ^  '5  miUiinètreB* 

Op  cqpçoit  4)ès  lors  parfaiteanent  U  jnanièiie  varÂ^  lavep  ila^ 
queUe  4ine  substance  explosive  détoiiey  suivaiu  lapvfeî^iQii.ettli^ 
ç«nv€W^qce  .avec  l^quelles  on  dai  présenle  les  mbrAti^asAfR-r 
cbrQne8^u!elle,r^cUwe.  Elleleiait  ceNnmelottt  oorps  «iifiid 
f^n  pt-^nte  les.  vibi^ations convenables.  .Le  plali ne  oAre  fimia.o» 
rapport  4^  faits  «aisissaotfi  :  Wf^f ement  diauffé,  il  n'émet, 
des  rayoofi  «alori&qoes;  .cbauffé  davantage,  il  épietsia 
i;ayons  4e  .pins  en  plus  v^lrangibles,  «oufie  sombve,  rouge  devi^ 
niknt  plus  vifs  .pi^rfraddition  des  i»yons.oranges«:javneB;41oQict 
éi'ià  dies  «rayons  cbiiniques;  un  jnoiaeot  arrivera  on,  ftloagé 
dtansunjiiélaoge  d'hydit)^^  et  d'oxygène,  il  opénenât  leuv 
oombinai^op,  pour  former  l'eau,  qui  est, un  a»np6  qqe  iks 
inî«i>i;ayons  du  spectre  Mifien t  ei  ne  déuruisetut  ^lus .  fEn 
^t  qncoie.le  platine,  jl  devM^nt^blaooparil'ftdîûitttoon  dei 
les,rayoo6djft.£pecii'e,  pi|is  blanc. éblouissant;  il.CMid^lorSy.et 
il  én^tît.^p  ce  i^iQfpept  a;^^  .4^.i;a^o«s  .c)»î/|iiqn^  .ej^tvÂiuey 
ppur  ,4éinolir  d'^édifiçe  ^)U?imqu/e  de  l'/w*  m'il  .*¥aî<  ^f^xmà 
Plwtdt. 
lia  9Pfnbj:e^i3e^âe,4çs  fait£s<^^iieUi»'i)^ppui«ntiks  mfy»(^ 
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s  «firéeëdeiHes   ks  rapprochent    des    Tiies  Hi^naiiee  de 
.  Abel-etcle  ceffles  de 'M.  'Favre  relatives  à  ta  d^coin position 
eoqiê  par  les  vftratîons  synchrones  d^veloppi^es  dans  la 
pile  et  transmises  par  les  arcs  interpolaires  aux  corps  électro- 


J)e  Vinfiuence  dej(i  Ivmière  ortifiçieMcMirJairéduciùm 
de  l'acide  çarbmiQue  ^ar  ieisj^f^^i 

Par  M.  15».  Paiixmx. 

L'action  de  la  lumière  artificielle  sur  le  verdissement  des 
liantes  a  Hé  mise  hors  de  doute  par  les  expériences  4^ 
^Canddlled'afbord,  qui  employa  la  lumière  de  pi usieui-s  lam- 
pes, puis  de  M.  Hervié-Mangon,  qui  se  bei*vit  de  la  lumière 
électrique:  mais  jusqu'ici  on  n'a  jamais  pu  constater  riiifliience 
é^rme  lumièi-e  autre  que  celle  du  soleil  sur  le  dégagement  ^e 
^ÊX,  par  les  plantes.  DeCandolle  ne  put  en  obtenir  la  moindre 
^!«ce  en  exposant  des  feuilles  de  divei-ses  plantes  à  la  liimiè^ 
Ûe-six  'lampes  qui  suffisait  pour  verdir  des  plantes  étiolées.  L'ex- 
périence faite  par  *Biot  sur  des  feuilles  à'yégave  arrifricana^ 
ëfckrîrées  parte  réverl)ère  de  l'appareil  à  signaux  qui  servait  à 
«es  opérations  géodésiques,  n'a  pas  eu  plus  de  succès;  à  la  lu- 
mière artificielle  les 'feuilles  ne  produisaient  pas  de  gaz,  le  déga- 
gement d'oxygène  ne  commençait  quelorsqu'on  les  soumettaità 
laiumière  du  jour. 

Ainsi,  d'après  ces  observations,  les  seules  qui  aient  été 
laites  à  'ma   connaissance  sur  ce  sujet,   11   semblerait  que 

> 

la  lumière  artificielle  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ré4uire 
Vacide  carbonique  et  dégager  l'oxygène  par  les  parties  vertes 
des  f/lantes. 

tCrrâce  a  la  bienveillante  libéralité  de  M.  Jamin,  qm 
a  mis  à  ma  disposition,  dans  son  laboratoire,  la  lumière 
dSme  puissante  maéliine  magnéto  électrique,  la  lumière  de 
Srummond  et  la  >lumière  du  gaz  d'éclairage  ordiiiaire^ 
]*^i  pu  reprendre  '  l'étude  de  rinfluence  de  la  lumière  .artî- 
iltièUe  sur  la  réduction  de  l'acide  carbonique^  en  y  em- 
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phiyaat  la  délicate  méthode  dont  j'avais  fait  usage  dans 
les  recherches  sur  l'action  de  la  lumière  colorée  dont  les  ré- 
sultats ont  été  présentés  à  T Académie  dans  la  séance  du 
26  juillet. 

Des  rameaux  de  plantes  aquatiques  plongés  dans  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  dégagent  par  la  partie  coupée  un  grand 
nombre  de  bulles  de  gaz  quand  on  les  expose  au  soleil.  Tout 
l'oxygène  formé  dans  le  rameau  s'écoulant  par  un  seul  point 
et  en  une  seule  série  de  petites  bulles,  on  comprend  aisément 
que  l'on  pourra  reconnaître  ainsi  la  production  d'une  quantité 
même  extrêmement  faible  de  gaz.  Seulement  pour  employer 
cette  méthode  avec  succès  il  convient  de  tenir  compte  de  deux 
faits  importants  :  le  premier  est  que  le  dégagement  de  gaz  ne 
commence  qu'après  que  la  plante  a  été  exposée  à  la  lumière 
durant  un  certain  temps,  la  seconde  qu'il  continue  encore  sour 
vent  d'une  manière  appréciable  après  que  la  plante  a  été  sous- 
traite à  l'action  de  la  lumière. 

Dans  les  conditions  où  je  faisais  mes  expériences,  un  rameau 
lïElodea  canadensts  qui  avait  été  tenu  durant  tout  un  jour 
dans  une  complète  obscurité^  ne  commença  à  dégager  de  bulles 
de  gaz  qu'après  être  resté  un  quart  d'heure  exposé  à  la  lumière 
directe  du  soleil,  et  ce  n'est  guère  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  que  le  courant  de  bulles  atteignit  toute  son  intensité.  Le 
rameau  émettait  aloi-s  de  120  à  130  bulles.  Quand  je  le  remis  à 
Tobscui  ité  complète,  le  dégagement  de  gaz  ne  cessa  pas  subi- 
tement d'une  façon  absolue.  Après  un  séjour  dans  Tobscu- 
rité  de  trois  minutes,  il  donnait  encore  4  bulles  par  minute; 
au  bout  de  huit  minutes,  il  n'en  donnait  plus  que  3,  et  au 
bout  de  neuf  minutes,  2  par  minute.  Enfin  après  quatorze 
minutes,  le  dégagement  de  gaz  avait  cessé;  du  moins  j'obser- 
vai la  plante  pendant  plus  de  deux  minutes  sans  voir  apparaître 
de  bulle.  Ainsi,  en  un  quart  d'heure,  l'effet  de  l'insolation  an- 
térieure est  éteint  ou  à  peu  près  ;  mais  le  dégagement  de  gaz 
reparait  dès  le  moment  où  l'on  expose  de  nouveau  la  plante  à  la 
lumière  directe  du  soleil.  Dans  l'expérience  que  je  rapporte, 
la  plante,  qui  à  l'obscurité  ne  dégageait  plus  de  bulles  degax, 
me  donna  successivement,  après  une  minnte  d'insolation^  les 
nombres  suivants  de  bulles  par  minute  :  72,  94,  111,  117, 126. 
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Au  bout  de  cinq  minutes,  le  courant  de  gaz  a  de  nouyeau 
atteint  à  peu  près  toute  son  intensité. 

La  conséquence  de  cette  étude  préliminaire  sur  le  dégage- 
ment de  gaz  par  les  plantes  quand  elles  passent  de  la  lumière  à 
robscurité  et  réciproquement  de  l'obscurité  à  la  lumière,  c'est 
que,  pour  tenter  d'obtenir  rapidement  des  plantes  à  la  lumière 
artificielle  un  dégagement  de  gaz,  il  convient  qu'elles  aient  été 
préalablement  mises  au  soleil.  Puisque,  au  sortir  d'un  séjour 
prolongé  à  l'obscurité,  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long 
que  les  plantes  accusent,  par  un  dégagement  de  gaz,  l'action 
d'une  lumière  même  aussi  yive  que  celle  du  soleil ^  sans  doute 
il  faudrait  attendfe  beaucoup  plus  longtemps  ayant  que,  sous 
Finfluence  d'une  lumière  relativement  faible,  l'émission  du 
gaz  commençât  à  se  produire.  Mais  d'autre  part,  lorsqu'on  em* 
ploie  ainsi  la  lumière  directe  du  soleil  pour  donner  la  première 
impulsion  au  travail  de  réduction  de  l'acide  carbonique,  il  est 
indispensable  de  se  mettre  en  garde  contre  la  part  d'action  qui 
peut,  dans  la  continuation  du  phénomène^  être  attribuée  à 
rinsolatîon  antérieure.  Un  exemple  montrera  la  marcbe  que 
j'ai  suivie  dans  mes  expériences. 

Je  mets  un  rameau  à*Elodea  canademiê  au  soleil  dans  de 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  l'y  laisse  plus  d'un  quart 
d'heure,  puis  je  compte  le  nombre  de  bulles  qui  se  dégagent 
à  l'extrémité  coupée  ;  il  est  successivement  de  8,  9,  9^  9  par 
minute. 

Je  mets  alors  le  flacon  qui  contient  le  rameau  de  plante  à 
l'obscurité  complète  durant  environ  dix  minutes  pour  éteindre, 
du  moins  en  partie,  l'effet  de  l'insolation  antérieure  ;  puis  j'ex- 
pose la  plante  A  la  viye  lumière  de  la  machine  magnéto  élee- 
triqne  en  plaçant  le  flacon  à  environ  un  décimètre  delà  source 
lumineuse.  Je  vois  se  dégager  des  bulles  et  j'en  compte  succes- 
aiyement  7,  8,  S,  8,  7  par  minute.  J'éteins  aloi-s  la  lumière 
électrique  et  j'observe,  à  l'aide  d'une  bougie,  quel  est  le  déga- 
gement de  bulles  à  l'obscurité.  Je  compte  successivement  1,  1$ 
l  1  bulle  par  minute;  il  faut  donc  diminuer  de  1  au  moins 
les  chiffres  précédents  pour  avoii  le  nombre  de  bulles  dont  le 
dégagement  doit  être  attribué  à  l'action  de  la  lumière  élec- 
trique* Après  quelque  temps  passé  dans  l'obscurité  complète 
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je  rétablis  Ae  Doaveau  la  lumière  électrique  et  je  vois  se  yro* 
duire  'fflcore  des  bulles  ile  gaz.  J'eo  coinple'  Biicce-'siveiii«at 
4,  5,  5,  5,  t>,  6.  6  i>rir  inique.  i'éU'tns  de  gouveau  la  lumière 
éli-ctriqiie  et  '^oiaerve  le  dégagement  de  gti  1  robsi:urî lé  à^ 
l'aide  d'une  bougie;  il  a'est  i>lus  que  de  3  tulles  en  quatre  lai- 
Billes  el  dfuiie.  Pour  tenutner  l'expérienoef  j'expOM  de  nou- 
Teau  (il  iilante  à  (a  luiiiièra  directe  du  soleil  et  je  coM|>te  lfi& 
iH»iibr<%  EuivMiiU  de  bulUs  |iac  luinnle  :  7,  7,  8,  9,  U„  10.  IQ. 
Celte  ex|>énence  uie  semble  prouver  netteuieot  que  la  lu— 
mièie  eleonique  a  sur  ledé(jageiiient  de  gai  pir  les  plantes  une 
aciioD  énei^ique.  Des  observations  lemblables  plusieuis  CoJa 
réj^^tét»  muni  donné  des  lésuliatE  analt^es.  L'éclat  de  la  lu- 
niîèi'e  ruuniie  pac  la  inacbioe  était  trop  variable  pour  prA-> 
duire  des  elleis  qui  fussent  Inea  cotajHi râbles.  Néaninoios  ilft 
étaient  iri-s-(;i' né ndei lient  moindres  par  rapport  A  ceiu  du  so- 
leil que  d;ins  l'ex|>érienue  que  je  viens  d<  rapporter  el  peadauc. 
laqiK-lle  te  ciel  n'éiail  pas  bien  pur  ui  la  luuiièrc  dnsoleil  bâen 
Tive.  Je  donnerai  ici  le  uofnbre  inojreB  de  bulles  dfé^/tfipe»  g»X 
minute  dans  quelques-unes  de  uies  eipérieotxs  i 

t         m       tu.       tt. 

1.1a  tuaJéroMlsln.  .  .  .     U;!       7a,n       >»,*       M^ 
—        électrk)ue>.  .      iM        M         H.S        >•> 

Fui  t^pété  <if^  expt'rieoces  semblables  A  l'aide  de  ta  lumi&re 
de  Drniiiiiioiid  et  j'ai  obtenu    de  iiiême   des   dégagements  de 
bulles  de  gnt.  Un  raïueau  d'Elodea  canadtmis  qni^  apiès  avoir 
étéex(>osé  â  In  lumière  du  soleil,  ne  donn.iii  plus  à  l'obscurité 
une  seule  bnlFe  de  (rnz,  en  irais  iniBities  déjiagea  sous  l'action 
de  ta  lumière di-  ï>rummoad  6  bulles  en  quatre  minutes,  e'est- 
i-dire  â  qttirante  secondes  d'inier\-nlle.  Uaus  une  autre  expé- 
rience une  peinte  qui,  k  la  Ituniére  solaire,   d^ngeuit   16,5 
bulles  par  minute  en  moyenne,  proilmsatt  i   U  litiyière  d«. 
^'11 .  nionil  6  Inilles  e»  quatre  uiini»i>«,  soit  t  buUe  ea  %ua* 
lie-linii  si-i  ond<«.  Ces  observations  inoaireot  netlKinent  que 
lumière  de  Dnmiraoud  a»  coiuot*  la  ItiiNiète  électrique,  la. 
ipriéié  irtxiriii'r  la  réilucûon  de  l'acide  caiiKUiique  ffar  le* 
lillcs.  Un  n'-sulut  aussi  isauclié  oluenu  avec  )■  luwùâre  da 
umiiiond  ui'engaj(eaà  lester  si  la  luiuièce  d'un  bec  de.f^. 
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d'Makfi^é  aràinmé  ne  ptoilmraît  pai0  encore  ^«èfoê  dégage^ 
■wol  dé  ImUes. 

Uo  raiiîèaù  â^Eloiea  tmàmiennt  ^«  expofcé  à  ni»  soleil  pâAf^ 
jbaottt  «D  mOyentie  enviitMi  4  Inilkt  fiar  nriDnte  dans  l'cmii  à 
vue  tetnpérature  de  %i*fi  G.^  ifut  plaeé  cbins  1  diicitrité»  ob  k 
degmycpt  Qeeea;:  poivil  fat  expoeé  à  lé  ktinière  d'in  bre  4è 
g»s.  Je  TÎs  aussitôt  des  bulles  se  produire  à  retti*«^iinié  eoupét 
do  rameaa;  elles  se  sulvaieotledleriienCy  mais  avec  une  grande 
pé^olartiéw  Je  nouds  k-tèiuf»  qoi  s'écouktt  entre  l'instant  oà 
diacooe  d'elles  s'écliappant.  Je  oomptari  ainsi  i«coessiveineiit 
ditfè  \t  dëgagement  des  h\\\\m\  i*  lâf*»  S"  Id",  2*  ï%\  La 
toriupéraiora  était  de  S4  degrés,  i'éte^nis  aloé%  le  gaR  eo  oè 
coosenrant  que  la  faible  linhîère  oéeessam  pour  diitingiicy  s'il 
se  produisait  encore  des  bulles.  Je  comptai  cinq  minute.^  en- 
tièfes  sam  Toir  apparaUfv  le  mot ttdre  cotnmencement  de  bultè. 
La  température  était  demeurée  constante  à  24  degn's.  Tout 
dégagement  ayant  eiadsé  dans  l'obscurité  depuis  plus  de  cinq  mi- 
Dûtes,  je  rallumai  le  gaz  et  aussitôt  les  bulles  apparurent  de 
DQiu'veaii,  je  les  tîs  se  dégager  successivement  à  în(erva1les  de 
a*  20*,  2*  20*,  2*  ly,  2-  ir  :  la  température  variant  de  24  à  25 

n  l-^tiré'de  tb^t  c^lk  ifaé  fà  luiVnëi'é  du  gaz  d'écVairàge  pro- 
Aiiit  eut-  les  plantée,  bien  ^U'à  Sx^  môindk'é  degré,  té  Aiêiné  effet 
^1a  tfiiîiTèrè  de  XTrUIftiifibrtd  et  qn^  k  IVimière  électrique,  t^ 
tsifët^  kiotiA  d^  lûmil*t^  aHiUciefte  »giëseiit  éur  là  clilbro^. 
fXlytlé  tkktiiÈik  agt^  là  Tèmi^re  A\x  Wolëil,  quoique  avec  ùbe 
moins  grande  énergVé,  ettui  dbtme'nt  Aé  hiéuie  té  ^o^iToir  Aè 
AFtoiii|fo^  Vacide  carf^ontque  ét'iè^produire  dé  ï'oxygèné. 

m.  éu*XS,  kprèfe  aVoîr  râppdë  'éh  quelques  mots  les  è^p*- 
fiAi^rà  de  M.  He^é-Man^o^  kur  la  YcirmatioVi  de  la  ïiia'tièrè 
Terte  des  plantes  sous  ruifluence  de  la  lumière  électrique,  fàTt 
connaître  le  résultat  Yd^té^u^raV  fe  niêWe  ôtfeervafeû'r,  absent 
de  Paris  en  ce  moment,  dans  des  expériences  qu'il  poursuit  de- 
puis plusieurs  mois.  Elles  ont  pour  but  de  reconnaître  l'effet 
produit  surr  les  plantes  par  une  atmohpLère  artificielle  riche  en 
acide  carbonique. 

On  sait  que  M.  Ibrôngniaft  a  supposé  que  Vatinosplière  était 
beaucoup  plus  chargée  d'acide  carhooique  à  l'époque  de  la  vé- 
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gétation  houillère,  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  M.  Hervë^Man* 
gOD  voulant  se  rendre  compte  de  l'effet  que  produirait  un 
milieu  pareil  sur  la  végétation,  a  placé  un  pied  de  Tkuya  fuma 
dans  une  atmosphère  formée  à  parties  égales  d'air  et  d'acide 
carbonique.  La  plante  a  vécu^  prospéré  et  ses  rameaux  se  sont 
bien  plus  allongés  même  que  ceux  des  sujets  de  comparaison 
qui  ont  vécu  à  l'air  libre. 

Ainsi,  une  plante,  et  celle-là  en  particulier,  résiste,  vit  et 
prospère  dans  un  air  qui  contient  50  p.  100  d'acide  carbo- 
nique. L'atmosphère  artificielle  était  saturée  d'humidité;  il  y 
aura  donc  à  en  faire  la  part  quant  à  l'énergie  exceptionnelle  de 
k  végétation.  Mais,  à  l'égard  de  l'innocuité  de  l'acide  caibo* 
nique  à  cette  dose  élevée,  c'est  un  fait  acquis. 


Note  $ur  la  toluylèn/e^iamine; 
Par  IL  G.  Kooa. 

M.  A.  W.  Hofmann  a  signalé,  parmi  les  produits  secondaires 
de  la  fabrication  de  l'aniline  commerciale,  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  toluylène^iamine,  G**H'^  Az*,  Ayant  eu  A 
ma  disposition  une  proportion  assez  notable  de  ce  produit^ 
provenant  de  la  fabrique  de  M.  Goupier,  à  Poissy,  j'ai  entrepris 
l'étude  dfs  dérivés  de  cette  base.  La  présente  note  résume  les 
pretaiiers  résultats  auxquek  je  suis  parvenu. 

La  toluylène-diamine  employée  dans  ces  expériences  a  été 
purifiée  par  des  cristallisations   répétées  dans  l'eau.  Elle  se 
présente  sous  forme  de  belles  et  grandes  aiguilles  prismatiques 
striées. 
.    Son  analyse  a  donné  les  résultats  suivante: 

Matière  :  0^302     acide  carbODiqae  :  0,7675;    eaa  :  0^229. 

Calcul.        Expérience. 

C^* S4  68,S6  69,31 

H*' 10  -S,20  8,43 

•  Az» 28  22,96  » 

122 


• 
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1*  Dérivés  acétiques.  —  La  toluylèue-dlamine  est  ënergique- 
ment  attaquée  par  l'anhydride  acëiique  employé  dans  la  pro- 
portion de  2  équivalents  pour  1  équivalent  de  produit.  Elle 
•e  dissout  avec  élévation  de  température,  et  le  liquide  se  prend 
en  masse  par  le  refroidissement. 

La  suiKtance  nouvelle  est  facilement  purifiée  par  des  cris- 
tallisations  dans  Teau,  qui  la  dissout  à  l'ébuUition  et  l'aban- 
donne par  refroidissement  sous  forme  de  houppes  arrondies 
formées  de  fines  aiguilles  blanches  et  nacrées. 

Soumis  à  Tanalyse,  racétotoluylène-diamine  a  donné  les 
nombres  suivants  : 

I.  Matière  :  0,291;    acide  carbonique  :  0,6Sf  ;    eaa  :  0,176. 

II.  Matière  :  0,470;    sonde  normaie  à  1  équivalent  par  litre, 

aatarëe  à  la  saponification  :  i"yb. 

Ces  nombres,  traduits  en  centièmes,  conduisent  à  la  for- 
mule 

Quel  que  soit  l'excès  d'anhydride  employé  et  en  portant  la 
température  à  200  d^rés^  on  n'obtient  pas  de  dérivé  acétique 
pins  élevé^  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  4  atomes  d'hydrogène 
disponibles  dans  la  formule 

HMAz* 
H* 

n'ont  pas  la  même  valeur; 

En  chauffant  à  150  degrés  la  diacétotoluylène-diamine,  avec 
une  quantité  de  soude  normale  exactement  suffisante  pour  sa- 
turer 1  atome  d'acétyle,  on  obtient  un  dérivé  plus  solubte  que 
le  premier,  distinct  par  ses  caractères  de  la  diacétotoluylène- 
diamine,  et  qui  parait  être  la  mono-acétotoluylène-dianiine; 
en  effet,  elle  adonné  des  nombres  (C.  H.)  assez  voisins  de  ceux 
exigés  par  la  théorie. 

L'aoétotoluylène-diamine,  en  solution  aqueuse  chaude,  est 
facilement  attaquée  par  le  brome;  il  se  précipite  immédiate- 
Jmrn.  ie  Pkarm,  $t  iê  Ckim^  4*  sÉus.  t.  XL  (Virrier  1170.;  ^ 
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ment  de  fines  aiguilles  crisiallines,  très-peu  solubles,  même  à 
chaud,  et  que  Ton  peut  facilement  purifier  par  cristallisation 
dans  l'eau  ou  Falcool.  Le  produit  broméainsi  obtenu  est  blanc^ 
cristallise  en  fines  aiguilles  non  groupées  en  houppes.  Il  a  donné 
à  l'analyse  : 

Matière  :  0,395;    Bromure  d'argent  :  0^205, 
nombres  qui,  traduit  en  centièmes,  donnent  ^ 

Br  poar  100 2S,M. 

La  théorie  pour  la  formule 

G**H'Br(C*HO«)Az«  exige 28,09 

n  était  intéressant  de  chercher  à  décomposer  ce  produit  par 
la.  potasse  pour  enlever  Tacétyle]  et  former  ainsi  la  toluylène- 
diamine  bromée»  difficile  à  préparer  directement  avec  le  brome 
et  la  toluylène-diamine. 

L'acétotoluylène-diauiine  monobromée,  chau£fée  à  120  de- 
grés avec  un  excès  d'une  lessive  de  potasse  pendant  quelques 
heures,  se  convertit  en  ud  produit  fusible  au-dessous  de  100  der 
gr^^  .cristallisant  par  le  refroidissement,  assez  soluble  dans 
l'eau  chaude,  et  se  séparant  de  sa  solution  en  paillettes  cristal- 
lines nacrées,  semblables  à  de  la  naphtaline.  Ce  corps  a  fourni 
à  l'analyse  les  nombres  suivants: 

L     MtUère  :  0,2S2;     Bromure  d'argent  :  O^lMS 
II.  •  0,321;  »  »  0,239 

nombres  qui  conduisent  à  la  formule 

C^«H*fir(CH'0']Az',  monoacétotoloylèns  mooobromée. 

En  insistant  davantage  sur  l'action  de  la  potasse,  on  obtient 
un  produit  très-voisii^  du  premier  par  les  caractères  et  difficile 
à  en  séparer  ;  ce  corps  a  donné  à  l'analyse  : 

I.      Matière  :  0,344,    Acide  carbonique  :  0,520,    Eau  :  0,142, 
B.         •        0,36g,.  Bremuied'afgeot  :0,3«^ 
UU         »  0.246S^         »  »  0,219, 
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nombres  qui,  traduits  en  centièmes,  donnent  : 

l  n.  m. 

Carbone 41,83  ••  » 

Hydrogène 4,59  »  » 

Brome »  36,4  87,9 

et  se  rapprochant  beaucoup  de  ceux  de  la  formule 

G'^H'BrAz*,  tolnylèoe-diamipe  monobrooiée. 

On  sait,  par  les  belles  recherches  de  M.  Rosenstfaiehl,  que  la 
toluidine  liquide  de  M.  Goupier  est  un  mëlange  de  toluidin« 
cristallisable  et  de  pseudotoluidine  liquide;  il  était  intéressant 
de  vérifier  si  les  dérivés  acétiques  de  ces  deux  corps  régénèrent 
les  bases  primitives  sous  rinfluence  de  la  potasse^  ou  donnent 
une  seule  et  même  base. 

La  toluidine  liquide  commerciale  étant  transformée  en  acé- 
toluide  et  celui-ci  étant  chauffé  à  130  degrés  avec  un  excès  de 
potasse,  donne  une  base  qui  cristallisé  presque  en  entier.  Ce  ré- 
sultat m'avait  fait  penser,  d'abord^  que  l'acétopseudotoluide 
saponifiée  se  convertirait  en  toluidine  ordinaire  cristallisée. 
Ayant  eu  à  ma  disposition  quelques  grammes  de  pseudotolui- 
dine pure  préparée  par  M.  Rosensiliiehl  lui-même,  j'ai  pu  la 
convertir  en  dérivé  acétique,  et  spumetire  celui-ci  à  l'action 
d'une  lessive  de  potasse  à  130  degrés.  Dans  ces  conditions  je 
n'ai  obtenu  qu'une  base  liquide  identique  avec  la  pseudotolui- 
dine. L'isomérie  des  deux  corps  se  m^^intient  donc  lorsqu'on 
les  r^énère  de  leurs  dérivés  acétiques. 


Recherches  sur  Vinuline  et  ses  dérivés  acétiques; 
Par  MM.  Ferrooillat  et  Satignt. 

M.  Schùtzenbergcr  ayant  observé  dans  IVlude  des  dérivés 
acétiques  de  Vinuline  quelques  faits  anormaux,  nous  a  prié  de 
reprendre  cette  question.  11  ressort  de  nos  expériences^  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  que  les  inulincs  de  dilTérentes  prove- 
nances et  notamment  les  inulinos^  de  dahlia  (Georgina  pur'- 
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purea)  et  d'aunëe  [fnula  Helenium)^  ne  se  comportent  pas  de  la 
même  manière,  quand  on  les  soumet  dans  les  mêmes  conditions 
à  Faction  de  Tanhydride  acétique. 

Les  produits  employés  ont  été  préparés  en  faisant  bouillir  la 
pulpe  de  dahlia  ou  la  racine  d'aunée  pendant  une  heure.  Le 
liquide  ûltré  a  été  précipité  par  l'acétate  neutre  de  plomba  qui 
sépare  une  matière  gommeuse.  Filtré  de  nouveau  et  débarrassé 
dtt  petit  excès  de  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
il  a  été  concentré  à  consistance  convenable  et  abandonné  à  lui- 
même.  Le  dépôt  d'inuline  placé  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau,  puis 
à  Talcool,  a  été  séché  à  une  douce  température.  Il  se  présen> 
tait  alors  sous  forme  d'une  masse  blanche,  légère,  offrant  tous 
les  caractères  de  pureté  désirables. 

L'inuline  de  dahlia  a  accusé  un  pouvoir  rotatoîre  de 
•  =  —  26«  comme  l'avait  indiqué  H.  Bouchardat  :  l'inuline 
d'aunée,  au  contraire,  nous  a  donné  un  pouvoir  rotatoire 
égal  à  a  =  —  32*^8.  (Moyenne  de  trois  déterminations  conoor  - 
dan  tes.) 

Première  expérience.  —  Nous  avons  chauffé  à  l'ébullitïou 
pendant  un  quart  d'heure  un  mélange  de  1  partie  d'inuline 
(dahlia  et  aunée),  1  partie  d'anhydride  acétique  et  2  parties 
d'adde  acétique  cristallisable.  Le  produit  se  dissout  en  passant 
par  l'état  gommeux;  le  liquide  obtenu  ne  précipite  pas  par 
l'eau;  mais  en  y  vei^sant  de  l'éther  il  donne  lieu  à  un  dépôt 
pâteux,  semi-fluide,  jaune  clair  et  amorphe,  qui,  lavé  à  l'éther 
jusqu'à  l'élimination  complète  de  l'acide  acétique  libre  et  sé- 
ché à  iOO  degrés,  se  présente  sous  forme  d'une  masse  solide, 
amorphe,  jaune  clair,  très-soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur 
amère,  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  Ce  dérivé 
acétique,  qui  est  le  premier  terme  que  nous  ayons  pu  obtenir, 
&  fourni,  à  la  saponification,  29  à  30  p.  iOO  d'aoétyle  pour  les 
deux  inulines.  Ces  nombres  correspondent  à  1  1/2  atome  d'a- 
cétyle  pour  la  formule  C**H**0**  et  conduisent  à  doubler  la  for- 
mule de  l'inuline,  qui  devient  G'^H'*0*%  celle  du  dérivé  acé- 
tique étant  alore  C"H"  (acétylé)H)". 

Le  dérivé  de  l'inuline  de  daliHa  a  un  pouvoir  rotatoire  égal 
àa  =  —  20':  la  diminution  de  6  degrés  s'explique •  par  l'in- 
troduction de  30  p.  100  d'acétyle  dans  la  molécule. 
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Le  dérivé  isomère  de  rinuline  d'aunée  possède  au  contraif« 
un  pouvoir  rotatoîre  égal  à  ft=  — 32". 

Deuxième  expérience.  —  Nous  avoos  chauffé  dans  un  balloa 
ouvert  1  partie  d'inuline  (dahlia  et  aunée)  et  2  parties  d'anhy- 
dride acétique  pendant  un  quart  d'heure  à  l'ébuUition»  La  dis- 
solution obtenue  n  e  précipite  ni  par  l'eau  ni  par  l'ëther;  addi- 
tionnée d'un  peu  d'eau  et  évaporée  au  bain  marie  jusqu'à 
élimination  complète  de  l'acide  acétique,  elle  laisse  un  résidu 
foncé  en  couleur^  insoluble  dans  l'eau  pure,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'eau  chargée  d'acide  acétique.  La  solution  alcoolique^ 
décolorée  parle  noir  animal,  et  évaporée  à  sec,  donne  le  dérivé 
acétique  pur  sous  forme  amorphe^  jaunâtre,  qui  séché  à 
110  degrés  a  donné  : 

Pour  l'inuline  d'aunée  :  40  p.  100  d'acétyle  (moyenne  de 
quatre  déterminations  concordantes  faites  avec  des  produits 
différents),  et  carbone  ==  47,55,  hydrogène  =  5,91  :  ces  nom- 
bres conduisent  au  dérivé  pentacétique  C**H"  (acétyle)'0*®3  la 
théorie  exige:  carbone  =  47,56 ;  hydrogène  5^61  ;  acétyle  40,2; 
le  pouvoir  rotatoîre  de  cette  substance  a  été  trouvé  égal  à 
a  =  —  25*  (moyenne  de  deux  déterminations  ayant  donné 
-=-24  et—  26  degrés); 

Pour  Vinuline  de  dahlia  :  34  p.  100  d'acétyle  (moyenne  de 
cinq  déterminations  concordantes),  nombre  qui  correspond  à 
un  dérivé  tétracétique  pour  la  formule  C**H"  (acétyle)*0'*; 
théorie  34,9.  Le  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  a  sr.  —  14<>,  ce 
qui  correspond  à  l'introduction  dans  la  formule  de  35  p.  100 
d'acétyle. 

Troisième  expérience.  —  Une  partie  d'inuline  (dahlia  et 
aunée)  a  été  chauffée  avec  3  parties  d'anhydride  acétique  à 
rébullition  pendant  une  demi-heure.  La  dissolution,  traitée 
comme  dans  la  deuxième  expérience,  a  donné  des  produits  in- 
solubles dans  Veau,  solubles  dans  l'alcool,  déviant  faiblement 
à  droite  pour  l'inuline  d''aunée  et  doués  d'un  pouvoir  rota- 
toire dextrogyre  beaucoup  plus  marqué  pour  l'inuline  de 
dahlia* 

Le  dérivé  de  l'aunée  a  fourni  à  la  saponification  48  p.  100 
d'acétyle,  ce  qui  correspond  à  un  dérivé  heptacétique  G*^H** 
(acétyle)''0"  théorie  :  58,7. 


—   134  — 

Le  dérivé  correspondant  de  l'inuline  de  dahlia  n'a  fourni 
que  44,8  d'acétyle,  ce  qui  conduit. à  un  dérivé  triacétique  pour 
la  formule  simple  C^'H'^0^*  et  hexacétique  pour  la  formule 
double  C"H*«0*\ 

Nous  avons  également  obtenu  avec  l'inuline  d'aunée,  en  opé- 
rant à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  un  produit  immé- 
diatement précipitable  par  Veau  et  qui,  à  la  saponification,  a 
donné  une  quantité  d'acétyle  très-rapprochée  de  celle  du  dé- 
rivé octacétique.  Ces  résultats  conduiraient  à  faire  attribuera 
Finuline  d'aunée  la  formule  C"H**0'*,  qui  serait  celle  du  su- 
cre de  canne,  l'inuline  de  dahlia  étant  C'*H**0". 

Quatrième  expérience»  —  L'inuline  de  dahlia  chauffée  en 
vase  clos  à  160  degrés  avec  2  à  3  parties  d'anhydride  acétique 
subit  à  cette  température  une  déshydratation  partielle.  En  effet 
elle  a  fourni  dans  ces  circonstances  deux  dérivés  acétiques  : 
Fun  soluble  dans  Veau,  doué  d'un  pouvoir  rotatoire  dextro- 
gyre  a  = -f- ôô"  ;  l'autre  insoluble  dans  l'eau,  doué  d'un  pou- 
voir rotatoire  a  =  -|-35",5,  Ces  deux  corps  n'accusent,  à  la  sa- 
ponification, que  35  p.  100  d'acétyle;  ils  sont  par  conséquent 
tétracétiques  Le  produit  iusoluble,  saponifié  avec  )a  soude, 
donne  une  masse  résineuse  déjà  signalée  par  M.  Schùtzenber- 
ger,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  dextrogyre,  qui 
a  fourni  à  l'analyse  :  carbone  =  49,29;  hydrogène  =  5,59, 
nombres  correspondants  à  la  formule  C**H**0";  théorie  :  car- 
bone =  50 ,  hydrogène  =  5,55.  C'est  celle  de  l'inuline  moins 
2  molécules  d'eau.  L'inuline  d'aunée  ne  fournit  dans  les  mêmes 
circonstances  qu'une  masse  ulmique  noire  et  un  sirop  dextro- 
gyre peu  abondant  que  nous  n'avons  pas  étudiés. 

Les  différences  observées  avec  ces  deux  inulines  sont,  comme 
on  le  voit,  caractéristiques^  puisqu'elles  reposent  sur  la  com- 
position iiiêine  des  dérivés  acétiques  que  l'on  peut  obtenir  avec 
l'un  et  l'autre  coi^s. 

Dans  un  prochain  mémoire  nous  chercherons  à  rendre 
compte  des  causes  de  ces  différences. 
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Smr  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  l'acide  azotique 

anhydre; 

Par  MM.  Odet  et  Vigmom. 

M.  Henri  Sainte -Claire  Beville  a  obtenu  en  1847  l'acide 
azotique  anhydre  en  faisant  passer  un  courant  de  cblore  sec 
sur  l'azotate  d'argent. 

Dans  le  mémoire  que  ce  savant  a  publie  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (3*  série,  t.  XXVIII,  p.  24 1),  il  décrit 
les  propriétés  de  ce  corps  cristallisé  et  les  analyses  qui  établis- 
sent sa  nature. 

Gerhard t,  dans  son  beau  travail  sur  les  anhydrides  mono- 
basiques, a  montré,  de  son  côté,  que  les  acides  organiques  mo- 
nobasiques s'obtenaient  en  faisant  réagir  sur  leurs  sels  dessé- 
chés les  chlorures  correspondant  aux  radicaux  oxygénés  de  ces 
acides. 

Nous  avons  pensé  que  la  méthode  féconde  de  Gerhardt 
pouvait  être  appliquée  à  la  préparation  de  l'acide  azotique  an- 
hydre. 

D'après  ces  idées,  nous  avons  entrepris  une  série  d'expé- 
riences dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  résultats  pour 
prendre  date. 

La  préparation  de  l'acide  azotique  anhydre  est  une  des  opé* 
rations  les  plus  délicates  de  la  chimie.  Mais  si  l'on  prend  toutes 
les  précautions  que  recommande  M.  Henri  Sainte  Claire  De- 
yille  dans  son  mémoire,  tant  pour  le  choix  de  l'azotate  d'ar- 
gent, qui  doit  être  cristallisé  et  sans  excès  d'acide,  que  pour  le 
montage  (sans  bouchons)  et  la  dessiccation  de  l'appareil^  à 
180  degrés  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  les  difficultés 
se  trouvent  singulièrement  aplanies. 

C'est  ainsi  qu'en  moins  d'une  heure  nous  avons  obtenu  par 
notre  procédé  une  quantité  suffisante  de  cristaux  d'acide  azo- 
tique anliydre,  pour  avoir  pu  vérifier  les  propriétés  de  ce 
corps. 

Le  chlorure  d'azotyle  se  prépare  en  faisant  réagir  l'oxychlo- 


J 
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rare  de  phosphore  sar  Vazotate  de  plomb  ou  mieux  Tazotale 
d'argent.  C'est  un  corps  liquide  légèrement  coloré  en  jaune, 
bouillant  à  -|-  Ô«,  et  ne  se  solidifiant  pas  à  une  température  de 
— >3i*;  au  contact  de  Teau,  ce  corps  se  décompose  en  acide 
azotjque  et  en  acide  chlorhydrique. 

Nous  avons  dirigé  les  vapeurs  de  ce  chlorure  d'azotyle  sur 
Tazotate  d'argent  bien  sec,  porté  à  une  température  de  60  à 
70  degrés.  Les  produits  de  la  réaction  se  rendaient  dans  un  tube 
soudé  au  premier,  placé  dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin.  Nous  avons  obtenu  des  cristaux  incolores,  prismatiques 
et  en  aiguilles,  présentant  les  propriétés  indiquées  par  M.  Henri 
Sainte-Glaire  Beville  {volatilité  dans  un  courant  d'acide  carbo- 
niguCf  décomposition  en  oxygène  et  acide  hypoazotique  au  contact 
de  Voir  et  de  la  chaleur). 

L'appareil  simplifié  qui  permet  de  reproduire  cette  expé- 
rience dans  les  cours,  sans  pi-éparation  préalable  de  chlorure 
d'azotyle^  se  compose  de  deux  tubes  en  U  soudés  ensemble. 
Ces  deux  tubes  sont  chauffés  à  60  degrés,  et  contiennent  cha- 
cun 140  à  150  grammes  d'azotate  d'argent.  Dans  le  premier  de 
ces  tubes,  on  fait  arriver  goutte  à  goutte  l'oxychlorure  de  phos- 
phore contenu  dans  un  petit  vase  de  Mariotte  :  il  se  forme  du 
chlorure  d'azotyle;  ce  corps  réagit  sur  l'azotate  d'argent  du 
second  tube  ;  â  ce  second  tube  est  soudé  le  tube  condenseur 
muni  d'un  petit  réservoir  qui  retient  les  produits  liquides.  Le 
tube  condenseur  est  placé  dans  un  mélange  réfrigérant  à  —25*. 

Il  n'y  a  pas  dégagement  d'oxygène,  mais  formation  de  phos- 
phate d'argent  et  de  chlorure  d'argent. 

Les  équations  de  ces  deux  réactions  seraient 

On  pourrait  peut-être  expliquer  la  préparation  donnée  par 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  pour  obtenir  Facide  azotique 
anhydre,  en  admettant  deux  phases  dans  la  réaction . 

Dans  la  première,  il  y  aurait  production  de  chlorure  d'azo- 
tyle avec  dégagement  d*oxygène,  puis  réaction  du  chlorure 
d'azotyle  sur  l'excès  d'azotate  d'ai|;ent. 
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La  grande  quantité  d'azotate  d'argent  qu'emploie  M.  Henri 
Sainte-Claire  Ôeville  et  la  lenteur  avec  laquelle  il  fait  passer  le 
chlore  ne  rendraient-elles  pas  cette  hypothèse  probable? 

Nous  nous  proposons  de  suivre  ces  expériences^  soit  pour 
vérifier  cette  manière  d'expliquer  la  méthode  de  préparation 
donnée  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  soit  pour  examiner 
si  d'autres  azotates  peuvent  être  substitués  à  l'azotate  d'argent. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  sous  la  direction  de  notre  professeur  M.  Loir. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


De  Piode  dixn»  les  mélanges  d* huiles  grasses  et  d* huiles  volatiles  ; 

Par  M.  DniTsa. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'iode  colore  d'abord  en  brun 
les  mélanges  aqueux  qui  renferment  en  dissolution  des  huiles 
volatiles,  et  que  cette  coloration  disparait  au  bout  de  quelque 
temps,  et  souvent  même  immédiatement. 

Lorsqu'on  dissout  1  décigramme  d'iode  dans  une  dissolution 
de  5  à  10  grammes  d'oléosaccharum  de  menthe  dans  100  à  200 
grammes  d'eau  distillée,  au  bout  de  quinze  minutes,  la  cou- 
leur brunâtre  disparaît  et  le  mélange  apparaît  entièrement  in- 
colore. L'iode  entre  pour  moitié  dans  la  composition  élémen- 
taire de  l'huile  volatile  en  déplaçant  une  quantité  équivalente 
d'hydrogène,  qui  forme^  avec  le  restant  de  l'iode,  de  l'acide 
iodhydrique. 

Cette  décoloration  d'un  liquide  brun,  chez  le  malade,  a  sou- 
rent  occasionné  des  difficultés  entre  médecins  et  pharmaciens, 
n  est  bon,  dans  cette  circonstance,  que  le  pharmacien  pré- 
YÎenne  les  personnes  qui  entoureni  le  malade. 

Il  existe  aussi  des  substances  qui  augmentent  l'action  de 
l'iode  sur  les  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles,  et  qui  for« 
ment  même  des  mélanges  incolores  auxquels  on  ne  s'attendait 
paSy  en  raison  de  la  grande  quantité  d'iode  employée.  Parmi 
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CC8  corps^  il  faut  citer  surtout  le  dcutoclilorure  de  mercure. 
Lorsqu'on  fait  dissoudre  dans  l'alcool  parties  égales  d'iode  et  de 
sublimé  corrosif,  la  liqueur  a  la  couleur  de  la  teinture  d*iode^ 
et  lorsqu'on  la  mêle  avec  de^  huiles  volatiles,  avec  le  pétrole, 
la  benzine,  ou  avec  des  huiles  grasses  liquides  ou  des  graisses 
solides,  il  se  forme  des  mélanges  épais,  qui,  dans  quelques 
cas  sont  bruns  dans  le  commencement,  mais  deviennent,  au 
bout  de  quelques  minutes,  tout  à  fait  incolores. 


Sur  les  résines. 
Par  M.  Sacc. 

Les  résines  offrent  entre  elles  tant  de  points  de  ressemblance, 
que  M.  Sacc  a  cru  utile  de  les  examiner  au  point  de  vue  chi- 
mique, afîn  de  savoir  si  cette  analogie  est  apparente  ou  réelle. 
Il  résulte  de  son  travail  qu'il  y  a  entre  ces  corps  des  différences 
chimiques  très -marquées  qui  doivent  engager  les  chimistes  à 
faire  une  étude  approfondie  de  ces  substances. 

Les  recherches  de  M.  Sacc  ont  porté  surtout  sur  les  résines 
suivantes  :  copal,  succin,  colophane,  laque,  élémi,  sandaraque, 
mastic.  Elles  ont  consisté  à  observer  pour  chacune  d'elles  leur 
friabilité,  l'action  de  l'eau  bouillante,  celle  de  Talcool  à  86*, 
de  l'éther,  de  l'acide  acétique  ordinaire^  de  la  soude  caustique 
à  10«  et  bouillante,  du  sulfure  de  carbone,  de  l'essence  de  téré- 
benthine^ de  l'huile  de  lin  cuite,  de  la  benzine,  de  l'huile  de 
naphte,  de  l'acide  sulfurique  à  66<>,  de  l'acide  nitrique  à  36*  et 
de  l'ammoniaque  caustique. 

Toutes  les  résines  ont  été  employées  à  l'état  de  poudre  fine, 
et  les  dissolvants^  dont  le  volume  était  triple  de  celui  de  la 
poudre,  ont  réagi  sur  elles  pendant  vingt-quatre  heures  à  une 
température  qui  a  varié  de  15  à  22<>C, 

La  fusion  et  rébullition  ont  toujours  eu  lieu  dans  des  tubes 
de  verre  de  Bohême,  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool. 

Copal.  —  Cette  résine  d'un  jaune  clair,  en  gros  morceaux 
transparents  qui  portent  à  la  surface  l'empreinte  du  sable  dans 
lequel  ils  ont  coulé,  est  très-fusible.  La  poudre  en  est  sèche  et 
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fond  aisément  en  un  liquide  ambré,  quand  on  la  chaufFe;  il 
s'en  dégage  en  même  temps  des  vapeure  à  odeur  musquée,  qui 
se  condensent,  dans  les  parties  froides  du  tube,  en  liquide 
jaune  et  lourd.  Dans  l'eau  bouillante,  la  poudre  surnage  sans 
s'agglomérer.  L'alcool  l'agglomère,  sans  la  dissoudre.  L'éther 
la  gonfle  beaucoup,  sans  la  dissoudre.  L'acide  acétique  est  sans 
action,  de  même  que  la  soude  caustique  qui  ne  fait  que  la 
jaunir.  Elle  se  gonfle  sans  se  dissoudre  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  dans  re>sence  de  térébenthine.  L'huile  de  lin  cuite  et 
bouillante  ne  la  dissout  pas.  Elle  est  insoluble  dans  la  benzine 
rt  dans  Vhuile  denaplitel  Elle  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique 
qui  la  colore  en  jaune;  l'eau  la  précipite.  L'acide  nitrique  est 
sans  action.  L'ammoniaque  s'y  copibine  avec  dégagement  de 
chaleur,  la  gonfle  et  finit  par  la  di^udre;  la  résine  copal 
en  poudre  retient  cette  base  avec  tant  d'énergie,  que  lorsqu'on 
chauffe  la  combinaison,  elle  devient  gélatineuse  sans  perdre 
son  ammoniaque,  même  à  100*.  Elle  redevient  friable  en  se 
refroidissant.  Le  copal,  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  et  pré- 
cipité par  l'eau  ou  dans  Tammoniaque,  et  précipité  par  un 
acide,  est  aussi  insoluble  dansTessencede  térébenthine  qu'ayant, 
en  sorte  qu'on  peut  croire  qu'il  n'a  pas  été  altéré. 

Sitccin.  —  Lesuccin  est  la  plus  altérable  des  résines;  c'est 
la  moins  friable,  bien  qu'elle  le  soit  encore  à  un  haut  degré. 
Quand  on  lo  chauffe,  il  noircit,  fond  en  se  boursouflant  et  en 
dégageant  une  huile  lourde  et  brufae,  dont  l'odeur  rappelle 
celle  du  camphre  et  de  l'essence  de  térébenthine.  L'eau  bouil- 
lante est  sans  action  sur  lui,  de  même  aussi  que  l'alcool,  l'éther, 
facide  acétique,  la  soude  caustique,  le  sulfure  de  carbone, 
l'essence  de  térébenthine,  l'huile  de  lin  bouillante,  la  benzine 
et  l'huile  de  naphte.  L'acide  sulfurique  le  noircit  et  le  dissout 
en  partie.  L'acide  nitrique  et  Tauimoniaque  n'ont  pas  d'action. 
Colophane*  —  Elle  fond  aisément,  quand  on  la  chauffe,  en 
un  liquide  jaune  clair.  L'eau  bouillante  l'agglomère  en  une 
p4te  à  moitié  fondue;  c'est  la  plus  fusible  de  toutes  les  résines. 
Elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'acide  acétique  Li 
gonfle  sans  la  dissoudre.  Elle  se  dissout  lentement  dans  la  soude 
caustique  bouillante,  instantanément  dans  la  benzine;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'huile  de  naphte.  L'acide  sulfuHque  la  dissout 
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eo  la  colorant  en  orange  vif  et  fonc^.  L'acide  nitrique  est  sans 
action.  L'ammoniaque  la  dissout  aisément. 

Laque,  —  La  laque  en  écailles  blondes  retient  encore  des 
traces  de  matière  colorante  rouge  et  s'écrase  difficilement  sous 
le  pilon,  parce  que  les  écailles  glissent  les  unes  sur  les  autres  ; 
elles  sont  très-friables  quand  on  les  prend  isolément.  Chauffée, 
elle  fond  assez  facilement  en  se  boursouflant  un  peu,  et  en  ré- 
pandant une  odeur  douce  qui  rappelle  celle  de  la  vanille.  Dans 
l'eau  bouillante,  elle  s'agglomère.  Soluble  dans  l'alcool,  elle  ne 
se  dissout  pas  plus  dans  l'éther  que  dans  l'acide  acétique.  Elle 
se  dissout  très-facilement  dans  la  soude  caustique  qu^elle  teint 
en  violet.  Insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  l'essence 
de  térébenthine,  elle  est  peu  soluble  dans  l'huile  de  lin  bouil- 
lante ;  insoluble  dans  la  benzine  et  Thuile  de  naphte.  L* acide 
sulfurique  la  dissout  en  la  teignant  en  brun  foncé.  L*acide 
nitrique  la  colore  en  brun  clair,  sans  la  dissoudre.  L'ammo- 
niaque la  gonfle  d'abord  et  la  dissout  ensuite. 

Mastic.  —  Le  mastic  est  friable,  fond  en  se  boursouflant,  et 
s'agglomère  dans  Teau  bouillante.  Il  est  soluble  dans  l'alcool, 
très-soluble  dans  l'éther;  insoluble  dans  l'acide  acétique  et  la 
soude  caustique.  Peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  il  est 
très-soluble  dans  Tessence  de  térébenthine,  soluble  dans  l'huile 
de  lin  bouillante^  très-soluble  dans  la  benzine  et  dans  Thuile 
de  naphte.  L'acide  sulfurique  le  dissout  en  le  colorant  en  brun 
rouge  foncé.  L'acide  nitrique  le  teint  en  brun  clair,  sans  le 
dissoudre.  L'ammoniaque  le  gonfle  d'abord^  puis  le  dissout. 


Réactif  dt  V alcool; 
Par  M.  LiEBEif. 

M.  Lieben  conseille,  pour  constater  la  présence  cle  l'alcool 
dans  un  liquide,  d'introduire  une  petite  quantité  de  celui-ci 
dans  un  tube  à  réaction  avec  quelques  centigrammes  d'iode  et 
quelques  gouttes  de  soude  caustique.  On  chauffe  légèrement, 
mais  sans  porter  à  Tébullition;  pour  peu  qu'il  y  ait  d'alcool, 
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3  se  forme  un  précipité  cristallin^  jaunâtre,  d'iodoforme  très- 
caractéristique. 

En  appliquant  cette  méthode  à  l'examen  de  l'éther,  M.  Lie- 
ben  a  reconnu  qu'il  est  très  difficile  de  lui  enlever  les  derniè- 
res traces  d'alcool  par  des  lavages  à  Teau*  Pour  éviter  ces  opé- 
rations, il  conseille  de  soumettre  Téther  à  l'action  d'un  mélange 
oxydant  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  une  à 
deux  fois^  pour  enlever  les  produits  de  Toxydation  de  l'alcool 
par  un  ou  deux  lavages  à  l'eau,  et  enfin  par  une  rectification. 

M .  Lieben  a  également  appliqué  cette  réaction  à  l'examen 
de  l'urine  après  l'ingestion  de  liqueurs,  alcooliques.  On  admet 
généralement  que  l'alcool  est  brûlé  par  la  respiration,  et  on 
avait  même  donné  tous  les  produits  intermédiaires  de  la  com- 
bustion complète  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Il  est  vrai  que 
les  idées  des  physiologistes  sur  ce  sujet  ont  été  modifiées  depuis 
les  travaux  de  MM.  Lallemant,  Perrin  et  Duroy.  L'auteur  a 
pu  très-fadlement,  par  son  procédé,  constater  la  présence  de 
l'alcool  dans  l'urine  ;  on  n'a  qu'à  soumettre  à  l'action  de  l'iode 
et  de  la  soude  caustique  les  premières  portions  de  liquide  pro« 
venant  de  la  distillation  de  l'urine. 


Sur  la  frésence  de  l'acide  butyrique  dans  la  gljieérine; 

Par  M.  Ptftim. 

Pour  découvrir  la  présence  de  l'acide  butyrique  dans  la  gly- 
cérine, il  suffit,  d*après  M.  Perutx,  de  chauffer  doucement 
cette  substance  avec  un  peu  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  con- 
centré. S'il  existe  de  l'acide  butyrique,  on  observe  une  odeur 
particulière  d'ananas  pioduite  par  la  formation  de  butyrate 
d'éthyle. 

Sur  lu  préparation  de  V oxygène  trèê-pur  à  froid; 

Par  M.  BcBrrGiB. 

On  introduit  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  à  entonnoir  un 
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mélange  composé  de  parties  égales  de  peroj^yde  de  plomb  et 
de  peroxyde  de  baryum,  puis  on  ajoute  de  l'acide  azotique  £ai- 
ble;  immédiatement  la  réaction  s'opère,  reffervesceace  s'efiisc- 
tue  tranquillement,  et  loxygène  est  recueilli  â  froid  sur  une 
cuve  d'eau. 


Formules  pour  remploi  de  Vhydrate  de  chloraL 
Sirop  d'hydrate  de  chloraL 

Hydrate  de  chlora] lo  srtainies. 

Ehu  distillée 10       — 

Sirop  simple 980       — 

On  fait  disêcndre  le  chloral  dans  l'eau,  et  Pon  mélange  là 
solution  avec  le  sirop. 

Ce  sirop  possèd«  une  8a;reur  douce  et  agréable,  et  une  odeur 
qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  chloral  et  du  chloroforme.  L'o^ 
deur  du  chloroformée^  surtout  manifeste  au  moment  où  l'on 
débouche  une  bouteille  fermée  depuis  un  cenain  temps.  Lfe 
chloral  éprouverait  donc  dans  le  sirop  son  dédoublement  ha- 
bituel, mais  la  décomposition  n'est  que  partielle  et  très-pe- 
tite; elle  est  proportionnelle  à  la  petite  quantité  de  chaux  que 
retiennent  les  sucres  du  commerce,  et  s'arrête  lorsque  cette 
chaux  est  transformé  en  formiate. 


Solution  hgfnotiqué  ordinaire; 
Par  M.  0.  Leibreich. 

Hydrate  de  chloral 2  grammes. 

Mucilage  de  gomme  arabiqae.  .15       — 
Eau  ditUliée 15       ~ 

On  fait  un  mélange  qu'on  prend  en  une  seule  fois. 


« 
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Autre  soluixon  hypnotique  d'hydrate  de  chloral; 

Par  M.  0«  LiOBftBieB. 

Hydrate  de  choral •  ,     4  grammes. 

Sirop  d'orange 15       ^ 

Eau  distillée 15       — 

On  fait  nn  mélange  dont  on  prendra  une  cuillerée  à  bouche 
au  moment  de  s'endormir. 


Potion  Êédaiive; 
Par  M.  Q.  LaïaaucH. 

Hydrate  dechloral 2  grammes. 

Sirop  d'orange 50    ^  ^ 

Mucilage  de  gomme  arabique.  60       ^ 

Ban  dtatillée. 130       -^ 

On  fait  un  mélange  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  toutes 

lesheures^ 

(Union  pharm.) 

T.  G. 

■      '  ■         I  ■  ■    I  -i— .       ■  —        11^ 

'Formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires ,  rédigé  par 
le  Conseil  de  santé  des  arrhéeè  et  approuvé  par  le  Ministre  de 
ta  guerre  (i). 

9 

Une  nouyelle  édition  du  Formulaire  pharmaceutique  des 
hôpitaux  militaires,  eïitièretnent  refondue,  vient  de  paraître; 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteilrs  la 
préface  que  la  commission  de  rédaction  a  placée  en  tête  de  cet 
ouvrage. 

Depuis  la  publication  de  la  dernière  édition  du  Formulavre 

pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires^  les  sciences  physiques 

— ..      ■  ^        ^   ^  _        ^ 

(1)  Un  Tolume  grand  in-S*  de  563  pages.  Imprimerie  impériale,  1870. 


—  144  — 

et  naturelles  ont  fait  de  grands  progrès;  des  médicaments  nou- 
veaux ont  été  expérimentes,  le  domaine  de  la  thérapeutique 
s'est  agrandi,  le  nombre  des  formules  complexes  a  diminuée, 
tandis  que  celui  des  substances  médicales  énergiques  et  défi- 
nies a,  au  contraire,  augmenté.  Enfin,  une  nouvelle  édition  de 
la  nouvelle  Pharmacopée  française^  rédigée  par  ordre  du  gouver- 
nement, et  résumant  tous  les  perfectionnements  introduits  dans 
la  préparation  des  médicaments,  a  paru  en  1866.  Le  Formu- 
laire pharmacetUique  de  1857  n'est  donc  plus  au  niveau  de  la. 
science,  et  sa  révision  est  devenue  nécessaire. 

Le  ministre  de  la  guerre,  voulant,  dans  sa  sollicitude  pour 
l'armée,  que  le  Formulaire  renferme  tous  les  médicaments 
utiles,  et  qu'il  soit  l'expression  de  la  science  actuelle,  a  confié 
au  conseil  de  santé  des  armées  le  soin  de  rédiger  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage. 

Pour  répondre  aux  vues  et  à  la'confiance  du  ministre,  le  con- 
seil a  institué,  sous  la  présidence  de  l'un  de  ses  membres, 
M.  Poggiale,  une  commission  de  rédaction  oompoêée  des  offi- 
ciers de  santé  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Martin,  médecin  principal  de  1'*  classe.  —  Le  Roy^ 
médecin  principal  de  l'*  classe.  —*  Demortain,  pharmacien 
principal  de  1'*  classe.  —  Fournez,  pharmacien  principal  de 
f*  classe.  —  Robillard,  pharmacien  principal  de  T*  classe.  — 
Gillet,  phannacien  principal  de  1^  classe.  —  Gapiomont,  phar- 
tnacien  prineipal  de  1'*  classe.  —  Roucher,  pharmacien  prin- 
cipal de  2*  classe. — Ck)ulier^  pharmacien  principal  de  2*  classe, 
professeur  à  l'Ecole  impériale  d'applicaton  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires. 

Cette  commission  a  consacré  dix-huit  mois  à  la  révision 
complète  de  l'édition  de  1857  ;  elle  a  discuté  avec  soin  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  faites,  les  renvoyant  souvent  à  une 
nouvelle  étude,  et  ne  les  acceptant  qu'après  un  examen  sé- 
vère. Elle  s'est  particulièrement  attachée  à  mettre  le  For^ 
mulâtre  dès  hôpitaux  militaires  en  harmonie  avec  les  progrès 
les  plus  récents  de  la  science  et  avec  la  dernière  édition  du 
Codex.  Toutes  les  fois  qu'elle  n!\  pas  été  retenue  par  quelque 
considération  puissante,  comme  la  nécessité  de  restreindre  le 
nombi*e  de  nos  médicaments  ou  de  conserver  certaines  prépa- 
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radoDfr  d'une  efficacité  bien  constatée  par  les  médecins  mili- 
taires, elle  a  adopté  les  formules  du  Codex.  D'un  autre  cAtë,  la 
commission  a  tenu  compte  des  observations  qui  ont  été  adres- 
sées au  conseil  de  santé  par  les  officiers  de  santé  railitaire&. 

Le  nouveau  Formulaire  comprend  quatre  divisions  :  Jfo» 
tière  médicale.  —  Préparations  officinales,  —  Préparations  ex^ 
temporanées.  —  Instruction  générale. 

On  a  décrit  d*une  manière  succincte  les  substances  médîca-^ 
menteuses  minérales,  végétales  ou  animales  qui  composent  li 
matière  médicale,  et  Ton  a  fait  connaître  le  plus  souvent,  pour 
chacune  d'elles,  le  nom  scientifique,  le  nom  vulgaire  et  la 
partie  employée.  Les  caractères  précis  de  ces  substances,  les 
moyens  de  reconnaître  leur  pureté,  les  falsifications  dont  elles 
sont  souvent  l'objet,  les  préparations  dont  elles  font  partie,  les 
doses,  les  équivalents  et  les  formules  cbimiques,  les  essais  des 
médicaments  importants,  tels  que  le  sulfate  de  quinine,  l'o- 
pium,  les  quinquinas,  le  chloroforme,  l'eau  de  laurier-cerise^ 
ont  été  indiqués  avec  le  plus  grand  soin.  Il  importe  que  lé 
pharmacien  militaire  connaisse  exactement  les  caractères  des 
produits  chimiques  livrés  par  l'industrîe  et  les  méthodes  les 
plus  sûres  pour  constater  leur  pureté.  Il  importe  surtout  que 
les  médicaments  énergiques,  et  par  conséquent  dangereux^ 
soient  dosés,  préparés  et  administrés  de  manière  à  de  januiis 
compromettre  la  vie  des  malades.  <  Â  mesure  que  les  médical 
c  ments  éncrqiques  augmentent  en  nombre,  en  pureté,  en  con- 
c  centration,  en  puissance,  il  devient  plus  nécessaire  que  lé 
c  pharmacien  chargé  de  leur  préparation,  de  leur  conservation, 
c  de  leur  manipulation,  de  leur  dosage,  soit  instruit,  soigneai 
a  et  CLdèle.  »  fDuMAS.)  ^ 

Le  Formulaire  fait  connaître  pour  les  médicaments  ofllcî<* 
naux  les  substances  qui  les  composent,  les  quantités  de  chacune 
d'elles  et  les  meilleui-s  procédés  à  l'aide  desquels  on  les  obtient. 
Ces  produits  doivent  toujours  être  préparés,  soit  dans  les  phar« 
ipacies  centrales,  soit  dans  les  hôpitaux  militaires.  En  effiet^ 
leur  vérification  présente  souvent  de  grandes  difficultés,  quel^ 
quefois  uiéme  elle  est  impossible;  il  y  aurait,  par  cOuséquMt^ 
danger  pour  nos  malades  à  accepter  dé  l'industrie  des'pi'éipa* 
rations  sur  lesquelles  le  médecin  ne  pourrait  pas  compter.       ' 

Jnrm.  ée  Plmrm.  ti  êê  Ckim.,  f'niaiB.  t.  XI.  (féTrier  IS70.)  iO  > 
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Les  formules  des  préparations  officioales  ne  peuvent  être 
modifiées  dans  aucun  cas.  Les  rendements  indiqués  après  châ- 
tie préparation  ne  sont  pas  absolument  obligatoires»  bien 
-gnlls  aient  été  véiîBés  à  la  Pbarmacle  centrale  et  dans  les  h6* 
pi  taux  militaires  de  Paris. 

Le  nombre  des  formules,  pour  les  médicaments  extempora- 
nés,  a  été  considérablement  augmenté;  quelques-unes  ont  été 
supprimées. 

Plusieurs  substances  médicinales  qui  ne  sont  plus  employées 
cm  que  l'on  remplace  par  d'autres  produits  plus  efficaces  ont  été 
^^lement  supprimées  :  tels  sont  la  racine  de  fougère  mâle,  les 
fiçuilles  de  scolopendre,  la  coloquinte,  rbuile  de  lin,  la  corne 
dff  cerf  râpée^  Jeseaux  minérales  anificielles,  la  thériaque,  les 
polysulfures  liquides,  etc.  Divers  médicaments  nouveaux,  dont 
k  pratique  médicale  a  reconnu  Tefficacilé,  ont  été  introduits^ 
ao  contraire,  daus  ce  Formulaire  :  tels  sont  la  fève  de  Cala- 
bar,  l'ergot  de  seigle,  l'acide  pliénique,  l'arséniate  de  soude, 
quelqueiï  eaux  mi  oérales  naturelles,  le  phosphore, le  bromure  de 
potassiuui,  le  silicate  de  potafse,  les  alcoolatures,  les  glycérés^ 
le  papier  de  Galabar^  le  papier  sinapîsé,  le  beurre  de  cacao,  la 
•Ifaaioine,  etc.  Plusieurs  substances,  comme,  le  dictame  de 
(Jrèfe,  le  gingembre,  le  laurier-cerise,  les  muscades,  le  suc- 
cÎQ,  etc.,  qui  figurent  dans  la  matière  médicale,  n'ont  pas  été 
décrites,  parce  qu'elles  ne  font  pas  partie  de  l'approvisionne- 
ment des  hôpitaux  militain>s.  Elles  ne  sont  employées  que  dans 
les  pharmacies  centrales  de  Paris  et  de  Marseille  pour  la  pré- 
pi^ration  de  quelques  médicaments  ofdcinaux.  Les  médicaments 
simples  sont  assez  nombreux  et  les  préparations  officinales  et 
exiemporanées  assez  variées  pour  répondre  k  tous  les  besoins  de 
h  inédecioe,  sous  quelque  climat  que  se  trouve  l'armée. 
.  On  a  suivi  l'ordi-e  alphabétique  pour  la  matière  médicale  et 
IfS  préparations  pharmaceutiques.  Sans  méconnaître  les  avan- 
tfiges  de  l'ordre  méthodique,  la  commission  et  le  conseil  de 
SâQlé  ont  pensé  que  Tordre  alphabétique  était  préférable, 
parce  qu*il  rend  les  recherches  plus  faciles  et  plus  promptes. 

Le  tableau  n*  1  comprend  la  nomenclature  officielle  des 
médicaments  qui  forment  l'appi-ovisionncment  des  pharmacies 

centralfV^  des  hôpitaux,  des  infirmeries  régimenlaires  et  vété- 

*  1    •  1 
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riDaîres,  des  caissons  d'ambulance  et  de  pharmacie,  de  la  can- 
tine r^iinentaire,  des  cantines  de  chirurgie  et  de  pharina* 
de,  etc.  , 

1^  tableau  n«  "2  fait  conniître  les  pièces  de  comptabilité  qui 
doivent  être  étahhespar  tes  pfaariu.iciens  militaires;  il  est  suivi 
d*une  liste  des  réactifs  qui  sont  mis  à  leur  disposition  pour  la 
•olntion  des  questions  qui  iotéresseot  le  service  de  santé  de 
Parin«^. 

L'ioMruction  générale  a  subi,  comme  la  partie  pharmaceu- 
tique du  Formulaire*  des  renia nieinents  considéra l>les.  L'article 
relatif  à  l'expertise  de  la  viande  a  été  refondu  complètement  : 
ceux  qui  concernent  le  benire  la  bîè"*e,  le  vinaigre,  le  vin,  les 
eanx.p«nables,  les  eaux  minrrales,  Turtne,  etc.,  ont  été  modi- 
fias en  partie;  enfin;  ceux  qui  traitent  du  chocolat,  de  Thydro- 
tiiuétrie,  du  compte  j^oiittc-s.  de  l'analyse  des  vas<»s  d'étath  »et 
de  rétamage,  sont  entièrement  nouveaux.  Ou  y  aajoutéégale- 
mehi  une  ubie  des  éqmvalenis  des  corps  simples  les  plus  im- 
portants et  uh  ariTcle  sirr  ledeiisimètre  et  l'aréotnètrcde  Baume. 
Bien  que  li  graduation  de  celiit  ci^oftdéfectiteuse^  «a  adâie 
oonsei*ver,  parce  qu'il  est  em^re  employé  dans  le  comiuerce. 
Maison  doit  donner  là  préférence  au  densiiriètre,  et  ce  n'est 
que  pour  faciliter  l«  transition  de  l'un  de  ces  instriunentsà 
r:iutreqH<?roii  a  vnscrit  le  degréiaréoiuélriqae  à  «Né  die  la 
densile  désiî<^idesi  » 

Une  sous  commission  a  corrigé  avec  acMO  les  épreuves,  d» 
Fôrmuiaîrt.  Elle  a  vérifié,  avecde  con«mira^  de  M,  Mariy,  pro- 
fesseur agfégé'à  rÊeotedu  VaUlr^-Gràbe,  et  sohs  b  direction 
constante  du  pl^id^n*  >dû  lu  cmumission,  les  foriiiiUes*  les 
-  diiffres,  les  ddses,  lesid«crip4M>iis,  le^  psocédés  analytiques,  e^. 
'»  esfdoiMJ  pei-uiifs  d'espérer  qu'anieone  «neuf  grave  n'a  échappé 

à  leur  exauien. 
Toutes  tes^wédifiçationsprofïoséesparU  coininissiop  pqt  été 

•ôuiftises  *■  l'apprécia tiou  d<i  conseil  de  santé.  Ell^s  n'oi»V,été 
iiitro«ittites  dânis  cet  ouvrage  qu'upirè»  avoir  ùbteausoo,  ai/prp- 
bfiition,  .  '  , 


•     -Il   •  '  I 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Travaux  d^ assainissement  des  rivières; 
Par  M.  A.  Gerardw. 

J'ai  été  chargé  de  rechercher  les  causes  de  l'insalubrité  des 
rivières  de  rarrondissement  de  Saipt-Denis,  et  d'indiquer  les 
moyens  que  je  croirais  les  plus  efficaces  pour  remédier  à  cette 
insalubrité.  Il  résulte  des  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet 
que  les  eaux  des  féculeries  sont  une  des  causes  les  plus  actives 
de  l'infection  des  rivières. 

Les  pommes  de  terre  dont  on  extrait  la  fécule  renferment, 
d'après  lés  expériences  de  M.  Payen,  confirmées  par  Texpé- 
rience  journalière  des  féculiers  : 

Fécule  et  palpe 2& 

Jus  ou  eau  Têgétale 75 

Les  parties  solides  sont  recueillies  avec  soin  dans  des  bassins 
de  dépôt.  Dans  les  féculeries  bien  tenues,  la  quantité  qui  s'en 
perd  est  insignifiante. 

L'eau  végétale  ou  jus  renferme  7  pour  100  de  son  poidsd'al- 
bumine  et  autres  matières  azotées  analogues  (Payen  et  Cahours). 
A  la  sortie  de  l'usine,  les  eaux  sont  rousses,  limpides,  inodores, 
et  elles  forment  par  l'agitation  des  mousses  blanches,  persis** 
tantes  d'albumine  coagulée.  C'est  dans  cet  état  que  ces  eaux 
sont  envoyées  à  la  rivière. 

En  aval  des  féculeries,  j'ai  constaté  que  toutes  les  herbes 
aquatiques  disparaissent,  tous  les  mollusques  périssent.  Les 
eaux  déposent  partout,  sur  leur  passage,  des  masses  blanchâtres, 
poisseuses  et  sans  consistance;  des  grumeaux  gluants  flottent 
dans  le  courant;  la  surface  se  couvre  d'écumes;  l'eau  exhahe 
une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré. 

L'examen  microscopique  m'a  montré  que  ces  masses  blan- 
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châtres  et  gluantes  ne  sont  autre  chose  que  les  confecres  ob- 
servées dans  les  eaux  minérales  par  Borden,  Lemonier  et 
Bayen  au  xvill*  siècle,  étudiées  par  Yauquelin  (1800)  et  Ghap- 
taJ  (1807),  et  qui  ont  été  appelées  glairines  par  Anglada,  bari^ 
gines  par  Lonchamp,  êulfuraires  par  Fontan^  sulfurose  ou 
gulfurines  par  Lambron. 

Quand  les  travaux  de  féculerie  ont  cessé,  ces  conferves  pé- 
rissent, se  putréfient  et  remontent  à  la  surface  de  la  rivière; 
leur  décomposition  favorise  singulièrement  le  développement 
des  infusoires,  comme  la  observé^  éh  1815,  Gimbernat,  qui 
ayait  donné  à  ces  conferves  le  nom  de  zoogènes. 

L'albumine  des  eaux  de  féculerie  est  donc  ainsi  une  cause 
permanente  de  Tinfection  des  rivières. 

II  m'a  semblé  que  le  meilleur  moyen  de  remédjer  à  ces  in- 
convénients consistait  à  faire  agir  simultanément  sur  Talbu-  ' 
mine  Tair,  l'argile  et  les  matières  organiques  en  décomposition  * 
dans  le  sol,  c'est-à-dire  à  répandre  les  eaux  de  féculerie  sur 
un  sol  bien  drainé.  '  '   ' 

J'en  ai  tenté  l'expérience  à  la  féculerie  deGonesse  (Seine-et- 
Oise).  Celte  féculerie  appartient  à  M.  Boisseau,  qui  y  exploite 
par  jour  400  hectolitres  de  pommes  de  terre,  pesant  28,000  ki- 
logrammes, et  renfermant  par  conséquent  21,000  kilogrammes 
de  jus  entraîné  par  130,000  litres  d'eau. 

Ces  130,000  litres  d'eau  chargée  de  jus  sont  dirigés  sur  un 
terrain  de  5,000  mètres  de  surface,  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  du  Groult.  Ce  terrain  a  été  drainé.  Les  drains  sont  à 
50  centimètres  de  profondeur  et  à  2  mètres  de  distance  les  uns 

des  autres. 

L'expérience  a  très-bien  réussi.  Les  herbes  aquatiques  vivent 
maintenant  dans  la  rivière  du  Croult.  Ces  herbes  sont  couvertes 
de  mollusques.  Lesbarégines,  les  glainneset  les  écumes  n'exis- 
tent plus;  les  émanations  d'hydrogène  sulfuré  ont  cessé.  L'as- 
sainissement de  la  rivière  du  Croult  est  ceriamement  engagé 
dans  une  bonne  voie.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  amé- 
lioration en  comparant  le  Croult  au  Bouillon  et  à  la  Mollette, 
-qui  reçoivent  les  eaux  des  féculeries  de  Stains  et  du  Bourget. 
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TOXICOLOGIE. 


Note  sur  un  cas  d'empoisonnement  \ 
Par  M.  HussoN. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  dernier^  un  cultiva- 
teur dès  environs  de  Toul  mourait  en  quelques  heures  après  de 
cruelles  souffrances,  occasionnées  par  une  soif  ardente,  des  co- 
liques et  des  voniissemenis.  Cette  mort  seuil ilait  être  le  résultat 
d'un  crime;  aussi  le  médecin  cantonal  fut  chargé  de  fnire  l'au- 
topsie du  cadavre.  Observant  dans  toute  l'étendue  de  la  (grande 
courbui*e  de  l'estomac  et  dans  la  région  duodénale  d<-s  in  tes- 
tais des  taches  brunes,  lai*ges<»  ecchymotiques,  des  rougeurs 
avec  arborisations  vasculaires,  dénotant  une  inflaniinatiou  vio- 
lente, il  crut  à  un  empoisonnement  par  le  phosphore.  La  re- 
cherche de  ce  toxique  avait  été  rendue  difficile  par  1  iiilrt)duc- 
tion  d'une  grande  quantité  d'alcool  pour  conserver  les  diffé- 
rents organes  du  cadavre.  L'emploi  du  procédé  Mitsrherlich 
devenait  à  peu  près  impossible;  en  effet,  si  Ion  distille  d'abord 
l'alcool,  comme  il  est  conseillé  de  le  faire,  le  phosphore  est  en- 
traîné avec  lui  et  il  ne  faut  plus  espérer  obtenir  de  phospho- 
rescence. Quant  au  sulfate  de  cuivre  et  au  plombite  de  potasse 
ou  de  soude  que  recommandait  Nicklès  pour  précipiter  de  la 
solution  alcoolique  le  phosphore  à  Tétat  de  cuivre  ou  de 
plomb,  il  eût  été  bien  difficile  de  recueillir  le  prêt  ipité  eo 
raison  de  la  proportion  considérable  d'alcool  et  de  la  faible 
quantité  de  phosphore,  surtout  en  présence  de  la  niatièieorga 
uique.  Cependant  en  opérant  avec  toutes  les  précautions  possi- 
bles nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'absence  de  ce  toxi- 
que. Du  reste,  l'examen  des  lésions  suffisait  pour  nous  le 
prouver. 

D'un  côté  l'air  n'arrive  pas  assez  facilement  dans  l'estomac 
pour  y  déterminer  la  combustion  du  phosphore  surfout  en  pré- 
sence des  gaz  qu'il  renferme;  il  ne  peut  donc  pas  se  former 
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d'acide  phosphorique,  qui  seul  produirait  les  taches  signalées 
plus  haut. — ^D*an  autre  côte  la  température  de  l'estomac  sofllt 
pour  volatiliser  le  phosphore  ;  M.Blondlot  a  démontré,  en  efiêt, 
qu'à  la  température  de  30  à  40  degrés,  ce  métalloïde  émet  des 
Tapeurs  en  quantité  sufûsanle  pour  produire  des  cristaux.  C'est 
donc  à  l'état  de  vapeur  qu'il  pénètre  dans  l'organisme;  dès  Ion 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  enlève  l'oxygène  contenu  dans  le  sang 
comme  il  resuite  des  expériences  de  M.  Pei^onne. 

La  mort  ne  pouvait  donc  pas  être  attribuée  au  phosphore,  et 
en  effet^  à  la  suite  de  nos  analyses  nous  avons  trouvé  qu'elle 
était  due  à  l'ingestion  d'acide  arsénieux  qui  agit  comme  tous 
les  poisons  irritants.  J'ai  essayé  dans  cette  recherche  mon  pro- 
cédé consistant  à  transformer  rhydix)gène  arsénié  en  iodure 
d'arsenic.  Moins  sensible  que  la  méthode  des  anneaux,  il  m'a 
paru  bien  supérieur  à  celle  des  taches.  En  outre,  par  suite  dé 
la  rapidité  de  la  réaction  il  peut  devenir  un  accessoire  très  utile 
dans  la  première  de  ces  deux  méthodes.  Si  l'on  adapte,  à  l'aide 
d'un  morceau  de  caoutchouc^  un  petit  tube  renfermant  une  pat^ 
celle  d'iode  à  celui  où  se  forme  l'anneau  ai*senical,  on  s'assurera 
que  le  dégagement  du  gaz  n'est  pas  trop  rapide  et  que  tout 
l'hydrogène  arsénié  est  décomposé.  Si  l'on  substitue  au  tube 
de  dégagemeut  le  petit  tube  à  iode,  on  verra  s'il  reste  encore  de 
l'arsenic  dans  l'appareil.  Toutefois^  pour  obtenir  une  grande 
sensibilité,  il  est  nécessaire  que  le  gaz  soit  desséché  avant  d'ar- 
river sur  l'iode. 


f  II    \ t 


Empoisonnement  par  les  semences  de  ricin; 
Par  M.  le  D'  Gacde  (du  Gers). 

Le  24  octobre  au  matin,  je  fus  appelé  à  C.  (Seine),  pour 
donner  mes  soins  à  une  femme  que  Von  me  dit  être  exces- 
ûvement  malade  et  depuis  la  veille  au  soir  seulement.  J'arrivai 
auprès  de  la  malade  à  six  heures  ;  elle  était  jaune  sur  tout  le 
corps;  la  langue  était  si  large  que  l'empreinte  des  dents  était 
marquée  sur  les  côtés;  les  urines  étaient  jaunes  aussi,  le  pouls 
lent^  misérable;  la  parole  embarrassée,  les  traits  tirés  et  le  net 
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pocé;  je  m'assurai  qu'il  n'existait  point  de  hernie.  Mon  pre- 
mier soin  fut  de  demander  quelle  avait  été  la  nature  des  ali- 
ments ingérés  la  veille;  à  quel  moment  avaient  eu  lieu  les  re- 
ft»  et  si  le  mal  s'était  produit  longtemps  après  avoir  mangé  ; 
J'appris  que  la  malade  avait  déjeuné  la  veille  à  lonze  heures, 
^'elle  n'avait  pris  que  des  aliments  ordinaires.  Sur  une  table, 
dans  la  chambre,  se  trouvait  un  long  chapelet  de  semences  de 
ricin  que  la  malade  me  montra,  je  les  pris;  elle  me  fit  com- 
.prendre  qu'elle  en  avait  mangé.  Ces  semences  avaient  été 
ofEertes  par  une  voisine  et  je  ne  tardai  pas  à  savoir  que  la 
Teille,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi^  la  malade  avait  pris 
cinq  ou  six  de  ces  graines^  aussi  attrayantes  par  le  goût  que 
]par  la  couleur.  Vers  six  heures  du  soir,  dans  la  journée  du  23 
octobre,  Mme  Marie  L.,  âgée  de  trente  quatre  ans,  avait  été 
prise  de  vertiges^,  elle  se  tordait  en  tous  sens  et  à  minuit  sur- 
vinrent des  selles  très-nombreuses  qui  se  prolongèrent  aussi 
jusqu'au  matin.  La  région  épigastrique  est  très-douloureuse 
sur  tout  le  trajet  du  gros  intestin  ,  la  pression  détermine 
une  douleur  très  vive. 

Je  prescrivis  :  1*  tisane  de  graine  de  lin  épaisse,  en  très- 
grande  quantité  ; 

2»  Bicarbonate  de  soude,  26  grammes,  à  prendre  un  toutes 
les  deux  heures. 

Tenir  la  malade  chaudement. 

Le  25  octobre  les  symptômes  se  sont  beaucoup  amendés. 

Je  prescrivis  :  1*  sulfate  de  soude,  45  grammes  ; 

2*  Continuer  après  la  purgation  la  tisane  de  graine  de  lin  et 
les  paquets  de  bicarbonate  de  soude. 

Le  26,  Mme  L.  va  bien,  mais  l'appétit  n'est  point  revenu; 
les  jours  suivants,  il  lui  reste  une  grande  sensibilité  dé  l'es- 
tomac; je  conseille  l'eau  de  Vais. 


Bmpoiaonnoment   par  les  fruits  de  ohèyrof aolllo  ; 

par  le  docteur  DuVAL,  de  Genève  {Bulletin  de  la  Soc.  méd. 
de  la  Suisse,  1869,  n«  9).  —  Quand  ce  médecin  vit  deux 
jeunes  filles  empoisonnées,  le  pouls  était  filiforme,  lent,  Tctat 
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comateux  assez  avance.  Les  pupilles,  très- contractées  chez  l'une 
d'elles,  étaient  très-dilatées  chez  Tautre.  Les  vomissements 
étaient  intenses,  maïs  ne  contenaient  pas  de  débris  caractéris- 
tiques. C'est  par  un  interrogatoire  qu'on  put  découvrir  que 
llntoxication  avait  été  causée  par  les  fruits  d'un  chèvrefeuille, 
probablement  le  Lonicera  xylosteum»  Le  traitement  évacuant 
fut  suivi  de  Temploi  de  l'alcool  et  du  café,  conformément  aux 
doctrines  italiennes,  et  la  guérison  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps. 


Goli<iiie  de  plomb  ehes  nn  onvrler  tr«Taillant  «a 
fliéiler  Jaoqnart  ;  par  M.  lelK  Pouillbt. — Le  sujet  de  Tobser- 
-mtion  est  un  jeune  tisserand^  âgé  de  vingt  ans.  Sa  face  est  blême, 
la  langue  blanchâtre,  le  bord  des  gencives  bleuâtre,  Tbaleine 
saburrale,  l'inappétence  complète,  la  soif  vive;  depuis  quatre 
jours,  plus  de  selle,  des  vomissements  ont  lieu  pendant  la  nuit 
avec  des  efforts  effrayants;  douleurs  hypogastriques,  insuppor* 
tables  ;  douleurs  à  l'épigastre  et  du  d^té  des  lombes  ;  la  pres- 
sion du  ventre  les  exaspère  ;  la  miction  des  urines  s'opère  avec 
aoaffirance.  A  la  vue  de  ces  phépomènes,  le  médecin  demande 
à  être  conduit  dans  le  lieu  de  travail  de  F.  C'était  une  petite 
ciiambre  plâtrée,  bien  sèche,  contenant  un  métier  à  la  Jao- 
quart.  Sur  le  sol  au-dessous  des  «  plombs  du  métier,»  M.  Pouil- 
iet  constate  l'existence  d'une  poussière  brune,  impalpable,  pro- 
Amte  par  le  frottement  continu  de  ces  plombs.  Il  avait  sous  les 
yeux  la  cause  réelle  de  la  maladie.  Le  traitement  consista  en 
laxatifs,  en  purgatifs  drastiques  et  en  bains  sulfureux.  Au 
bout  de  vingt-trois  jours  la  guérison  était  complète.  Le  sieur 
F.  a  changé  de  travail. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Ichthyocolle  de  l'Inde  et  de  Chine; 
Par  M.  J.  Léon  SoDBEfRAN. 
L'ichihyocoUe  de  l'Inde,  dont  les  Chinois  faisaient,  depuis 


—  154  — 

un  temps  immémorial,  une  consommation  considérable ,  n'a 
été  connue  des  Eumpéens*  qui  litibiteni  l'Inde,  que  vei-s  1B39. 
Principateiiient  étudiée  par  MM.  Me.  Cleland  et  Royle,  elle 
est  aujourd'liui  très  fréquemment  présentée  sur  le  inarclié  de 
Londres,  et  est  presque  exclusivement  employée  par  les  bras- 
seurs pour  clarifier  la  bièi*e. 

Cette  substance  a  été  attribuée  d'abord  par  M.  Me.  Cleland  à 
un  poisson  du  genre  Polynemus^  d'espèce  encore  douteuse,  et 
des  reclierches  ultérieures  ont  démontré  qu'elle  était  formée 
des  vessies  natatoires  de  plusieurs  espèces  de  poissons  de  oe 
•genre,  qui  est  très  commun  dans  les  mers  tit>picales  et  dans  le 
Gange  {hoiynemus  tetradavfylus^  quadrifilUy  etc.),  par  des 
Bola  et  des  Siiurus^  surtout  le  Silurus  raita ,  Budi. 

L'ichlbyocollc  de  l'Inde  se  présente  sotis  diverses  formes  t 
1*  en  échantillons  ovales  de  9  pouces  de  long,  sm*  5  de  large, 
et  1/2  d'épaisseur,  opaques,  brunâtres  à  Texlérieur.  blanc  de 
neige  à  l  intérieur,  et  comme  naci^  quand  on  a  enlevé  les 
enveloppes.  Ils  ont  une  odeur  légère  de  poisson,  et  paraissent 
avoir  été  desséchés  au  soleil;  aussitôt  après  avoir  été  extraits  d« 
corps  des  poissons. 

2*  D'autres  échantillons  soiit  longs  de  6  à  24  pouces,  laides 
de  3  à  4  et  épais  de  1/6  à  1/10  de  pouce;  blanchâtres  à  lasu^ 
face  pai'ce  qu'ils  ont  été  saupoudrés  de  chaux,  pour  leiu:  faite 
une  couche  protectrice;  plusieurs  points  de  leur  surfane  sent 
rudes  et  âpres^  sans  doute  parce  qu'il  reste  quelques  parties  des 
enveloppes  •  encore  adhéi^nies,  tandis  que  sur  les  poiotS)  oà 
celles  ci  ont  été  enlevées,  la  surface  est  douce  et  unie;  traoaiii» 
cides  ou  opaques,  ces  colles  exhalent,  en  masse,  une  odeur  pro« 
noncée  de  poisson.  On  prépare  cette  soi*te  de  la  manière  soi* 
vante  :  la  vessie,  dépouillée  de  ses  enveloppes  au  moyen  dés 
ongles^  est  lavée  à  l'eau  froide,  battue  avec  des  pilons  en  bois, 
séchée  au  soleil  et  mêlée  d'un  peu  dechanam  (chaux  en  poudre) 
pour  le  préserver  des  insectes  et  de  la  moisissure  (il  se  fait 
ainsi  une  couche  mince  extérieure  qui  tombe  facilement  par  le 
frottement). 

Quelquefois  on  sèche  les  vessies  sans  les  préparer,  ce  qui  ar- 
rive surtout  quand  la  pèche  est  faite  à  une  longue  distance  au 
large;  alors  pour  rendre  i'ichthyocoUe  commercial^  il  faut  l'eu- 


—  155  — 

TTÎreteD  eulever aussi  complètement  que  possible  la  membrane 
interoe  avaot  ladessiccatioD.  Dans  ce  but,  plus  tard,  à  terre,  on, 
remplit  un  lai^e  vase  de  ces  vessies  et  on  les  couvre  d'eau  :  après, 
douze  heures  de  macèralion,  elles  ont  repris  toute  leur  souplesse 
et  on  ne  peut  les  nettoyer  comme  si  elles  étaient  fraîcbes.  Pour 
pouvoir  plus  facilement  enleverles  parties  colorées  et  les  portions 
résistantes,  sans  dissoudre  les  plus  fines,  on  fait  usage  d'eau 
alunëe  (30  grammes  d'alun  pour  20  à  25  litres  d'eau).  On  ét^nd 
les  vessies  sur  un  linge  de  coton,  saturé  d'alun,  on  les  roule  très- 
serré  et  on  les  laisse  ainsi  pendant  douze  heures  avant  d'arra- 
dier  les  enveloppes,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d^s  doigts,  en  ti- 
rant dans  la  direction  des  fibres  :  on  réitère  l'opération  jusqu'à 
ce  que  les  vessies  soient  parfaitement  blanches.  Alors  on  les 
saupoudre  d'un  p^u  de  chaux,  pour  en  assurer  la  conservation 
(Me.  nieland). 

On  distingue  les  diverses  sortes  d'ichthyocoUe  de  l'Inde  d'après 
leurs  formes  et  leui-s  provenances  sous  les  noms  de  Bomboy  ou 
East  In»Ha  pipe,  Bombay  purse^  Penang  pipe^  Penang  leaf, 
Singapùre  pipe. 

Les  propriétés  générales  de  l'ichthyocolle  de  l'Inde  sont  celles 
de  l'jclitliyocoUe  de  Russie,  fournie  par  les  silures  :  elle  donne 
une  gelée  claire  transparente,  sans  goût  et  de  très-bonne  qua- 
lité, quand  elle  a  été  bien  préparée  ;  mais,  en  raison  de  l'habileté 
moins  grande  des  ouvriers,  elle  n'est  jamais  d'aussi  bonne  qua- 
lité que  la  colle  russe.  Elle  est  toujours  très -préférable  à  celle 
du  Brésil  qui  a  une  odeur  forte  et  qui  renferme  beaucoup  de 
parties  albumineuses  insolubles. 

Les  Chinois,  qui  sont  très-friands  de  toutes  les  substances 
mneilagineuses,  extraient  une  ichthyocoUe  Jjt  Ka^  des  vessies 
natatoires  de  diverses  espèces  de  poissons  et  en  particulier  de 
My-yu,  Sciœna  lueida  Richards,  très-commun  dans  toutes  les 
mers  de  Chine,  du  Tahouang  yu^  Otolilhus  maeulatm,  C.  Val., 
qui  habile  également  la  mer  et  enfin  du  Mung  yu,  Anguilla 
Pekinensis  Basîl.,  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  ri- 
vières et  en  paitieulier  dans  celle  de  Ning-po. 

On  se  procure  la  vessie  natatoire  des  deux  premières  espèces^ 
en  arrachant,  par  les  ouies,  les  entrailles  et  tous  les  organes 
internes  ;  om  en  sépare  soigneusement  la  .vessie,  qui  est  asses 
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dëveloppëe,  et  on  la  fend  longitudinalement  en  deux  ;  puis  on 
en  extirpe- la  membrane  interne  pour  ne  conserver  qu'une 
matière  blanche,  cornée^  très-extensible^  qui  est  rechercha 
comme  aliment,  (elle.donne  une  gelée  assez  fade). 

Pour  obtenir  la  vessie  du  mung  yu,  on  ouvre  longitudinale- 
ment le  ventre  et  on  retire  la  vessie,  qui  est  assez  volumineuse  et 
que  Ton  traite  comme  nous  venons  de  le  dire;  on  met  ensuite 
les  vessies  à  tremper  dans  l'eau  pendant  environ  deux  lieures^- 
puis  on  les  fait  ramollir,  sans  eau,  au  bain  marie.  Quand 
elles  ont  acquis  la  consistance  convenable,  ce  qui  est  assez  dif- 
ficile à  saisir,  disent  les  Chinois,  on  les  bat  avec  un  marteau 
de  fer,  puis  on  les  aplatit  de  nouveau  pour  les  malaxer  à  la 
main  et  en  faire  des  masses,  sur  lesquelles  on  fait  des  incisions 
pour  en  activer  la  dessiccation.  Ainsi  préparées^  elles  sont  ap* 
tes  à  faire  facilement  une  colle  d'excellente  qualité. 

L'ichthyocolle  de  Sciœna  lucida  est  en  petites  plaques  cor- 
nées, blanc  jaunâtres,  longues  de  20  centimètres^  larges  de  10 
et  épaisses  de  2  millimètres. 

L'ichthyocolle  de  YOtolUhm  maculatus^  de  même  aspect  que 
la  première,  se  pi-ésente  ordinairement  en  plaques  arrondies, 
beaucoup  plus  grandes,  ayant  25  centimètres  de  largeur,  sur 
10  de  longueur  et  2  millimètres  d'épaisseur;  elle  est  très- 
recherchée  des  marchands  de  meubles,  en  raison  de  sa  ténacité 
plus  considérable. 

L'ichthyocolle  à'Anguilla  pekinensis  est  en  longs  rubans 
blanchâtres,  longs  de  40  à  50  centimètres,  sur  3  de  largeur  et 
2  millimètres  d'épaisseur.  Les  marchands  chinois  disent  que 
souvent  on  soude  ensemble  deUx  vessies  et  le  fait  est  d'autant 
plus  probable  que  rarement  on  prend  des  poissons  assez  déve* 
loppœ,  pour  fournir  des  colles  aussi  longues  que  celles  qu'on 
trouve  dans  le  commerce. 

Nous  avons  aussi  vu  de  la  colle  de  poisson  de  Chine,  sous 
forme  de  boules  jaunâtres,  ayant  environ  2  ou  3  centimètres  de 
diamètre,  mais  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  rensei- 
gnement sur  le  poisson,  dont  on  les  extrait. 

Comparées  entre  elles,  les  diverses  colles  de  poissons  nous  ont 
donné  les  caractères  différentiels  suivants  (nous  n'arons  pu 
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examiner  les  coUes  de  Chine,  n'en  ayant  eu  que  trèa-peu  â 
notre  dispoeition)  : 

1*  La  diasolntion  dans  l'eau  chaude  de  TicfathyocoUe  russe 
se  fait  iDStanianément  presque  sans  rësîdu  (2  p.- 100  au  plus). 

L'ichthyocoUe  du  Bengale  donne  assez  facilement  une  gelée 
claire,  transparente,  avec  résidu  (7  à  13  p.  100),  mais  on  ne 
peut  établir  aucun  caraotère  général  en  raison  de  la  diasem- 
blanoe  des  échantillons. 

2*  La  gelée  de  colle  de  Russie  a  une  saveur  douce  et  agréable. 

La  colle  de  l'Inde,  dont  le  goût  est  agréable,  a  cependant 
quelquefois  une  légère  saveur  de  poisson,  ce  qui  tient  à  une 
préparation  défectueuse. 

Celle  du  Brésil  a  une  saveur  forte  et  désagréable. 

3*  La  gelée  de  colle  russe  est  remarquablement  ferme,  pure  et 

translucide. 

Celle  de  l'Inde,  moins  ferme,  est  plus  transparente. 

La  gdée  de  colle  du  Brésil  est  moins  ferme  encore,  opales- 
cente et  laiteuse,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  matière 
albim&ineuse  qu'elle  renferme. 


QmMidératioM  générales  ^r  la  matière  médicale; 

Discours  lo  à  la  rentrés  de  TÉcole  sopérieure  de  Pharmacie  et  de  la  Soelélé 

de  Pharmacie;  par  6.  Plakobor.    . 

Missituas, 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  sciences  d^observation  ont 
trouvé  leur  véritable  voie  et  qu'appuyées  sur  la  méthode  dln- 
duction,  elles  s'avancent  sûrement  vers  la  solution  des  pro- 
biëmes  qu'elles  poursuivent.  A  mesure  qu'elles  se  frayent  ainsi 
leur  toute  à  travers  des  terrains  inconnus,  elles  multiplient  et 
perfectionnent  leurs  procédés  d'exploration^  découvrent'  de 
nouveaux  points  de  vue,  voient  leurs  horizons  s'élargir  de  plus 
en  plus^  et,  ^ous  ces  influences,  apparaissent  elles-mêmes  h 
chacune  de  leurs  grandies  étapes,  avec  des  physionomies 
diverses»  qu'il  est  intéressant  d'étudier. 
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Dans  cette  màrûbe  progressive,'  \es  sciences  ne  rest<*nt  point 
isolées  les  unes  des  antres  :  elles  se  prêtent  an  contraire  im 
appui  réciproque  et  réunissent  leurs  efforts  contre  les  difficultés 
communes.  Il  en  est  même  qui»  «ffi^ctffnt  avec  d'autres  des  rap- 
ports plus  intimes^  suivent  pas  à  pas  leur»  mouvements,  leur 
empruntent  leurs  procédés  et  bénéficient  de  leurs  progrès.  De 
ce  nombre  est  la  matière  médicale.  Science  d'application,  elle 
se  tnmve  naturellement  dépendante  d'autres  sciences  plus 
générales.  La  thérapeutique  lui  fournit  ses  matériaux  d'étude, 
les  explorations  incessantes  de  la  Chimie  dans  le  champ  du 
monde  organique  lui  apportent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
composition  des  produits  qu'elle  met  en  oeuvre.  Mais  c'est  sur- 
tout à  rhis^loire  naturelle  qu'elle  est  subordonnée  :  elle  n'est, 
à  Vrai  dire^  qu'une  des  bmniches  de  cc^e  Science  :  l'élude  des 
produits  suppose  nécessairemeut  celle  des  êtres  qui  Am  oat 
fournis. 

'  Nous  n'avons  pas  la  pensée,  dans  le  peu  d'instants  dont  nous 
pouvons  disposer,  d'étudier  Tensemble  de  ces  rapports  entre 
deux  sciences  connexes^  de  manfocr  Tiufluence  qu'ont  eKei^cée 
sur  l'histoire  naturelle  des  médicaments  la  zoologie,  la  bo- 
tanique et  la  minéralogie.  ITu  sujet  aussi  vaste  dépasserait  de 
beaucoup  les  limites  que  nous  devons  nous  imposer.  Forcé  de 
nous  restreindre,  nous  ne  toudierons  qu'à  un  des  côtés  de  cette 
question*  Nt»us  n'envisfiger^ins  dan^  la  matière  médicale  que 
sa  partie  la  plus  iinportatita,  l'étude  des  substances  végétales; 
nous  ne  rechercherons  dans  les  phases  diverses  qu'elle  a 
traversées  que  ses  relations  avec  la  botanique.  EooC»re  n'em- 
prunterons-nous à  celte  histoire  que  quelques-uns  de  ses  traits 
les  pdis  essentiels. 

1^  renaissance  est  une  période  de  crise  dans  l'histoire  de 
ces  rapports.  Avant  celte  époque  de  rénovhfiofi  scientifique, 
la  botanique  existait  à  peine;  llléophhistë ,  '  fe  dis'crple 
d'Apstote,  s'était /  il  est  vrai,  efforcé  de  fiifrcr  pour  cette 
science  ce  que  son  mature  avait  déjà  fait  phuf  Phir^tuire  des 
animaux  ;  il  avait  tftché  de  coordoimer  foutes  tei  coimaiis- 
sanites  de  l'époque  sur  lés  org/ineé/les  fbrlcCions'et  les  rap- 
ports nuittiels  des  plantes;  mais  ses  tentatives  étaient  restées 
sans  influence:  l'esprit  'd'utilitarisme  avait  bien  vllé lenvahi  ce 
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domaines  on  n'avait  vn  dans  les  végétaux  que  des  matières 
allmenfaîr^  ou  médicam<'iitenâes;  on  ne  les  avait  considérés 
que  dans  leur  application  à  Part  de  guérir;  la  botanique  était 
devenue  une  des  branches  de  la  matière  médicHle.  (i.ilien  ne  là 
considère  pas  autrement,  et  la  tradition  se  continue  dans  ce 
sens  à  travers  tout  le  moy*  n  âge.  Pour  ers  siècl^'s  d.i*  la  scolas- 
fique,  la  science  est  tout  en  iere  dans  les  œuvres  des  anciens, 
et  la  botanique  n'e>t  que  le  commentaire  stérile  des  livres  de 
Dîo^coride.  K£n  vain  quelques  individualités,  d*autant  plus.re- 
marqnahles  qu'elles  sont  plus  rares,  un  Ali^ert  le  Grand,  un 
Ro|;er  Bacon,  tâchent  de  ramener  les  esprits  à  rob>ei'vation 
dinde,  leur  voix  se  perd  dans  le  \ide,  el  la  foule  dc.>  auteurs  en 
revifDl  sans  cesse  nnx  errements  de  Tépoque. 

Maïs  avec  le  xfi*  biëcle,  tout  change  de  face;  la  botanique 
s'émancipe;  elle  ser^oue  le  joug  delà  matière  médicale,  et,  au 
souffle  de  l'observation,  renaît  plus  biillaiite  qu'aux  temps  de 
Théophi-aste.    Désoimais  elle  a  fait  sa  plact^;   une  phalange 
d'esprits  distingués  étiidie  les  plantes  en  t  llrs-inémes  et  pour 
eWes-niêmes  et  non  plus  seulement  en  vue  de  Ieur>  propriétés 
médicalesl  Clusins  appnrte  au  service  de  ces  études  noiiv«lies 
la  limpidité  et  I  élégance  de  son  style,  la  netteté  de  sis  descrip- 
tions; l.«»l)el,sou  ardeur  opiiiifttre,  sa  scrupuleuse  «'Xactitude; 
les   Bauhm,  leur  immense  érudition;  tou.<,  leur  dé>ir  ardent 
de  connaître  et  d*appreiidra  directement  dans  le  grand  livre  de 
la  nature. 

Que  devient  la  matière  médicale  au  milieu  de  ce  mouvement? 
Aiira-tHlIe  perdu  (|uelq«ie  chose  à  ce  reuverseupiit  des  rôles, 
k  cette  subordination  à  une  science  quVIIe  dominait  jusque- 
là?  T<»ut  au  C4iutrairc;  c  est  de  cette  époque  que  datent  ses 
véritables pr»giès.  R<niari|uous-le,  les  auteurs  de  cette  révolu- 
tion scient  ifiqt.e  sont  tous  dt  s  médecins,  attachés  à  leur  art,  et 
peu  disj»osésà  eu  sacrifier  nue  des  l)ranches  les  plus  important 
tes.  Ils  la  relèvent  au  contraire  eh  la  mettant  à  sa  vérilable 
place,  eu  la  rattachant  à  la  science,  et  en  eu  faisant,  non  plus 
Tel ude  vaine  et  fastidicùî^e  d'un  livi'e,  mais  la  recheich»*  mtél;^ 
ligente  et  libre  dans  Je  champ  de  la  nature.  Aussi,  que  de  pro- 
grès en  quelques  années,  et  c^MUuie  l'hii>b>ire  des  produits 
médicaux  a  béiiélicié  des  recherches  plu»  genéi  aies  dirigées 
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dans  le  domaine  de  la  botanique  1  Ouvrez  un  de  ces  vieux  livres, 
trop  oubliés  de  nos  jours^  et  vous  serez  étonnés  de  tout  ce  qu'ils 
renferment  Au  lieu  des  indications  vagues  et  indécises  de 
Dioscoride,  dans  lesquelles  les  conimentateurs  s'eflTorçaient, 
souvent  sans  succès,  de  reconnaître  les  médicaments  de  Tan- 
denne  médecine,  vous  trouverez  des  descd plions  d'une 
exactitude  jusque-là  sans  exemple,  des  dessins  parfois  grossiers^ 
mais  presque  toujours  d'une  fidélité  remarquable^  dans  lesquels 
vous  reconnaîtrez  souvent  sans  peine  les  plantes  ou  les  produits 
médicinaux  employés  à  cette  époque.  Et  si  vous  ne  vous  en 
tenez  pas  à  ce  regard  superficiel,  vous  admirerez  le  nombre 
de  faits  importants  mis  en  lumière  par  ces  savants.  Ici,  une 
observation,  que  vous  auriez  crue  nouvelle,  et  qui  est  renouvelée 
du  XVI*  sièclt^;  là,  une  distinction  importante,  que  les  siècles 
suivants  ont  négligée  et  qui,  plus  fidèlement  transmise,  aurait 
évité,  môme  à  des  esprits  de  premier  ordre,  une  confusion  re- 
grettable. Vous  comprendrez  alors  tout  ce  que  la  matière  mé- 
dicale doit  de  vrais  progrès  à  ces  grands  observateurs,  qui  ont 
su  rompre  le  cadre  étroit  des  commentateurs  et  débarrasser 
la  botanique  du  joug  sous  lequel  elle  restait  étouffée. 

Tandis  que  les  botanistes  descripteurs  apportent  ainsi  dans 
le  domaine  de  la  science  la  clarté  et  l'exactitude,  les  érudits 
s'efforcent  de  donner  au  langage  scientifique  la  précision  et  la 
rigueur,  qui  lui  sont  indispensables.  Jusque-là,  la  momenclature 
est  un  véritable  chaos.  Tant  que  l'on  ne  voit  ^dans  les  plantes 
que  des  médicaments,  on  ne  songe  à  les  rapprocher  entre  elles 
que  par  leurs  vertus  ou  leurs  usages^  et  Ton  impose  ainsi  uo 
même  nom  générique  aux  espèces  les  plus  disparates.  C'est 
ainsi  qu'une  renonculacée  et  une  colchicacée  portent  toutes 
deux  le  nom  d'hellébore  ;  qu'une  espèce  de  pied  d*alouette^  les 
pâquerettes  et  les  consoudes  se  trouvent  réunies  sous  une  déncH 
mination  commune.  D'autre  part,  les  commentateurs,  préoccu- 
pés avant  tout  de  découvrir  les  plantes  de  Dioscoride,  croient 
parfois  les  trouver  dans  les  pays  où  elles  sont  inconnues^  et 
consacrent  leur  erreur  en  donnant  à  de  nouvelles  espèces  les 
noms  qui  ne  conviennent  q^i'aux  anciennes.  Enfin,  à  la  confu-. 
sion  qui  en  résulte  vient  se  joindre  l'embarras  des  noms  qui 
se  multiplient  pour  une  même  espèce  avec  le  nombre  des  au* 
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tears  qui  s'en  occupent.  ]De  là  des  difficultés  capables  à  elles 
seules  d'enlraver  tous  les  progrès.  Mais  à  mesure  qu'iater- 
irieai  TobservatioD  directe ,  que  Tétude  des  plantes  dans 
leurs  vrais  rapports  devient  la  grande  préoccupation  des  sa- 
vants, Tarbitraire  disparait  peu  à  peu,  une  langue  commune 
tend  à  s*établir,  et  l'un  des  promoteurs  de  celte  rénovation 
scientifique,  Gaspard  Bauhîn,  résumant  dans  une  sorte  de 
table  toute  la  synonymie  si  compliquée  do  son  époque,  jette 
les  premières  bases  d'une  nomenclature  régulière.  Son  Pinax 
theoiri  boianid  devient  le  code  scientifique  accepté  par  les 
auteurs,  jusqu'au  moment  où  Linué,  couronnant  cette  œuvre, 
apporte  à  l'histoire  naturelle  tout  entière  cette  idée  en  apparence 
si  simple  d'appliquer  à  tous  les  êtres  vivants  ie  Systems  de  dé- 
nomination adopté  dans  nos  rapports  d'homme  à  homme,  un 
nom  de  famille,  un  nom  de  baptême,  ou  dans  le  langage 
scientipque  un  nom  de  genre,  un  nom  d'espèce.  Dès  lors  la 
matière  médicale  est  assurée  d'avoir  à  son  service,  avec  des 
descriptions  exactes,  une  nomenclature  précise  et  d'échapper 
ainsi  aux  confusions  et  aux  incertitudes  de  sa  première  période. 

Mais  la  botanique  fait  plus  encore:  elle  ne  se  borne  pas  à 
débarrasser  la  matière  médicale  des  entraves  qui  ralentissaient 
ou  arrêtaient  trop  souvent  sa  marche  ;  elle  contribue  plus  di- 
rectement à  ses  progrès  en  la  mettant  sur  la  trace  de  lois  géné- 
rales. 

Le  problème  fondamental  de  l'histoire  naturelle  est  celui  des 
rapports  mutuels  des  êtres,  de  leurs  affinités  réciproques.  Ce 
problème,  Touroefort  Ta  résolu  en  partie  en  faisant  entrer 
toutes  les  espèces  connues  à  son  époque  dans  des  genres  si 
naturels,   que  les  observations  ultérieures  ont  bien  pu  en 
modifier  l'étendue,  mais  n'en  ont  point  renversé  le  s  bases. 
Or,  à  peine  ces  groupes  étaient-ils  constitués  qu'on  s'aper- 
cevait d'une  loi  des  plus  importantes  pour  l'appUcatiou  des 
plantes  à  la  médecine:  c'est  qu'il  semble  exister  un  rapport 
intime  entre  les  affinités  naturelles  des  plantes  et  leurs  pro- 
priétés médicales,  que  les  espèces  d'un  mime  genre  ne  se 
ressemblent  pas  seulement  par  leur  organisatioa,  mais  encore 
par  leurs  vertus:  c'est  ce  que  Linné  établissait  delà  dans   cet 
adage  de  sa  Philosophie  botanique  :   Plant»  quœ  génère  eon- 

jQvrn,  de  l'kArm.  el-it  Cki4;,  i\9iMU.  t.  XI.  (Férrter  1870.)         ^  1 
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res,  traduiront  de  mieux  en  mieux  le  plan  même  de  la  nature.  Les 
investigations^  dont  ils  ont  été  le  point  de  départ,  ont  en  même 
temps  montré  la  valenr  prépondérante  de  certains  caractères, 
tels  que  la  constitution  de  Fembryon,  celle  de  la  graine  et  du 
fruit,  la  position  respective  des  diverses  pièces  de  la  flenr,  et 
ont  amené  les  botanistes  à  fonder  leurs  groupes  naturels  sur  la 
considération  de  ces  organes  floraux. 

Les  pharmacologistes  ont  profité  de  ces  résultats  pour  la  so- 
lution des  deux  questions  essentielles  qui  leur  sont  posées  :  re- 
chercher  dans  une  substance  les  vrais  caractères  qui  permettent 
d'en  reconnaître  la  nature;  établir  l'origine  de  cette  substance, 
en  comparant  ses  caractères  à  ceux  des  plantes  qui  peuvent  la 
fournir. 

Ces  recherches  peuvent  s'appliquer  à  des  produits  de  trois 
ordres  différents.  Les  uns  sont  des  sucs  liquides  ou  concrets,, 
qui  n'ont  gardé  aucune  trace  de  l'organisme  qui  les  a  fournis, 
et  qui  sortent  par  cela  même  du  domaine  de  la  botanique.  La 
physiologie  a  pu^  il  est  vrai,  montrer  la  manière  dont  quelques- 
uns  se  produisent  dans  l'économie  végétale:  c'est  ainsi  qu'on  a 
suivi  la  transformation  en  gomme  adragante  des  cellules  de  la 
moelle  ou  des  rayons  médullaires  de  certains  astragales;  mais, 
dans  les  conditions  où  ils  se  présentent  au  pharmacologiste, 
c'est  aus  moyens  ordinaires  de  la  physique  et  de  la  chimie  qu'il 
faut  recourir  pour  en  établir  les  caractères,  les  rapports  et  par- 
fois même  Torigine. 

D'autres  fois  le  produit  est  une  plante  entière  ou  une  paitie 
de  la  plante  qui  porte  en  elle  les  organes  caractéristiques  du 
genre  et  de  l'espèce.  C'est  alors  un  cas  de  simple  détermination 
botanique:  il  n'y  a  là  aucune  difTicuUé.  Si  Tespèce  qui  donne 
la  substance  est  déjà  connue,  on  l'y  rapporte  tout-  naturelle- 
ment. Si  non,  le  produit  vient  prendre  son  rang  dans  le  genre 
et  la  famille  au  xquels  il  appartient.  Les  groupes,  adoptés  par 
les  botanistes^  sont  ainsi  devenus  les  cadres  naturels  où  chaque 
médicament  simple  trouve  sa  pkiCi'-;  c'est  pourquoi  les  auteurs 
de  matière  médicale,  abandonnant  1^  plupart  les  anciens  erre- 
ments, ont  adopté  comme  Tordre  le  plus  logique  de  leur 
ouvrage  la  série  même  des  familles  naturelles. 

Reste  un  troisième  groupe  de  produits,  qui  niériVent  de  nous 
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arrêter  iio  peu  plus  longtemps^  ce  eont  les  organes  végétaux^ 
tels  que  racines,  tiges,  écorces,  qui  ne  portant  pas  en  eux* 
mêmes  les  caractères  employés  habituellement  dans  la  déter- 
mination des  plantes  vivantes,  deviennent  difficiles  à  classer. 
Où  trouver  en  eux  les  caractères  importants?  Faut-il  les 
chercher  dans  l'aspect  extérieur,  les  dimensions,  les  formes,  la 
couleur,  les  propriétés  organoleptiques?  N'est-il  pas  préférable 
de  pénétrer  profondément  dans  la  structure  de  ces  organes, 
d'en  étudier  la  constitution  anatomique  et  de  mettre  sur  le 
premier  plan  les  moyens  de  détermination  que  nous  fournit 

cette  étude  ? 

La  réponse  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  On  juge  de  la  valeur 
d'un  caractère  par  sa  constance;  or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
stant dans  un  de  ces  produits,  c'est  sa  structure  anatomique. 
Les  conditions  diverses  de  végétation  et  de  développemeat 
d'une  plante  influent  presque  fatalement  sur  les  dimensions,  la 
couleur,  quelquefois  même  la  saveur  et  Podeur  de  sa  racine, 
de  son  écorce  ou  de  ses  feuilles.  Nous  ne  voudrions  pas  affirmer 
que  ces  mômes  influences  ne  puissent  dans  certains  cas  apporter 
quelques  modifications  très-légères  dans  la  structure  des  or* 
ganes  sur  lesquels  ils  agissent;  mais  ce  ne  seraient  en  tout  cas 
que  dés  nuances  insignifiantes  et  qui  n'enlèveraient  jamais  aux 
caractères  de  cet  ordre  la  fixité  qui  en  fait  la  véritable  valeur. 

Un  exemple  éclairera  notre  pensée  et  nous  montrera  les 
services  que  peuvent  rendre  à  la  matière  médicale  les  recherches, 
anatomiques.  Une  des  questions  les  plus  difficiles  est  certaine- 
ment celle  des  salsepareilles.  Distinguer,  au  milieu  des  racines 
si  ressemblantes  entre  elles,  celles  qui  appartiennent  aux  vrais 
Smilax  n'est  pas  toujours  facile,  et  chacun  sait,  par  expérience, 
combien  la  difficulté  augmente  quand  il  s'agit  de  déterminer 
les  diverses  sortes  commerciales  et  surtout  de  les  rattacher  aux 
plantes  qui  en  sont  l'origine. 

Appliquons  à  ces  racines  l'étude  anatomique.  Rien  ne  nous 
sera  plus  aisé  que  de  reconnaître  une  vraie  salsepareille;  une 
coupe  transversale  suffit,  même  à  l'œil  nu,  pour  nous  en  mon  - 
trer  la  structure  spéciale;  puis,  si  nous  tenons  compte  de  la 
largeur  relative  des  zones  qui  se  succèdent  de  la  circonférence 
au  centre;  si,  armés  du  microscope,  nous  étudions  certaines 
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cellules  caractéristiquestrès-faciles  à  distinguer,  nous  arriverons 
à  la  détermination  des  diverses  sortes  avec  une  sûreté  que  les 
caractères  purement  extérieurs  sont  impuissants  à  nous  faire 
atteindre.  Bien  plus^  en  comparant  la  stnicture  de  la  salsepa- 
T  eille  du  Mexique  avec  celle  des  racines  du  Smilax  medica  nous 
serons  frappés  de  leurs  rapports  et  nous  apporterons  une 
preuve  à  peu  près  concluante  à  l'opinion  déjà  émise,  maisia- 
suffisaniment  prouvée,  sur  Torigine  de  cette  sorte  commerciale. 

De  même  si  nous  voulons  nous  éclairer  sur  l'espèce  qui 
fournit  la  rhubarbe  officinale,  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas 
aux  caractères  de  forme,  de  couleur  et  d'odeur.  Nous  regarde- 
rons surtout  à  la  structure  si  particulière  de  cette  racine^  et 
De  la  retrouvant  dans  aucun  des  Bheum  auxquels  on  l'a 
successivement  attribuée,  nous  resterons  dans  une  prudente 
réserve,  regardant  encore  comme  inconnue  la  plante  de  l'Asie 
centrale,  qui  sert    d'origine  aux  diverses  sortes  de  rhubarbe. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  de  montrer 
de  quelle  utilité  peut  être  dans  des  cas  variés  l'application  des 
recherches  anatomiques  à  la  matière  médicale  ;  il  nous  suffit 
en  ce  moment  d'avoir  indiqué  le  (>arti  qu'on  peut  en  tirer  pour 
établir  les  caractères  essentiels  de  certains  produits. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  cherché  ailleurs  que 
dans  les  organes  floraux  des  moyens  de  classification.  Les  pre- 
miers botanistes  qui  appliquèrent  les  principes  de  la  méthode 
naturelle  avaient  bien  vu  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  or- 
ganes de  la  végétation  une  série  de  caractères  parallèles  à  ceux 
qu'ils  employaient  de  préférence.  De  Candolle  avait  nettement 
établi  cette  proposition  dans  sa  Théorie  élémentaire  delà  buta- 
niquey  et  avait  même  cherché  à  l'appliquer  dans  sa  classifi- 
cation. Mais  c'est  de  nos  jours  que,  les  botanistes  tournant  leur 
activité  vers  l'anatomie  végétale,  cette  idée  est  devenue  une  des 
préoccupations  de  la  science,  et  que  du  domaine  de  la  bota- 
nique, elle  s'est  étendue  à  celui  de  \a  matière  médicale.  Appli- 
quée en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Weddell 
à  l'étude  si  difficile  des  quinquinas,  mise  en  relief  en  Allema- 
gne par  les  travaux  de  Schleiden  sur  la  salsepareille,  elle  a  été 
activement.développée  par  les  savants  de  ce  pays,  qui  lui  foat 
une  large  place  dans  leurs  livres  élémentaires  aussi  bien  qœ 
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dans  leurs  mémoires  originaux.  Ce  mouvement  s'est  propagé 
en  Angleterre^  où  les  belles  planches  anatomiques  de  M.  Howard 
sur  les  diverses  espèces  de  quinquinas  sont  un  magnifique 
mcKièle  du  genre.  Il  tend  maintenant  à  regagner  la  France, 
où  il  faut  qu*il  reprenne  un  nouvel  élan. 

Nous  venons  de  suivre  les  grandes  phases  par  lesquelles  est 
passée  la  matière  médicale  :  nous  l'avons  vue^  après  avoir  été 
un  obstacle  pour  la  botanique^  prendre  place  à  côté  d'elle 
comme  un  utile  auxiliaire,  acquérir  à  son  contact,  Texactitude 
des  descriptions,  la  précision  du  langage,  poursuivre  des  lois 
générales^  s'inspirer  des  grands  principes  de  la  méthode  natu- 
relle, et  sous  ces  influences  favorables,  marcher  de  progrès  en 
progrès.  L'esprit  français  a  toujours  joué  un  rôle  considérable 
dans  ce  mouvement;  c'est  en  France,  c'est  à  l'école  de  Ron- 
ddet,  que  les  savants  du  xvi*  siècle  sont  presque  tous  venus 
puiser  le  goût  et  l'habitude  de  l'observation  ;  ce  sont  les  Tour- 
nefort  et  les  Jussieu  qui,  au  xvni*;  ont  donné  les  grandes  solu- 
tions du  problème  des  affinités  naturelles.  Jamais  les  pharma- 
cologistes  français  n'ont  fait  défautpour  appliquer  ces  principes  . 
Naguère  encore.  Guibourt  apportait  dans  la  poursuite  de  ces 
problèmes  cette  ardeur  que  l'âge  n'avait  pu  n^froidir,    celte 
exactitude  scrupuleuse,  cette  conscience  scientifique,  qui  don- 
naient à  sa  parole  et  à  son  enseignement  son  incontestable 
autorité   A  nous  tous,  qui  voulons  aborder  sérieusement  les 
problèmes  de  la  matière  médicale,  de  recueillir  pieusemen  t 
son  héritage;   à   nous  aussi  de  le  féconder  et  de  l'étendre. 
Respectons  et  admirons  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'œuvre 
de  ce  maître  vénéré,  maissoyonsausside  notre  temps,  étudions- 
les  tendances,  et  gardons-nous  de  rester  en  arrière.  Ne  nous 
tenons  plus,  dans  l'étude  des  produits,  aux  caractères  pure- 
ment extérieurs,  pénétrons  plus  profondément  dans  leur  struc  - 
ture  intime.  C'est  un  champ  nouveau  qui  s'ouvre  à  l'activité 
de  vous  tous,  jeunes  gens  qui  voulez  aborder  ces  problèmes; 
quelques-uns  des  vôtres  vous  y  ont  précédés  ^  n'hésitez  pas  à 
lea  suivre,  et  tous  ensemble  apportez  à  ces  nouvelles  études 
les  qualités  éminemment  françaises  :  la  précision  et  la  netteté, 
et  plus  encore,  le  discernement  et  la  mesure. 


—  167  — 


SÉàNCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  JANVIER  1870. 

Présidence  de  U.  Mulbb. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  remercie  la  Société  de  la  bienveillance  qu'elle 
lui  a   témoignée  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions,  et 
cède  le  fauteuil  à  M.  Mialhe,  président  pour  1870. 

M.  Méhu  remplace  M.  Coulier  comme  secrétaire  annuel. 
'  M.  Bussy  étant  le  plus  ancien  des  présidents  inscrits  au  ta- 
bleau, est  appelé,  aux  termes  du  règlement,  à  remplacer 
M.  Boullay,  comme  président  honoraire.  L'honorable  directeur 
de  l'Ecole  de  pharmacie  reçoit  à  cette  occasion  les  vives  féllci- 
tatioDS  de  ses  collègues. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Robinet  fils^  accompagnant  l'envoi  d'un 
certain  nombre  de  brochures  appartenant  à  la  Société,  qu'il  à 
trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Robinet  ; 

Une  lettre  de  M.  Attfield  annonçant  le  prochain  envoi  d'un 
ouvrage  de  chimie  médicale  ; 

Une  brochure  de  M.  Viel,  de  Tours,  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre  :  M.  Roussin  est  chargé  d'en  rendre  compte  à 
la  Société  ; 

•  Une  lettre  de  M.  Parisel  fils,  docteur  en  médecine  et  phar- 
macien, sur  l'emploi  médical  de  l'acide  picrique.  M.  Parisel  de- 
mande que  ce  produit  soit  admis  à  concourir  au  prix  pro* 
posé  pour  le  meilleur  succédané  du  sulfate  de  quinine  ;- 

Une  brochure  de  M.  Méhu  sur  l'analyse  du  contenu  des 
kystes  ovariques  ; 

Une  note  de  M.  £.  Marchaud,  de  Fécamp  sur  le  rouissage 
du  chanvre  ; 

Un  rapport  de  M.  Léon  Soubeirau,  à  la  Société  d'acclimata- 
tion sur  l'Exposition  des  produits  de  pêche  de  la  Haye  en 
1867  ; 
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Plusieurs  notes  de  M,  Besnou  sur  les  bromes,  sur  la  valeur 
alibile  de  la  salicorne  herbacée,  etc. ..  ; 
Un  mémoire  de  M.  Bonnewyn,  de  Bruxelles,  sur  la  recherche 

de  la  picrotoxine  dans  la  bière. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1"  Une  note  de  M.  Daniel  Hanbury,  sur  la  manne;  — 
2*  Une  thèse  soutenue  par  M.  Dussaud,  pharmacien,  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  thèse  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  la  fièvre  typhoïde  ;  —  Z*  Le  Journal  de  pharmacie 
d^ Anvers  ;  —  4*  Deux  numéros  de  Pharmaceutical  Journal;  — 
5*  Deux  numéros  de  jR^is^a  /armac«u/ica,  de  Buenos- Ayres; 
6*Ginq  numéros  à* El  Restaurador  farmaceutico] — 7°  The  Che- 
mist  and  Druggist  ;  —  8«  Jomal  de  pkarmacia  de  Lisbonne; 
—  9*  la  Itevue  d'hydrologie  médicale  \  —  10*  VArt  dentaire  ;  — 
11*  Le  Journal  de  chimie  médicale  \  —  12*  Deux  numéros  du 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  —  13®  Le 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d'émulation  et  de  pré- 
voyance de  VEst^  2*  semestre  1869;  — 14*  Un  rapport  au  Conseil 
de  perfectionnement  du  Collège  de  Schélestadt  sur  les  ex- 
cursiom  botaniques -y  —  15'  Enfin  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie, 

M.  Stan.  Martin  ofFrç  à  la  Société  trois  échantillons  de  thé  : 
i*  Thé  oulong  ou  des  Pères  jésuites  de  Louis  XIV  ;  —  2'  Thé 
impérial  non  grillé;  — 3*  Thé  jaune  impérial  ;  —  4»  En6n  des 
fruits  de  l'arbuste  à  thé,  dont  Tamande  fournit  une  huile  sic- 
cative. 

M.  St.  Martin  présente  deux  bouteilles  d'une  eau  naturelle 
qui  lui  vient  du  Puy-de  Dôme,  et  qui  ofire  l'opalescence  bleue 
d'une  solution  faible  d'esculine  ou  de  sulfate  de  quinine. 
H.  Lefon  se  charge  de  rechercher  la  cause  de  ce  phénomène. 

M.  Léon  Soubeiran  offre  à  la  Société  divers  échantillons  de 
droguerie  provenant  de  la  Nouvelle-  Calédonie. 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  sur  la  préparation  des  huiles  mé- 
dicinales, au  moyen  des  extraits  obtenus. en  traitant  les  plantes 
sèches  parle  sulfure  de  carbone.  Il  présente  un  certain  nombre 
de  produits  médicamenteux  préparés  par  ce  procédé,  et  fait 
ressortir  les  avantages  qui,  selon  lui,  seraient  attachés  à  ce 
mode  de  préparation. 
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M.  Mialhe  et  AL  Lefort  lisent  les  discours  qu'ils  ont  pronon- 
cés aux  obsèques  de  M.  Robinet^  le  premier,  au  nom  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  le  second,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie. 

M.  Bussy  fait  part  à  la  Société  de  pharmacie  de  quelques 
expériences  de  M.  Personne,  desquelles  il  résulterait  que  l'hy- 
drate de  cliloral  obtenu  par  M.  Roussin  serait  une  combinaison 
de  chloral  et  d'alcool^  combinaison  qu'il  aurait  réalisée  direc* 
tement  en  mettant  en  présence  des  équivalents  égaux  d'alcool 
anhydre  et  de  chloral  anhydre.  M.  Roussin  conteste  les  résultats 
obtenus  f»ar  M.  Pei*sonne  et  fait  remarquer  que  le  chloral 
hydraté  d.e  M.  Personne  possède  une  odeur  vive  d'acide  chlor- 
hydrique^  et  que  c'est  à  la  présence  de  cet  acide  qu'il  faut  attri- 
buer les  différences  observées  dans  le  point  d'ébullition  et  dans 
la  composition  de  ces  deux  produits.  Afin  de  lever  tous  les 
doutes  sur  leur  identité,  la  Société ,  sur  la  proposition  de 
M.  Poggiale,  charge  MM.  Jungfleisch,  Lebaigue  et  Roucher  de 
faire  les  expériences  nécessaires. 

M.  Bourgoin  rend  compte  de  ses  expériences  sur  la  nature 
des  hydrates  qui  existent  réellement  dans  les  dissolutions  des 
acides  ou  des  sek.  (Renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie.) 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société  un  travail  de  M.  Fleui7 
sur  les  principes  immédiats  que  l'on  peut  retirer  de  ragaric 
blanc  par  Téther.  M.  Fleury  a  obtenu  un  principe  cristallisé  , 
l'acide  agaricique,  et  une  matière  résinoïde. 

M.  Poggiale  signale  l'invention  d'une  pile  à  courant  con- 
stant et  à  un  seul  liquide  par  M.  Figuier,  pharmacien  de 
l'armée» 

M.  Stan.  Martin  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  comptes  du  trésorier  pour  l'année  écou- 
lée. Ija  Société  approuve  ce  rapport  et  vote  des  remercîments 
au  trésorier. 

M.  Schauffele  propose  ^  la  Société  de  prendre  part,  comme 
souscripteur,  à  la  publication  des  tables  du  Journal  de  phar^ 
macie  et  de  chimie.  Une  commission^  composée  de  MM  Mayet, 
6oui|;oin  et  Schaufi^le,    propose  à  la  Société  de  voter  une 
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somme  de  500  francs.  La  Société  ratifie  cette  proposition  par 

son  vote. 

M.  Léon  Soubeiran  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M. 
Peter  Lund  Simmonds,  de  Londres,  au  titre  de  correspondane 
étranger.  Les  conclusions  sont  favorables  •  Télection  aura  lieu 
dans  la  séance  de  février. 


LA  PHARMACIB    AU   MOYEN  AGE  BT  AU  XIX*  SlàCLB  (1); 

Par  M.  Gap. 


I. 


Stiam  periere  rumœ. 
(Lucon.  Phars.) 

Les  locutions  nouvelles,  que  l'on  flétrit  assez  justement  du 
nom  de  néologismes  lorsqu'elles  ne  représentent  que  les  ca- 
prices de  la  mode  ou  ceux  du  mau\ais  goût,  ne  sauraient  être 
blâmées  quand  elles  sont  la  conséquence  nécessaire  de  certains 
progrès  de  la  civilisation,  ou  bien  la  substitution  d'un  mot 
mieux  approprié  à  un  autre  qui  ne  représente  plus  une  idée  ou 
une  chose  modifiée  par  le  temps  ou  par  les  habitudes.  Mais  les 
dénominations  nouvelles  deviennent  vraiment  utiles  lors- 
qu'elles tendent  à  caractériser  un  changement  réel  dans  les  dé- 
finitions ou  les  principes  d'un^  science  ou  bien  d'un  art.  La 
pharmacie.  Tune  des  branches  de  l'art  médical^  est  restée  long- 
temps dans  une  sorte  d'infériorité  relativei  soit  par  la  nature  de 
ssattrib  utions,  soit  par  suite  d'une  rivalité  sans  motif,  soit  en- 
fin par  le  défaut  d'instruction  suffisante  chez  ceux  qui  l'exer- 
çaient. Or  cette  instruction  ne  pouvait  s'acquérir  que  dans  des 
écoles  qui,  à  cette  époque,  n'existaient  pas.  11  en  résultait  que 
le  public,  confondant  l'apothicaire  avec  l'épicier  ou  l'herboriste, 
comme  il  ne  distinguait  point  le  chirurgien  du  barbier  et  du 
frater,  s  était  habitué  à  ne  voir  dans  cette  dénomination  qu'un 
~     -  ■    -  .        ■     ■■     _  

(1)  Diecours    lu  à  la    séance  de  rentrée  de  l'Ëcole  supérieure  et  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Parla  réunies,  le  10  novembre  1069. 
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titre  assez  vague,  livré,  en  raison  des  mœurs  de  Tépoque,  au 
dédain  ou  au  ridicule. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  hommes  qui  ont  pris  au  sé- 
rieux celte  profession  et  se  sont  efforcés  de  l'honorer  par  leur  sa- 
voir comme  par  leur  conduite,  se  sont  empressés  de  substituer 
à  cette  appellation  surannée  celle  de  pharmacien^  dont  la  signi- 
fication est  la  même,  mais  qui  devait  en  changer  le  caractère, 
mettre  un  terme  à  des  préjugés  vieillis  et  donner  à  la  pharmacie 
un  rang  plus  digne,  plus  convenable,  fondé  sur  des  attributions 
sérieuses  et  vraiment  scientifiques  (1). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  l'adoption  générale  du 
mot  pharmacien^  Topinion  publique  y  a  attaché  l'idée  d'une 
profession  plus  libérale  et  plus  élevée,  moins  routinière  et  moins 
mercantile.  La  nouvelle  appellation  a  surtout  servi  à  détruire 
certains  préjugés  trop  longtemps  attachés  à  une  dénomination 
complètement  tombée  aujourd'hui  en  désuétude.  En  même 
temps,  les  mots  officine  et  laboratoire  ont  remplacé  celui  de 
bo\Uique^  comme  les  mots  formule  et  prescription  celui  d'or- 
donnance "doctorale.  Enfin,  le  titre  d'élève  en  pharmacie  repré- 
sente bien  autrement  l'étudiant,  le  candidat  à  une  profession 
savante  que  celui  de  garçon  ou  d'apprenti ,  tous  deux  également 
abandonnés. 

Il  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que  ces  modifications  du  lan- 
gage habituel  ont  amené  des  changements  analogues  dans  les 
idées  qu'elles  représentent.  J'essayerai  de  démontrer  que  celles- 

(I)  Êtymologiqaement,  les  deux  mots  eont  synonymes;  mais  les  dérivés 
du  mot  grec  «papiuucoi^  sont  nombreux  et  plus  euphoniques,  comme  phar- 
mncopée,  pharmaceutique ,  pharmacologie  y  etc.  La  pharmocie  entre  dans  le 
système  complet  de  l'enseignement  médical,  et  non  Vapothicairerie ,  mot 
qui,  dn  reste,  n'a  Jamais  été  usité. 

Le  mot  de  pharmacie  existant  de  toute  antiquité,  ses  dérivés  ont  dû  s'in* 
troduire  dans  la  langue  française  à  mesure  qu'elle  s'est  perfectionnée.  Celui 
de  pharmacien  est  plus  moderne.  On  le  trouve  pourtant  dans  le^  écrits  du 
XV  et  du  XVI*  siècle.  Depuis  1591,  le  titre  et  l'emploi  de  pharmacien  exis- 
taient dans  les  hôpitaux  et  dans  les  armées.  Toutefbis,  jusqu'au  xviu*  siècle, 
la  pratique  ciTile  et  les  actes  légaux  ne  connaissaient  encore  que  les  maîtres 
apothicaires.  Ce  n'est  que  depuis  l'édit.de  1777  que  ie  public  commença  à 
distinguer  le  vrai  caractère  de  la  pharmacie.  Le  décret-  du  17  mars  179t 
adopta  dénnitivemeut  le  titre  de  pharmacien,  qui  depuis  est  resté  le  seul  lé- 
gak  An  XVI*  siècle  on  les  appelait  phdrmacopoleSy  appothicaires. 
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ci  ont  à  leur  tour  réagi  sur  la  profession  elle-même;  que,  depuis 
ce  moment,  la  pharmacie^  appuyée  sur  des  connaissances  nom- 
breuses et  variées^  et  occupant  une  place  méritée  dans  la  série 
des  études  universitaires,  a  mieux  compris  son  objet,  ses  devoirs^ 
son  importance,  qu'elle  a  tenté  d'heureux,  de  nobles  efforts  pour 
s'élever  en  même  temps  que  les  sciences  qui  lui  servent  de  base, 
et  pour  se  maintenir,  comme  elle  l'a  fait,  du  reste,  dans  tous  les 
temps,  à  la  tête  des  progrès,  des  perfectionnements  de  cette 
branche  de  Fart  médical. 

Afin  de  faire  mieux  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  ces 
deux  périodes  de  l'histoire  de  notre  art,  j'aurais  voulu,  dans  un 
tableau  rapide^  opposer  les  traits  principaux  qui  caractérisaient 
la  profession  d'apothicaire  pendant  les  trois  derniers  siècles,  à 
ceux  qui  distinguent  de  nos  jours  le  pharmacien  instruit,  hono- 
rable et  vraiment  digne  de  ce  titre;  mais  j'éprouve,  je  l'avoue, 
quelque  répugnance  à  entrer  dans  les  détails  de  cette  triste 
époque  où  l'ignorance,  les  idées  populaires,  la  science  elle- 
même,  encore  asservie  à  toutes  les  erreurs  du  moyen  âge,  cou- 
vraient d'une  obscurité  déplorable  l'exercice  de  toutes  les  pro- 
fessions libérales  et  de  la  nôtre  en  particulier.  Rappelons,  du 
moins,  que  la  pharmacie  de  cette  période  reposait  uniquement, 
comme  art,  sur  quelques  principes  empruntés  aux  Arabes  et 
transmis  à  l'Europe  par  l'intermédiaire  des  écoles  d'Espagne  et 
d'italie,  et  que  ces  principes  eux-mêmes,  entachés  des  doctrines 
de  l'époque,  ne  trouvaient  aucun  appui  dans  la  médpcine,  alors 
livrée  aux  controverses  les  plus  bizarres,  ni  dans  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  qui  n'existaient  pas  encore.  Car  si  les  pre- 
mières lueurs  de  la  renaissance  scientifique  ne  remontent  pas  an 
delà  d'Albert  le  Grand  et  de  François  Bacon,  c'est-à-dire  de 
l'avènement  de  la  méthode  expérimentale,  les  premiers  pas  de 
la  pharmacologie  furent  encore  plus  tardifs  et  n'eurent  lieu  que 
sous  Van  Helmont,  comme  ceux  de  l'histoire  naturelle  sous 
Gesner  et  Agricola.  Quant  aux  sciences  physiques,  on  sait 
qu'elles  ne  prirent  un  certain  essor  que  dans  le  cours  du  siècle 
suivant. 

Cette  époque  est  précisément  celle  où  les  doctrines  savantes 
furent  le  plus  controversées  et  où  les  médecins  furent  le  plus 
animés  contre  les  autres  branches  de  leur  art.  Les  uns  at^- 
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quaient  Galien  et  son  école^  les  autres  la  saignée  ou  bien  les 
purgatifs.  Ceux-ci  ne  juraient  que  par  Hippocrate^  ceux-là  par 
Avicènnes  ou  bien  par  Paracelse.  Les  pharmaciens,  obligés  de 
8e  prêter  aux  idées  de  chaque  secte,  ne  trouvant  d'ailleurs  au  - 
tour  d'eux  qu'ignorance  et  confusion,  cherchèrent  à  se  dégager 
de  ces  étreintes,  et  commencèrent  à  écrire  eux-mêmes  sur  leur 
art.  Mais  aussitôt  les  médecins,  jaloux  de  maintenir  leur  supré- 
matie»  publièrent  une  multitude  dedispensaires,  de  com/^endt'um, 
avec  la  prétention  d'établir  les  vrais  principes  de  la  pharma- 
cologie. De  leur  côté,  les  pharmaciens  produisirent  plusieurs 
formulaires  et  pharmacopées,  parmi  lesquelles  se  distinguèrent 
celles  de  Jean  de  Renou,  de  Brice  Bauderon  et  de  Libavius, 
dignes  précurseurs  de  Moïse  Charas,  de  Wédelius  et  de  Nicolas 
Lémery. 

(Ici^  M.  Gap  trace  un  tableau  rapide  de  la  situation  de  la 
pharmacie  au  xvii*  siècle,  des  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir^  dé- 
tails que  le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  supprimer,  et  l'ora- 
teur poursuit  ainsi  :) 

On  ne  saurait  trop  stigmatiser,  selon  moi^  ce  dédain  inepte, 
ou  tout  au  moins  irréfléchi,  à  l'égard  de  certaines  professions, 
fondées  à  la  fois  sur  la  science  et  Tindustrie,  sur  une  pratique 
intelligente  et  habile,  et  en  même  temps  sur  des  connaissances 
de  Tordre  le  plus  relevé  :  professions  qui  sont  de  précieux  in- 
termédiaires entre  les  spéculations  et  la  pratique,  entre  les 
théories  et  l'application,  qui  élargissent  incessamment  le  champ 
des  recherches,  de  l'expérience  et  des  découvertes,  dont  elles 
fournissent  ou  préparent  les  éléments.  Que  seraient  sans  elles 
les  plus  hautes  conceptions  du  génie  et  de  la  science  pure?... 
Or  telle  est  la  pharmacie,  qui  est  à  la  médecine  ce  que  sont 
l'imprimerie  et  la  librairie  à  la  littérature,  la  profession  d*avoué 
au  droit,  à  la  jurisprudence,  et  celles  de  l'opticien,  de  l'horloger 
à  la  physique,  à  la  mécanique  et  même  à  Tastronomie.  Aurait- 
on  oublié  que  les  célèbres  érudits  qui  portèrent  le  nom  d*Ës- 
tienne  n'étaient  autre  chose  que  des  imprimeurs  de  Paris,  que 
Bernard  Palissy  n*était  qu'un  simple  potier  de  terre,  que  les  fa- 
meux Dollond  père  et  flls,  de  Londres,  ne  furent  jamais  que 
des  opticiens,  que  les  trois  Richard,  à  qui  la  botanique  est  si 
redevable,  n'étaient  qu'une  famille  de  jardiniers,  que  les  dy- 
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oasties  savantes  des  Geoffroy»  des  Jussieu  et  des  Brongniart 
sortirent  toutes  trois  d'une  officine  pharmaceutique^  que 
James  Watt  était  constructeur  d'instruments  de  physique  à 
Glasgow,  que  le  mécanicien  Gambey  devint  membre  de  l'Insti- 
tut, enfin,  que  Scheele,  humble  pharmacien  d'une  petite  ville 
de  Suède,  rivalisa  avecles  plus  illustres  chimistes  de  la  grande 
époque,  par  le  talent,  le  génie  et  la  célébrité? 

Mais  hÂtons-nous  d'arriver  à  une  période  plus  consolante. 
Montrons  la  pharmacie  heureusement  dégagée  des  entraves  du 
passé,  relevant  dignement  la  tète,  comprenant  mieux  son  but^  ses 
destinées,  et  suivons  du  souvenir  ses  premiers  ])as  dans  la  nou- 
velle carrière  qu*elle-même  est  parvenue  à  s'ouvrir. 


II. 


Félix  quem  facxunt  aliéna  pericula  fautum. 

(Linné.) 

J'ai  dit  que  le  changement  opéré  dans  le  litre  avait  amené 
une  modification  correspondante  dans  la  profession  elle-même, 
dans  ses  attributions,  dans  son  attitude,  dans  sa  portée  utilitaire 
et  scientifique.  Cette  proposition,  qu'il  était  facile  d'établir  et  de 
démontrer,  pourrait,  sans  être  moins  exacte,  se  trouver  ren- 
versée dans  ses  termes,  à  savoir  :  que  les  efforts  successifs  des 
pharmaciens,  à  partir  du  xvui*  siècle,  ont  amené,  par  la  seule 
force  des  choses,  le  changement  de  titre  de  la  profession. 

Ici  se  placerait  assez  naturellement  le  tableau  historique  de 
ces  efforts  et  la  liste  des  hommes  qui  ont  pris  l'initiative  de  la 
réforme  qui  s'y  rapporte;  mais  ces  faits  et  ces  noms  sont  dans 
la  mémoire  de  chacun  de  vous,  messieurs,  et  je  ne  croîs  pas 
utile  de  lesénumérer.  Rappelons,  du  moins,  que  le  mouvement 
auquel  je  fais  allusion  a  son  point  de  départ  dans  les  travaux  de 
Charas  et  de  Lémery,  à  la  fin  du  xvn«  siècle,  qu'il  fut  soutenu, 
pendant  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  par  les  l'echerches 
des  deux  Geoffroy,  de  Marggraf,Kunekel,  Spielmann,  Klaprolh, 
Boulduc,  de  Macquer,  des  deux  Rouelle  et  d'un  grand  nombre 
d'autres.  Mais  déjà,  fOus  l'influence  de  ces  travaux,  la  phar- 
macie pratique  entrait  largement  dans  la  voie  d'une  heureuse 
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et  complète  réfonne.  On  soumettait  les  substances  médîcamen* 
teuses  et  tous  les  procédés  de  laboratoire  à  un  examen  sévère^ 
fondé  sur  les  derniers  progros  de  la  science.  A  mesure  que  la 
matière  médicale  s'enrichissait  de  nouveaux  produits  récemment 
apportés  des  régions  lointaines,  et  de  ceux  que  lui  fournissait 
la  chimie^  on  rejetait  les  drogues  insignifiantes^  les  formules 
compliquées  des  pharmacopées  anciennes^  et  les  nouveaux  Codex 
éliminaient  les  préparations  officinales  complexes  ou  irration- 
nelles des  siècles  précédents. 

A  partir  de  cette  date,  les  noms  des  pharmaciens  distingués 
deviennent  tellement  nombreux^  tellement  mêlés  à  ceux  des 
chimistes  et  des  naturalistes,  que  Thistoire  de  la  science  ne  les 
sépare  plus.  Tels  sont  ceux  de  Scheele^  de  Baume,  de  Bayep^ 
Cadet^  Parmentier,  Déyeux,  Bertrand  Pelletier»  Fourcroy,  Vau- 
quelin^  tous  membres  de  Plnstitut^  et  leurs  noms  déjà  célèbres 
sont  associés  désormais  à  ceux  des  savants  les  plus  illustres  : 
Lavoisier,  Guy  ton  de  Morveau,  Jussieu^  Chaptal^  Geoffroy- 
Saint -Hilaire^  Thenard,  Cuvier. 

Mais  d'autres  circonstances  avaient  aussi  concouru  à  cette 
réforme,  qui  se  développait  lentement  et  à  travers  des  chances 
bien  diverses.  £n  vai;[)^  dans  le  cours  des  deux  siècles  précédents, 
les  ordonnances  et  les  arrêts  du  Parlement  avaient  tenté  de 
réglementer  la  pharmacie  et  de  la  concilier,  tantôt  avec  les  pro- 
fessions rivales,  tantôt  avec  les  médecins^  ou  les  prétentions  des 
apothicaires  privilégiés  suivants  la  cour..Ces  luttes  se  prolon- 
gèrent jusqu'à  la  fin  du  xvH*  siècle,  sans  amener  aucune  solution 
satisfaisante.  La  déclaration  de  Louis  XIV,  en  i69â,  avait  bien 
essayé  d'y  mettre  un  terme^  mais  il  n'en  était  résulté  qu'une 
trêve  momentanée.  Un  arrêt  du  Ghâtelet,  de  1736,  fut  cassé  par 
un  arrêt  (lu  parlement  en  1742,  et  peu  de  temps  après  la  guerre 
se  ralluma. 

La  déclaration  de  Louis  XVI,  de  1777,  devait  seule  réussir  à 
terminer  tous  ces  débats  et  h  eônp^ric  mal  dans  sa  ractne,  en 
établissant  d^me  manière  précise  l'autonomie  de  Tart  et  en  sé- 
parant définitivement  la  pharmacie  du  moyen  ftge  de  la  phar- 
macie moderne.  G'est  par  conséquent  de  cette  date  que  part 
réellement  la  renaissance  de  la  profession  pharmaceutique. 

N'oublions  pas,  à  cette  occasion,  de  rendre  un  solennel  hom- 
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mage  à  la  mémoire  de  ceux  de  nos  pi^édécesseurs  qui,  dans  cette 
occurrence,  acquirent  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
pharmacie  française  en  provoquant  et  en  conduisant  à  bonne 
fin  cette  importante  réformation.  Cest  à  leurs  démarches 
intelligentes  et  soutenues,  c'est  à  leur  autorité^  fondée  sur  un 
profond  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits,  qu'if 
faut  rapporter  le  succès  qu'ils  obtinrent  et  qui  fut  consacré 
par  redit  royal  de  1777.  Leurs  noms  ont  été  heureusement 
conservés  dans  un  document  d'un  haut  intérêt  dont  je  vais  par- 
ler; mais  jetons  d*abord  les  yeux  sur  les  principales  disposi- 
tions de  l'acte  que  je  viens  de  citer. 

La  déclaration  de  Louis  XVI  confirmait  d'abord  celle  de 
Louis  XIV,  de  1707.  Elle  séparait  nettement  la  pharmacie  de 
l'épicerie  et  des  autres  professions  voisines.  Elle  permettait  aux 
épiciers  de  faire  le  commerce  des  drogues  simples,  sans  pou- 
voir les  vendre  au  poids  médicinal,  mais  seulement  au  poids  du 
commerce  (c'était  dire  pour  être  revendues),  en  nature,  sans 
préparation,  manipulation  ni  mixtion,  sous  peine  d'une  amende 
de  500  livres.  Elle  défendait  aux  épiciers,  aux  communautés 
religieuses  et  aux  hôpitaux  de  vendre  ou  débiter  aucun  médi- 
cament, sous  les  mêmes  peines;  elle  abolissait  les  privilèges 
des  apothicaires  suivants  la  cour;  enfin,  elle  instituait  le  Collège 
de  pharmacie  de  Paris  et  établissait  un  système  complet  d'en- 
geignement  pharmaceutique. 

«  Remarquons  en  passant  que,  par  l'article  XI,  la  déclaration 
c  permettait  aux  maîtres  en  pharmacie  de  continuer,  comme 
i  par  le  passé,  de  faire  des  cours  d  études  et  démonstrations 
«  gratuites  à  leurs  élèves,  dans  les  laboratoires  et  jardins  de  la 
«  rue  de  l'Arbalète  (1);  »  ce  qui  montre  que  ces  cours  étaient 
déjà  établis  et  anciennement  pratiqués.  Mais ,  ce  que  cet  ar- 
ticle ne  dit  pas  c'est  qu'ils  avaient  toujours  eu  lieu,  aux  frais 


(1)  Od  Mit  que  le  local  de  la  nie  de  l'ArlMlète,  aujourd'hui  encore  le  siège  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie,  fut  affecté,  dès  Tannée  IS'IS,  à  l'enseigne- 
ment pharmaceutique,  par  un  pharmacien  de  Paris  à  Jamais  respectable, 
Nicolas  HooEL,  qui  y  fonda  unemaison,«  destinée  principalement  à  élever  un 
certain  nombre  d'orphelins  aux  boanes  mœurs  et  dans  Tart  de  la  phar- 
maeie.  » 
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de  la  corporation,  et  que  les  professeurs  y  ajoutaient  chaque 
année^  à  leurs  dépens,  une  distribution  de  prix  et  de  médaillea 
aux  élèves  qui  s;'étaieiit  Je  plus  distingués. 

J'arrive  au  document  que  j*ai  cité  plus  haut.  C'est  le  procès* 
Terbal  de  l'installation  solennelle  du  Collège  de  pharmacie,  qui 
eut  lieu  le  30  juin  de  la  même  année  1777,  sous  la  présidence 
de  M.  Lenoir,  conseiller  d'État,  lieutenant  général  de  police, ea 
présence  du  corps  pharmaceutique^  savoir  :  les  prévôts,  gardes, 
députés  et  les  apothicaires  de  la  cour. 

Après  la  lecture  de  Tédit  royal,  le  discours  de  M.  Lenoir  et 
la  réponse  de  M.  Trévez^  premier  prévôt,  le  Collège  fut  installé. 
Voici  les  noms  des  pharmaciens  qui  le  composaient  pour  la  pre- 
mière fois  : 

Prévôts:  MM.  Trévez,  Brun^  Simonnet^  Becquerel,  etles  phar- 
maciens du  roi  :  MM.  Habert,  Jomard^  Forgeot,  Guindre  et 
Martin. 

DépuiéSy  choisis  par  les  maHres  :  MM.  Gillel,  Richard,  Vassou, 
Bemorel,  Pia,  Bataille,  Laborie^  Tassard,  Rouelle..  Delacour, 
Cbarlard  et  Bayen. 

ûémanstratewrs  :  MM.  Mitouard,  Brongniart^  Sage,  Déyenx  ; 
et  pour  la  botanique  :  MM.  Demachy,  Valmont  de  Bomare, 
BoiaaoD  et  Parmentier. 

J*ai  era  devmr  rappeler  cette  liste,  non- seulement  parce 
qu'elle  renfenne  les  noms  de  ceux  qui  ont  travaillé  les  première 
à  la  fondation  de  l'enseignement  pharmaceutique,  mais  aussi 
parce  que,  après  cent  ans  écoulés,  plusieurs  de  ces  noms  11  - 
gnrent  encore  aujourd'hui  dans  les  fastes  de  TËcoIe  et  de  la  So- 
ciété de  pharmacie. 

C'est  dans  cette  situation  que  la  révolution  de  1789  tronva 
les  choses  établies  et,  loin  de  les  renverser^  elle  n'y  apporta  au- 
cun trouble  ni  aucun  changement.  Signalons  ici  un  fait  remar^ 
quable,  c'est  que  le  Collège  de  pharmacie  est  le  seul  établisse- 
ment d'instruction  publique  qui  ait  traversé  cette  terrible  époque 
sans  être  arrêté  dans  sa  marche  ni  troublé  dans  ses  li^avaux^ 
Aucun  des  membres  qui  en  faisaient  partie  ne  se  mêla  à  ce 
drame  politique  ni  aux  scènes  cruelles  qui  raccompagnèrent; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  rf'udre  au  pays  d'immenses 
services  en  perfectionnant  les  procédés  de  panification^  la  fabri* 

/Mra.  éê  Pkmrm.  d  dt  Ckim  ,  «•  s««ie,  t.  XI.  (FéTripr  i'7C  )         i^ 
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cation  du  salpêtre^  de  la  soude,  Tanalyse  des  substances  alibiles, 
la  salubrité  publique^  et  même  de  oonoourir  puissamment  à  la  ré- 
forme chimique  de  la  fin  du  mômesiècle»  laquelle  mit  plus  d'une 
fois  à  profit  leurs  travaux  sans  en  indiquer  la  source  :  sort  as- 
sez commun^  du  reste,  aux  matériaux  isolés,  destinés  à  fonder 
quelque  grande  théorie,  qui,  semblable  à  un  fleuve  immense, 
absorbe  jusqu'au  nom  des  affluents  qui  ont  servi  à  le  foriner  et 
&  le  grossir. 

Ajoutons  qu'au  même  moment,  la  pharmacie  militûre  se 
rendait  célèbre  par  ses  efforts  savants  autant  que  patriotiques, 
alors  que  sous  l'impulsion  des  Leroy,  des  Bayen,  des  Parmen- 
tier,  elle  préludait  à  son  organisation  modèle  et  à  sa  réputation 
devenue  européenne,  réputation  que  soutiennent  aujourd'hui 
d'une  manière  si  brillante  tant  d'éminents  collègues  dont  je  me 
vois  entouré. 

Les  pharmaciens  de  Paris,  à  qui  l'éditde  1777  «  permettait  » 
de  continuer  à  faire  des  cours  gratuits  dans  le  local  de  la  me  de 
TArbaL^te,  ne  tardèrent  pas  à  se  constituer  en.Sèeiété  libre,  afin 
d'échanger  entre  eux  leurs  observations  scientifiques  (!)•  Mais 
déjà  les  progrès  rapides  de  la  chimie  renouvelée,  imprimant  à 
toutes  les  sciences  physiques  une  nouvelle  phyeionoolie,  don- 
naient  à  ces  réunions  un  intérêt  puissant  et  un  certain  éclat. 
Les  séances  se  multiplièrent,  -^  nous  avons  dit  qu'elles  ne  fu- 
rent jamais  suspendues,  —  et  l'on  sentit  bientôt  le  besoin  d'eu 
réunir  les  matériaux  sous  la  forme  de  JoumaL  C'est  ainsi  qu'en 
1797  commença  la  publication  du  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris^  rédigé  par  Fonr- 
croy,  Deraachy,  Vauquelin,  Deyeux,  Parmeîitier  et  Bouillon^ 
Lagrange.  Ce  journal  lut  continué  jusqu'à  la  fin  de  1799, 
époque  a  laquelle  il  se  fonditave^  les  Annales  de  chimie.  Peu 
die  temps  après,  le  nombre  toujours  croissant  des  matériaux  et 
la  nécessité  de  leur  donner  plus  de  développement,  firent  sentir 
l'urgence  de  consacrer  à  la  pharmade  un  organe  spécial  ;  n'est 


(1)  Cette  Société  compta  jusqu'à  cent  vingt-trois  membres  effeetifs,  dix- 
sept  associés  et  treize  correspondants.  Plus  tard,  elle  renfeiifta  lés  satants, 
maîB  surtout  les  ctiimlstes  les  plus  distingués,  parmi  l6s<{iieli  un  grand 
nombre  d«  membres  de  rinâtitut.  :<     . 
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œ  qui  amena  la  création  du  Bulktin  de  pharmadBf  fondé  en 
i809  et  rédigé  par  MM.  Cadet  Gassioourt  /  fiouliay,  Boudet 
Planche  at  Détooobe» 

L'apparîlion  du  Bulletin^  depuis  Journal  de  pharmacie  et  de 
chùme,  est  encore  une  de  ces  dates  qui  marquent  un  progrès 
notable  dans  les  déreloppemenis  de  l'art  au  xix*  siècle.  Ce  re- 
eoeil)  TOUS  le  savez,  est  aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  anciens 
journaux  scientifiques.  De  l'aveu  de  nos  confrères  de  rétranger, 
il  maintient  hautement,  depuis  plus  de  soixante  ans,  la  phaiv 
oiacie  française  à  la  tôte  de  la  pharmacie  européenne.  Il  est 
parvenu,  à  Theure  qu'il  est^  au  dixième  volumede la  À*  série, 
-et  il  7  a  huit  jours  à  peine  que  nous  avions  encore  le  bonheur 
de  posséder  au  milieu  de  nous  le  dteroier  de  ses  fondateurs,  le 
'vénérable  M.  Bottllay>  sur  la  tombe  duquel  plusieurs  d'entie 
voos  viennent  de  prononcer  des  paroles  aussi  éloquentes  que 
«l^pathiques.  ^ 

Je  m'airéte,  messieuia;  ce  n'est  pas  devaat  uto  pareil  audir 
toire  que  j'ai  besoin  de  rehausser  rimportanca,  Futilité,  la  di- 
gnité de  la  pharmacie.  La  pharmacie  à  qui,  suivant  les  belles 
paroles  de  M.  Dumas,  a  revient  Thonneur  d'avoir  préparé 'de 
c  loin  la  transfonpstiqpn  f^  la.clâniie  iiiQi|erae,.qui  en  a  fondé 
<  et  perpétué  l'enseignement,  qui  en  a  créé  les  méthodes  expé- 
«  rimentales  et  les  premiers  appareils,  qui  lui  a  valu  Scheele^ 
c  Yauquelin,  Davy,  Pelletier,  Robiquet,  et  qui  a  eu  l'insigne 
c  honneur  dé  donner  à'  Lâvoisiér  ses  premiërek  leçons.  »    ' 

Ce  que  je  viens  de  dire,  messieurs,  les  faits  que  je  viens  de 
rappeler  forment  les  pi^emières  pages  de  f  histoire  de  l'École 
supérieure  et  âe.la'S(Mnété  de  pharmacie  *dé  PtiVis^ici  réunies. 
Ce  sont  là  nos  vraies  archiver,  noti'e  livre'  d*or,  et  il  m'a  par^  k 
la  fois  Intéressant  et  glorieux  de  reti^acer'les  'cil*constàn(^s  qni, 
en  moins  d^uù  siècle,  ont  ainsi  ihérhé  li  l'art  ph'arÀiïceutiqile 
une  pkioedcs  plus  aign»léâs-.pM*fliè  lasîpKofosionsvtibéiial^  et 
jflfSBOiesv  Ge  que  j'a vais  surtout  à  oœpr  db  4X>astaler,  ^^sX  |a 
tigoe  qui  sépare  aujourd'hui  d'une  manièi^  si  tranchée  rap<MM- 
caîredu  dernier aiède'dup&artnaoien  de.uosjoun5}.d^.mOf)trer 
que  si  la  pharmacie-éu  mbyee  ;Agë  a  eu  see  phasHs  d^)t)scuriié 
€i  de  noalhettr,  nolreart  a  .eu,  depuis  sa  renaissanrp,  sp.sjûui:&i|p 
prospérité  et  de  gloire.  N'était-ce  pas  signaler  en  ipéii^i^emps 
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les  véritables  causes  morales  qui  l'ont  relevée  dans  ropinidn  pu- 
blique et  donné  aux  hommes  qui  Texerceut  dign^oent  le  rang 
honorable  qu'ils  méritent  dans  la  société  du  xix*  sîàde. 

Ne  les  voit-on  pas  en  effel  de  toutes  parts,  tautM  dans  une 
modeste  sphère,  siéger  dans  les  comiees  agricoles,  dans  les 
Académies,  les  conseils  d^hygiène  ei  de  salubrité,  l'administra^ 
tion  des  hospices^  les  tribunaux  de  commerce,  les  conseils  mu- 
nicipaux ;  tantôt  au  sein  des  grandes  villes,  figurer  avec  éclat 
dans  les  Sociétés  savantes,  les  Facultés,  les  hautes  écoles,  les 
fonctions  publiques  les  plus  relevées,  à  TAcadémie  de  médecine, 
à  Tassistance  publique,  au  Sénat,  à  l'Institut!  l'Iostitut,  qui  a*a 
jamais  renfermé  de  section  de  pharmacie,  mais  où  les  phannar 
ciens  ont  toujours  pénétré  comme  les  représentauls-iiéa  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  où  figurent  encore  tant  der 
Homs  illustres  qui  nous  appartiennent  à  divers  titres  :  MM.  Dur 
mas,  Claude  Bernard,  Wurtz,  Frémy,  Balard,  Péligot,  Btq- 
gniart,  Trécul,  ainsi  que  le  cher  et  éminent  collègue  qui  préside 
aujourd'hui  cette  «oleaaité  (1)? 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Op  annonce  de  Stockholm  la  publication  de  la  septième 
édition  de  la  Pkarmacopœa  suectca^  imprimée  à  la  typographie 
royale^  en  un  beau  volume  in-8*  de  276  pages.  PuUiée  en  la- 
tin, elle  est  accessible  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  du 
monde  entier.  Le  nombre  des  formules  officinales  y  est  beau- 
coup plus  restreint  que  dans  les  dernières  pharmacopées  pu- 
bliées en  France,  en  Angleterre  et  même  etk  Allemagne. 

A^ntrée  d«a  raoïUtéa  dm  Bordeaux.  —  A  la  rentrée  dos 
Facultés  et  des  écoles  qui  a  en  lieu  à  Bordeaux,  le  15  oofwn^ 
bre  dernier,  on  a  distribué  les  prix  aux  élèves  en  médecme  et 
en  pharmacie  de  l'Ëcole  de  médecine.  Parmi  lesélèves  en  pkar- 
iiiaeîe,  M;  Emile  Sentini,  d'Agen  (Lot*elrGaroene)^  a  obtenu 


■•«^ 
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un  prix,  ei  M.  Jean  Bernède,  de  Portetx  (Gironde),  un  ac- 
cessit. 

Empoisonnement  par  la  nltro-^ljrcérine. — On  Ut  dans 
le  Médical  record  qu'un  garçon  de  restaurant  ay<int  avale  par 
erreur  un  de  mi- verre  à  vin  de  nitroglycérine,  éprouva  aus- 
sitôt de  violents  vomissements,  qui  rendirent  inutile  l'emploi 
d'un  émélique.  Une  simple  émulsion  adoucissante  et  opiacée 
sortirent  pour  le  rendre  à  la  santé.  Il  souffrit  seulement  de 
mal  de  tête  et  perdit  l'appétit  pendant  trois  jours. 

Snlclda  par  la  mort  aux  rata. — Le  Pharmaceutical  Jour- 
mal  rapporte  dans  chacun  de  ses  numéros  un  certain  nombre 
de  cas  de  suicides  et  d'empoisonnements  accidentels  qui  mon  - 
trent  que  la  loi  anglaise  n'est  pas  encore  parvenue  à  diminuer 
les  accidents  de  cette  nature.  Le  numéro  de  septembre  1869 
rapporte,  outre  un  certain  nombre  de  poursuites  à  l'occasion 
de  la  vente  illicite  ou  irrégulière  de  substances  vénéneuses ,  le 
suicide  d'une  petite  fille  de  onze  ans  qui,  ayant  été  réprimandée 
par  sa  mère  pour  avoir  dérobé  quelque  argent,  menaça  de  s'em* 
poisonner  et  accomplit  cette  menace  en  avalant  de  la  mort  aux 
rais.  Le  pharmacien  Austin  déclara  qu'il  en  avait  délivré,  en 
se  conformant  aux  garanties  {caution)  exigées  par  l'usage.  Le 
paquet  renfermait  de  la  strychnine;  le  verdict  du  jury  déclara 
qu'il  s'agissait  d'un  suicide  accompli  par  suite  d'un  mouve- 
ment de  folie. 

Une  femme  du  Lincolnshire  a  administré  a  un  enfant  de 
quelques  semaines  quatre  gouttes  de  laudanum  dans  un  peu 
d'eau,  afin  de  calmer  ses  coliques,  et  son  enfant  est  mort.  Une 
seconde,  dans  le  Northumberland,  a  causé  la  mort  d'un  autre 
enfant,  en  lui  faisant  manger  de  la  ciguë  aquatique.  Une  troi- 
sième, enfin,  a  éprouvé  le  même  malheur,  pour  avoir  admi- 
nistré au  sien  une  forte  dose  de  Washinglon's  cordial^  l'un  de 
ces  sédatifs  vulgaires  qui  se  vendent  partout  et  dont  on  aura 
bien  de  la  peine  à  déraciner  la  funeste  popularité. 

Empoisonnement  par  la  strjcbnfne.  —  Une  enquête 
ayant  été  dirigée  contre  madame  Charlotte  LangsdorfF  pour 
avoir  empoisonné  son  enfant,  son  mari  et  elle-même,  on  ré-' 
connut  que  cette  dame  était  sous  le  coup  d'une  sorte  d'alie- 


nation  mentale,  et  poursuivie  par  Tidée  qu'elle  allait  tomber 
dans  la  misère.  L'enfant  était  mort  dans  son  berceau  au  milieu 
d'afireuses  convulsions;  le  mari,  qui  était  chimiste,  et  elle- 
DQ^ème,  après  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  de  Fempoison- 
nement  par  la  strychnine,  finirent  par  recouvrer  la  santé.  La 
procédure  fut  fort  longue  ;  l'analyse  fut  pratiquée  par  M.  Le- 
theby,  qui  reconnut  évidemment  la  présence  de  la  strychnine 
dans  Testomac  de  Venfant.  Un  second  expert,  M.  O'Malley,  y 
retrouva  les  mêmes  caractères  *,  mais  comme  Testomac  conte- 
nait en  même  temps  du  lait,  il  émit  l'opinion  que  le  poison 
pouvait  y  être  arrivé  par  l'intermédiaire  de  Pallaitement,  at- 
tendu qu'il  se  rappelait  le  cas  d'une  mère  qui,  soumise  à  un 
traitement  par  la  noix  vomique,  communiquait  à  son  nour- 
risson tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nine, lesquels  cessaient  toutes  les  fois  qu'elle  suspendait  son 
traitement.  En  conséquence,  le  jury  a  rendu  eit  faveur  de  l'ac- 
cusée un  verdict  d'acquittement.  P.  A.  C. 


Chaleur  de  Vétincelle  de  la  bobine  de  Ruhmkorff;  application 

à  V explosion  des  mines. 

J'ai  remarqué  que  la  chaleur  dégagée  par  l'étincelle  se  divise 
dans  toute  sa  longueur,  et  que  plus  cette  étincelle  est  petite, 
plus  la  chaleur  est  concentrée.  Du  papier  n'est  pas  noirci  avec 
de  longues  étincelles  et  se  carbonise  de  suite  avec  l'étincelle 
courte.  On  pouiTait  dire  que  sur  un  point  quelconque  de  la 
longueur  de  l'étincelle,  la  chaleur  dégagée  est  en  raison  inverse 
de  sa  longueur. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  la  chaleur  fût  plus  forte  à  un  point 
qu'à  un  autre. 

Cette  observation  a  son  importance  sous  le  rapport  scienti- 
fique, mais  elle  trouve  de  plus  une  application  immédiate  dans 
l'intlammation  dt  la  poudre  des  mines  pour  l'industrie  ou  la 
guerre;  il  n'est  nullement  besoin  de  fusée  de  Statebam  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  suffit  de  rapprocher  les  deux  fib  induits 
de  manière  à  obtenir  une  étincelle  très-courte.  J'ai  maintes  fois 
répété  cette  expérience,  et  l'inflammation  de  la  poudre  a  tou- 
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jours  été  instantanée.  Si,  au  contraire,  on  éloigne  autant  que 
possible  les  extrémités  des  fils  de  manière  à  ce  que  cependant 
l'étincelle  puisse  passer,  l'explosion  ne  se  fera  pas,  quelle iqae 
soit  la  durée  de  l'expérience.  Cependant  il  ne  serait  pas  prv» 
dent  de  s'y  fier. 

On  peut  encore  se  servir  de  ce  procédé  pour  enflammer  le 
grisou^à  mesure  de  sa  production  ;  plus  l'étincelle  sera  ramassée 
sur  eUe-méme,  plus  le  mélange  de  gaz  s'enflammera  vite,  et 
moins'l'explosion  sera  dangereuse.         Delaurier.  {Cosmos.) 


* 

Préserœe  du  fer  dans  le  lait  et  son  passage  du  sang 

dans  cette  sécrétion; 

Pat  M.  BxiTIOlBir. 

■ 

L'auteur  a  expérimenté  sur  ime  chèvre.  Il  a  ti'ouvé  em. 
moyenne  dans  le  lait  normal  O^^l  de  fer  sur  lOQ.  Cette  pro- 
portion est  assez  constante  et  se  rapproche  de  celle  du,  lait  de  la 
femme.  En  administrant  à  la  chèvre  des  dpses  croissantes  de  lao- 
tatede  fer,  depuis  1  gramme  jusqu'à  3»  on  ne  voit  la  proportM 
augmenter  que  quarante-huit  heures  après  la  première  dnee. 
La  quantité  de  fer  contenue  dans  le  lait  peut,  dan^.ces  ooodi^ 
tions,  dépasser  le  double  de  la  proportion  normale.  On  voit  em. 
même  temps  le  poids  du  lait  sécrété  diminuer.  Les  analyses  omit 
été  faites  avec  le  permanganate  dépotasse;  leurs  résultats pen» 
vent  avoir  im  intérêt  thérapeutique.  Ainsi  les  nourrissons  ané- 
miques seront  soumis  au  régime  d'un  lait  plus  ferrugineux  ai 
Ton  soumet  la  nourrice  au  traitement  du  fer.         (Soc.  ch.) 


mat  ta  emum  qnt  fait  Ttaillir  !••  vias;  |pur  M.  Béou»^ 

professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier*  «^  JW.,Bé* 
champ  a  déjà  publié,  sous  le  même  titre,  une  note  spsà  teaatiettt 
les  conclusions  suivantes  : 

!•  La  cause  qui  fait  vieillir  les  vins  est  une  fermentation  pro- 
voquée par  des  organismes  qui  succèdent  au  ferment  alcoolique 
proprement  dit. 
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2«  Un  vin  peut  contenir  des  pixNiuctions  organisées  et  ne  pas 
laurner,  ne  pas  se  gâter. 

Z^  Un  vin  vieillit  et  s'améliore  par  une  influence  analogue 
à  celle  qui  peut  le  gâter;  le  vieillisseroent  des  vins  et  leurs 
altérations  sont  le  résultat  d'actes  physiologiques  du  même 
•rdre. 

;  Ces  propositions  ayant  été  quabiiées  de  téméraires  par  M.  Pas- 
teuTy  M.  Béchamp  revient  sur  l'étude  de  la  même  question.  On 
pourrait  démontrer  par  le  raisonnement  que  les  choses  doivent 
se  passer  comme  il  l'a  dit;  mais  mieux  vaut  répéter  l'expérience. 
A  la  suite  de  sa  nouvelle  étude,  le  savant  professeur  de  Mont- 
pellier conclut  comme  il  suit  : 

((  M.  Pasteur  a  nié  que  les  dépôts  des  vins  sains  continssent 
des  ferments  figurés  vivants;  pour  ce  savant,  les  ferments  qui 
font  tourner  le  vin  sont  seuls  doués  dévie.  J^ai  dit,  au  conti'aire^ 
que  les  uns  et  les  autr^  sont  vivants  et  capables  d'agir  physio- 
logiquement,  c'est-à-dire  de  produire  les  actes  chimiques  con- 
nus sous  le  nom  de  fermentation» 

t  Je  suis  convaincu  que  ce  sont  là  les  causes  qui  font  vieillir 
les  vins  et  occasionnent  si  rapidement  certaines  transforma- 
tions, lorsqu'on  y  applique  un  degré  de  chaleur  ne  devant  pas 
dépasser  celui  qui  permet  à  ces  êtres  de  vivre,  mais  qui  exagère 
leur  fonction  ou  la  dirige  dans  un  sens  déterminé. 

<(  Je  crois  que  tout  le  secret  de  l'art  de  faire  vieillir  les  vins 
et  de  les  empêcher  de  se  gâter  consiste  à  favoriser  la  produc- 
tion des  organismes  bienfaisants.  L'application  d'un  certain 
degré  de  chaleur,  d'après  les  recherches  de  M.  de  Vei'gnette- 
Lamotte  et  de  M.  Pasteur^  parait  être  un  des  moyens  à  con- 
seiller; l'autre^  ainsi  que  cela  résulte  de  recherches  spéciales, 
consisterait  à  opérer,  par  la  fermentation,  la  destruction  la  plus 
complète  du  sucre,  les  vins  qui  tournent  étant  surtout  ceux 
i|ui  peuvent  fournir  oette  substance  comme  aliin^nt  aux  fer- 
ments. D 


-.    185  — 


REVUE  MÉDICALE. 


Perturbation  de  la  respiration^  de  la  circulation  et  surtout  de  la 
calorification  à  de  grandes  hauteurs  sur  le  numi  Blanc;  note 
de  M.  Lortety  présentée  par  M.  Milne  Edwards.  (Académie 
des  sciences.) 

Respiration.  —  Depuis  Chamounix  jusqu'au  Grand-Plateau, 
de  1)050  à  3,932  mètres,  les  troubles  de  la  respiration  sont  peu 
marqua  chez  tous  ceux  qui  savent  marcher  dans  les  hautes 
montagnes,  qui  tiennent  la  tête  baissée  poisr  diminuer  Torifiice 
des  voies  respiratoires,  qui  respirent  par .  Torifice  nasal  seule-^ 
ment,  la  bouche  étant  fermée,  en  ayant  soin  de  sucer  un  petit 
oorpe  inerte^  tel  qu'une  noisette  ou  une  pierre,  ce  qui  aug* 
mente  la  sécrétion  salivaire.  De  Chamounix  au  Grand-Plateau, 
le  nombre  des  mouvements  respiratoires  est  à  peine  modifié; 
nous  trouvons  24  par  minute,  comme  à  Lyon  et  à 'Chamounix. 
Mais  du  Grand-Plateau  aux  Bosses -du-Dromadaire  et  de  celles- 
ci  au  sommet,  nous  trouvons  36  mouvements  par  minute.  La 
respiration  est  très-courte  et  très- gênée;  il  semble  que  les  mus* 
des  pectoraux  deviennent  roides  et  que  les  cAtes  soient  serrées 
dans- un  étau.  Au  sommet,  après  deux  heures  de  repos,  ces 
malaises  disparaissent  petit  à  petit.  La  respiration  descend  à 
25  par  minute,  mais  elle  reste  gênée,  et  l'anapnographe  montre 
que  la  quantité  d'air  inspirée  et  expirée  est  beaucoup  moindre 
que  dans  la  plaine.  Cet  air  étant  soumis  à  une  très-basse  pres- 
sion, la  quantité  d'oxygène  mise  dans  un  temps  donné  en  con- 
tact avec  le  sang  est  nécessairement  très-petite. 

Circulation.  — Pendant  l'ascension,  quoique  la  marche  soit 
excessivement  lente,  la  circulation  est  extrêmement  accélérée. 
A  Lyon,  au  repos  et  à  jeun,  le  chi£fre  moyen  de  mes  pulsations 
est  de  64  par  minute.  En  montant  de  Chamounix  au  sommet 
du  mont  Blanc,  ce  chiffre  s'élève  progressivement,  suivant  les 
altitudes,  à  80,  108,  116,  128,  136,  et  enfin,  en  montant  la 


—  186  — 

der  nière  arête  qui  conduit  des  Bosses  au  sommet,  à  160  et  plus 
par  minute.  Ces  arêtes,  il  est  vrai,  sont  excessivement  roides, 
elles  ont  de  45  à  50  degrés  d'inclinaison,  mais  la  lenteur  de  la 
marche  est  extrême  ;  on  ne  fait  guère  plus  de  32  pas  par  minute 
et  souvent  moins.  Le  pouls  est  fébrile,  rapide  et  misérable.  On 
sent  que  Vartère  est  presque  vide.  Aussi  la  moindre  pression 
arrête  le  courant  sanguin  dans  le  vaisseau.  Le  sang  doit  pastcr 
avec  une  grande  rapidité  dans  les  poumons^  rapidité  qui  est 
une  cause  de  plus  de  la  mauvaise  oxygénation  qu'il  subit  déjà 
à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air.  A  partir  de  4,500  mètres,  les 
veines  des  mains,  des  avant-bras  et  des  tempes  se  gonflent,  et 
tout  le  monde,  y  compris  les  g«ides,  ressent  une  lourdeut»  de 
tête  et  une  tomoolence  souvent  très-pénible,  duc  évidemment 
à  une  stase  veineuse  et. à  un  défaut  d'oxygénation  do  sang» 
Même  après  deux  heures  d'un  repos  complet  et  à  jeun,  le  povk 
reste  toujours  entre  90  et  108.  Le  sphygmographte  appliqué  au 
poignet  après  une  heure  de  repos,  montre  une  tension  extrê- 
mement faible  et  un  dicrotisine  des  plus  prononcés.  D'après 
M.  Marey^  ce  défaut  de  tension  doit  tenir  à  ce  que,  par  suite  du 
mouvement  musculaire,  l'écoulement  du  sang  se  fait  plus  rar 
pidement  à  travers  les  petits  vaisseaux. 

Lorsque  le  sphygmographe  est  appliqué  sur  des  sujets  atteints 
du  mal  de  montagne,  on  a  des  courbes  qui  ressendilent  tout  à 
fait  à  celles  qu'on  obtient  dans  les  cas  d'algidité.  Le  pouls  est 
si  misérable  que  le  ressort  de  l'instrument  est  à  peine  soulevé; 
Cela  seul  indiquerait  déjà  un  refroidissement  général  ducorps. 

Température  intérieure  du  corps.  —  A  jeun  et  exaetement 
dans  les  mêmes  conditions,  pendant  la  marche,  là  décrois*^ 
Sfvnce  de  la  température,  intérieure  du  corps  est  très-remar- 
quable et  est  proportionnelle  à  l'altitude  à  laquelle  on  se  trouve. 

On  peut  constater  que,  pendant  les  efforts  musculaires  de 
l'ascension,  la  température  intérieuHe  du  cwps  peut  baisser, 
lorsqu'on  ^'élète  de  1,050  à  4,810  mètres,  de  4  et  de  6  degrés, 
en  négligeant  les  fractions,  abaissement  énorme  pour  ks  mam- 
mifères! 

Les  malaises  conpus  sous- le  nom  de  mal  de  montagne^  qui 
ont  atteint  avec  une  grande  intensité  deux  de  mes  compagnons, 
sont  dus  surtout  à  ce  refroidissement  considérable  du  corps 
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et  probablement  aussi  à  une  viciatîon  du  sang  par  Facide  car- 
bonique. Quand  on  est  en  état  de  cogestion,  le  refroidissement 
devient  presque  nul  ;  c'est  ce  qui  explique  l'habitude  qu'ont' 
les  guides  de  faire  manger  toutes  les  deux  heures  environ. 
Malbeurensement,  à  partir  de  4,dOO  mètres,  l'inappétence 
devient  ordinairement  telle  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible 
d'avaler  quelques  bouchées  de  nournture^ 

Les  sécrétions  ne  m'ont  rien  offert  de  paiticulier.  Les  urines 
ne  contiennent  ni  sudre  ni  albuuiine,  mais  elles  sont  notable- 
ment diminuées.  {Académie  des  sciences.) 

ViGLA. 


UEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sar  ramal^ame  d'ammonlnm  ;  par  M.  H.  I^M)OLt(I). — 
Les  cbimistesqul  ont  étudié  la  nature  de  l'amalgame  d'ammo* 
nium  sont  en  désaccord  à  l'égard  de  sa  composition.  D*après 
Davy,  cette  singulière  substance  doriné  en  se  détmisant  1  vol. 
d'hydrogène  et  ^  vol.  d*àmmoniaque  ;  poui*  100  parties  de  mer- 
cure elle  renferme  0,0239d'amtnonium.  Gay-Lussacde  Thénard 
ont  vu  au  contraire  que  sa  composition  varie  avec  son  origine  : 
préparée  par  électrôlyse,  elle  forme  en  se  détruisant  23  vol. 
d'hydrogène  et  28  d'ammoniaque,  tandis  qu'elle  fournit  1  vol. 
d'hydrogène  et  2  1/2  vol.  d'ammoniaque  lorsqu'elle  a  été  ob- 
tenue au  moyen  des  amalgames  alcalins;  de  plus,  les  mêmes 
auteurs  ont  constaté  que  la  proportion  'd*ammonium  combiné 
au  mercure  varie  entre  des  limites  assez  éloignées. 

M.  Landolt  a  étudié  de  nouveau  ce  sujet,  mais  en  se  sertsint 
uniquement  d' amalgame  d'ammonmm  obtenu  par  voie  électro- 
lytique,  celui  que  l'on  prépare  au  moyen  des  métaux  alcaBnft 
retenant  toujours  une  petite  quantité  de  ceux-ci  qui  vient  dès' 
lors  altérer  les  résultats   '. 

(1)  Annaien  der  Chem,  und  Pharm.^  t.  suppl.  VJ,  p.  ft46. 
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Dansdeux  dosages  il  a  trouvé  pour  un  vol.  d'hydrogène,2,l5 
eft  2,4  vol.  d'ammoniaque.  Une  petîtejerreur  en  plus  doit  exis- 
ter pour  l'ammoniaque,  une  très-faible  proportion  d'hydrogène 
s!écliappant  au  commencement  des  expériences.  Une  série  de 
six  déterminations  a  donné  pour  100  parties  de  nsercure  de 
0,054  à  0.000 d'ammonium.  D*après  l'auteur,  ledosagele  plus 
élevé  serait  le  plus  voisin  de  la  vérité.  La  proportion  d'ammo* 
nîum  semble  augmentera  mesure  que  la  température  diminue. 
Un  caractère  permet  de  reconnaître  que  le  mercure  est  saturé 
d'ammonium  :  il  est  alors  écumeux  et  coloré  en  vert  sombre. 

L'auteur  à  constaté  que  l'amalgame  d'ammonium  n'agit 
pas  sur  les  solutions  métalliques  de  la  même  manière  que  les 
amalgames  alcalins  dont  on  le  rapproche  ;  il  ne  donne  lieu  à 
aucun  phénomène  de  réduction. 


Dosage  do  chrome  à  l'état  de  otaromate  de  baryte; 

par  M.  H.  Pearson  (1).  —  L'oxyde  de  chrome,  comme  Ta 
montré  M.  F.  Storer^  soumis  à  l'action  d'un  mélange  d'adde 
nitriqoe  et  de  chlorate  de  potasse,  se  transforme  rapidement 
en  acide  chromique.  L'oxyde  de  chrome  fortement  calciné  et 
le  fer  chromé  lui-même  peuvent  être  ainsi  oxydés  et  transfor- 
més en  composés  soiubles  plus  promptemeut  que  par  la  fusion. 
D^ins  les  liqueurs  on  peut  doser  très-exactement  Tacide  chro- 
mique  à  l'état  de  chromate  de  baryte;  seulement,  conune  ce 
sel  n'est  pas  complètement  insoluble  dans  l'eau,  les  lavages 
doivent  être  effectués  avec  une  liqueur  qui  ne  le  dissolve  pas, 
une  solution  d'acétate  d'ammoniaque,  par  exemple.  Pour  opé- 
rer le  dosage,  il  suffit  donc  de  traiter  la  matière  pulvérisée  par 
l'acide  nitrique^  d'ajouter  à  plusieurs  reprises  du  chlorate, 
de  dissoudre  dans  l'eau,  de  neutraliser  par  L'ammoniaque,  de 
filtrer,  d'aciduler  par  l'acide  acétique  et  enfin  de  précipiter  la 
liqueur  refroidie  par  un  excès  de  chlorure  de  baryum.  Le 
précipité  ne  doit  être  recueilli  qu'après  douze  heures  de 
repos  (2). 

(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,\Ke»,  p.  661. 

(2)  Ce  procédé  ne  peat  être  appliqué  sans  modification  qu'aux  lubitancei 
qui  ne  renferment  pas  de  soof^e.  K.  J. 
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GomMnalsôa    d*Mli3rlta#   «t   d'acAde  aaotlqae;   par 

M.  A.  KâKULÉ  (1).  -—  Si,  à  la  température  ordinaire,  on  fait 
passer  un  couraDt  d'ëthylène  dans  de  Tacicle  azotique  mono- 
hydraté,  ce  gaz  se  trouve  presque  entièrement  brûlé.  Il  n'en 
esc  plus  de  même  lorsqu'on  refroidit  suffisamment  le  liquide  : 
il  se  forme  alors  une  matière  oléagineuse  que  Ton  purifie  par 
des  lavages  à  Teau  et  au  carbf>nate  de  soude,  puis  par  une  dis* 
tillation  dans  de  la  vapeur  d'eau,  et  que  Ton  sèche  enfin  sur  du 
chlorure  de  calcium.  Cette  substance  se  forme  plus  abondam* 
ment  encore  lorsqu'à  l'acide  azotique  concentré  on  substitue 
un  mélange  de  cet  acide  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Le  liquide  en  question  n'est  pas  un  dérivé  nitré  :  les  réduc- 
teurs ne  le  tranforment  pas  en  une  ammoniaque  composée. 
Sa  composition  coiTespond  à  la  formule  C^H^Âz'O*^.  Il  est 
incolore  et  doué  d'une  odeur  forte  et  piquante;  sa  densité 
est  1,472.  Il  se  décompose  à  la  distillation,  même  dans  la  va- 
peur d'eau,  en  donnant  des  composés  oxygénés  de  l'azote  et 
des  dérivés  de  l'oxydation  da  l'^thylène.  En  présence  des  alca- 
lis, une  oxydation  de  l'éthylène  se  produit  encore  et  l'on  a  de 
racideglycolique.  Ei|^,  iiv<;c  le^.ag^f^  de  réduction,  l'acide 
iodhydrjque,  par  e;iempley  le  coniposé  en  qjiestiou  se  transforme 
en  glycol. 


T' 


sur  on  nouveau  composé  analoffoe  à  la  tjroalna;  par 
MIR.  Theile  (2). — Ce  composé  s^obtienten  faisant  digérer  pen^ 
dant  quinze  jours  150  grammes  de  vltelline  avec  100  grammes 
de  potasse  dissoute  dans  de  Teaii  :  il  se  précipite  à  l'état  cris- 
tallin et  mélangé  à  du  phosphate  terreux.  On  le  sépare  en  le 
dissolvant  soit  dans  de  Veau  bouillante,  soit  dans  l'alcool 
absolu,  soit  encore  dans  i'cther.  Sk  formule,  est  d'après  l'an- 
tenr,  C**H**AzO*.  II  est  fusible  et  volatilisable  sous  forme  de 
flocons  blancs.  Les  alcalin  ne  précipitent  pas  sa  solution  aqueuse 
et  donnent  avec  lui  des  composés  crîstallisables.  Il  en  est  de 
même  de  l'acide  chlorhydrîque. 

Avec  l'acide  BÎtriqua  ooncf  ntré  il  forme,  a  ce  qu'il  semblei 

(1)  DeuUehe  chemische  Ge^Uschûfft^  M9,  p.  t79. 

(2)  leitêckHfl  fur  Chemie,  t.  ¥*  p.  362.  . 
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lia  dérivé  a\tré.  Let,<^aractères  g^népaux  d?  ofUa  suhiIwieQ  la 
rapprochent  de  quelques  composés  encore  peu  connus  qui  ont 
été  décrits  récemment* 


Préparatloii  de  VoMjàe  d'antimoine  ;  pair  M.  W.  litND.- 
NEB  (1).  —  On  peut  éviter  le  dégagement  de  Thydrogène  sul- 
furé^ dans  la  transformation  du  sulfure  d'antimoine  en  oxyde. 
Il  suffit  pour  cela  de  faire  bouillir  le  sulfure  pulvérisé  avec 
une  solution  de  perchlorure  de  fer  additionné  d'acide  chlor- 
hydrique  ;  le  métal  se  transforme  rapidement  en  chlorure 
sans  dégagement  de  gaz  sulfhydriqne^  tandis  que  tout  le 
soufre  s^  sépare.  La  liqueur  limpide  donne,  par  addition 
d'eau,  un  précipité  d'oxychlorure  d'antiiboine  que  Ton  peut 
transformer  ensuite  en  oxyde  d'antitnoine  par  l'action  de  la 
soude. 


Préparation  del'indiiutf  ;  'par  M.  BcerrGEtt  (2).  ^  On  sait 
que  MM.  Reich  et  Richter  ont  découvert  en  1863  dans  divers 
minéraux  de  Freyberg  un  métal  nouveau  voisin  du  cadmmml 
L'autei^r  indique  pourjrextraction  de  ce  métal,  encore  extré- 
ment  n^re»  le.procédé  suiyant  qui  esjt  rclativen^çnt  siQ^ple.^^, 

Llndium  existe  en  quantité  notable  dans  le  zinc  provenant 
de  certaines  blendes  de  Freyberg,  Il  reste  dans  les  boues  noires 
que  Ton  obtient  en  dissolvant  ce  zinc  dans  Facide  chlorhy- 
drique.  Pour  Tisoler^  on  oxyde  ces  boues  en  les  mouillant  avec 
4^  Taçide  nitrique  ordinaire  ei;..enles  chauffant  taja.t  que  la 
n^^^sse^dégage  des. vapeurs  nitreuses  :  oi^  obtient  aiçisi  v^  wfr 
lAng|;,4^niU'ate9  que  Ton  tr^psform^  çA,  spUatef  p^iivi  trair 
t^mei^t  à  Tacide  sulfurisLue  concentré^  La  solution  aqueuse,  da 
produit,  traitée  par  Tacidiesulfbydriq^e,  estdél^arnif^ed'unç 
partie  des  méiaux  qui  la  souillent»  mais  <;1||3  i;ettient  ViAdiuiif.,; 

r 

(t)  ZeitschHfÉfûr  Chemi0^UV,^.Mté  ^ 

(î)  ZeitschrififûrChemie,t.y^p.M$i   :  *         ^ 
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il  ne  RSte  plus  ipi'à  la  filtrer  et  à  précipiter  ce  dernier  Aiétfti 
par  l'ammoniaque. 

L'oxyde  d'indium  obtenu  est  souillé  surtout  par  de  Poxyde 
de  fer.  On  le  redissout  dans  Tacide  sulfurique^on  filtre  et  l'on 
plonge  dans  la  liqueur  des  lamei  de  zin<î  pur  qui  préeipîteui; 
rindium  sous  forme  spongieuse,  tandis  que  le  'ft?  reste- en 
i.  Un  second  traitement  semblable  le  donne  tout  à  fait 


pur. 


0Qr  la  bétains,  aloalolde  nAuveeiv  oontsBii  dans  le 
svo  de  betterave  ;  par  M.  C.  Schbiblbr  (i).  ^  Eu  1866,  l'au- 
tenr  a  découvert  dans  la  betterave  (beta  tfulgaris)  un  alcaloïde 
argsuaiqvke  nouveau  dont  il  fait  connaître  actuellement  les  prin- 
cipales propriétés. 

Pour  extraire  cet  alcali  du  jus  .de  betterave,  on  aeidole  ce* 
loi-ci  avec  de  Tacide  chlorhydrique  et  on  le  précipite  par  le 
pboepbotungstate  de  soude  eiiq>loyé  d'abovd  en  quantité  insuf  *. 
fisante  :  le  dépdt  qui  se  (ams  renferme^  avec  une  petite  qaaop- 
tité  de  béta'ine^  la  matière  colorante^ .  4'albumîn  e,  «te.  >On.le 
sépare  par  filtratioB,  puis»  après  avioîr.  ajouté  uneiqi^atUé  suf>- 
fisante  de  réactif,  on  laisse  au  repoa  tic  mélange.  Après'ûne  se«> 
maioe  ,^n.viron,  on  trouve  les  paroisdu  vase  ooaveetesdiefcHs- 
taux  de  pbosphotungtate  de  béu'ioe.'Oa  les  lave  4  l'eau  froide 
et  on  les  met  en  digestion  avec  un  lait  de  ohaux;  La  Mta'inc 
mise  en  liberté  reste  en  ■  solution,  tandis-  que  du  pbospbb* 
tnogtate  de  chaux  se  sépare.  On  filtre,  on  sépare  la  chaux  res- 
tée en  solution  par  un  courant  de  gaz  carboniqu  e,  on  filtre  de 
nouveau,  enfin  on  évapore  la  liqueur.  L'alcali  ainsi  obtenu  est 
mis  en  solution  dans  l'alcool  et  décoloré  par  le  noir  animal  :  il 
se  sépare  dans  ce  liquide  sous  forme  de  gros  cristaux  bril- 
lants. 

En  raison  de  sa  très-grande  solubilité  dans  l'eau,  la,  héuïne 
se  concentre  dans  les  mélasses  de  betteraves  qui  peuvent,  après 


(1)  Dtyischê  tkêmischt  Gttêlltchafft,  1869»  p.  292. 
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4¥oir  été  difll^utes  dans  deux  fois  leur  volume  d'eau,  la  four- 
DÎr  par  le  traitement  qui  vient  d'être  indiqué. 

Quant  au  réactif,  le  phosphotungstate  de  soude,  l'auteur 
l'obtient  en  dissolvant  du  tungstate  de  soude  dans  de  i'a<$ide 
phosphorique,  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  et  filtrant. 

Les  cristaux  de  bétaïne  déposés  dans  Taltool  renferment 
de  l'eau  de  cristallisation;  ils  correspondent  à  la  formule 
C'*H"AzO*4-H*0'  ou  à  une  formule  multiple,  peut  ètte 
C'*H"AzH}**  +  3H»0«.  A  100  degrés,  ils  perdent  leur  eau  de 
cristallisation,  s'effleurissent  et  ont  alors  la  composition  expri- 
mée par  la  formule  C"H"AzO*  ou  C»^H«'Az»0'*.  A  la  tempé- 
rature ordinaire  îls  sont  déKquesoemB.  Ils  se  dissolvent  dans 
l'eau  avec  une  grande  rapidité  :  à  25  degrés^  une  solution  sa- 
turée contient  6i,8  p.  100  d'alcali  supposé  anhydre.  Cette  so-^ 
lution  n'a. pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée.  La  chaleur  dé- 
compose la  bétaïne  en  donnant,  entre  autres  produits,  du 
<^arhon  et  de  la  triméthylaminè. 

Cet  alcaloïde  fornae  avec  les  acides  des  sels  ti*ès-bien  dédnis. 
Le  chlorhydrate,  le  sulfate  et  l'aswtate  sont  cristallisés.  L  auteur 
a  obtenu  aussi  un  chloooaurate  et  deux  i^iJoroplatinates,  ces 
derniers  ne  différant  entre  eux  que  par  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion ;  il  a  pcéparé  aussi  que^ues  chlorures  doubles  avec  le  mer* 
cure»  le  sine  et  le  cadmium. 

La  potasse  attaque  La  bétaïne  à  Tébullition.  Il  se  dégage  de  la 
triméthylamine  tandis  que  la  liqueur  retient  un  alcali  nou« 
veau  dont  la  oomposi  tion  correspondrait  à  la  f  ormuleC*  *H  '  ^  AxO* *• 
L'auteiur  représente  œtte  réaction  par  la  relation  suivante  : 

.GWH»Az»0»«  +  HW  =  C"H"AiO»o  +  2C«H«Aï  -f  C«0*. 
BétaXae.  A.Iealoîdt  TriméthrU- 

MovMa.  miiM. 

Par  sa  composition ,  la  bétaïne  se  rapproche  d'un  certain 
nombre  de  corps  actuellement  connus  et  surtout  d'une  base 
nouvellement  décrite  par  M.  Liebreich,  Toiynévrinc.  Toute- 
fois M".  Schelbler  la  regarde  comme  différente  de  cette  der- 
mère. 

'      .  JUNCFLEISCH. 
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Reekerckes  sur  P acide  azoteux; 

Par  M.  E.  Frémt. 

La  chimie  minérale^  trop  délaissée  aujourd'hui,  offre  cepen- 
dant encore  aux  chimistes  des  sujets  de  recherches  nouibreux 
et  intéressants.  Les  questions  de  chimie  élémentaire,  que  Ton 
croit  épuisées,  peuvent  presque  toujours  être  reprises  utilement, 
et  le  corps  qui  paraît  le  mieux  étudié  présente  souvent  de 
grandes  lacunes  dans  son  histoire. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  plusieurs  acides  minéraux, 
et  particulièrement  à  l'acide  azoteux,  qui,  par  la  mobilité  de 
ses  éléments,  se  prête,  comme  les  substances  organiques,  aux 
réactions  les  plus  variées. 

Déjà,  dans  mes  recherches  sur  les  acides  sulfazotés,  j'ai  dé- 
montré le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  l'acide  azoteux  pour 
produire  toute  une  classe  nouvelle  d'acides  doubles. 

Dans  cette  communication,  je  me  propose  d'étudier  de  nou- 
veau cet  acide,  qui  intervient  dans  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes chimiques  et  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  la 
fabrication,  encore  obscure,  de  l'acide  sulfurique. 

L'acide  azoteux  présente  trois  caractères  qui  le  recomman- 
dent à  l'attention  des  chimistes: 

i*  L'eau  le  dédouble  en  acide  azotique  et  en  deutoxyde 
d*azote; 

2^  Il  agit  comme  réducteur  ou  comme  oxydant  dans  plusieurs 
réactions; 

3^  Il  peut  être  lui-même  décomposé  sous  l'influence  des  corps 
hydrogénés  et  se  modifier  par  substitution. 

C'est  l'étude  de  ces  trois  phénomènes  qui  m'a  particulière- 
ment occupé  dans  ce  travail;  je  parlerai  d'abord  de  l'action  de 
l'eau  sur  l'acide  azoteux. 

On  admet  généralement  que  cet  acide  se  dédouble  dès  qu'il 
arrive  au  contact  de  Teau;  cette  décomposition  est  représentée 
par  la  formule  suivante  : 

SAsOt  -h  HO  s  AxO«,  HO + 2AiO*. 
Jnm.  iê  Pkêm,  el  de  Ckim,,  4*  stftii.  t.  XI.  Çilm  1870.)  1 3 
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C'est  elle  qui,  dans  la  théorie  de  la  fabrication  de  Facide  sul- 
furique^  permet  d'expliquer  la  rëgénération  de  Tacide  azotique. 
Pour  étudier  oe  curieux  dédoublement,  jt  me  suis  placé  dans 
deux  conditions  différentes.  J'ai  fait  arriver,  dans  une  pre- 
mière série  d'essais,  une  petite  quantité  d'eau  dans  un  grand 
excès  d'acide  azoteux;  dans  d'autres  expériences^  l'acide  azo- 
teux se  rendait  au  contraire  lentement  dans  un  excès  d*eau  : 
les  phénomènes  ont  varié  avec  les  quand  tés  d'eau  que  j'em- 
ployais. 

Lorsqu'une  faible  proportion  d'eau  vient  réagir  sur  un  excès 
soit  d*acide  azoteux  pur,  soit  d'acide  hypoazotique^  Az*0*,  soit 
d'acide  azotosulfurique,  2SO',AzO*,HO,  j'ai  constaté  qu'il  «c 
forme  de  l'acide  azotique  et  qu'il  ne  se  dégage  que  du  deu- 
toxyde  d'azote.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai  produit  ainsi ^plus  de 
i^O  litres  de  deutoxyde  d*azote  qui  a  été  absorbé  par  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  sans  laisser  de  résidu  ;  il  était  donc  absolu- 
ment pur. 

Les  phénomènes  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsqu'on  fait  arriver 
dans  un  grand  excès  d'eau  froide  de  l*acide  azoteux  pur,  ou  les 
combinaisons  de  cet  acide  avec  les  acides  azotique  et  sulfuri- 
que.  J'ai  constaté  alors  un  fait  qui  m'a  surpris,  parce  qu'il  est 
en  contradiction  avec  ce  que^l'on  professe  d*habitude:  c'est  que 
l'acide  azoteux,  soit  pur,  soit  en  combinaison  avec  d'autres 
acides,  peut  se  dissoudre  dans  Peau  sans  éprouver  de  décom- 
position* 

Une  pareille  dissolution,  qui,  pour  d'autres  corps,  n'aurait 
aucune  importance,  est  au  contraire  très-intéressante  lorsqu'il 
s'agit  de  l'acide  azoteux;  on  sait  en  effet  combien  il  est  difficile 
d'étudier  cet  acide  à  l'état  de  vapeur;  sa  dissolution  dans 
Peau  m'a  permis  de  constater  sur  ce  corps  plusieurs  propriété 
nouvelles. 

La  dissolution  d'acide  azoteux  est  beaucoup  plu  s  stable  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  :  elle  se  conserve  pendant  plusieurs  jours 
à  la  température  ordinaire;  l'ébullition  la  décompose  en  pro- 
duisant de  Pacide  azotique  et  du  deutoxyde  d'azote;  même 
dans  ces  conditions,  la  déconiposition  de  Pacide  azoteux  n'est 
pas  instantanée. 

L'eau  fioide  dissent  égaLnnent.  savs  âéeemposition  immé- 
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diate^  les  combinaisons  de  l'acide  a^teux  avec  les  aeides  sul- 
furique  et  azotique.  Ces  4iqueurs  permettent  même  de  faire 
toutes  les  expériences  qtie  Ton  pourrait  exécuter  a«reo  la  dis- 
solution d'acide  aiEOteux^  car  elles  sont  beaucoup  plus  stables 
qu'elle. 

Les  corps  diyisés  agissent  d'une  manière  remarquable  sur  la 
dissolution  d'acide  azoteux.  Lorsqu'on  introduit  dan6  ce  lipide 
des  substances  pulrérulentes  qui  ne  peuvent  agir  que  par  leur 
présente,  telles  que  du  sable^  du  plâtre  et  surtout  du  cfaaii>on, 
Tacide  azoteux  se  dédouble  immédiatement  en  dégageant  du 
deutoxyde  d'azote  et  en  produisant  de  l'aeide  azotique. 

J'ai  dit  que  la  seconde  propriété  intéressante  de  Tacide  azo- 
teijx  était  son  pouvoir  réducteur;  sous  ce  rapport,  il  peut  être 
en  quelque  sorte  assimilé  â  l'acide  sulfureux. 

Dans  mon  mémoire  sur  Vosmium,  j'avais  déjà  employé  avec 
avantage  les  azotites  pour  réduire  les  osmiates  et  produire^  à 
l'état  cristallisé,  les  nouveaux  sels  que  j'ai  décrits  sous  le  nom 
d'oimites. 

Celte  puissance  de  réduction  appartient  aussi  à  l'acide  azo- 
teux; la  dissolution  dans  l'eau  décompose  à  froid  le  perman* 
ganate  de  potasse  et  réduit  immédiatement  le  chlorure  d'or. 

Une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potAS$e  m'a  servi 
souvent  poi^r  déterminer  la  quantité  d'acide  azoteux  libre  qui 
se  trouve  dans  une  liqueur,  ou  celle  qui  est  engagée  en  com- 
binaison avec  l'acide  sulfurique  dans  l'acide  azotosulfurique. 

L'acide  azoteux  agit  sur  Vacide  sulfliydrique  comme  l'acide 
sulfureux  ;  il  le  décompose  immédiatement  en  précipitant  du 
soufre. 

Il  déplace  le  brome  et  l'iode  des  bromures  et  ^e$  '}g^^ï'^s,tQ 
oxydant  les  métaux  et  en  donnant  d'abord  à  ces  se|§  |;;^e  lyacr 
tion  alcaline,  coi^ip^  31.  CIqcz  Va  prpjuvé:  la  dissoj^i/çn  t^s- 
éte^lue  d'aci4e  azoleiux  exerce  .dope  absplMme^tla  .n:é^e  réac* 
ûpn  qu^  l'ocp^e  sur  les  papiers  ozopomctriques. 

IXç  J^Mftes  ies  fw^fui^tés  de  ii',acide  azoteux,  jiiç#  f^}ffi  imixfi»^ 
«»otw  spQt  pç}l^  iqv«  Vofx  obiservie  .dans  la  ^wtion  4^  l'.açi49 
s«Uiif eux  H  d^  {'^ii^rpgène  <$^i'  cet  acide. 

LiOrfifue  IVpi^P^aMl^UA^W  ^'^9^t  ^  £ix>i4siliir  l';\çide  a^(/p.u^| 
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il  se  foime  d'abord  quelques-uns  de  ces  acides  doubles  que  j'ai 
décrits  dans  mes  recherches  sur  les  sels  sulfazotës. 

Ces  acides  ne  résistent  pas  à  Taction  de  la  chaleur;  aussi 
lorsqu'on  fait  agir^  à  chaud,  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  azo^ 
teux^  obtient-on  les  produits  de  dédoublement  des  acides  suif 
azotés,  c'est-à-dire  de  l'ammoniaque,  du  deutoxyde  d'azote  et 
même  du  protoxyde  d'azote. 

Si  l'on  fait  passer  à  froid  de  l'acide  sulfureux  dans  de  Tacide 
azotosulfurique,  tel  que  celui  qui  se  produit  datns  la  colonne 
de  Ga'y-Liissac,  c'est  du  deutoxyde  d'azote  pur  qui  se  dégage. 

Mais  lorsqu'on  mélange  deux  dissolutions  d'acide  sulfureux 
et  d'acide  azoteux  et  qu'on  chauffe  légèrement  la  liqueur,  on 
obtient  alors  du  protoxyde  d'azote. 

Eu  présence  de  ces  deux  faits  importants,  l'action  de  l'acide 
sulfureux  qui  décompose  l'acide  azotosulfurcux  et  qui  en  dé- 
gage du  deutoxyde  d'azote,  et  la  transformation  de  l'acide 
azoteux  en  protoxyde  d'azote  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
reux^ il  m'est  impossible  de  ne  pas  faire  ressortir  ici  tout  l'in- 
térêt que  présentent  ces  observations  au  point  de  rue  de  la 
production  industrielle  de  l'acide  sulfurique* 

On  sait  que^  théoriquement,  dans  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  le  composé  nitreux  agissant  sur  l'air  et  sur  l'eau 
devrait  se  régénérer  toujours. 

Mais  la  pratique  ne  confirme  pas  les  indications  de  la  théorie; 
on  est  loin  de  régénérer  en  grand  tout  l'acide  azolique  que  Ton 
a  employé,  et  c'est  par  des  sommes  considérables  qu'il  faut 
représenter  les  quantités  de  composés  nitreux  qui  sont  pei^dues. 
Les  causes  de  cette  perte  sont  à  peu  près  inconnues;  les 
réactions  de  l'acide  azoteux  que  je  viens  de  signaler  me  parais- 
sent de  nature  à  les  faire  connaître  et  permettront  peut-être 
de  les  éviter. 

En  m'appuyant  sur  les  faits  qui  précèdent,  je  n'hésite  pas 
à  dire  que  c'est  l'acide  sulfureux  en  excès  qui  est  la  cause  prin- 
cipale de  la  perte  du  composé  nitreux  dans  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique;  c'est  lui  qui,  en  traversant  la  colonne  de 
Gay-Lussac,  décompose  l'acide  azotosulfurique  qui  s'y  trouve 
et  en  dégage  du  deutoxyde  d'azote,  qui  est  absolument  perdu 
pour  la  fabrication;  c'est  encore  lui  qui  décompose  à  chaud  le 
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composé  nîtreux  et  le  change  en  pit>toxyde   d'azote,  qui  ne 
peut  plus  être  utilisé  dans  les  chambres  de  plomb.    * 

n  faut  encore  ajouter  que  l'acide  azoteux  n'est  {m^i  le  seul 
composé  nîtreux  qui  soit  transformé  en  protoxyde  d'fltzote  par 
l'action  de  l'acide  sulfureux:  j'ai  reconnu  que  l'acide  azotique 
lui-même  est  ramené  facilement  à  l'état  de  protoxyde  d'azote, 
lorsqu'on  le  chauffe  avec  une  quantité  suffisante  d*acide  sul- 
fureux. ' 

En  me  résumant  sur  ce  point,  je  dirai  donc  que  l'excès  dV 
cide  sulfureux  dans  les  chambres  et  l'échauffement  exagéré  des 
gaz,  sont  les  causes  véritables  de  la  consommation  inutile  des 
composés  nitreux  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurîque. 

Les  considérations  théoriques  que  je  viens  de  présenter 
sont  du  reste  confirmées  par  les  observations  industrielles.  Des 
fabricants  attentifs  ont  souvent  signalé  la  présence  du  prot- 
oxyde d'azote  dans  les  chambres  de  plomb. 

Si*l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  azoteux  m*a 
conduit  à  des  conséquences  qui  intéressent  la  chimie  indus- 
Irielle,  la  décomposition  de  l'acide  azoteux  par  l'hydrogène  me 
perraettera  d'établir  plusieurs  faits  qui  me  paraissent  présenter, 
au  point  de  vue  de  la  théorie,  une  importance  incontestable. 

Pour  apprécier  les  proportions  d'acide  azoteux  contenu 
dans  uœ  liqueur,  j'ai  souvent  eu  recoui-s  à  la  réduction  de  cet 
acide  par  l'hydrogène,  que  j'aurais  appelé  naisêani,  avant  le 
Mémoire  si  intéressant  que  notre  savant  confrère  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  a  lu  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie. 

J'oxyde  l'acide  azoteux  par  le  permanganate  de  potasse,  et 
ensuite  je  transfoime  par  l'hydro^^ènc  l'acide  azotique  en  am- 
moniaque, que  je  dose  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  titré. 

Pour  arriver  à  des  déterminations  exactes,  j'ai  dû  examiner 
toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  cette  réduction.  Dans 
le  cours  de  cette  étude,  j'ai  observé  un  fait  que  je  crois  important. 

Lorsque  l'acide  azotique  est  soumis  à  l'action  de  l'hydro- 
gène, il  se  transforme  d'abord  en  acide  azoteux,  comme  M.  Ter- 
reil  l'a  constaté,  puis  en  ammoniaque.  Mais  ces  deux  coi*ps  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  se  forment  dans  la  réaction;  il  s'en  pro* 
duit  un  troisième,  que  j'ai  reconnu  à  l'influence  qu'il  exerce 
sur  le  permanganate  de  potasse. 
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Les  azoiuee  alcalins  n'agissent  pas  sur  ce  réactif,  tandis  que 
le  nouveau  col*pe  décompose  le  permanganate  de  potasse*  incHie 
en  prësenee  d'tin  grand  excès  d'alcali. 

G'ett  ce  caractère,  en  apparence  peu  important,  qui  m'a 
guidé  cependant  dans  les  recherches  difficiles  dont  je  Vais  faire 
dNinaitre  les  résultats. 

J'ai  pensé  que  le  nouveau  corps  devait  être  produit  par 
l'action  des  réducteurs  sur  Tacide  azoteux  ou  sur  les  azotite«; 
j'ai  donc  soumis  ces  deut  composés  à  l'influence  de  tous  les 
agents  de  réductiofci  que  nous  connaissons,  tels  que  l'hydrogène, 
l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfhydrique,  les  sulfures,  les  métaux 
alcalins^  le  zinc,  Talutninium,  le  irtagnésium,  etct  Presque  tons 
ces  corps,  en  agissant  sur  l'acide  azoteux  ou  sUr  les  azotites, 
cmt  produit  le  composé  que  je  cherchais,  mais  toujours  en  quan- 
tité trop  faible  pour  en  faire  même  une  étude  superficielle. 

Après  bien  des  essais  infructueux,  je  suis  arrivé  enfin  k 
trouver  une  réaction  très-simple  qui  m'a  permis  de  produire 
en  quantité  notable  le  corps  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir 
jusqu'alors  t  je  veux  parler  ici  de  la  décomposition  des  azotites 
par  l'amalgame  de  sodium. 

Pour  éviter  tonte  influence  des  corps  étrangers,  je.  prépare 
d'abord  l'azotite  de  potasse  en  calcinant  du  nitre  dans  une  cap- 
sule de  platine^  je  le  fais  dissoudre  dans  l'eau  et  je  soumets  à 
l'action  de  Pamalgaihe  de  sodium  :  j'ai  opéré  égalefnent  sur  l'a- 
«otite  de  ftoude  que  l'on  peut  obtenir  très<^pur,  car  il  cristaUlte 
avec  une  grande  facilité. 

Dans  ce  cas,  l'azotite  est  réduit,  et  j'obtiens  alors  facilement 
le  cotps  que  j'avais  produit  dans  d'autres  réactions  et  qui  se  re- 
coânait  aux  catactères  suivants  : 

n  p^ossède  un  pouvoir  réactif  très-éAergique;  il  décomftose 
knmédiatement  et  A  froid  les  sels  d'or,  d'argent^  de  mercure 
et  dé  cuivre  ;  les  trote  premiers  sels  laissent  précipiter  les  mé^ 
taux  purs;  le  sel  de  cuivre  produit  de  l'hydwrte  dé  protoxyde; 
il  décolore  le  permanganate  de  potassé,  même  en  présence 
d'un  excès  d'alcali,  ce  que  ne  fait  pasunazotîte;  il  peut  être 
évapori!  à  sec  dans  le  vide  sans  se  décomposer,  il  résiste  pen- 
dant longtemps  à  l'action  de  l'eau  bouillante;  l'acide  acétique 
ne  le  détruit  pas,    mais  il  est  décomposé  par  les  «erdes  éner- 
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giques  \  dès  qu'on  le  chauffe  avec  un  excès  d'alcali  ^  il  dégage  de 
VamiDoaiaqaeetperd  immédiatement  ses  propriétés  réductives  : 
dans  cette  décomposition,  il  se  dégage  en  même  temps  du  prot- 
oxyde  d'azote. 

Quelle  est  la  nature  d'un  pareil  corps,  qui  se  forme  dans 
l'action  de  l'hydrogène  sur  les  azotites  et  qui  est  un  réducteur 
plus  énergique  que  l'acide  azoteux  ? 

Doit-on  le  considérer  comme  une  sorte  de  coips  amide, 
comme  un  acide  azoteux  hydrogéné,  ou  comme  un  acide  moins 
cnrpgiémé  que  l'acide  azotewix? 

On  comprend  que  je  n'oserai  me  prononcer  sur  un  fait 
asmm  important  que  lorsqu'il  me  sera  possible  de  produire  le 
nooyeau  corps  à  l'état  de  pureté  et  en  quantité  suffisante  pour 
en  faire  une  étude  com|>lète. 

Ce  qui,  du  reste,  augmente  à  mes  yeux  l'intérêt  de  la  ques- 
tion que  je  traite  devai«t  l'Académie,  c'est  que  l'acide  azoounx 
n'est  pas  le  seul  acide  qui  puisse  produire  un  composé  réducteur 
pav  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  :  cette  profpriété  s'étend 
a«x  acides  de  la  même  dasse.  Je  me  tix)uye  donc  probablement 
en  présence  d'un  nouveau  groupe  de  coutposés  chimiques. 

J'ai  reoonnn,  en  effet,  qu'en  soumettant  l'acide  arsénieux  ou 
les  arsénitesà  l'iniueaœ  de  Vamalgame  de  sodium,  on  obtient 
uo  corps  réducteur  ausai  actif  que  celui  qui  dériTC  de  l'acide 
azoteux,  mais  qui  est  encore  moins  stable. 

Il  rédttit  à  froid  le  permanganate  de  potasse,  les  sels  d'or, 
d'argent,  de  mercure  tt  de  cuivre.  Il  se  dissout  dans  l'eau;  sa 
dissolution  est  incolore^  mais  ^Ue  se  décompose  spontanément 
en  devenant  d'abord  brune  et  en  laissant  déposer  de  l'hydrure 
d'arsenic* 

Aèsque  Thydrui^  arsenical  s'est  précipité,  la  liqueur  a  perdu 
tout  pouvoir  réductif,  comme  le  composé  azo«té  lorsqu'il  a.  dé- 
gagé de  l'ammoniaque. 

Ces  deux  cmnposés  azotés  et  arsenicaux  nie  paraissent  donc 
étie  absolument  de  même  nature:  le  but  principal  de  cetle 
communication  était  de  faire  connaître  leur  mode  de  produc- 
tion et  leurs  caractères. 

Je  présenterai  pixicbaiiiement  à  l'Académie  la  suite  de  œs 
éinèesy  dans  lesquelles  je  suis  aidé  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence  par  un  jeune  chimiste,  M.  Maudet. 
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Action  de  Vétincelle  électrique  sur  les  mélanges  gazeux; 

Par  M.  Bbbthelot. 

1.  L'étincelle  sur  son  trajet  développe  à  la  fois  une  tempé- 
rature excessive  et  des  effets  électroly tiques:  de  là  résultent 
divers  phénomènes  cliimiques,  tels  que  la  décomposition  to* 
taie  ou  partielle  de  tous  les  corps  composés,  la  formation  par- 
tielle de  quelques-uns  (acétylène,  acide  cyanhydrique^  bioxyde 
d'azote) 9  la  transformation  isomérique  permanente  (oxygène) 
ou  momentanée  (carbone?  azote?)  de  certains  corps  simples. 

2.  Chaque  étincelle  ne  transforme  sur  son  trajet  qu'une 
petite  quantité  de  matière;  mais  les  effets  s'accumulent  sous 
l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles,  de  telle  sorte  que, 
si  aucune  complication  n'intervient,  le  système  tend  vers  un 
état  final  déterminé,  qui  est  précisément  l'état  d'équilibre  dé* 
veloppé  sur  le  trajet  même  de  l'étincelle. 

3.  Tantôt  cet  état  répond  à  une  réaction  unique,  telle  que 
l'élimination  totale  de  l'un  des  composants  primitifs:  c'est 
ainsi  que  le  cyanogène  et  les  hydrures  métalliques  sont  complu 
tement  décomposés.  De  même  Poxyde  de  carbone  on  l'hydro- 
gène, en  présence  d'un  grand  excès  d'oxygène,  se  combinent 
entièrement.  La  réaction  qui  s'accomplit  ainsi  jusqu'au  bout 
est  toujours  une  réaction  exotliermique* 

4.  Tantôt  l'état  final  résulte  de  deux  réactions  contraires, 
qui  se  limitent  l'une  l'autra  :  ce  qui  arrive  pour  les  mélanges 
binaires  d'acétylène  et  d'hydrogène,  et  pour  les  mélanges  plus 
complexes  d'acétylène,  d'asote,  d'hydrogène  et  d'acide  cyan- 
hydrique;  ou  bien  encore  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  cai^ 
bone,  d'hydrogène  et  de  vapeur  d'eau.  Sans  revenir  sur  les 
considérations  développées  plus  haut  à  l'occasion  de  cette  der- 
nière réaction,  je  ferai  observer  que  l'une  des  deux  réactions 
contraires  que  nous  envisageons  dégage  en  général  de  la  cha-> 
leur,  tandis  que  l'autre  action,  qui  est  souvent  une  combi- 
naison  (acétylène,  acide  cyanhydrique),  absorbe  de  la  clui* 
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leur  (1)  :  le  irarail  nécessaire  pour  accomplir  celle-ci  est 
continuellement  fourni  par  Tëtincelle. 

5.  Mais  il  peut  arriver  que  l'une  des  actions  chimiques 
provoquée  par  rétincelle  le  soit  également  par  une  simple  élé- 
vation de  température.  Or  Tétincelle  agit  de  deux  manières  : 
sur  son  trajet  même^  elle  développe  un  ceitain  équilibre  chi- 
mique; mais  elle  élève  en  même  temps  la  température  des 
portions  voisines  de  son  trajet.  Si  l'élévation  de  température  est 
suffisante^  elle  pourra  provoquer  par  elle-même  une  nouvelle 
réaction  dans  lesdites  portions.  Admettons  maintenant  que 
cette  réaction  dégage  une  grande  quantité  de  chaleur  et  qu'elle 
se  produise  dans  un  temps  très-court^  elle  élèvera  à  son  tour 
la  température  des  régions  environnantes  :  à  un  certain  degré> 
l'action  se  propagera- de  proche  en  proche  et  deviendra  explo* 
sîve.  Une  seule  étincelle  développera  de  tels  effets,  et  ses  effets 
diimiques  directs,  produits  sur  une  très-petite  quantité  de 
matière,  s'effaceront  devant  les  effets  secondaires,  produits  par 
l'élévation  de  température  qu'elle  a  provoquée  autour  d'elle. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  la  présence  d'un  grand  excès  de 
Tan  des  composants^  ou  bien  encore  celle  d'un  gaz  inerte^ 
puisse  empêcher  le  mélange  d'être  porté  jusqu'à  la  température 
de  combinaison  par  les  réactions  exercées  au  voisinage  de 
rétincelle.  Le  mélange  cesse  alors  d'être  explosif  sous  l'in- 
fluence d'une  seule  étincelle.  Mais  sous  l'influence  d'une  série 
prolongée  d'étincelles,  on  voit  apparaître  l'action  propice  de 
l'étincelle.  Si  cette  action  détermine  une  décomposition, comme 
il  arrive  avec  l'acide  carbonique  ou  la  vapeur  d'eau,  la  pro* 
portion  des  gaz  décomposés  ira  sans  cesse  en  croissant,  et  jus- 
qu'à reconstituer  un  mélange  explosif;  mais,  avant  que  ce 
terme  soit  atteint  four  Ir  niasse  entière,  il  arrive  en  général 
qu'il  be  trouve  réalisé  au  voisinage  du  trajet  de  l'étincelle,  par 
suite  du  mélange  immédiat  des  gaz  formés  à  l'instant  même 


(I)  Les  BjstèmcB  formés  d'acide  carboniqoe,  de  vapear  d'eau,  d'oxyde 
de  car)4)ne  et  dhydrogène  n'échappent  pas  à  cette  relation.  En  eflèt 
la  traii.«.fui malien  de  l'oxyde  de  carbone  en  aciJe  caibonlque  dégage 
10,000  caloHeà  de  plus  que  la  transformation  inverte  de  l'hydrogène  en 
gaz  aqueux. 
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a^ec  ceux  qui  résMkent  des  étinceUe»  antërieutts.  De  là  nue 
combinaison  partielle,  irrégulière,  rariable  avec  rintensitc  des 
étincelles* 

Tels  sont  les  divers  phéoomèaes  que  TétiiioeUe  électriqoe 
prroToque  dans  les  mélanges  gazeux. 


Sur  deux  produits  de  l^ agaric  blanc; 
Par  M«  0.  Flbvrt,  phannadSD-msJor. 

Ayant  entrepris  depuis  plus  d'une  année  Tanalyse  du  ohani* 
pignon  du  mélèze  {boleius  larieiê)y  j'attendais  d'avoir  terminé 
ces  recherches  avant  d'en  publier  rensenable,  lorsque  j'ai 
appris  que  M.  Scbroff,  de  Yienne)  s'occupait  du  même  sujet; 
cette  circonstance  me  détermine  à  faire  connaître  les  résultats 
auxquels  l'expérience  m'a  conduit  en  premier  lieu.  M.  Oberbn^ 
qui  avait  déjà  fait  des  essais  dans  le  but  d'isoler  la  résine 
d*agaric,  a  bien  voulu  m'aider  au  début  de  ce  travail  de  son 
expérience  et  de  ses  conseils^  et  je  lui  en  témoigne  ici  toute 
ma  gratitude. 

Le  champignon  pulvérisé  et  desséché  a  été  traité  par  l'éther 
rigoureusement  pur  et  anhydre  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment continu  jusqu'à  épuisement  à  peu  près  complet;  Topé- 
ratioD  est  fort  longue  et  les  liqueurs  passent  incolores  loug- 
ttnips  avant  la  in.  On  obtient  comme  produit  un  liquide 
rotl^  rubis,  d'une  grande  puissancse  colorante,  au  fond  duquel 
est  un  dépôt  blanchâtre,  gélatiniforme.  L'évaporation  de  la 
niasfe  totale  a  fourni  un  résidu  scdide  égal  à  67,87  pour  100 
du  poids  de  la  poudre  é  Cette  matièi*e  parait  composée  à  peu 
près  uniquement  de  deux  substances^  je  nommerai  l'une  réftiie 
f^tgaric  blanc,  Vautre  œide  agartciqne. 

On  a  épuisé  pour  séparer  facilement  ces  deux  corps  la  liste 
'des  dissolvants  connus;  l'éther  pur  est  encore  celui  qui  les  dis- 
sout le  plus  inégalement.  Néanmoins  son  emploi  présente  de 
telles  difficultés  que  désormais  nous  aurons  recours  à  la  dis- 
tillation en  présence  de  l'alcool  pour  opérer  cette  séparation. 

Résine  d* agaric. —  C'est  une  matière  rouge  brun  quand  elle 
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est  eh  inasde^  bkmde  à  l'état  pulvéï^alenty  iaaoluble  â^ns 
y^n,  trèS'Sottible  dâfts  réther  ànqtiel  elle  doDBe  une  visco- 
se extrême.  Elle  est  ànsd  ttès-solnble  dand  Talcool  absolu, 
iDdins  dans  Falcool  à  70»^  soluble  dan»  Valcool  raétliyliqve,  le 
chlofofbnne,  Tacide  acétique  *  insoluble  dans  la  bensiné  et  le 
nilfiire  dé  carbone.  Les  dissolrants  ne  foummtent  Jamais  de 
(^taux,  mais  des  globules  sphériqiies;  abandotmée  pendant 
huit  mois  au  contact  de  l'alcool  à  60«,  elle  est  restée  jaune  et 
amorphe.  Son  point  de  fusion  déterminée  à  Faide  du  thw-* 
Inomètre  métastatique  est  situé  A  89<>,7.  L'ammoniaque  et 
la  potasse  étendues  dissôlredt  facilement  cette  résine  et  ks 
liqueurs  très- colorées  moussent  fortement  par  l'agitation  ;  l'al- 
t^ool  les  précipite,  la  combinaison  ammoniacale  n'est  pas  décom* 
posée  par  l'éballition.  Ces  solutions  donnent  des  précipités  avec 
Ta  plupart  des  sels  métalliques. 

Quatre  analyses  de  la  résine  d'agatnc  ont  donné  en  moyeniie 
les  nombres  suivants: 

Trouvé.  Calculé, 

Carbone 70,9  J  71,6 

Hydttïgènc 0,5»  9,« 

Oxygène 19,46  18,8 

L'analyse  de  la  combinaison  barytique  a  donné  pour  un 
poids  de  matière  contenant  un  atome  (137)  de  baryum  les 
chi£Pres  suivants  : 

Carbone 610,2 

Hydrogène Si, 7 

Baryum Î3t,0 

Oxygène..  • t7é,e 

D'où  suivrait  la  formule  ^»*H"#aO**. 

Or  l'analyse  de  la  résine  conduit  à  la  formule  ^'^^  H^*  Q^^ 
Il  faudrait  donc  admettre  que  B-aQ  s'ajoute  à  l'équivalent  de 
la  résine  sans  se  substituer  à  H*0. 

Gettre  résine  est  douée  d'une  saveur  un  peu  amère;  elle 
purge  faiblement,  à  la  dose  de  0",  15. 

Acide  ûgaricique.  —  Ce  corps,  qui  forme  moins  du  tiers  du 
produit    obtenu  par  l'éther,  est  blanc^  cristallisable   en  ai- 
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guiUes  microecopiques  groupées  en  faisceaux;  fusible  à  145*,7 
(thenn-métast).  A  quelques  d^és  au-dessus  du  point  de  fu- 
sion il  perd  de  Teau  et  se  colore  en  jaune  brun  sans  se  vola-, 
tiliser.  Il  est  assez  soluble  dans  Talcool  fort,  moins  dans  le 
cbloroforme^  très-peu  dans  Téther  et  dans  l'acide  acétique, 
encore  moins  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  la  benzine. 
La  solution  alcoolique  soumise  à  Tébullition  l'entraîne  à  l'état 
gazeux,  surtout  loi*sque  d'autres  matières  dissoutes  élèvent  la 
température  d'ébullition.  Ce  corps,  quoique  très*peu  soluble 
dans  l'eau  lui  communique  une  réaction  acide  ;  les  solutions 
étendues  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaqne  le  dissolvent 
en  devenant  visqueuses.  Le  sel  de  soude  est  précipité  par  l'alcool 
enflocons  amorphes  d'abord,  mais  aptes  à  se  transformer  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  longues  aiguilles  souvent  groupées 
autour  d'un  centre.  L'alcool  ne  précipite  pas  la  solution  ammo- 
niacale; celle-ci  se  trouble  à  l'ébulUtion  et  parait  déposer 
l'acide  agaricique.  Les  sels  métalliques  donnent  avec  les  solu- 
tions étendues  des  précipités  ordinairement  cristallins. 

Plusieurs  analyses  de  l'acide  agaricique  non  distillé  (et  dont 
par  conséquent  la  pureté  peut  ctre  l'objet  d'un  doute)  ont  donné 
les  nombres.suivants  : 


Carbone 

Hydrogène.   .  .  . 
Oxygène 


ffTronTé. 

Galcnlé. 

G3,44 

C4,0 

9,75 

9,3 

2MI 

Î6,7 

Le  sel  d'argent  qui  avait  été  préparé  dans  le  but  d'établir  la 
formule  de  l'acide  agaricique  s'est  altéré  légèrement  par  une 
dessiccation  à  100*  dans  l'obscurité,  et  le  dosage  de  l'argent 
n'a  pu  fournir  qu'un  résultat  approximatif,  peu  éloigné  toute- 
fois de  celui  qu'exigerait  la  formule  pi*écédente.     ' 

Nous  reprendrons  l'étude  de  la  constitution  chimique  des 
deux  corps  qui  font  l'objet  de  cette  communication,  lorsque 
nous  aurons  pu  réaliser  sur  de  grandes  quantités  leur  séparation 
et  leur  purification. 
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Sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  Vhydrate  de  ckloral; 

Far  M.  J.  PBHSOMin. 

• 

J'ai  eu  rfaonneur  de  lire  à  l'Académie  de  médecine^  dans  sa 
séaDce  du  20  novembre^  une  notice  sur  les  propriétés  de  l'hy- 
drate de  chloral  et  sui*  sa  trauslormation  en  chloroforme  au 
sein  de  l'économie  animale.  Parmi  les  propriétés  physiques  de 
ce  corps,  j'ai  indiqué  qu'il  fondait  vers  -j-  ^^  degrés,  et  qu'il 
distillait  à  une  température  voisine  de  +  100  degrés. 

M.  Roussin,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  sa  séance  du  29  novembre  et  lue  à  l'Académie  de 
médecine,  a  décrit  les  propriétés  d'un  hydrate  de  chloral  qu'il 
a  présenté  comme  pur,  propriétés  qui  difEerent  de  celles  que 
j'avais  annoncées.  Ainsi,  suivant  M.  Roussin,  son  produit  fond 
à  -{-  56  degrés  et  bout  à  -{-  145  degrés.  Il  a  voulu  démontrer, 
de  plus,  qu'en  apportant  certaines  modifications  au  procédé  de 
M.  Dumas,  pour  la  préparation  de  l'hydrate  de  chloral,  il  ob- 
tenait un  produit  très^pur  et  beaucoup  plus  abondant.  D'après 
lui,  «  l'opération  poussée  jusqu'à  obtenir  le  chloral  anhydre 
occasionne  une  perte  notable  et  provoque  la  formation  de  pro» 
duits  secondaires  difficiles  à  éliminer  ultérieurement*  » 

Gonune  j'avais  su^i  exactement  le  procédé  de  M.  Dumas, 
décrit  dans  son  Traité  de  chimie  générale;  que  ce  mode  opé- 
ratoire m'avait  donné  un  rendement  abondant,  et  que,  de 
plus,  j'ai  tout  lieu  d'être  certain  de  la  pureté  de  l'hydrate  de 
chloral  que  j'avais  préparé (il^ avait  été  obtenu  en  hydratant  du 
chloral  pur,  rectifié  à  plusieurs  reprises  sur  l'acide  sulfurique 
concentré  et  bouillant  à  la  température  fixe  de  -}-  96  à  98  de- 
grés, et  même  du  chloral  provenant  de  la  distillation  du 
chloral  insoluble),  je  fus  surpris  de  la  difiérence  qui  existait 
entre  nos  résultats,  et  je  cherchai  à  en  découvrir  la  cause  : 
c'est  ce  travail  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Tout  d'abord,  je  dirai  que  le  mode  opératoire  de  M.  Roussin 
n'est  pas  aussi  avantageux  qu'il  paraît  le  croire;  les  chiffres 
suivants  nous  en  fournissent  la  preuve  : 
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500  grammes  d'alcool  absolu  ont  donné  à  M.  Roussin  400 
grammes  de  son  prétendu  hydrate  de  chloral,  soit  un  rende- 
ment de  80  pour  100(0; 

â^,700  d'alcool  absolu  du  commerce  m'ont  fourni,  par  le 
procédé  de  M.  Dumas,  â  kilogramoMS  d'hydrate  de  chloral 
pur,  soit  un  rendement  de  185  pour  100.  Ce  procédé,  que 
M.  Roussiu  a  cherché  k  modiÇer,  m'a  donc  donné  ua  rcode- 
iXMnt  plus  que  doiiUe. 

Voyons  mainteaaat  les  principales  propriétés  des  produits 
obtenus. 

L'hydrat€  de  <diloi*al  pur»  cristallisé  ptr^oie  de  fusîoii,  pné»> 
sente  une  masse  cristalline  ayant  tout  à  fait  l'aspect  fiaediAv 
roïde,  dû  à  renchevêtreinent  de  $es  crittaujL  ;  il  jest  diur  et  peu 
fHable.  Son  odeur  pénétrante  est  celle  du  chloral  anbydfe« 
Ci*ès-affaiblie;  sa  saveur  présente  une  ioreté  prononcée.  Il  est 
rude  ail  toucher,  mais,  fiotté  dans  lep  doi^,  il  se  dissout  daof 
l'humidité  exhalée  par  la  peau  et  donne  aloi-s  la  seoeaiiood'uil 
corps  gras  liquide.  Il  «st  très-soluble  dans  i'eau  ;  il  s'f  «tissput 
comme  du  sucre,  en  foi*tuant  des  stries  qui  ^gnent  le  fond  du 
vase,  et  it  attire  assez  ibrtemeat  l'hvBnidiié  atuiosfiLcrJquff* 
Enfin,  il  fond  à  -^  4ê  degrés  et  distille  sans  résidu  à  la  ienpér 
rature  de  -f-  06  à  98  degrés^  tuampénOu»  qui  n'a  jamais  été 
dépassée  en  distillant  plus  de  4  kilogMMwnMS  de  matière. 

Le  produit  qu«  je  dois  à  l'obligeanes  de  M.  Roussin  {i)(99t' 
Ci^-bi«n  cristallisé,  en  prista«UL  «sses  long;  «t  assez  voIunÛMeux, 
translucides^  et  ««  présentant  pas  l'atpeet  «accharoidc  dnpre^ 
mier.  Il  est  friable  sous  les  doigts,  à  la  «aaaièreHies  cnnUuitt 
d'acide  siéarique  ou  de  oétine,  dontil  pt^sentc  le  loucher  ff^fS} 
il  ne  se  liquéfie  pas  soua  les  doigts.  Son  odeur  est  léigère  et 
comme  étliérée;  sa  saveur  est  d'abord  douce,  puis  un  peu  acte* 
Il  n'attire  pas  sensiblemenc  l'huuiidité  de  l'air;  ii  se  disaMit 
très-lentement  dans  l'eau;  cha^fié  avee  ce  liquide,  ii  joofl 
d'iâK>rd,  m  donnant  un  liquide  hmleuK  plus  dense,  qui  sedis^ 
sout  par  l'agitation.  Enfin  il  entre  en  £i|siou,  suivaotM.Rovflsin 


(0  Lectorie  à  rAcadémie  de  Médçcio*. 

(1)  Je  dois    remercier   îcl  M.  "RonsFin  de   Textréme  oMîgcance  avec 
laquelle  il  a  bien  voulu  échanger  atec  moi  an  ^haniliieB  de  aos  pr^Mt*. 
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à  4-  ^6  degrés,  et,  selon  mon  expérience,  exactement  à-f  56  de- 
nrée; sa  température 4'ëbullitH>n  a  été  trouvée  par  M.  Roosnn 
de  4-  ^^^  degrés. 

Ces  propriétés  physiques  soat,  «omme  on  le  voit^  bien  difié- 
seiUes  et  font  déjà  pressentir  <pi'elles  appartiennent  à  deux 
corps  différents.  C'est  ee  que  lanalyse  va  nous  prouver  : 

L'hydrate  de  chkiral  pur,  C^HCI«0'H'0%  renferme  «4,35 
fNwr  100  de  chlore.  Le  produkque  j'ai  obtenu  par  le  procédé 
de  M.  Dumas  m'adonoé  63,79  pour  l'00(2).GeluideM.  Rousnin 
n'a  donné  que  54,89  et  54,96  pour  100  (3).  Ces  nombres  seuk 
indiquent  bien  que  ces  produits  sont  différeuts,  et  que  le  corps 
obtenu  par  M.  Roussîu  n'est  pas  de  Thydrate  de  ehloraL 

Ces  résultats  m'ont  fait  penser  que  ce  corps  pourrait  bien 
être  une  espèce  d'acétal  trtchloié,  se  rapprocfaaut  de  oebû  qui 
a  été  décrit  par  M.  Lieben.  En  effet,  la  quantité  de  chlore  qu'il 
renferme  lui  assignerait  la  formule  C*HC1'0*,C*H'0*,  pour 
lequel  le  calcul  donne  54,55  pour  100  de  chlore.  Je  ne  puis 
toutefois  donner  cette  formule  comme  définitive  et  certaine^ 
le  temps  ne  m'ayant  pas  permis  de  me  livrer  à  des  analyses 
suffisantes  pour  cela;  je  me  propose  de  le  faire  ultérieure- 


Quoi  qu'il  en  soit,  guidé  par  ces  données,  j'ai  voulu  vérifier 
si  ce  corps  ne  renfermait  pas  d'alcool.  Pour  cela,  je  l'ai  traité 
par  la  soude  caustique,  après  l'avoir  dissous  dans  l'eau;  puis^ 
uYaut  chassé  tout  te  choroforme  produit,  à  l'aide  d'une  légère 
dialeur,  j'ai  opéré  des  distillations  fractionnées  de  la  liqueur, 
et/'ai  pu,  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse  crîstallisé,  selon  le 
procédé  de  M.  Berthelot,  isoler  une  quantité  assez  notable 
d'alcool  très-concentré,  eu  opérant  sur  20  grammes  de  matière. 
Le  doute  n'était  plus  possible,  d'après  ce  résultat:  le  corps 
obtenu  par  M.  Roussin  n'est  point  de  l'hydrate  de  chloral, 
mais  une  combinaison  de  chloral  anhydre  avec  l'alcool,  une 
espèce  d'aeétal.  C'est  ce  que  la  synthèse  est  venue  confirmer; 


(2)  ,  MstlÂrs M70 

AjsOl  obtenu.  .  <  •  .  •  .  ^    0^99^ 
(3;       I.  Matière.  .  .  .  .    0,477        AgCl  qbteua.  ,  !  .    l.OM 
U.  Matière 0,707  —       —  .  .  .  .    i,SgS 
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Si  l'on  ajoute  à  50  grammes  de  chloral  anhydre  li'',^  ou 
1  équivalent  d'alcool  absolu,  on  voit  qu'il  y  a  une  productioo 
considérable  de  chaleur,  de  même  qu'en  combinant  le  chioral 
anhydre  avec  l'eau.  Par  le  refroidissement,  la  matière  cris- 
tallise et  ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  composé  de  M.  Rous- 
sin;  enfin,  le  produit  pressé  fortement,  puis  distillé,  présente 
les  propriétés  décrites  plus  haut  et  appartenant  au  prétendu 
chloral  que  ce  chimiste  a  obtenu.  Il  possèdeia  même  odeur 
éthérée,  le  même  point  de  fusion  (  -h  ^  degrés  ]  et  se  comporte 
avec  l'eau  de  la  même  manière  que  lui»  etc.,  etc. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  produit 
obtenu  par  M.  Roussin  n'est  pas  de  l'hydrate  de  chloral,  mais 
une  combinaison  d'alcool  et  de  chloral,  une  espèce  d'acétal, 
présentant  quelques«unes  des  i*éactions  qui  appartiennent  à 
l'hydrate  de  chloral. 


Rapport  à  la  Société  de  pharmacie  sur  quelques  faits  relatifs 
à  ^histoire  de  l'hydrate  de  chloral; 

Par  une  commission  composée  de  MM.  Roocber,  Lebaiche  et  Jcngfleisgh^ 

rapporteur. 

Il  y  a  quelques  mois^  M»  Pei'sonne  lisait  à  la  séance  de  ren- 
ti*ée  de  l'Ecole  de  pharmacie  un  mémoire  sur  la  préparation  et 
les  propriétés  de  l'hydrate  de  chloral.  Peu  après,  M.  Roussin 
fit  connaître  un  nouveau  procédé  pour  la  piéparation  de  cette 
même  substance  qui  vient,  grâce  aux  belles  recherches  de 
M.  Liebreich,  de  prendre  en  thérapeutique  une  importance 
considérable;  en. même  temps  noire  collègue  signala  entre  les 
propriétés  du  corps  qu'il  obtenait  et  celles  décrites  par  M.  Per- 
sonne des  différences  assez  tranchées*  La  question  se  trouvant 
ainsi  posée,  M.  Personne,  après  avoir  étudié  comparativement 
le  composé  de  M.  Roussin  et  le  sien,  annonça  à  rAcadémie  de 
médecine  que  le  corps  préparé  par  la  méthode  de  notre  collègue 
est,  non  pas  une  combinaison  de  chloral  et  d'eau,  mais  une 
combinaison  de  chloral  et  d'alcool,  ce  qui  expliquait  les  dille- 
rences  de  propriétés  observées. 
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C'est  en  présence  de  ces  divergences  d'opinion  que  vous  avez 
charge  une  commission  de  s'occuper  de  cette  question  et  de 
TOUS  rendre  compte  du  résultat  de  ses  recherches. 

Tout  d'abord,  nous  avons  prié  MM.  Roussin  et  Personne  de 
Touloir  bien  mettre  à  notre  disposition  une  certaine  quantité 
de  leurs  produits.  Nous  devons  les  remercier  de  renipressemcnt 
avec  lequel  ils  ont  bien  voulu  le  faire. 

Puis^  afin  d'avoir  des  points  de  comparaison  .ne  laissant  au- 
cun doute  sur  leur  nature,  nous  nous  sommes  procuré  de  l'hy« 
drate  de  chloral  préparé  et  vendu  en  Allemagne  sous  le  cachet 
et  la  garantie  de  M.  Liebreich.  D'autre  part,  nous  avons  pré- 
paré nous-méme,  par  voie  de  synthèse,  de  l'hydrate  de  chlo- 
ral et  de  Talcoolate  de  chloral.' 

Pour  obtenir  l'hydrate,  nous  avons  ajouté  à  1  équivalent  de 
chloral  anhydre  une  molécule  d'eau  H*0*,  soit  10*',8  pour  100. 
Aussitôt  le  mélange  effectué,  sa  température  s'élève;  par  le 
refroidissement  il  se  prend  en  une  masse  cristalline  dont  Tap- 
parence  est  exactement  la  même  que  celle  des  co m;  osés  de 
MM.  Liebreich  et  Personne.  C'était  là  un  fait  prévu^  puisque 
cette  méthode  synthétique  est  exactement  celle  que  suivent  ces 
chimistes. 

Pour  obtenir  l'alcoolate,  nous  avons  ajouté  à  1  équivalent  de 
chloral  anhydre  une  molécule  d'alcool,  soit  23,7  pour  100. 
La  réaction  s'effectue  avec  un  dégagement  de  chaleur  plus 
marqué  encore  que  dans  le  cas  précédent,  et  le  mélange  re- 
froidi est  susceptible  d'une  surfusion  très  prouoncée.  Il  cris- 
tallise cependant  après  quelques  minutes^  surtout  si  l'on  agite. 
Ce  produit  a  une  apparence  qui  rappelle  (rès-j)ettement  celle 
du  composé  de  M.  Roussin.  Nous  l'avons  purifié  grossièrement 
en  le  soumettant  à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard,  jusqu'à  ce  qu'il  n'abandonne  plus  trace  de  liquide^  ce 
qui  d'ailleurs  s'obtient  presque  du  premier  coup. 

En  possession  des  produits  qui  devaient  servir  à  nos  e^pé- 
riences,  le  premier  point  qu'il  était  intéressant  d*examincr 
était  la  composition  élémentaire  des  composés  de  MM.  Roussin 
et  Personne.  Nous  avons  dosé  le  chlore  dans  chacun  d'eux. 

Le  produit  de  M.  Roussin  nous  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

J9wn,  d$  Pkarm.  ei  de  GAt«.,  VtÉaii  t.  XI.  (Mars  1870.;  44 
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U.  C*HClK)^C*H60î.  C*flasO«,H*05. 

C »  »  24,h  14,6 

H v>  h  3,«  1,8 

Cl M,40         *6,43  55,(^  64.8 

0 »  »  16,5  19,3 

Ces  résultats  sont  conformes  à  la  formule  de  Talcoolate  de 
chlorai;  ils  s'écartent  considérablement,  d'un  septième  en- 
TÎron  ,  de  la  formule  de  Thydrate  connu  à  2  équivalents 
d'eau.  De  plus,  si  Ton  calcule  quelle  est  la  combinaison  d'eau  et 
de  chlorai  dont  l'analyse  se  rapprocherait  le  plus  des  résultats 
trouvés,  on  voit  que  cette  combinaison  aurait  la  formule 
C*HCl«0»,5H0,  laquelle  correspond  en  effet  à  55.3  pour  100 
de  chlore.  Or  cette  formule  est  invraisemblable  :  il  faudrait 
admettre  la  pïésence  dans  le  composé  de  M.  Roussin  de  1  équi- 
valent d'eau  de  cristallisation,  en  outre  des  4  équivalents 
combuiési  ce  que  sa  distillation  sa-i'i  s'altérer  vend  inadmis- 
sible. 

Le  cmuposë  de  M.  Personne-  nor..  ^  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

I.  11.  OHC1802.ÏPO». 

C .  n  U,à 

H.  .  •  *  •  .  .  »  1,8 

Cl 04,  t  <.4,0  64,3 

0 «  '  19,3 

99,9 

C  t6l-à-dirc  des  résultats  conforme  ^  la  formule  de  l'hydrate 
de  chlorai  à  2  équivalents  d'eau. 

La"  difl'érence  de  constitution  des  ileux  composés  s'aflirmait 
donc  dès  nos  premières  expériences. 

Nous  avons  alors  étudié  le  dédoublement  que  tous  deux 
éprouvent  sous  l'influence  des  alcalis.  Nos  expériences  sur  ce 
point,  comme  sur  tous  les  autres  d'ailleurs^  mais  nous  tenons 
à  bien  le  spécifier  ici,  ont  été  absolument  comparatives  :  la  mé> 
thode  suivie  a  été  identique  dans  les  deux  cas. 

On  a  pris  20  grammes  de  substance,  20  grammes  de  potasse 
caustique  et  200  grammes  d'eau;  on  a  placé  le  tout  dans  un 
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appareil  4iÎ6tiUatoia^e  et  Ton  a  cfaauiFé  ia  coraue  dans  mn  bain- 
màtie  maintenu  en  «bullition.  Après  -uiie  demi-heure,  le  réci- 
ficantooateaait,  dansks  deux  cas^  du  cUbroforme  suruMXBté 
d'âne  cottche  liquide  plus  légère.  Le  tout  a  ëlë  recueilli ,  agi^ 
àrec  50  igi^amoies  d'eau  :  le  diloroCorme  ayant  été  séparé  et  mis 
deoè^é,  ï^am  a  été  versée  dans  la  cornue.  On  a  alors  distillé 
À  feu  Ml,  «A  refroidissant  aoîgaeusenient  le  réd^ieiit,  et  Ton  a 
rocueîUildusdu  tiens  daâ  liqiiide.  Le  produit,  après  avcnr  été 
ëAadié  et  pesé  ayec  un  akxK>Biètre  tnès-«ensiUe,  a  subi  une 
aou^ette  distillation  sur  un  peu  de  potasse,  en  recueillant  phis 
du  tiers,  et  ainsi  de  suite.  Voyous  maintenant  les  faits  ob- 
«ei*¥és» 

Le  «omposé  de  M.  Personae  a  donné  par  une  première  dis- 
tillation au  tiers  un  liquide  chargé  «noore  de  traces  de  oliioro- 
lonne  et  d'uaedensilé  sensiblement  -supcdeHre  à  celle  de  Teaitt. 
Jkpuès  un  deuxiènse  fractionnement,  faction  de  la  potasse  avait 
détrvit  les  traces  de  ohloroforiue  tenues  en  solution,  et  ia  li- 
queur réduite  à  62""  marquait  0  degné  à  l'aècoomètie.  Enfin, 
après  4iToir  ooncenlré  les  liquides  les  plus  voladls  îvequ^â  œ 
qu'ils  n'occupent  plus  que  16",  ils  donoiaîent  encoi«  à  l'alcDo^ 
metceextrêiuenBent  sensible  qui  nous  a  sei^â  les  méaies  iiMli- 
cations  que  TeaiA  distillée.  Le  liquide  obtenu,  saturé  de  carbo- 
nate de  potasse  cristallisé,  est  neaté  limpide  et  n'a  pas  aba»- 
donué  trace  d'aloool. 

En  résumé,  le  composé  qui  nous  a  été  remis  par  M.  Perscnne, 
ne  donne  par  l'aciîon  de  la  potasœ  aucnne  trace  d'alcooL  H  se 
dédoublerait  dcoc  très*nettenaent  comme  i'iiidiuue  la  relation 


C*HCIW.  H«0«  +  KO.  HO  =  C«HCl»  +  C'AKO*  +  fl*0«. 


Hyvate  Ghlono-       Formiate        £au< 

de  chlona.  iormc.      de  potasse. 

Le  produit  de  M.  Rcussin  a  donné  lien  à  une  réaction  diiii&- 
rente.  Tout  d'abord,  il  fournit  Tine  quantité  de  oliloroforuif 
jplus faible.  Mais. nous  reFÏendrons  sur  ce  puifut.  Un  pea^pius 
de  lûCr*  d.e  liquide  recneillis  k  la  preoièce  distillation  mar- 
^pient^'yS  à  l'alooGmètre*;  ce  ipnenrâer  J^uide  est  d'ailleurs 
absolument  dépourvu  d'4»deur  42hlorofociui^|^ue.«à  ladeuxiè^ne 
distillation^  62^  marquent  7^  fi,  A  la  troisiànAe,  30**  inà^vq^umi 
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14<»,5.  Ces  résultats  rapportés  à  llK)  volumes  correspondent  à 
4**,3, 4'%8  et  4**,3  d'alcool,  soit  4*%6  en  moyenne.  Traduit  en 
poids^  ce  chiffre  conduit  à*3^,6  d'alcool,  en  supposant,  bien 
entendu^  que  c'est  à  de  l'alcool  que  le  liquide  doit  sa  faible 
densité.  Ce  dernier  point  restait  en  effet  à  vérifier.  Le  liquide^ 
traité  par  le  carbonate  de  potasse,  se  sépare  immédiatement, 
dès  la  première  addition  de  réactif,  en  deux  couches,  dont 
l'une,  la  plus  légère,  est  combustible  avec  une  flamme  peu 
colorée  et  présente  les  caractères  bien  connus  de  Talcool.  Nous 
avons  séparé  ce  dernier  corps  à  l'état  de  pureté  par  plusieurs 
distillations  sur  du  carbonate  de  potasse  sec. 

Ce  résultat  confirmait  d'une  manière  non  douteuse  ceux 
auxquels  nous  avaient  conduits  nos  dosages  de  chlore.  Toutefois 
^si  l'alcoomètre  qui  nous  avait  servi  était  fort  sensible,  il  était 
assez  peu  exact  quant  aux  chiffres  indiqués  pour  les  propor- 
tions d'alcools.  Nous  avons  donc  procédé  à  une  nouvelle  série 
d'expériences.  Mais  comme  ce  fait  ne  soulevait  aucun  doute 
relativement  au  produit  de  M.  Personne,  nous  avons  pensé  qu'il 
était  préférable  de  laisser  ce  corps  de  côté  et  de  soumettre 
notre  méthode  elle-même  à  une  vérification.  Nous  avons  alors 
opéré  simultanément  sur  18  grammes  du  produit  de  M.  Roussin 
et  sur  48  grammes  d'alcoolate  de  chloral  préparé  par  nous 
synthétiquement.  Enfin,  nous  avons  fait  usage,  pour  cette  se- 
conde série  de  recherches,  d'un  alcoomètre  vérifié  sensible  et 
exact. 

Les  deux  produits  ayant  été  traités  comme  il  a  été  dit,  on  a 
obtenu  pour  chacun  50^  de  produit,  on  a  lavé  les  appareib 
avec  un  peu  d'eau  pour  éviter  les  pertes  et  Ion  a  amené  ainsi  les 
liquides  à  55*^*.  Le  premier,  provenant  du  produit  de  M.  Rous- 
sin, marquait  8*^,5  à  l'alcoomètre;  le  second,  provenant  de 
Talcoolate  préparé  par  nous,  marquait  9  degrés.  Ce  qui  corres- 
pond, pour  le  premier,  à  4'*,7  d'alcool,  soit  à  3",7,  et  pour  le 
second,  à  4*^,9  d'alcool,  soit  3'',9.  Ces  nombres  correspondent 
à  20",5  pour  100  sur  le  composé  de  M,  Roussin,  et  à  21*',6 
pour  100  sur  l'alcoolate  de  synthèse.  Or,  si  l'on  admet  pour  les 
deux  composés  la  formule  C*HC1'0*,C*H*0",  si,  de  plus,  on 
r^arde  la  réaction  que  la  potasse  exerce  sur  eux  comme  repré- 
sentée par  la  relation 
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C*HCI»0».  C*H«0«  +  KO.  HO  =  CmCl»  +  C»HKO*  +  C*H«0«, 

^"^«■^mM^^^^'V^^^^M^^^'''*'  ««iM^b^^^^m^  ^^^m^^0^^^  ^^«^■«^•^^v^ 

Alcoolate  Cliloro-        Formiate       Alcool.    .      'ITJ 

dechlonL  forme.       dépotasse. 

on  calcule  que  Falcoolate  de  chloral  doit  en  se  dédoublant 
fournir  23^7  pour  100  d'alcool.  Les  chiffres  qui  précèdent  ne 
s'écartent  donc  que  de  2  pour  100  environ  de  la  théorie,  A 
priori,  nous  n'aurions  pas  osé  attendre  un  résuhat  aussi  net 
d'un  semblable  procédé  de  dosage. 

Arrivés  à  ce  point,  on  comprendra  que  le  moindre  doute 
n'existait  plus  pour  nous.  Cependant  nous  avons  cru  devoir 
pousser  plus  loin  encore  notre  examen. 

Nous  avons  déterminé  les  points  de  fusion.  Ces  températures^ 
voisines  à  un  petit  nombre  de  degrés  près,  sont  comprises 
entre  46  degrés  et  50  degrés,  comme  l'ont  vu  MM.  Personne  et 
Roussin  ;  l'alcoolate  préparé  par  nous  et  le  composé  de  M.  Rous- 
sin  fondent  cependant  un  peu  plus  haut  que  les  trois  autres  : 
produit  de  M.  Pei'sonne,  produit  de  M.  Liebreich  et  hydrate 
obtenu  par  nous.  Mais  en  présence  d'aussi  faibies  différences, 
nous  avons  pensé  ne  pas  devoir  insister  sur  ce  point  qui  ne 
pouvait  nous  conduire  au  résultat  tranché  que  nous  cher- 
chions. D'ailleurs,  n'ayant  pas  le  temps  de  purifier  complète- 
ment les  produits  que  nous  avions  préparés  nous-mêmes^  nous 
ne  pouvions  arriver  à  des  chiffres  satisfaisants  sur  une  détermi 
nation  aussi  délicate. 

La  mesure  des  températures  d'ébulUtion  nous  a  conduits  à  des 
observations  beaucoup  plus  nettes.  Yoici  les  valeurs  que  nous 
avons  obtenues  :  elles  sont  corrigées  du  refroidissement  de  la 
tige  du  thermomètre  ainsi  que  du  déplacement  du  zéro. 

• 
Hydrate  de  chloral  préparé  par  nous.  .  .  97  ,o 

Composé  de  M.  Liebreich 97,5 

Composé  de  M.  Personne 97,0 

Alcoolate  de  chloral  préparé' par  nous.  .        lld,& 
Composé  de  M.  Roussin.   .  •  • IIZ,S 

Il  y  a  là  des  différences  considérables  qui  séparent  une  fois 
de  plus  les  composés  examinés  en  deux  groupes  distincts. 
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La  déterBiination  d'une  U-oisième  propriété  irfiyHque,  la 
densité  n'accentue  pas  moins  la  distinction  à  établir.  Pour  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  netteté  des  comparaisons, 
nous  avons  pris  les  densités  à  l'état  liquide,  dans  des  petits  tu- 
bes  à  étranglement.  Ces  luljes  étaient  plongés  dans  un  bain 
d'eau  maintenu  sensiblement  à  66  degrés,  et  l'afllearemeiit 
n'était  effectué  qu'après  un  temps  suffisant.  Nos  résultats  sont 
rapportés  à  l'eau  à  4  degrés  prise  pour  unité. 


Hydrate  do  synthèse  (brut). 
Composé  de  M.  Liebreich.  . 
Composé  de  M.  Personne.  . 

Alcoolate  de  synthèse  (brut). 
Composé  de  M.  Rousstn.  .  . 


D66"=  4,6704 
=  (,5719 
=  1,5771 

=  ï,3439 
=  1,828« 


l^cinq  coii»  examinés  sont  soloWesdans  l'eau  :  ils  entrent 
en  solution  dans  la  moitié  de  leur  poids  àa  oc  véhicule,  mais 
sans  se  conduire  tous  exwstemeftt  dé  la  même  manière.  L'hy. 
dratc  synthétique,  le  composé  de  M.   Personne  et    celui  de 
M.  Liebreich  se  dissolvent  trèfr-rapidement  dans  Veau  froide; 
si  Von  chauffe,  ils  se  dissolvent  à  la  manière  du  sucre  sans  fo»- 
dre  préalablement.  L'alcoolate  synthétique  et  le  composé  de 
M.  Roussin  présentent  d'autres  caractères  :  leur  solution  dans 
l'eau  froide  est  beaucoup  moins  rapide,  et,  si  Ton  vient  à  les 
chauffer  dans  l'eau,  ilsentrent  en  fusion  avant  de  se  dissoudre  ; 
enfin,  si  à  la  liqueur  obtenue,  en  traitant  2  grammes  de  ces 
corps  par  1  gramme  d'eau,  on  ajoute  6  grammes  d'eau,   un 
corps  huileux  se  piécipite  qui  se  redissout  ensuite  par  l'agHa- 
tion.  C'est  là  un  caractère  très- particulier  que  nous  n'avons  ja- 
mais observé  avec  l*hydrate  de  chloral. 

Le  composé  de  M.  Liebreich  et  celui  de  M.  Pei-son ne  don- 
nent des  solutions  qui  rougissent  le  tournesol,  mais  qui  ne  pré- 
cipitent pas  scosiblement  le  nitrate  d'argent.  Ces  produits  ne 
renferment  donc  pas  sensiblement  d'acide  chlorhydrique  libre  : 
leur  réaction  acide  parait  dès  lors  êti'e  propre  à  Thydrate  de 
chloral.  Toutefois  ces  solutions  n'ont  pas  de  saveur  acide.  Le 
produit  de  M.  Roussin  est  neutre  au  tournesol,  il  ne  précipite 
pas  le  nitrate  d^argent. 
Enfin,  Takoolate  de  synthèse  et  le  composé  de  M.  Roussin 
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sont  beaucoup  moins  hyj^ioscopiques  (juc  les  trois  autres  com- 
posés exainiBéfl. 

Ed  résumé,  nous  conclurons  en  répondant  nettement  aux 
questions  que  nous  aTons  dû  examiner  et  qui  ont  été  très-exac- 
tement résumées  par  M.  Roussin  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  à  Ynn  de  nous. 

1»  L'hydrate  de  chloral  de  M.  Personne  est- il  pur,  et  cor- 
respond-il à  la  formule  indiquée  par  lui,  C*HC1W.H«0*? 

Nous  répondons  :  L'hydrate  de  cbloral  de  M.  Personne  est 
très*6enftiblement  pur,  aussi  pur  tout  au  moins  qu'on  peut 
le  demander  pour  un  produit  pharmaceutique.  Il  est  identi- 
que à  celui  que  M.  Liebreich  fait  vendre  sous  sa  garantie.  Sa 
composition  correspond  à  la  formule  C*HCl'0*.H*0*. 

'2o  L'hydrate  de  chloral  de  M.  Roussin  es(-il  seulement  une 
espèce  d'acétal,  ii^ne  couihinaiton  d^aloQol  et  de  chloral,  pres- 
sentant seulement  quelques-unes  des  véactions  de  Ihydrate  de 
chloral?  • 

Sans  vouloir  nous  occuper  des  cousidérations  purement  th^ 
riques  qui  ont  conduit  M.  Personne  à  faire  des  rapprochements 
entre  le  composé  de  IVI.  Roussin  et  les  acétals  chlorés  <!• 
M.  Lieben,  considérations  qui  sortant  d^  la  question  posée  et, 
qui  n'intéressent  ps^  la  pratique  médical^  e{  pharui£^ceutiquç.y 
BOUS  répondons  : 

Le  composé  de  M.  Ro\is&in  n'est  pa^  un  hydrate  de  chloraij 
mais  un  alcoolate  de  chloral.  Il  résulte  de  la  combinaison  4'uAt 
molécule  de  chloral  anhydre  et  d'u.ne  n^plé/c^le  d'alcoo},  et  su 
diHiogue  nettement  de  Tljydrate  de  chloral)  qui  s'obtient  p4ir 
la  combinaison  d'une  ipolécuU  de  cblçrfil  anhydre  c(  d'uQ^ 
molécule  d'eau.  H  est  identique  avec  l'alcoolate  de  chloral  ol^ii 
tenu  en  suivant  les  indications  de  M.  Personne. 

^oufi  croyons  que  ces  conclu§ipn$  sont  la  conséquepce  pré* 
cise  des  expériences  dont  il  vient  d'être  i'eu4u  compte. 

2f  pus  terminerons  pj^r  deux  remarques^ 

Si  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  p^i^riét^s  phys* 
siologiqueç  e\  orgaqoleptiqu^  de  VbydJ^te  et  de  l'alcoolate  de 
chloral,  uqus  ppuvopç  cepeud^i^t  fairç  Q))serYer  quç  f'i.l  ^ 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  ces  composés  agi^s^nt  par  \q  chlfin 
roforme  qu'ils  fournissent  en  se  dédoublant,  l'hydrate  produi- 
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sant  une  quantité  de  chloroforme  (72|2  p.  lÔO)  supérieure  a 
celle  que  donne  Talcoolate  (61^7  p.  100}^  doit  être  plus  actif 
que  ce  dernier. 

Quant  à  la  préparation  industrielle  de  Talcoolatede  dbloral, 
eu  présence  des  chiffres  de  rendement  indiqués  par  MM.  Rous- 
^in  et  Personne,  on  peut  se  demander  si  le  procédé  de  notre 
collègue  est  réellement  avantageux,  et  s*il  ne  serait  pas  préfé- 
rable, au  ])oint  de  vue  économique,  de  reproduire  pour  cette 
préparation  l'expérience  synthétique  de  M.  Personne,  c'est- 
à-dire  de  faire  du  chloral  par  la  méthode  de  M.  Dumas  et  de 
le  combiner  à  Talcool  absolu. 


Recherche  de  Vacide  cyanhydrique  dan»  la  fumée  die  tabac; 

Par  MM.  Poggiàlb  et  Maatt, 

% 
M.  Vogel  a  annoncé  dans  ces  derniers  temps  qu'il  avait 
reconnu,  à  Taide  du  papier  de  Schœnbein,  la  présence  de 
Facide  cyanhydrique  dans  la  fumée  de  tabac  ;  il  suffit^  dit-il, 
d'exposer  ce  papier  à  la  fumée  d'un  cigare  pour  le  voir  se 
colorer  en  bleu.  Cette  expérience  offrait  de  l'intérêt  à  divers 
points  de  vue;  nous  avons  cru  qu'il  était  d'autant  plus  néces- 
saire de  la  répéter  que  le  réactif  de  Schœnbein  peut  induire  en 
erreur. 

On  a  fait  brûler,  au  moyen  d'un  aspirateur,  200  grammes 
de  tabac  dans  une  pipe  en  terre  d'assez  grande  capacité.  La 
fumée  traversait  de  l'eau  distillée  renfermée  dans  trois  éprou- 
vettes  communiquant  entres  elles  :  cette  disposition  avait  pour 
but  de  multiplier  les  surfaces  de  contact.  Ces  tiois  éprouvettes 
étaient  elles-mêmes  placées  dans  un  gi*and  vase  rempli  d'eau 
afin  d'empêcher  l'élévation  de  la  température.  Le  tube  termi- 
nal, courbé  à  angle  obtus,  portait  une  boule  et  communiquait 
avec  l'aspirateur. 

La  combustion  a  été  conduite  lentement  et  avec  régularité. 
Tous  les  produits^  liquides  et  gazeux,  se  rendaient  dineciement 
dans  la    première  éprouvette,  puis    successivement  dans  la 
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deuxième  et  la  troisième,  et  enfin  les^az  s'échappaient  par  Tas- 
pirateur* 

Le  liquide  contenu  dans  la  première  éprouvette  était  forte- 
ment coloré  et  exhalait  une  odeur  infecte  ;  on  remarquait  à  la 
surface  du  liquide  et  à  la  partie  inférieure  de  Téprouvette  de 
nombreuses  gouttelettes  noires  ou  d'un  brun  noirâtre,  de  na- 
ture huileuse  ou  goudronneuse.  Le  liquide  contenu  dans  la 
deuxième  éprouvette  était  moins  coloré  et  moins  odorant. 
Enfin  celui  que  renfermait  la  dernière  éprouvette  était  à  peine 
opalin j  mais  avait  une  odeur  assez  forte.  Ces  liquides  avaient 
une  réaction  alcaline  prononcée.  Celui  de  la  première  éprou- 
Tette  renfermait  des  quanti  tés  considérables  de  carbonate  d'.im- 
moniaque  et  aussi  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  papier  de  gaïac,  humecté  de  sulfate  de  cuivre  (réactif  de 
Schœnbein),  exposé  au-dessus  du  liquide  delà  paremi  ère  éprou- 
vette, a  bleui  instantanément,  il  a  bleui  aussi  et  rapidement 
dans  l'atmosphère  de  la  deuxième  éprouvette  ;  il  a  bleui  encore, 
mais  après  un  temps  assez  long,  dans  l'atmosphère  de  la  troi- 
sième. Mais  cette  action  ne  doit  elle  pas  être  attribuée  aux 
vapeurs  ammoniacales  qui,  comme  on  le  sait,  agissent  éner- 
giquement  sur  ce  réactif?  Pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  à 
ce  sujet  nous  avons  fait  les  expériences  suivantes  : 

1«  100  grammes  de  liquide,  additionnés  de  sulfate  ferroso* 
ferriqucy  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  précipité  d'oxyde  ferroso- 
ferriquequi  s'est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  sans  donner 
naissance  à  la  moindre  coloration  h\ene  ou  même  verte» 

2«  100  grammes  du  même  liquide  traités  par  l'azotate  d'ar- 
gent, ont  fourni  un  volumineux  précipité  qui  s'est  dissous  en 
grande  partie  par  l'addition  d'acide  antique  faible.  Après 
décantation  de  la  liqueur,  le  précipité  persistant  a  été  chaufié 
à  l'ébullition  dans  de  l'acide  azotique  de  4/2  de  densité  et  il 
ne  s'est  pas  dissous. 

3*  100  grammes  du  même  liquide,  additionnés  de  29  gram- 
mes de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ont  été  soumis  à  une  ébul- 
lition  continue  et  ménagée;  le  volume  était  maintenu  constant 
par  l'addition  successive  de  petites  quantités  d'eau  distillée. 
Après  disparition  complète  des  vapeurs  sulfureuses,  on  a  filtré 
et  évaporé  au  bain-marie,  on  a  traité  le  résidu  par  l'alcool  et 
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fiitiT  de  nourean;  on  a  encore  ëraporé  la  Kqueur  et  enfîn  on  a 
dissous  le  résidu  dans  20***  d'eau  distillée.  L'addition  d'une 
goutte  de  perchlorure  de  fer  n*a  déterminé  aucune  coloration^ 
et  n'a  pas,  par  conséquent,  décelé  la  présence  de  sulfocyanure 
d'ammonium. 

4**  On  a  ajouté  à  900  grammes  de  ce  liquide  dans  un  fla- 
con, 20  grammes  d'oxyde  rouge  de  mercure  pur,  et  Ton  a  agité 
fréquemment  le  mélange  pendant  deux  jours.  Après  avoic 
fihi-é  et  évaporé  la  liqueur,  le'résidu  a  été  épuisé  par  de  Palcoof 
à  90  degrés  et  la  solution  alcoolique  a  été  évaporée  au  ham-ma- 
rie.  Le  nouveau  résidu  a  été  épuisé  par  Téther;  la  solution 
éthérée,  presque  incolore,  a  été  additionnée  de  20**  tt'eau  ais- 
tillée  et  évaporée  à  une  douce  chaleur  jusqu'au  départ  complet 
de  l'éther.  Restaient  environ  20'^*de  liquide  dans  lequel  devait 
se  trouver  le  cyanure  de  mercure  formé. 

Cette  liqueur  à  été  traitée  successivement  etsuivantles  règles 
connues  des  chimistes  par  l'acide  chlorhydrique  en  présence  de 
la  limaille  de  fer,  la  potasse  caustique^  le  sulfate  ferroso-fer- 
rique  et  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  n'a  pas  remarqué  la 
moindre  trace  de  bleu  de  Prusse.  Dans  une  expérience  compa- 
rative une  solution  de  cyanure  de  mercure,  contenant  0,01 2  de 
ce  composé,  a  été  soumise  aux  mêmes  réactions,  et  il  y  a  eu  pro- 
duction manifeste  de  bleu  de  Prusse. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  expériences  ; 

!•  Que  la  fumée  de  tabac  ne  contient  pas  d'acide  cyanhy- 
drique; 

2'  Que  le  réactif  de  Schoenbein  est  infidèle  et  que  les  l'éac- 
tions  indiquées  dans  cette  note  permettent  seules  de  reconnaître 
la  pi-ëeeneé  de  cet  acide. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Des  transformations  que  subit  le  smtfire  en  foudrt  {fieur  de  soufra 
et  soufre  triivri)  qwmd  il  est  répandu  suris  soi; 

Par  M.  H.  Haeès. 

Le  soufrage  régulier  des  vignes,  depuis  que  remploi  du  soufre 
est  entré  comme  une  pratique  normale  dans  la  viticulture 
d'une  partie  du  midi  de  la  France,  a  fait  répandre  sur  le  sol 
des  vignobles,  dq>uîs  seize  à  dix-sept  ans  environ,  des  quau* 
tités  de  soufre  considérables.  Ainsi  on  peut  en  citer  qui  sont 
soufrés  depuis  l'année  1854,  à  raison  de  100  kilogrammes  de 
soufre  par  hectare  et  par  an,  en  moyenne.  Ils  ont  donc  reçu 
i, 600  kilogrammes  de  cette  substance.  Sur  certains  points  les 
quantités  employées  sont  beaucoup  plus  considérables  encore. 

Que  devient  le  soufre  qu'on  accumule  ainsi  dans  les  couches 
superficielles  du  sol?  Il  se  transforme  en  acide  sulfurique,  qui 
se  combine  avec  les  bases  en  présence  desquelles  il  se  trouve 
dans  le  sol. 

Les  terres  qui  ont  été  le  sujet  des  observations  dont  j'expose 
les  résultats  dans  cette  note  sont  situées  à  Launac,  près  Mont- 
pellier; elles  sont  toutes  calcaires,  mais  leur  richesse  en  carbo- 
nate de  chaux  est  très- variable.  Tandis  que  certaines  sont  pres- 
que exclusivement  formées  de  débris  de  roche  calcaire  à  peu 
près  pure,  d'autres  très-siliceuses  et  ferrugineuses  ne  renfer- 
ment que  3  1/2  pour  100  de  carbonate  de  chaux.  Selon  les  par- 
celles, le  sol  varie  beaucoup;  il  est  tantôt  tenace  et  argileux, 
tantôt  léger  et  sableux  :  cependant  partout  le  soufre  s'y  trans- 
forme en  sulfate  de  chaux,  avec  une  grande  facilité. 
-  Depuis  plusieurs  années,  j'ai  remarqué  qu'après  les  séche- 
resses prolongées  de  Tété,  et  quand  le  soufre  répandu  lors  du 
soufrage  des  vignes  reste  à  la  surface  du  sol,  sans  être  enteiTé 
par  les  labours,  il  se  forme  sur  les  points  où  il  est  tombé  d^ 
efflorescences  blanches.  Sur  les  mottes  terreuses  et  sur  les  dé- 
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bris  de  pierres  calcaires,  ces  efflorescences  sont  très-apparentes 
et  comme  mamelonnées.  En  les  examinant  chimiquement,  je 
les  ai  trouvées  formées  de  sulfate  de  chatix.  Le  lavage  à  l'eau 
distillée  de  la  terre  chargée  de  ces  efflorescences  donne,  quand 
on  évapore  cette  eau,  un  sel  blanc  qui  présente  tous  les  carac- 
tères du  sulfate  de  chaux,  et  en  outra  une  matière  organique 
facile  à  détruire  par  la  calcina.tion. 

Les  pierrailles  calcaires,  qui  se  couvrent  aussi  d'effloresccnces 
lorsqu'il  tombe  sur  elles  du  soufre  en  poussière,  ne  noircissent 
pas  quand  on  les  chauffe  à  la  lampe  à  alcool  ;  le  sel  blanc  ap- 
pliqué à  leur  surface  reste  sans  altération;  il  est  soluble  dans 
Veau  et  donne  les  réactions  du  sulfate  de  chaux. 

Ce  sel  s'est  formé,  cette  année,  du  10  juillet  au  25  août,  le 
10  juillet  étant  la  date  de  mes  derniers  soufrages,  et  le  25  août 
celle  à  laquelle  j'ai  constaté  la  disparition  du  soufre  répandu 
sur  la  terre,  et  la  présence^  à  sa  place,  du  sulfate  de  chaux. 
Cette  formation  peut  s'accomplir  probablement  dans  un  temps 
plus  court,  car  dès  le  15  août  les  efflorescences  étaient  appa- 
rentes sur  une  foule  de  points. 

Les  cailloux  siliceux,  dont  certaines  terres  contiennent  des 
quantités  assez  considérables  mêlées  aux  débris  de  roches  cal- 
caires, ne  présentent  aucune  efflorescenoe. 

Quand  une  culture  postérieure  au  dernier  soufrage  a  enterré 
le  soufre,  les  efflorescences  blanches  sont  rares  et  ne  frappent 
pas  les  regards,  comme  cela  a  lieu  si  le  soufre  est  resté  i-épandu 
sur  le  sol;  mais  la  terre  lavée  à  l'eau  distillée  dénote  la  pré- 
sence, en  quantité  considérable,  du  sulfate  de  chaux. 

La  même  terre  prise  à  quelques  mètres  de  distance,  dans  un 
champ  voisin  qui  n'est  pas  assujetti  au  soufrage,  parce  qu'il 
n'est  pas  planté  de  vignes,  n'a  jamais  pi*ésenté  d'effloresccnces 
et  ne  donne  pas  les  mêmes  réactions  quand  on  la  lave  à  l'eau 
distillée  :  la  solution  ne  contient  pas  de  sulfates,  et,  outre  des 
matières  organiques  solubles,  on  n'y  constate  guère  en  quantité 
notable  que  la  présence  du  chlore  et  de  la  chaux. 

Ainsi  Tobsci-vation  directe  et  l'examen  comparatif  prouvent 
que  le  soufre  à  l'état  très -divisé^  répandu  sur  un  sol  calcaire, 
se  transforme  en  sulfate  de  chaux. 

J'ai  examiné  récemment,  à  diverses  profondeurs,  le  sol  d'une 
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Tigne  soufrée  pendant  seize  années  consécutives,  de  1854  à 
1869;  on  y  creusait  des  fossés  de  drainage  profonds  de  1",20. 
La  terre  est  très-calcaire,  d'épaisseur  yariable  depuis  20  jus- 
qu'à 75  centimètres^  et  repose  sur  une  marne  assez  compacte 
pour  retenir  l'eau,  lorsque  les  pluies  sont  prolongées.  Néan- 
moins la  vigne  y  donne  de  beaux  produits.  Actuellement  la 
sécheresse  est  excessive  et  pénètre  plus  bas  que  les  fossés.  Au 
point  de  vue  de  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  j*ai  obtenu  les 
résultats  suivants: 

La  terre  de  la  surface  en  renferme  une  grande  quantité. 

La  terre  recueillie  à  60  centimètres  de  profondeur  en  con- 
tient moins  ;  néanmoins  ce  sel  y  existe  en  quantité  notable. 

Le  sous-sol  à  1",20  de  pix»fondeur,  formé  par  une  marne 
blanc  jaunâtre  très-calcaire,  quoique  assez  compacte,  en  con- 
tient encore  une  proportion  assez  forte^  moindre  cependant  que 
celle  de  la  couche  intermédiaire. 

Le  sulfate  de  chaux,  engendré  par  le  soufre,  pénètre  donc 
dans  les  couches  inférieures  du  sol,  mais  son  abondance  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface.  Dans  les  sols  potassi- 
ques, le  soufre  peut  donner  lieu  à  du  sulfate  de  potasse,  etainsi 
s'expliquerait,  en  partie,  la  vigueur  et  la  force  de  végétation 
des  vignes  soufrées. 

La  transformation  du  soufre  en  sulfate  m'a  paru  beaucoup 
plus  rapide  dans  les  terres  bien  fumées  que  dans  celles  qui 
n'ont  pas  reçu  d'engrais. 

Quand  le  soufre  tombe  sur  le  sol  en  grumeaux,  ou  en  grande 
quantité  mal  disséminée,  sa  transformation  est  bien  plus  longue. 
On  le  retrouve  alors,  sur  la  terre,  d'une  année  à  l'autre.  Gela 
arrive  de  même  lorsqu'on  l'enterre  en  masse  pulvérulente,  au 
pied  des  ceps,  au  lieu  de  le  disséminer. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  la  présence  du  sulfate  de  chaux 
dans  les  sols  calcaires  assujettis  au  soufrage,  j*ai  voulu  savoir 
si  ces  mêmes  sols,  largement  fumés  et  soufrés,  dégagent  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Le  raisonnement  me  portait  à  croire  que 
j'aurais  à  constater  la  présence  de  ce  gaz,  et  je  m'attendais  à  le 
rencontrer.*  A  mon  grand  étonnement,  ayant  commencé  mes 
recherches  à  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  je  n'en  ai  pas 
trouvé. 
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J'ai  fait  durer  des  expériences  spéciales,  que  j'ai  entreprises 
dans  ce  but,  depuis  le  14  août  jusqu'au  4  novembre  courant, 
en  tne  servant  de  terres  recueillies  jusqu'à  une  profondeur  de 
4*5  centimètres  au  pied  même  des  ceps  fumes  et  soufrés.  Chaque 
cep  avait  reçu,  au  mois  de  mars  dernier,  6  Itilogrammes  de 
fumier  à*écurie  frais  et  %  grammes  de  soufre,  répandus  en 
trois  soufrages,  du  5  mai  au  10  juillet.  Les  terres  recueillies 
contenaient  de  nombreux  débris  de  fumier,  ainsi  que  des  traces 
de  soufre  répandu  sur  le  sol  lors  du  dernier  soufrage.  Après  les 
avoir  renfermées  dans  un  ballon,  d'abord  à  l'état  légèrement 
humide,  telles  qu'elles  étalent  lorsqu'elles  furent  tirées  de  la 
vigne,  puis  successivement  humectées  et  lavées,  je  n'y  ai  jamais 
constaté  même  des  traces  dliydrogène  sulfuré  ou  de  sulfures 
solubles.  Cependant  le  ballon  qui  les  contenait  était  abandonné 
en  plein  air,  tantôt  à  l'ombre,  tantôt  au  soleil,  et  sa  tempéra- 
ture a  fiéquemment  varié  de  15  à  40  degrés;  elle  est  même 
tombée  à  —  5  d^rés,  le  28  octobre  dernier.  Ces  grandes  varia- 
tions donnaient  lieu  journellement,  dans  intérieur  du  "ballon, 
à  la  formation  et  à  la  condensation  de  vapeurs  d^eau,  mais  sans 
traces  dliydrogène  sulfuré,  puisqu'une  pièce  d'argent  décapée, 
suspendue  le  12  octobre  au  centre  du  ballon,  y  conserve  encore 
tout  son  éclat.  D'autre  part,  ayant,  à  diverses  reprises,  lavé  de 
petites  portions  de  la  terre  renfermée  dans  le  ballon,  j'y  ai 
trouvé  une  grande  quantité  de  sulfate  de  chaux. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  qu^l  ne  se  forme  point 
âfhydfogène  sulfuré  ou  de  sulfures  solubles  dans  le  sol,  quand 
on  y  met  en  présence,  soît  le  soufre,  soit  le  sulfate  de  chaux, 
et  le  fumier?  On  y  serait  bien  porté;  je  crois  cependant  que  de 
nouvelles  expériences  sont  nécessaires,  et  xju'elles  doivent  com-  ' 
mencer  â  partir  du  moment  même  où  Ton  met  en  contact,  dans 
le  sol,  le  soufre  et  le  fumier.  Dans  tous  les  cas,  ce  qui  est  hors 
âfi  doute,  c''est  une  abondante  production  de  sulfate  de  chaux» 
Elle  pouvait  d'àiïleurs  être  prévue.  T.e  sol,  Formant,  dans  sa 
jîtrtie  superficielle,  où  sont  déposés  les  engrais  par  latîultare, 
une  couche  poreuse  très-oxydante,  il  serait  bien  possible  que  le 
souTre  ne  put  s'y  transformer  qu'en  produits  oxydés  ;  et  les 
su'Ifures  solubles,  comme  l'hydrogène  sulfuré,  s^'ils  venaient  à 
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y  |)i*endre  naissance^  pourraient  bien  s'y  oxyder  à  mesure  qu'Us 
se  formeraient. 

Diaprés  les  observations  àe  M.  Dumas.,  lorsque  l'hydrogène 
sulfuré  se  produit  en  présence  de  Tair  ^t  de  matières  organi«> 
ques,  il  se  trouve  dans  des  circonstances  favorables  pour  être 
transformé  en  acide  suifurique.  C'est  exactement  le  cas  où  il  se 
trouverait  s*il  venait  à  se  produire  dans  le  sol,  et  dès  lors,  si 
celui-ci  est  calcaire,  il  devra  s'ensuivre  la  formation  du  sulfate 
de  chaux,  ainsi  que  je  l'ai  constaté. 

Dans  les  vignes  récemment  soufrées,  pendant  les  chaleurs, 
on  sent  mne  odeur  très-vive  de  vapeur  d^e  ^soufre,  lorsqu'aux 
heures  chaudes  dé  la  iowrtiée  le  soleil  a  fortement  ëohaoffé  la 
terre  ;  mais  à  aucune  époque  on  ne  sent  l'odeur  si  caraciéi*is«^ 
tique  de  l'hydrogène  sulfuré»  même  dans  les  terrains  les  pkus 
rickement  soufrés  et  engraissés. 

Les  faits  qui  précèdent»  outre  leur  iiïtérèt  propre,  sont  peut- 
être  de  nature  à  jeter  quekfae  jour  sur  l'immunité  dout  les 
vignobles  comme  ceux  de  l'Hérault  (IbrCemelit  et  réglitière* 
ment  assujettis  au  souirage)  jouissent  jusqu'à  présent,  relative* 
ment  à  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  qui  ravage  si  orueUt- 
ment  les  départements  de  Vauduseet  des  BoMbes-du-^Rhéne. 
Dans  les  localités  les  plus  violemment  attaquées  de  «es  dépar- 
tements, les  vignes  sont  pea  ou  point  SDu^^ëes. 

On  peut  se  demander  si  la  piésenoe  de  notables  quantités  de 
sulfate  de  chaux,  incessamment  renouvelé  «à  la  Suiiaoe  d'U  ni, 
et  porté  peu  à  peu  jusque  daûs  ses  rj^releindeurs,  ne  semic  ^as 
de  nature  à  modifier  le  milieu  dans  lequel  végète  la  vigne,  de 
mBÊi  iere  à  en  écarter  \epyHye90tki{PÂylhixre  nàsMrîx,  Planokon) 
qui  eavRotérise  la  'maladie  dont  <dUe  est  atteinte  sor  les  vives  d« 
bas  Rh6ne^  si  la  transformation  du  isoufre  en  sulfattt^  qu^eHe 
se  prodnise  par  une  oxydation  dîreote  eu  par  l'oxydation  de 
rhydrcigène  «ulfuné  naiâsatit,  ne  .poairrait  pas  être  (on  ûbdtacAe 
à  ^'existence  du  puoeron  ;  si  la  «présent  an  sou£pe  en  fWQdre  -et 
ses  énanalions  ootrtinvelleS)  pendant  4es  raok  de  •végétation 
active,  ne  seraient  pas  caf^bles  de  Cake  périr  le  puoopon^ 
précisément  -k  4'épof*e  de  sa  igrande  m^dhioMQ  fet  de  ses 
Bugrationa^- 

Je  crois  donc  dievt>îr  «ktoîdier»  à  l'otoasiott  àe  M)e«te  mole, 
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comme  je  l'ai  fait  dèsbs  mois  de  juillet  1868,  sur  Topportunité 
des  soufrages  fréquents  et  réitérés,  soit  comme  moyen  préser- 
yatif,  soit  comme  moyen  curatif,  pour  les  vignobles  exposés  à 
l'invasion  de  la  maladie^  ou  déjà  atteints  par  elle. 


Note  sur  le  bronze  des  instruments  sonores; 

Par  M.  A.  Riche. 

J'ai,  dans  la  séance  du  ^  août  dernier,  publié  une  deuxième 
partie  de  mes  recherches  sur  les  alliages  de  cuivre  et  d'élain, 
et  j'ai  conclu  des  expériences  sur  les  variations  que  présente  la 
densité  du  bronze  des  instruments  sonores  après  le  choc,  la 
trempe  et  le  recuit,  que  l'insuccès  des  tentatives  faites  dans 
notre  pays  en  vue  de  fabriquer  les  tamtams  et  les  cymbales 
avec  le  métal  des  Chinois  et  des  Turcs  devait  tenir  à  ce  qu'on 
travaillait  l'alliage  à  la  température  ordinaire,  au  lieu  de  le 
marteler  à  chaud,  comme  le  prescrit  V Encyclopédie  japonaise^ 
ainsi  que  M.  Dumas  Ta  fait  remarquer. 

Les  détails  pleins  d'intérêt  publiés  par  M.  Champion  sur  la 
fabrication  des  instruments  sonores  en  Chine,  et  les  facilités 
mises  à  ma  disposition  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Parîs^ 
m'ont  excité  à  faire  des  essais  en  giand  sur  cet  alliage  à  des 
températures  diverses. 

Les  analyses  du  métal  des  Chinois  qui  ont  été  faites  par  dif- 
férents expérimentateurs  ayant  montré  que  celte  matière  est 
formée  d'étain  et  de  cuivre,  environ  dans  le  rapport  de  20  d'é- 
tain  à  80  de  cuivre,  on  a  coulé  des  barres  de  bronze  à  2 1,5  y 
20,0  et  18,5  pour  100  d'étain;  puis  on  les  a  soumises  à  l'ac- 
tion du  marteau  à  des  températures  comprises  entre  le  rouge 
vif  et  la  température  ordinaire.  A  froid,  le  métal  est  cassant 
comme  du  verre;  vers  300  à  350  degrés,  on  obseiTC  une  amé- 
lioration sensible;  au  rouge  sombre,  on  croirait  avoir  affaire  à 
un  métal  entièrement  différent,  car  il  se  travaille  comme  le 
fer  ou  le  bronze. d'aluminium.  On  voit  le  métal  s'aplatir  sans 
rompre  sous  les  plus  puissants  marteaux,  et  on  réduit  sans 
difficulté  des  lames  de  6  à  8  millimètres  à  l'épaisseur  de  1  mil- 
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limètre.  Les  feuilles  obtenues  ont  Tnspect  du  métal  des  Chi- 
nois, et  elles  sont  douées  d'une  grande  sonorité. 

L'action  du  laminage  est  plus  saillante  encore,  parce  que 
sous  le  marteau  le  métal  est  si  vite  refroidi,  qu'il  faut  recuire 
d'instant  en  instant^  ce  qui  allonge  et  complique  le  travail; 
tandis  qu'au  laminoir  on  peut  donner  des  passes  très-fortes  et 
amincir  la  lame  avec  rapidité  si  l'on  opère  au  rouge  sombre. 
A  froid,  une  seule  passe  suffit  pour  la  réduire  en  écailles. 

Cet  alliage  se  coupe  à  chaud  comme  le  fer  et  l'acier;  il  pré- 
sente le  grain  fin  et  homogène  de  ce  dernier.  On  le  soude  sans 
difficulté  avec  la  soudure  des  bijoutiers. 

Les  quelques  essais  suivants  semblent  montrer  que  la  den- 
sité n'éprouve  par  le  martelage  et  le  laminage  à  chaud  que  des 
modifications  peu  sensibles.  ^ 

Densité  Densité 

après  coulée,  après  forgeagc. 

Bronze  chinois  rapporté  par  M.  Champion. .         »  8,948 

Bronze  à  21,5  pour  100  d'étaln 8,938  8,929 

—  18,5  — .  8,882  8,938 

/  ti,924  I 

—  20,0  —  J8,'Jl8>  8,920 

'8,912) 

Ce  dernier  alliage  était  sous  forme  d'une  lame  de  6  millimè- 
tres après  la  coulée.  On  l'a  laminé,  puis  forgé  de  façon  à  ré- 
duire son  épaisseur  à  1  millimètre  avant  d'en  prendre  la 
densité. 


Noit  sur  le  chlorure  d'or; 
Par  M.  H.  Debbat,. 

On  sait  que  le  sesquichlorure  d'or,  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur,  se  décompose  vers  200  degrés  en  protochlorure  et  en 
chlore,  puis  en  or  métallique  et  en  chlore  si  la  température  est 
plus  élevée.  Il  est'  cependant  facile  de  sublimer  le  sesquichlo- 
rure d'or  et  de  l'obtenir,  par  cette  voie,  en  cristaux  rougeâtres 
aussi  volumineux  que  ceux  des  chlorures  volatils  de  molybdène 
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et  de  tungstène,  à  une  température  supérieure  à  celle  où  sa 
décomposition  s'opère  ordinairement.  0n  fait  passer  un  cou- 
rant de  chlore  sur  de  Vor  en  lames  minces,  cliaufTé  dans  un 
tube  de  verre  à  la  température  de  300  degrés  ;  bien  au-dessous 
de  cette  température,  Tor  se  recouvre  de  chlorure,  mais  ce  n'est 
que  dans  le  voisinage  de  300  degrés  que  la  volatilisation  de  ce 
produit  commence  à  être  assez  sensible  pour  qu'il  vienne  se 
condenser  en  longues  aiguilles,  à  une  certaine  distance  de  la 
partie  chauffée. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  entre  ces  divers  faits  aucune  contradiction 
réelle.  Si  le  chlomre  d'or  se  trouve  chauffé  dans  une  atmos- 
phère exempte  de  chlore,  à  une  température  où  il  commence 
sensiblement  à  se  dissocier,  il  se  décompose  alors  en  chlore  et 
en  protoclUorure^  par  exemple^  mais  une  telle  décomposition 
ne  peut  évidemment  s'opérer  dans  une  atmosphère  où  le  chlore 
a  une  tension  supérieure  à  la  tension  de  dissociation  du  sesqui- 
chlorure  d'or  à  la  température  de  Texpérience.  Si  la  tension  de 
vapeurs  de  ce  composé  est  notable  à  une  température  où  sa 
tension  de  dissociation  est  encore  inférieure  à  760  millimètres, 
il  est  bien  évident  qu'on  pourra  le  volatiliser  à  cette  même  tem- 
pérature, dans  un  courant  de  chlore  à  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, et  c'est  précisément  ce  qui  arriye  dans  mon  expé- 
rience. 

Je  m^occupe  en  ce  moment  de  déterminer  la  densité  de 
vapeurs  du  chlorure  d'or,  afin  d'arriver  à  la  connaissance 
exacte  de  l'équivalent  de  ce  métal.  Si  je  parviens  à  surmonter 
les  difficultés  que  présente  cette  détermination,  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  couuuuniquer  le  résultat  à  l'Académie. 

La  seule  remarque  relative  à  la  volatilité  du  chlorure  d'or 
remonte  à  Boile.  En  effet,  on  lit,  dans  le  mémoire  intitulé 
Faits  pour  servir  à  l^ histoire  de  l'or  :  «  Ce  muriate  distillé 
«  4oiiaie  de  l'eau  et  de  l'acide  naarin  oxygéné  foi't  abondam- 
c  méat.  L'or  reste  mat  et  spongieux  au  £oiid  de  la  oornue«  Les 
«  vapeurs  etUèunt  du  wmriûUd'or^  mais  fort  peu^  ce  <[ui  aTait 
«  été  «emarqusf  far  BoUe*  -»  {PftMJST,  Journal  de  là^sique^ 
t.  LXil,  p.  132.) 
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Quelques  faits  observés  sur  le  sucre  interverti; 

\j^  Tiéirit^ble  n^tuf^  4^  $)icre  iut^rverti  ne  pavaît  -ç^  €ppor« 
l)i£P  cpnnue,  M.  J)ubrupfa^t  le  considère  comme  fornié  de 
p^oitié  glucose  et  ipoitiéliéyulosf.  J'ai  Q})^rYé  d^yer^  faitçpon- 
traîr^  k  ^tte  opinion, 

Ypipi  d[a)3ord  comment  je  prépare  4u  §ucre  interverti  pur. 
▲pires  ^vpir  Ufc  du  sucre  candi  p£).rf^it£)7i.j3nt  incolore  avec  de 
Téthar  et  de  Talcool  absolu,  suppessivenoent:,  j'ai  fait  disspydre 
la  poussière,  qi^e  je  li^pais  alors  pour  p^ritif  e,  dans  quatre  à 
cinq  fois  son  poids  d'eau  distillée  tr^rpurC'  B^j|S  \^.  solution, 
je  Ferae  uq  seu)  centimètre  cube  d'acic}^  pl^Jorl^ydrique  fumant^ 
qui  suffit  pour  produira  ^^nv^psiJon  4p  %  h^itPflrVaiunie  [çt;  pro- 
bablemeol:  d^  beaucoup  plus  en^p^e),  et  jp  souu^^^s  Ip  liquide 
k  la  tei9pér^ti}f*e  du  baiurQiarie  pendapt  trois  pu  qu^^^  heures, 
ju«(ipi'à  ce  qu'on  observe  up  çofumençeu^nt  de  pojoration. 
L'inversion  est  alors  complète,  comme  on  peut  s'en  assurer  ^u 
eacdbiwiaèl^re.  Ppur  enlever  l'acide  çblorbycjaiqupi  j'^^joute  le 
poîdâ  ^éçéi^^\1:^Q  ^'pxyde  4'argeAt,  ^vec  pn  pptit  excès  4e  5  ou 
6  MÂlligE^ttittiiQs;  je  sépare  j|p  /chlorure  p^r  1^  filtre,  et,  d^ns  }e 
liquida  ^Ur^,  j'enlève  la  ^e^t/e  qu^ainLité  4'argen^  4is^ou)Le^  p^r 
l'ad^tioB  de  quelques  goujUes  4'tydrpgèup  sulfuré;  pn  (iUfe 
une  seconde  fpis,  et  l'on  n'a  plus  qu'^  faire  éy^po^.er  au  baip- 
marie  pour  obtenir  une  masse  un  peu  blonde  de  sucre  inter- 
verti parfaitement  pur. 

Le  siifi^e  interverti  préparé  de  cette  u^anièrp  ne  tarde  pas  à 
offrir  des  cristaux  de  glucose,  et  à  ressembler  de  la  manière  la 
plus  complète  à  du  miel  blond  ou  à  du  sucre  de  raisin  obtenu 
pgr  i^évaporatioii  du  jus  (de  faisiii  f^ifié,  U  ^st  n«u^)8|  /i^une 
saveiAr  «xirémenutni  ag^abLe,  soluUe  ^^s  ^ucun  résidu  qu^- 
eoncpis,  pt  lae  parais  ieprcseptcr  V espèce  d^f^s  to^te  s^  puiêté. 

Yioi^i  n^aintooant  ^  qui  fxïiiya  qu/io4  ^n  c^p^cihe  ^  >}i)ajlyjg^r 
ce  sum^  9«r  lefix^w  4u  ^4  Q^iinj^e.  Qn  jçait  ay^^u4te  ff^' 
cilii<  kî^WM  9^^  ê^'*  V^m  W  cWo*^e  d^  sp4itfW^  il^T^î  le- 
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quel  il  donne  des  cristaux  magnifiques  dont  M.  Calloud  a  fait 
la  dëcouverte.  J'ai  pensé  qu'on  pourrait  ainsi  produire  la  sé- 
paration du  glucose  et  du  lévulose,  au  moins  approximative- 
ment^ et  j'ai  mêlé  soigneusement  du  sucre  interverti  avec  la 
quantité  convenable  de  chlorure  pour  le  convertir  tout  entier 
en  glucosate  et  lévulosate,  supposés  de  même  composition. 

La  solution  de  sucre  interverti  et  de  sel  a  été  évaporée  d'a- 
bord au  bain-niarie,  puis  dans  le  vide  par  l'action  de  Tacide 
sulfurique  (quelquefois  dans  l'air  sécbé  par  cet  acide).  On  ob- 
tient ainsi,  en  peu  de  temps,  des  cristallisations  parfaitement 
belles,  et  une  eau  mère  assez  fluide  malgré  l'action  prolongée 
de  l'acide  dessiccateur.  Les  cristaux  peuvent  être  égouttés  sous 
une  cloche  d'air  sec,  et  privés  exactement  des  dernières  parties 
d'eau  mère,  en  les  tenant  plusieurs  jours  sur  des  plaques  de 
biscuits  ou  des  fragments  de  vases  poreux  des  piles. 

En  examinant  attentivement  toutes  les  circonstances  de  cette 
analyse,  je  suis  porté  à  la  considérer  comme  exacte.  Le  glucose 
me  parait  être  séparé  en  entier  du  lévulose  qui  forme  l'eau 
mère,  et  dont  on  ne  peut  tirer  ni  cristaux  de  lévulosate  lû 
cristaux  de  sel,  même  en  tenant  cette  eau  pendant  plusieurs 
mois  dans  le  vide  sec. 

Or,  si  cette  analyse  est  exacte,  elle  conduit  à  une  composi- 
tion bien  différente  de  celle  que  M.  Dubrunfaut  attribue  au 
sucre  interverti.  La  quantité  totale  du  glucosate  parfaitement 
cristallisé  n'a  jamais  dépassé  ni  manqué  d'atteindre  155  gram- 
mes, avec  le  sucre  interverti  résultant  de  1 ,000  grammes  de 
sucre  ordinaire  ;  et  ces  nombres  correspondent  à 

140^6  Glucose,  C"H»H)»* ou  12,14 

1017,3  Lévulose 87,86 

1157,9  Sucre  luterverti lOO^OO 

Peut-être  désirera-t»on  savoir  que  la  composition  du  glu- 
cosate obtenu  est  bien  celle  des  cristaux  dont  l'analyse  a  été 
faite  antérieurement  :  je  n'ai  pas  manqué  de  me  poser  cette 
question,  et  j'ai  mis  tous  mes  soins  à  la  résoudre,  car  il  faut 
dans  ces  études  pousser  les  précautions  jusqu'à  l'extrême. 

Le  glucosate  de  chlorure  de  sodium  extrait  du  sucre  inter- 


« 
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verti  paraît,  au  pi^emier  abord,  absolument  identique  à  celui 
qu'on  obtient  avec  le  glucose  de  diabète  ;  mais  une  étude  at- 
tentive m'a  fait  découvrir  une  différence  remarquable  entre 
les  deux  composés,  remarquable  en  ce  sens  qu'elle  est  le  pre- 
mier exemple  fourni  par  le  pouvoir  rotatoire  d'une  différence 
de  structure  moléculaire,  entre  deux  corps  d'une  même  coin- , 
positioa  chimique  et  d'une  forme  cristalline  identique. 

Le  glucosate  provenant  du  sucre  interverti  contient  très- 
exactement  13,3  pour  100  de  chlorure,  comme  celui  qui  pro- 
vient du  sucre  de  diabète.  Je  l'ai  constaté  dans  plusieui'S  ana- 
lyses dont  je  crois  inutile  de  citer  les  détails. 

IVuD  autre  côté,  la  forme  cristalline  a  été  jugée  identique 
'non-setdement  par  moi^  mais  par  deux  hommes  des  plus  com- 
pétents^ M.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  le  regretté  M.  de  Se- 
narmont,  qui  ont  bien  voulu  examiner  les  premiers  cristaux 
que  je  leur  ai  soumis  en  1856.  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville^  à 
qui  je  suis  heureux  d'exprimer  une  fois  de  plus  mes  remerci- 
ments,  m'écrivait  :  a  Leur  forme  primitive  peut  s'identifier  » 
à  la  forme  connue  :  ce  qu'il  suffit  de  rappeler  pour  ne  laisser  à 
cet  ^{ard  aucun  doute. 

Cependant  les  cristaux  tirés  du  sucre  interverti  ne  sont  pas 
absolument*  identiques,  malgié  leur  identité  de  composition  et 
leur  identité  de  forme  primitive^  avec  les  cristaux  tirés  clu  sucre 
de  diabète.  Yoici  en  quoi  consiste  la  différence. 

On  sait  que  les  cristaux  tirés  du  sucre  de  diabète  ont  repro* 
duit  le  curieux  phénomène  de  la  déversion  rotatoire  (1)  ob* 
serve  par  M.  Dubrunfaut  sûr  le  glucose  pur.  Une  solution  de 
glucosate  tiré  du  sucre  de  diabète  peut,  en  sept  heures,  offrir 
la  déversion^  ou  diminution  de  près  de  moitié  du  pouvoir  ro- 
tatoire. Ce  phénomène  se  retrouve  dans  les  cristaux  du  sucre 
interverti,  mais  avec  cette  différence  que  la  déversion  s'effectue 
en  une  heure  quarante-cinq  minutes  au  lieu  d'exiger  sept 
heures^  et  cela  quel  que  soit  l'état  de  concentration  de  lasolu* 
tion  mise  en  expérience.  J'ai  fait  deux  solutions  : 

L'une  de  i6'%36  de  glucosate  dans  100  centimètres  cubes 


■^  ■■■      ■      ■       laii  ■  m^i 


(1)  Je  nn  vois  pas  de  mot  plus  simple. 


^ 
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d*éaii;  le  tiolum«  était  112  ceatiinètre^  cubes  el  la  densité 
103,89  ; 

L'autre  de  9",  178  de  glucosate  dans  100»',062  d'éau  ;  te  vo- 
lume était  100'%75  et  la  densité  lt>3,46. 

La  première  solution^  faite  arec  lés  cristaux  entiers,  a  été 
obsetrée  seulement  un  quaH  d'heure  après  la  mise  dané  Teau; 
la  seconde^  faite  avec  une  pow5«éf^^  fine,  u'à  pas  été  plus  de  tin^ 
minutes  à  s'effectuei'  et  pethiettre  l'observation.  Voici  les  ré- 
sultats : 
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Ainsi,  dans  les  deux^  là  vitesse  d«  la  déuermH  est  4a  ntfèmte 
ct'égale  \  près  de  knoitté  en  une  heure  quarante-cinq  rnihutes»^ 

Elle  est  donc  bien  'réeltemtmt  ti^s^iilérente  de  t3ette  que 
présente  le  ^uco^té  du  fiucre  de  diabète,  qui  ennplote  00pt 
beures,  et  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  liaison  immédiate 
efatre  le  pouvoir  rotatoire  et  la  fortrre  pafitïculièi^,  la  c««ôrfMit- 
9on  criBtûllogrnpkiqme  cte  i'écAràAtillon  examiné.  Les  crwtauk 
tirés  du  sucre  inteiTerfi  '«  peuvent  «'identifier  »  avec  ceux  du 
diabète;  mais,  s'ils  ont  la  TMême  forme  primitive^  ils  n'ofti-eut 
pas  la  ^éme  combmUgfms  jet  cela  ^f  firait  pour  annoncer  une 
structure moléctt^aine  différente,  cequî  est  bien  vraiwmHablc, 
usais  n'avait  pas  encore  été  signalé. 

J'ajouterai  que  l'analyse  du  sucre  intwverti  peuten<;ore  être 
tentée  par  un  autre  moyen  dont  je  n'ai  fias  pai4é  en  premier 
lieu,  parce  qu'il  paraîtra  sans  doute  moins  sûr  encore  que  le 
précéaent  :  je  veux  parler  de  la  séparation  immédiate  du  glu- 
cose et  du  lévulose  par  un  corps  poreux. 
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Si  Ton  étend  le  sucre  interverti  (aussi  desséché  que  possible, 
à  100  degrés)  sur  une  plaque  de  biscuit,  en  quelques  jours 
toute  la  partie  liquide  est  absorbée,  et  le  glucose  solide  reste 
sur  la  plaque.  La  séparation  est  si  nette,  le  glucose  paraît  si 
blanc  Ht  si  bien  conservé  dans  Vétat  de  cristallisation  qui  lui 
est  ordinaire,  qu'il  semble  être  reste  tout  entier  sur  la  plaque  et 
n'avoir  laissé  dans  celle-ci  que  du  lévulose  pur.  Je  sais  combien 
il  est  difficile  d'admettre  une  séparation  complète  entre 
deux  corps  de  même  formule  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  la  quantité  de  glucose  obtenue  par  ce  moyen  correspond 
exactement  à  celle  que  le  chlorure  de  sodium  permet  de  sépa- 
rer. Elle  est  toujours  un  peu  inférieure  k  \  delà  quantité  de 
liquide  sirupeux  absorbé  par  la  plaqu«« 

Je  saisirai  cette  occasion  d'ajouter  deux  faits  f 

1»  Le  glucosate  de  NaiCi  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  n'é- 
prouve aucune  altération  avant  140  à  145  degrés.  Il  fond  alors, 
et  un  peu  plus  tard  devient  bnlleux,  «xhale  Todeurde  caramel 
et  perd  de  Teau  pure.  Maintenu  à  180  degrés,  il  perd  16  équi- 
TaHents  d'eau  sur  les  26  qu'il  renferme.  Il  faut  ensuite  le  chauf- 
fer à  240  degrés  pour  lui  faire  perdre  2  autres  équivalents,  et  le 
réduire  en  NafCI  et  C**fl*0*,  c'est-à-dire  en  cturameîin.  (Voir 
Comptes  rendus,  t.  XXXIX,  p.  422.) 

2*  Le  sucre  interverti  conservé  un  ceitain  temps  présente 
quelques  propriétés  qui,  je  crois,  n'ont  pas  été  signalées. 

Quand  il  a  cristallisé,  il  offre  une  rotation  à  droite^  ainsi  que 
nous  la  appris  Mitscherli-ch;  mais  j'ai  observé  qu'il  offre  en 
outre  la  dévérsion  comme  du  glucose  pur  :  c*est  au  moins  ce 
que  présente  du  sucre  interverti  préparé  en  1856.  Non-seule- 
ment il  la  présente  dans  son  état  ordinaire  (avec  tout  son  glu- 
cose cristallisé),  maïs  on  ne  le  ramène  pas  à  l'état  lévogyre  en 
le  faisant  fondre  au  bain-marie.  Voici  les  résultats  obtenus 
avec  deux  solutions;  la  première,  de  16^% 35  de  sucre  inverti 
{ûonservé  depuis  près  de  quaioi-ze  ans)  mis  au  volume  de 
100  centimètres  cubes  et  observé  immédiatement  sans  filtra- 
tîon;  la  seconde,  de  16*', 35  du  même  sucre  chauffé  au  bain- 
mirie  pendant  dix  minutes,  dissous,  iiwlé  avec  5  grammes  de 
noir  lavé,  filtré  et  examiné  après  cinquante  minutes  : 


Sucre  intenerti. 
0  h 
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Lf  même,  Uqaéflé. 
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12 à  5,40 

S  le  lendemain. 


Il 
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rt 

2 à  5.30 

2  le  IcndeaiMin. 
2  après  huit  Jours. 


b    m 
à  3.25 

à      40 

à     50 

à  4,25 


La  solution  portée  à  rébullitîon  (feu  nu)  ne  cbange  pas  de 
degrë.  S'il  revient  ainsi  peu  à  peu  à  l'état  lévogyre  indiqué  par 
Biot,  ce  n'est  qu'avec  une  excessive  lenteur. 


Sur  la  désinfection  du  sulfure  de  carbone  ordinaire 

du  commerce; 

Par  M.  S.  Gloez. 

Le  sulfure  de  carboné  brut|  obtenu  par  l'action  directe  du 
soufre  sur  le  charbon  de  bois  chauffé  au  rouge,  contient  tou* 
jours  une  certaine  quantité  de  soufre  en  dissolution;  on  y 
trouve  aussi  de  l'acide  sulffaydriquc^  et,  en  le  soumettant  à  la 
distillation  à  une  température  modérée,  on  constate  dans  le 
résidu  la  présence  d'une  matière  semi -liquide,  d'une  odeur 
alliacée  des  plus  désagréables.  Cette  matière  présente  les  ca- 
ractères de  l'un  des  produits  obtenus  par  M.  Aimé  Girard  par 
l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  la  sulfure  de  carbone.  Une 
portion  de  cette  matièi*e  sulfurée  passe  à  la  distillation  avec  le 
sulfure  de  carbone,  et  il  faudrait  un  grand  nombre  de  rectifi- 
cations pour  obtenir  un  produit  distillé  à  peu  près  pur. 

Dans  mon  travail  sur  la  détermination  de  la  quantité  de  ma- 
tière grasse  contenue  dans  divers  produits  oléagineux,  j'ai  em- 
ployé constamment  le  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant; 
de  tous  les  liquides  neutres  volatils,  c'est  celui  qui  donne  les 
résultats  les  plus  satisfaisants,  mais  à  la  condition  de  le  débar- 
rasser préalablement  des  matières  étrangères  qu'il  contient. 

Le  procédé  auquel  j'ai  eu  recours  pour  purifier  le  sulfure  de 
carbone  destiné  à  mes  expériences  se  trouve  décrit  dans  une 
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note  insérée  au  Bulletn  de  la  Société  chimique  de  Paris  (nou- 
velle série,  t.  TII^  p.  43^  1865),  et,  de  plus,  dans  une  thèse 
soutenue  à  Paris,  en  1866,  pour  obtenir  le  litre  de  pharma- 
cien. 
Yoici  la  description  de  ce  procédé  (p.  11  de  ma  thèse)  : 
«  On  arrive  à  purifier  parfaitement  le  sulfure  de  carbone  en 
le  mettant  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  0,005 
ou  1/2  pour  100  de  son  poids  de  sublimé  corrosif  réduit  en 
poudre  fine,  en  ayant  soin  d*aSAter  de  temps  en  temps  le  mé- 
lange; le  sel  mercuriel  se  comoine  avec  la  matière  sulfurée  à 
odeur  fétide,  et  la  combinaison  se  dépose  au  fond  du  flacon; 
on  décante  alors  le  liquide  clair,  et  on  y  ajoute  0,02  de  son 
poids  d'un  corps  gras  inodore;  on  distille  ensuite  le  mélange 
au  bain  marie  à  une  température  modérée^  en  ayant  soin  de 
bien  refroidir  les  vapeurs,  afin  de  les  condenser  complètement. 
0  Le  sulfure  de  carbone  ainsi  purifié  possède  une  odeur  éthé- 
rée  bien  difiérente  de  celle  du  produit  brut.  On  peut  l'em- 
ployer dans  cet  état  pour  le  traitement  des  produits  oléagineux. 
Il  abandonne  par  évaporation  la  matière  grasse,  dans  le  même 
état  que  si  elle  avait  été  obtenue  par  la  pression.  > 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Toile  emplastique  à  base  de  cantharidinei 

Par  M.  LissoNDx. 

Bans  une  étude  chimique  et  physiologique  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  la  cantharidine,  M.  Lissonde  indique  le  procédé  sui- 
vant pour  obtenir  cette  substance  :  on  prend  50  grammes  des 
parties  molles  (abdomen)  du  coléoptère  à  traiter;  on  les  ré- 
duit en  poudre  grossière  au^  moyen  d*un  moulin  couvert; 
cette  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  en  verre,  muuie 
d'un  robinet,  et  laissée  en  contact  pendant  douze  heures,  avec 
environ  son  volume  de  chloroforme.  Ouvrant  ensuite  le  robi- 
net,  l'opérateur  déplace  par  une  dose  nouvelle  de  dissolvant, 
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et  les  liqueurt  réunies  sont  distillées  au  bain-marie  dans  une 
petite  cornue  en  verre,  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou; 
celui-ci,  repris  par  le  sulfure  de  carbone  et  jeté  sur  un  filtre, 
abandonne  la  cantharidine  dans  un  état  de  pureté  suffisant 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  le  poids.  Ce  poids  «st. 
en  moyenne  de  4'^,60  par  kilogramme. 

A  riiopital  du  Midi,  M.  Lissonde  a  vu  très -souvent  employer, 
pour  obtenir  une  prompte  vésication y  une  solution  clilorofor- 
mique  de  cantharidine  au  3(P^  Mais  comme  agent  de  vésica- 
tion,  dit-il,  rien  ne  saurait  remplacer  la  toile  emplastique  pré- 
parée d'après  la  formule  suivante,  à  laquelle  l'auteur  est 
arrivé  après  quelques  tâtonnements  ; 

OirabNiticlii.  •  .  « •  45  frammc!!. 

Huile  d'oilfék  k  «..•••»%.  48       -> 

Térébenthine.,  .  «  . «  .  .  24       — 

Camphrs <.•......      1  gramme. 

Cantharidine 2  grammes. 

Ou  fait  fondit  la  cire  à  wê€  douoe  ckakur;  oa  a|0«te^  à  la 
fin  seuleittent,  les  trois  deraières  subetances;  on  i^i^  €i  cm. 
laisse  refroidir  wk  iaslant;  on  coule  alors  ou  on  étend  au  pin» 
ceau  cette  masse  emplastique  sur  des  bandes  de  toile  disposées 
à  cet  effet. 

Par  son  application  sur  la  peau,  ce  sparadrap  détermine  en 
quelques  heures  le  soulèvementdeVépidorme  et  offre  tous  les  ca- 
ractères d'un  bon  vësicant;  il  se  conserve  sans  altération,  et  son 
activité,  sa  rapidité  d'action  devraient  peut-être  en  faire  géné- 
raliser l'emploi. 


Observations  sur  le  peu  de  saveur  sucrée  de  quelques  pastilles; 

Par  11%  MuiÈus  (l'Angers). 

La  fabrication  des  pastilles  a  pris,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  entre  les  mains  de  quelques  pharmaciens^  une  im- 
portance très-grande.  Chaque'  fabricant  veut  les  livrer  au 
meilleur  marché  possible,  et  on  est  arrivé  progressivement  à 
donner  des  pastilles  qui  n'ont  qu'un  léger  goût  sucré. 

La  plus  grande  difficulté  à  vaincre,  dans  la  préparation  des 
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pastilles  en  grand,  était  la  pulvérisation  du  sucre.  Depuis 
qa^on  trouve  dans  le  commerce  la  sciure  de  sucre,  ce  résidu 
en  poudre  impalpable  du  sucre  coupé  à  la  mécanique,  toute 
difficulté  parait  avoir  été  levée  pour  pouvoir  préparer  des  pas- 
tilles dansdeïîoûnes  conditions  commerciales. 

Aujourd'hui,  nos  pastilles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient 
autrefois.  Ainsi,  l'on  tenait  à  les  rendre  diaphanes  en  ajoutant 
à  la  {>âte  quelques  blancs  d^ceufs;  tandis  que  maintenant  elles 
ont  un  aspect  mat,  pâteux,  d^uhe  blancheur  qui  ne  laisse  rieû 
ik  désirer. 

Pour  bien  comprendre  la  différence  qui  existe,  il  sufôt  de 
lés  goûter  ptmr  remarquer  l'absence  de  cette  saveur  qu'on  re- 
cherche dans  la  pastille. 

Notons  toutefois  que,  de  tout  temp^,  la  pulvérisation  du 
sucre  lui  a  fait  perdre  un  peu  de  sa  qualité  sucrante,  en  pro- 
portion minime  il  est  vrai,  par  rapport  à  l'indifférence  qu'on 
remar(5[ile  dans  ta  sciure  du  sucré  qu'on  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce. 

il  conviendrait  donc  de  rejeter  toutes  pastilles  faites  ainsi,  et 
comme  maintenant  on  ne  Se  sèVt  pas  d'autre  sucre  en  poudre, 
il  faut  donc  on  les  accepter,  ou  mieux  encore  les  préparer  dans 
Son  laboratoire.  Ce  même  sucre  eu  poudre  sert  également  à  re- 
ôouvrir  les  dragées  médicinales  ;  il  n'y  à  là  aucun  inconté- 
nient,  puisque  le  goût  est  complètement  caché  parVenveloppe . 

Il  reste  à  savoir  pourquoi  le  sucre  en  poudre  ou  la  sciure  de 
sucre  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  saveur  sucrée  :  cela  tient 
peut-être  au  frottement  le  long  des  scies  circulaires  de  ma- 
tfhine,  à  son  contact  prolonge,  à  la  température  rlevéc  qui  se 
dégage,  à  ce  qu'une  partie  du  sucre  a  subi  un  commencement 
de  torréifaction.  Il  y  aurait  donc  deux  sucres  d'espèce  diffwenle  : 
l'un  sucrant,  et  l'autre  privé  de  sa  saveur  douceâtre.  TeTle  est 
du  moins  l'opinion  de  M.  Menières.  M.  'Bouchardat  fait  obser- 
ver avec  raison  qu'il  serait  intéressant  de  vérifier  si  le  sucre 
■réduit  en  poudre  par  divers  procédés  présente  des  différences 
%ctùs  le  rapport  de  son  pouvoir  moléculaire  rotatoire. 

(Rép.  de  pharm.) 


<■  <  t       *mi»ét^^a 
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Sur  le  saccharate  de  fer  ; 
Par  M.  F.  Gkbhard. 

La  méthode  la  plus  simple,  d'après  Hayer,  pour  préparer  le 
saccharure  de  fer  consiste  à  prendre  une  quantité  déterminée 
de  perchlorure  de  fer,  à  en  précipiter  le  fer  à  Fétat  d'hydrate 
de  peroxyde,  et  à  layer  celui-ci.  On  ajoute  ensuite  une  petite 
quantité  d'ammoniaque  caustique  et  l'on  fait  dissoudre  à  chaud 
dans  du  sirop  de  sucre.  Par  ce  procédé,  on  peut  obtenir  des 
liqueurs  contenant  une  quantité  de  fer  déterminée.  Tous  les 
autres  modes  de  préparation  sont  plus  compliqués  et  plus 
coûteux. 

Pour  avoir  ce  produit  dans  un  état  de  pureté  plus  grand,  on 
le  précipite  par  l'alcooU  on  le  lave  et  on  l'exprime,  puis  on  le 
redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  répète  trois  fois 
la  même  opération  ;  le  produit  ainsi  obtenu  est  humide,  soluble 
dans  Peau  et  dans  le  sirap  de  sucre  ;  mais  quand  il  a  été  com- 
plètement séché  à  l'air,  il  devient  insolpble  dans  ces  deux  liqui- 
des. Le  pi^cipité  humide  contient  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque qu'il  perd  quand  on  le  sèche  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
est  soluble  tant  qu'il  est  humide.  Le  saccharate  insoluble  se 
dissout  facilement  quand  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  il 
redevient  insoluble  si  l'on  ajoute  un  acide  pour  neutraliser 
l'alcali.  Mais  une  très-petite  quantité  d'alcali,  potasse  ou  am- 
moniaque, en  présence  du  sucre,  suffit  pour  maintenir  le 
saccharate  de  fer  en  solution. 

Si,  dans  une  solution  non  sucrée  de  saccharate  de  fer,  ou 
ajoute  du  chlorure  de  sodium,  du  nitrate  de  potasse  ou  tout 
autre  sel  analogue,  le  dépôt  se  forme  plus  rapidement^  Si  l^on 
emploie  une  grande  quantité  de  sel,  le  précipité  se  forme  même 
en  présence  d'une  liqueur  fortement  alcaline. 

En  précipitant  le  saccharure  de  fer  ammoniacal  par  Taloool^ 
et  en  ajoutant  ensuite  de  la  poudre  de  sucre,  on  obtient  un 
mélange  qu'on  peut  sécher  complètement  et  même  chauffer 
assez  fortement  sans  le  rendre  insoluble.  Cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  Tainmoniaque  qui  se  dégage  est  absorbée  par  le 
•uere  avec  lequel  elle  contracte  une  combinaison  assez  stable. 
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On  sait  que  le  sucre  en  poudre  et  à  Tétai  sec  peut  absorber 
jusqu'à  5  pour  100  de  gaz  ammoniac.  En  général,  il  est 
préférable  d'avoir  la  substance  médicamenteuse  à  Tétat  de 
pureté  et  sans  mélange^  mais  ici  l'addition  du  sucre  présente* 
raitdes  avantages  incontestables. On  peut  faire  bouillir  les  solu- 
tions de  saccharate  de  fer  sans  les  troubler,  aussi  longtemps 
que  la  liqueur  renferme  de  l'ammoniaque. 

{Mon,  scient.) 


Éther  chlorique; 
Par  M.  BftKTON. 

M.  Breton,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Grenoble, 
nous  communique  la  formule  de  cette  préparation  que  l'on 
demande  quelquefois  en  France,  et  qui  est,  parait-il,  prescrite 
fréquemment  par  la  médecine  anglaise.  Nous  ferons  remar- 
quer avec  lui  que  le  nom  d 'éther  chlorique  qu'elle  porte  est 
entièrement  en  dehors  des  règles  de  la  nomenclature  chimique 
et  ne  représente  en  aucune  manière  sa  composition.  Yoici  cette 
formule  : 

Ghrorofornid  pur 1  gramme. 

Alcool  rectiûé  à  90*.  •  < 10  grammes. 

On  emploie  cette  liqueur  à  la  dose  de  5  à  15  gouttes  mêlées 
à  un  demi-verre  d'eau.  Ce  mélange  possède  une  saveur  sucrée 
très-agréable  et  une  action  antispasmodique  précieuse  dans 
un  grand  nombre  de  cas. 


Pommade  contre  l'amaurose  ; 
Par  M.  le  D'  Sigbel. 

Oxyde  noir  de  enivre 1  gramme. 

Axonge 10  grammes. 

On  mêle  avec  soin  sur  un  porphyre. 

Pour  onctions,  quatre  fois  par  jour,  sur  le  front  et  les  tem- 
pes, dans  les  cas  d'amaurose  provoquée  par  l'abus  du  tabac. 
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Une  heure  après  la  fi4clion,  enlever  la  pommade.  Bains  de 
pieds  salés  deux  fois  par  semaine.  -«■  Après  l'emploi  de  la  poni-i 
made,  promener  sur  ie  front  elles  tempes  une  s^rie  de  vësica** 
toîres  volants.  —  Purgatifs  répètes.  T.  G. 
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TOXICOLOGIE. 


Rapport  concernant  V empoisonnement  de  Jean  Kinck  par  V acide 

priAssique;  (1) 

PAR   M.    ROUSSIN. 

Après  avoir  établi  la  présence  danç  Testomac  et  le  duodé- 
num, du  bleu  de  Prusse,  d'une  trçS'petite  quantité  de  sulfure 
dç  fer  et  d'une  ootable  proportion  de  sulfate  de  potassa, 
M.  Roussin  poursuit  ainsi  : 

Tous  les  organes  provenant  dp  l'autopsie  du  cadavre  de  Jean 
Kinck  sont  réunis  ensemble  et  divisés  rapidement  en  très-menus 
morceaux^  que  nous  délayons  aussitôt  dans  une  quantité  d'eau 
distillée  suffisante  pour  faire  de  toute  la  masse  une  bouillie 
très-claire  et  capable  de  supporter  Tébullition.  Cette  matière 
est  introduite  dans  une  spacieuse  cornue  tubulée  dont  l'extré- 
mitë  communiqué  avae  un  réfrigérant  de  Liebig,  lequel,  au 
moyen  d'un  tuba  recourbé,  pénètee  lui«menie  dans  uft  flacon 
rempli  auK  deux  tiers  d'une  solution  au  yinfçtième  d'axotaCe 
d'argent.  La  cornue  étant  installée  sur  un  bain  de  sable,  nous 
y  introduisons,  au  moyen  d'un  tube  en  S  adapté  à  la  tubulure^ 
100  grammes  d'acide  sulfurique  pur  dissous  préalablement 
dans  200  grammes  d'eau  distillée,  et  nous  procédons  immé- 
diatement à  une  distilUnioA  très-pfiép|igée.  Au  bout  de  deux 
heures  d'ébullition  soutenue,  nous  laissons  refroidir  l'appareil 
et  nous  constatons  que  dans  le  flacon  renfermant  la  solution 
argentique  il  s'est  produit  un  précipité  d'une  couleur  brune 
assez  foncée.  Le  précipité  eet  lavé  par  décantation  «c  reou^illi 
avec  soin)  il  présenta  les  ré(iecions  suivantes  i  i'acide  azotique 

(1)  Afinaies  d*hygiétw  et  de  médecine  légale. 
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étendu  ne  lui  fait  subir  aucune  altëvation;  l'ammoniaqvt 
exalte  sa  teinte  noire  et  en  sépare  une  substance  que  l'addition 
de  Vacide  azotique  sépare  sous  la  forme  de  flocons  blancs, 
caiUebottés  de  chlorure  d'argent,  complètement  insolubles  dans 
Vacide  azotique  concentré  et  bouillant.  Quant  à  la  substance 
noire  elle-même,  nous  avons  reconnu  sans  peine  qu'elle  est 
exclusivement  constituée  par  du  sulfure  d'argent.  Aucune  trace 
de  cyanure  d'argent  n'a  pu  être  décelée  dans  le  précipité  du 
chlorure  argentique.  Ces  résultats  complètement  négatifs,  tou- 
chant la  présence  de  l'acide  prussique  dans  les  organes  de  Jean 
Rînck,  inhumés  depuis  trois  mois  et  envahis  par  la  puti'éfac- 
tion,  n'a  rien  qui  doive  sui*prendre,  puisque  les  deux  caractères 
les  plus  saillants  de  cet  acide  sont  précisément  son  extrême 
volatilité  et  sa  tendance  à  la  décomposition  en  présence  des 
matières  alcalines  et  ammoniacales. 

Les  matières  demeurées  dans  la  cornue  sont  additionnées 
d'un  grand  excès  d'acide  suif uri que  pur  et  concentré,  carbo- 
nisées par  les  procédés  ordinaires  et  soumises  ensuite  aux  re- 
cherches méthodiques  d'une  analyse  complète.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  ces  longues  opérations,  attendu 
qu'elles  n'ont  fourni  que  des  résultats  négatifs,  et  qu'aucune 
matière  minérale  toxique  n'a  pu  être  décelée. 

Dans  un  de  ses  interrogatoires,  antérieur  de  plus  de  trois 
semaines  à  la  découverte  du  cadavre  de  Jean  Rinck,  l'inculpé 
Troppmann  déclare  avoir  préparé  lui-même  de  Vacide  prussique. 
en  distillant  un  mélange  de  trois  parties  de  prussiate  jaune,  deux 
parties  d'acide  sulfurique  et  deux  parties  d'eau.  Pour  appareil 
dîstillatoire  il  dit  avoir  employé  deux  cornues  dont  la  première, 
remplie  du  mélange,  s'engageait  par  son  bec  dans  le  bec  plps 
large  de  la  seconde,  destinée  à  servir  de  récipient,  et,  dans  ce 
but,  refroidie  par  l'apposition  d'un  linge  mouillé.  Pour  chauffer 
la  première  cornue,  l'accusé  dit  avoir  fait  usage  d'une  lampe  à 
alcool. 

Il  est  parfaitement  certain  qu'avec  ces  éléments  et  mêime 
avec  Vappareil  bizarre  et  grossier  employé  pour  la  di^till^ition, 
on  peut  très^aisément  se  procurer  de  Vacide  prussique  dans  un 
assez  grand  état  de  concentration  et  capable^  à  la  dose  de  quel- 
ques centimètres  cubes,  de  produire  une  mort  presque  instan- 
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Mie.  Ce  procédé  est  connu  de  tous  les  chimistes^  et  le  plus 
généralement  employé  pour  préparer  Tacide  prussique  médi- 
cinal, attendu  que  Tacide  produit  par  celte  méthode  est  de 
tous  celui  qui  se  conserve  le  plus  longtemps  sans  allération.  II 
convient  encore  d'ajouter  que  tous  les  éléments  nécessaires  à 
cette  préparation  redoutable,  sont  des  produits  chimiques  vul- 
gaires que  tout  marchand  de  couleui^  délivre  au  premier  venu^ 
et  qui  sont  journellement  employés  dans  une  foule  d'opérations 
industrielles.  Le  seul  point  délicat  de  l'opération  consiste  à 
modérer  l'application  de  la  chaleur  et  à  échauffer  graduelle- 
ment le  fond  de  la  cornue  où  se  trouvent  les  matières  réagis- 
santes. Une  température  brusque  ou  trop  élevée  produit  infail- 
liblement de  violents  soubresauts  dans  la  liqueur  bouillante 
et  provoque  le  jaillissement  et  le  transport  mécanique  des  ma- 
tières  fixes  contenues  dans  le  générateur;  ces  impuretés  se  mê- 
lent aloi*s,  en  plus  ou  moins  grande  proportion,  à  l'acide  piiis- 
sique  distillé  et  souillent  ce  dernier  produit.  Or,  ces  substances 
secondaires,  produites  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique 
étendu  sur  le  prussiate  jaune  de  potasse,  sont  depuis  longtemps 
connues  et  étudiées;  elles  sont  au  nombre  de  trois  :  1^  du  sul- 
fate de  potasse;  S*  du  sulfate  de  fer;  3<*  un  composé  désigné 
sous  le  nom  de  ferrocyanure  de  potassium  et  de  fer^  et  qui  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  insoluble  dans 
l'eau,  jouissant  de  la  propriété  remarquable  de  bleuir  sponta- 
nément au  contact  de  l'air. 

On  comprend  aisément  ce  qui  devra  se  passer  post  mortem 
dans  les  organes  digestifs  de  deux  individus  empoisonnés  l'un 
avec  de  l'acide  prussique  pur,  et  l'autre  avec  de  l'acide  prus- 
sique préparé  par  une  main  inhabile  et  souillé  par  la  projec- 
tion des  trois  matières  précédentes.  Dans  le  premier  cas,  aucune 
coloration  spéciale  ne  peut  prendre  naissance  sur  les  muqueuses. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  les  trois  produits  fixes  res- 
tent dans  l'intérieur  de  l'estomac  et  y  subissent  les  transforma- 
tions naturelles  que  peut  provoquer  la  fermentation  putride. 
Le  sulfate  de  potasse  restera  inaltéré;  le  sulfate  de  fer  pourra, 
sous  l'inQuence  du  carbonate  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque^ 
se  transformer  partiellement  ou  totalement  soit  en  oxyde  de 
fer,  soit  en  sulfure  de  fer,  soit  en  un  mélange  de  ces  deux 
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composés.  Enfin,  de  son  côté^  le  ferrocyanure  de  potassium  et 
de  fcTj  subissant  peu  à  peu  le  contact  de  l'air  ordinaire,  prendra 
une  coloration  bleue  proportionnelle  à  sa  quantité  et  aux  va- 
riations de  l'afflux  de  l'oxygène  atmosphérique.   Il  est  donc 
incontestable  qu'après  un  certain  temps  d'inhumation,  l'inté- 
rieur de  l'estomac  d'un  individu  empoisonné  par  l'ingestion 
d'acide  prussique  impur  devra  présenter  une  teinte  bleue  plus 
ou  moins  intense,  due  à  la  transformation  en  bleu  de  Prusse 
du  ferrocyanure  de  potassium  et  de  fer^  primitivement  blanc. 

Ces  faits  exposés^  il  nous  parait  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  la  signification  précise  que  prend  dans  notre  analyse 
la  constatation  matérielle  et  bien  certaine  dant  l'estomac  de 
Jean  Kink  :  1*  d'une  notable  proportion  de  sulfate  de  potasse; 
2*  d'une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer;  3"  d'un  bleu  de  Prusse 
trèsKiivisé  et  uniformément  répandu  sur  toute  la  muqueuse, 
c'est-à-dire  précisément  des  trois  produits  secondaires  qui, 
après  avoir  pris  naissance  dans  la  préparation  de  Pacidc  prus* 
sique,  ont  subi^  les  réactions  inévitables  de  l'inhumation  cada- 
vérique. 

Conclusions.  —  Des  constatations  matérielles  et  résultats 
analytiques  résumés  dans  ce  rapport^  nous  concluons  : 

!•  Qu'il  n'existe  actuellement  aucune  Trace  de  poison,  et 
spécialement  aucune  trace  d'acide  prussique  libre  ^  dans  les 
organes  extraits  du  cadavre  de  Jean  Kinck; 

2*  Que  les  muqueuses  .de  l'estomac  et  du  duodénum  sont 
pénétrées  sur  toute  leur  surface  :  Ppar  une  solution  de  sulfate 
de  potasse;  2*  par  une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer;  3*  par 
du  bleu  de  Prusse  véritable,  extrêmement  divisé,  c'est-à-dire 
par  les  trois  produits  fixes  qui,  après  avoir  pris  naissance  dans 
la  préparation  de  l'acide  prussique,  ont  subi  les  réactions 
ultérieures  et  inévitables  de  l'inhumation  cadavérique; 

3*  Qu'il  nous  paraît  dès  lors  extrêmement  probable  que  Jean 
Rinck  a  réellement  ingéré  durant  sa  vie  de  l'acide  prussique, 
préparé  par  la  méthode  révélée  par  l'inculpé  Troppmann  lui- 
même,  mais  souillé  des  impuretésque  l'inexpérience  de  l'accusé 
ne  lui  a  pas  permis  d'éviter. 


/mm,  de  l^hêrm.  4t  de  Chini.,  4"  s^rie,  t   Xi  (AUrs  (ft70.)  iG 
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V!\TIÈRÊ   MÉDIGiLE. 


Note  .«>/7"  quelques  pi^uits  de  /tt  Nouvelle'Cûlédonïe  ; 

Par  M.  J.  Léon  Soubeirak. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Bavay^  pharmacien  de  la 
marine,  qui  a  fait  un  séjour  prolongé  à  la  NouyeUe-QalëdD&ie^ 
plusieurs  produits  de  cette  colonie^  sur  lesquels  nous  désirons 
appeler  l'attention  de  la  Société  de  pharmacie.  J 

Les  indigènes  désignent  sous  le  nom  ôJOwiiépé  une  résine 
qu'ils  obtiennent  par  la  mastication  des  bourgeons  des  Harde- 
nia  oudiépéy  Vieill.,  edulis,  Vieill.,  et  sidcata^  Gaertn.,  et 
qu'ils  emploient  à  boucher  les  tissures  de  leurs  flûtes^  ou  à 
calfater  leurs  pirogues.  Ce  produit  jaunâtre  ou  jaune  soufce^ 
aromatique,  nauséabond,  presque  inodore,  offre  une  cassure 
viireuse,  très-facile  et  très -nette  à  la  température  ordioatt^, 
mais  devient  malléaDle,  comme  de  la  cire,  dès  que  «elle -ci  s'é- 
lève. Une  partie  <Ws  échantillons,  que  nous  avons  reçus  4e 
M.  Bavay,  est  en  fragments  compactes,  qui  ont  été  recueillis 
sur  les  boui'geons  agglomérés,  récoltés  un  à  un,  tandis  qu'une 
autre  portion,  qui  se  prosente  sous  l'aspect  d'une  poudre  jan- 
nâtie,  provient  du  battage  des  feuilles,  rapidement  séc^ées  au 
soleil,  "tout  nous  fait  penser  que  VOtnliéné  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie pourrait  être  appliqué  aux  mèiius  usages  ^ue  le  Dik-' 
kainnli  des  Indiens,  fourni  par  les  Ocn f'nia gummiferûy  L.^  €t 
lucida^  Roxb.;  lesoranclies  et  les  bourgeons  de  ces  deux  der- 
nières plantes  laissent  exsuder,  par  des  incisions,  des  goutte- 
lettes résinenseS;  de  couleur  vert  olive^  comparées  par  les  Ati- 
glais  à  l'élémi,  et  dont  ils  se  servent,  dans  leui^s 'hôpitaux  de 
l'Inde  pour  préserver  les  lolessures  de  l'action  des  i fiches 
(Ctegliorn),  ou  pour  masquer  Todcur  de  la  suippura^ion 
(GiWonj. 

Les  troncs  des  Dammara  Mooui,  Lindl.,  ovata^  Moore,  et 
lanceolaia  {Dieou  des   Néo-Calédoniens),  laissent    découler 


•^ 
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abondaidment  une  résine  blanc  jaunâtre  ou  jaune  aromati- 
que par  la  pulvérisation,  très-frjjible,  k  cassure  nette,  bril- 
lante, aussi  dure  que  la  colophane.  Cette  résine  Kaori  [Cowrie, 
Wûri,  des Néo-Zélandais,  Cowdie des  Anglais)  donne,  parla 
distillation,  une  essence  d*une  odeur  assez  agréable;  elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  et  pourrait  fournir  un  vernis  pour  les 
arts.  Elle  n'est  guère  usitée,  parles  indigènes,  que  pour  vernir 
leurs  poteries  grossières  ou  pour  s'éclairer,  car  elle  brûle  avec 
ttuc  flanune  très-claire  et  une  odeur  aromatique.  On  dit  que 
les  feuilles,  tombées  en  automne,  donnent,  par  leur  décompo- 
sition sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  pluie,  une  couche 
réâneuse  qui  s'augmente,  chaque  année,  d'un  strate.  On  ne 
doit  pas  confondre  le  Kaotn  avec  le  Dammar  des  bazai^s  du 
Bengale,  qui,  fourni  par  le  Shorea  robusta^  Roxb.,  est  entiè- 
rement transparent,  incolore  ou  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
insipide,  inodore,  incomplètement  soluble  dansTalcool,  et  qui 
est  entièrement  soluble  dans  Téther,   la  térébenthine  et  les 
huiles  fixes  :  l'usage  de  ce  Dammar  aux  Indes  est  comme  sub- 
stitutif aux  résines  de  nos  pins. 

Le  Moriftda  tincioria^  Roxb.  [citrifoliaf)  fournit  Vécorce  de 
ses  racines,  de  laquelle  M.  Bavay  a  retiré  de  Talizarinc,  et 
qui,  réduite  en  fragments  et  bouillie  avec  les  feuilles  d*une 
myrtacée,  voisine  du  Barringtonia,  donne  une  couleur  rouge, 
«aployée  par  les  indigènes  à  teindre  en  rouge  leurs  tresses  de 
foîlsde  roBSsettes. 

Le  Peziza  awieuîa  Jud«,  assez  commun  par  moments  sur 
les  arbres  en  décomposition  de  la  Nouvelle-Calédonie,  est  des- 
séché par  quelques  industriels,  qui  l'exportent  en  Chine,  pour 
yutvir  d'aliment,  disent  les  uns,  pour  entrer  dans  la  prépara- 
tion de  la  laque,  disent  les  autres. 

On  retire  de  Fécoree  aromatique  de  VOcotea  aromalica  une 
sinawat  d^une  odeur  agréable,  mais  qui  diffère  sensiblement 
et  l'odeur  delVcorce  même  :  de  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur 
qui  rappelle  en  même  temps  celle  de  l'al)sinihe  et  celle  du 
saiwifas,  eette  essence  a  une  odeur  aromatique  forte.' 

Le  SiSMahm  oustriHcnhâonicmn, yieïil.  [Tîheàn  des  Néo-Ca- 
IMiMnens),  autrefois  très-abondant  dans  Tile,  y  est  aujourd'hui 
dbf^nu  ^rèinrarfr,  en  raison  de  l'exploitation  exagrr 'c  qui  en  a 
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été  faite  pour  soa  bois  citrin,  très-odoraot  et  de  très-bonne 
qualité;  on  n'exploite  plus  guère  que  les  souches  et  les  racines, 
autrefois  dédaignées,  et  ses  nombreux  rejetons  et  jeunes  pousses 
sont  malheureusement,  fréquemment  détruits  par  les  incendies 
volontaires  des  indigènes.  Il  fournit  une  essence  très^agréable, 
jaune. 

Le  santal  est  souvent,  en  raison  de  sa  rareté,  remplacé  par 
le  bois  du  Myoporum  tenuifoUum,  Forst.,  qui  est  très^réable- 
meiit  odorant  dans  sa  cassure  fraîche,  mais  qui^perd  rapidement 
son  odeur  suave. 

VAndropogon  SchasnanihuSj  L.,  abondant  dans  les  prairies 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  y  est  cultivé  par  les  indigènes,  qui 
pensent  que  sa  présence  dans  les  champs  d'ignames  donne  un 
bon  goût  aux  tubercules,  et  qui  l'emploient  dans  les  dérange- 
ments d'entrailles,  auxquels  ils  sont  très-sujets.  Il  donne,  par 
la  distillation  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilles,  une  eau  aromatique, 
qui  est  employée  avec  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères 
et  des  rhumatismes  (Yieillard). 

L'essence  à* Andropogon  est  suave,  aromatique,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  Géranium ,  a  une  saveur  piquante  et 
agréable,  un  peu  amère,  et  est  plus  légère  que  l'eau.  VAndro- 
pogon Schxnanthus  se  rapproche  beaucoup  du  Lemon  Grass 
des  Anglais,  Andropogon  citratum^  D.  C,  et  surtout  de  VAnidro 
pogon  pachnodeSy  Tnn«,  dont  l'essence  est  usitée,  aux  Indes» 
dans  les  affections  intestinales  et  les  embarras  gastriques,  ou 
en  embrocation  dans  les  rhumatismes  et  névralgies. 

De  tous  les  produits  que  fournit  la  Nouvelle-Calédonie,  ie 
plus  intéressant  est  certainement  le  Melaleuca  viridiflora^ 
Gaertn.,  ou  Niaouli,  sur  lequel  M.  Bavay  a  présenté,  Tannée 
dernière,  une  dissertation  à  l'École  de  pharmacie.  Très-abon- 
dant dans  toute  la  Nouvelle-Calédonie,  où  on  le  trouve  tou- 
jours isolé  de  toutes  autres  espèces  végétales,  cet  arbre  fournit 
aux  indigènes  son  écorce,  qui  offre  une  partie  subéreuse  divisée 
en  nombreux  feuillets  très-minces,  qu'ils  emploient  à  divers 
usages,  pour  garnir  l'intérieur  de  leui*s  cases,  calfater  les  cou- 
tures de  leurs  pirogues,  faire  des  torches,  etc.  Les  feuilles  de 
Niaouli  sont  usitées  comme  condiment  par  les  soldats  et  colons; 
elles  donnent,  par  distillation,  une  essence  incolore  ou  jaune, 
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plus  l^ère  que  l'eau  (brute^  elle  a  une  densité  de  0,915)  ;  son 
odeur  est  très-âcre,  aromatique^  et  rappelle  celle  de  l'huile  de 
€ajeput,  sa  saveur  est  chaude  et  piquante;  elle  est  peu  volatile, 
soluble  dans  l'eau  et  plus  dans  l'alcool.  Cette  essence  ne  pré- 
sente jamais^  quand  elle  a  été  bien  préparée,  la  coloration 
verte  si  fréquente  dans  les  huiles  de  Cajeput,  et  qui  est  quel- 
quefois due  à  du  cuivre  accidentel  ou  introduit  sciemment. 
M.  Bavay,  qui  se  la  procurait  par  la  distillation  de  10  kilo- 
grammes de  feuilles,  a  obtenu  200  grammes  d'essence  environ 
(250  quand  il  faisait  usage  d'une  eau  ayant  déjà  servi  à  une 
opération)  :  ayant  essayé  de  la  colorer  avec  de  la  chlorophylle, 
il  obtint  des  teintes  brunes,  et  jamais  la  couleur  verte  claire 
caractéristique.  Il  semble^résulter  de  quelques  faits^  que  cette 
essence  pourrait  acquérir  sa  coloration  verte  après  un  certain 
temps  de  préparation,  peut  être  par  suite  de  la  formation  d'une 
oléorésine,  résultant  de  son  oxydation.  L'essence  de  Niaoult  a 
été  employée  avec  avantage,  à  l'extérieur,  contre  les  douleurs 
rhumatismales  par  M.  Bavay. 


SEANCE  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  FÉVRIER  1870. 

Présideneo  de  M.  Mialhb. 

M.  le  Président  remet  à  M.  Jeannel,  récemment  élu,  son 
diplôme  de  membre  résidant. 

La  Société  reçoit  :  V  une  lettre  de  M.  E.  Jeukins,  de  Louis- 
ville,  qui  remercie  la  Société  de  lui  avoir  décerné  le  titre  de 
correspondant  étranger. 

2«  Une  lettre  de  M.  James  CoUins,  de  Londres,  qui  demande 
le  titre  de  membre  correspondant  étranger.  Sa  demande  est 
accompagnée  d'une  brochure  :  On  india  rubber.  M.  Cap  pr<f- 
sente,  comme  candidats  au  même  titre,  MM.  Olislaeger  et 
Van  Pelt,  l'un  président ,  l'autre  secréuire  de  la  Société  de 
pharmacie  d'Anvers.  MM.  Mayet  et  Léon  Soubeiran,  sont 
désignés  pour  examiner  les  titres  de  ces  candidats  et  en  faire 
un  rapport  à  la  ^Société. 
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3^  Une  lettre  de  ML  Gonod,  secrétaire  de  la  Société  des 
PharmacieDS  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Corrèze ,  qui  invite  la 
Société  à  se  faire  représenter  au  14*  Congrès  des  Sociétés  dt 
Pharmacie  de  France,  dont  la  session  se  tiendra  à  Glennont* 
Ferrand,  dans  la  deuxième  quinzaine  d'août  1870.  Les  ques- 
tions soumises  à  la  discussion  sont  les  suivantes  ;  A»  Questions 
d'intérêt  professionnel.  !<>  De  la  formation  d'une  Société  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  Pharmaciens  de  France. 
2*  Code  des  devoirs  professionnels  des  pharmaciens  et  des  élèves 
en  pharmacie.  3^  Rechercher  sous  quels  rapports  la  pharmacie 
peut  trouver  avantage  à  ressortir  au  Ministère  de  Tinstructiou 
publique.  B.  Questions  scientifiques  pour  lesqudles des  récom* 
penses  sont  proposées  :  1<»  Une  étude  de  la  récolte  de  l'aïuiée 
qui  précède  la  réunion  du  Congrès  au  point  de  vue  du  rende» 
ment,  de  la  qualité  et  de  l'influence  sur  l'hygiène  pubUffue* 
2^  Tout  travail  scientifique  inédit  ayant  rapport  aux  sciences 
pharmaceutiques.  Les  auteurs  des  mémoires  scientifiques  sont 
tenus  de  ne  pas  se  faire  connaître.  Leurs  mémoires  et  leurs 
noms  renfermés  sous  plis  cachetés  avec  épigraphes  seront 
déposés  avant  le  25  juillet  chec  M.  Gonod,  pharmacien  à 
Clermont-Ferrand. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  ci-après  :  un  livre 
in- 8*,  oftert  par  les  amis  de  M.  Millon,  et  particulièrement 
par  M.  Lefort,  ayant  pour  titre  :  Millon ,  ses  travaux  de  chimie 
et  ses  études  économiques  sur  P Algérie,  une  brochure  de  M.  Scou- 
tctten ,  sur  Thistoire  chimique  et  thérapeutique  du  chloral  : 
le  bulletin  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  la  Loire-ïnfé- 
tieure  (2*,  3*,  4*  trimestre  1860);  The  Chemist  and  Druggist\ 
le  Journal  de  chimie  médicale;  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  4  numéros  A^El  restaurador  pharmaceutico\  la 
Revue  d'hydrologie  médicale;  le  Journal  de  pharmacie  d'An- 
vers ;  le  RuWetîn  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  ;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bruxelles;  le  Compte 
rendu  de  la  13*  section  du  Congrès  des  Sociétés  de  Pharmacie 
de  France,  tenue  à  Nantes  en  1869. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  échaotillon  de  la 
moelle  de  VÂralia  papyracea  (Arahacées),  qui  sert  en  Chine  k 
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fabriquer  le  papier  de  riz.   M.  Léon  Soubeiran  en  propose 
d'autres  échantillons. 

M.  Stan.  Martin  adresse  également  une  note  manuscrite  sur 
V Emploi  de  l'acide  hypophosphorique  dam  Vagriculture  pour 
détruire  les  insectes, 

M.  Poggiale  fait  part  de  ses  expériences  sur  I4  présence  de 
l'acide  cyanhydrique  dans  la  fumée  du  tabac;  contrairenient 
aux  assertions  de  M.  Vogel,  MM.  Poggiale  et  Marty  ont  constaté 
la  non- existence  de  l'acide  cyanbydrique  dans  les  produits  de 
la  combustion  du  tabac.  M.  Poggiale  fait  remarquer  à  ce  sujet 
que  le  papier  Scliœnbein^  dont  s'est  servi  M.  Vogel,  est  un 
réactif  infidèle,  et  que  la  coloration  bjeue  de  ce  papier  ne  suffit 
pas  pour  affirmer  la  présence  de  l'acide  cyanbydrique. 

M.  Bussy  rend  compte  des  expériei^ces  de  M.  H.  Sainte- 
Claire  Beville,  par  lesquelles  ce  chimiste  tend  à  rejeter  du 
langage  scientifique  l'expression  état  naissant.  Si  le  zinc^  l'ét^in 
miç  au  contact  de  l'acide  azotique  donne^t  de  l'azotate  d'aii^- 
moniaque,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  dit  ordinairement,  parce 
que  l'hydrogène  et  l'azote  se  trouvent  à  l'état  naissant^  mais 
bien  parce  qu'ils  le  sont  dans  des  conditions  spéciales,  qu/e 
M.  H;  Devillea  nettement  déterminées^  et  que  Von  peut  éviter 
radicalement. 

M.  Bussy  rend  également  compte  d'un  travail  présenté  à 
1* Académie  des  >sciences  par  M*  Frémy,  et  dans  lequel  ce  chi- 
miste explique  les  pertes  considérables  auxquelles  donne  Ueu^ 
dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurjque^  l'emploi  de  l'acije 
azotique,  dont  l'usage  devrajt  être  pour  aiijsi  dire  indéfini. 

Ces  deux  communications  donnent  lieu  à  une  discussion* 
à  laquelle  prennent  part  successivement  MM.   Dubail^  Jung- 
fleisch,  Roussin. 

M.  Bourgoin  expose  les  résultats  de  ses  expériences  sur  l'e- 
lectrolyse  de  l'acide  oxalique  (renvoyé  au  Journal  de  phar^ 
mocte). 

M.  F.  Boudet  rend  compte  d'une  coipmumcatiou  faite  à 
l'Académie  de  médecine  sur  l'absorption  des  dissolutions  npié- 
talliques  dans  les  bains,  par  M.  le  docteur  ^rémond.  Il  ré^ul^ 
de  ce  travail  : 

\*  Que  dans  le  bain  d'eau  chargée  d'iodure  de  potassium 
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rabsorption  cutanée  est  nulle  tant  que  la  température  de  Teau 
ne  dépasse  pas  37  degrés  centigrades,  et  qu'il  faut  atteindre 
38  degrés  et  prolonger  le  bain  pendant  trente  minutes  pour 
obtenir  un  commencement  d'absorption  cutanée  ; 

2"*  Qu'à  la  suite  d'un  bain  de  yapeur  d'eau  chai|;ée  d'iodure 
de  potassium,  prolongé  pendant  trente  minute  à  la  tempéra- 
ture de  45  degrés,  on  trouve  des  traces  d'iodure  dans  les  urines 
des  malades  ; 

3«  Que  l'absorption  par  la  peau  est  possible  à  34  et  36  degrés 
dans  un  bain  d'eau  chargée  d'iodure  potassique,  mais  à  la  Gon« 
dition  de  préparer  la  peau  du  malade  par  l'emploi  préalable 
d'un  bain  de  vapeur  suivi  d'un  savonnage  et  de  frictions  éner- 
giques qui  débarrassent  la  peau  de  l'enduit  sébacé. 

Sans  vouloir  engager  une  discussion  à  ce  sujet,  M.  Roussin 
croit  devoir  porter  à  la  connaissance  de  la  Société  le  fait  sui- 
vant qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  tout  récemment  :  lorsqu'on 
plonge  le  bras  dans  une  solution  aqueuse  contenant  1/200 
de  son  poids  de  sulfate  d'atropine,  cette  solution  étant  d'ail- 
leurs recouverte  d'huile  pour  empêcher  que  le  liquide  ne 
vienne  cristalliser  par  évaporation  sur  la  partie  du  bras  qui  est 
hors  de  l'eau,  on  remarque  que  l'immersion  peut  être  pro- 
longée pendant  un  temps  assez  long  sans  qu'il  se  produise  au- 
cune dilatation  de  la  pupille.On  peut  donc  admettre  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'absorption.  Au  contraire,  lorsque  le  bras  étant  par* 
faitement  sec,  on  vient  à  le  frotter  avec  un  mélange  pulvéru- 
lent formé  de  1  partie  de  sulfate  d'atropine  et  199  parties 
d'amidon,  on  voit  au  bout  d'un  temps  relativement  court 
[35  minutes),  les  deux  pupilles  du  patient  éprouver  une  vive 
dilatation,  et  manifester  ainsi  l'absorption  du  médicament. 

M  Lefort  cite  un  cas  où,  après  l'admistration  de  bains  de 
sublimé  corrosif,  un  bain  sulfureux  aurait  amené  une  absorp- 
tion notable  accusée  par  un  commencement  de  salivation  mer- 
curielle. 

M.  L.  Soubeiran,  à  la  suite  de  ses  divei*$es  communications 
sur  l'introduction  des  cinekona  à  Java,  aux  Indes  anglaises,  à 
l'Ile  Sainte-Hélène;  etc.,  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de 
M.  le  gouverneur  de  la  Jamaïque  des  renseignements  sur  l'état 
actuel  de  la  culture  du  quinquina  dans  cette  colonie.  D'après 
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ces  Tenseignements^  le  succès  aurait  répondu  aux  soins  de 
M.  Thompson.  M.  L.  Soubeiran  ajoute  qu'aux  environs  de 
Gordoba  (Mexique)  des  expériences  ont  été  tentées  par  M.  Niéto, 
lesquelles  s'annoncent  très-bien.  De  nouveaux  essais  sont  faits 
à  Tile  de  la  Réunion. 

M.  Roussin  présente  des  échantillons  de  divers  alcaloïdes 
des  quinquinas.  Il  annonce  avoir  vérifié  que  la  quinidine 
pure,  cristallisée  dans  Valcool,  produit,  par  l'addition  suc- 
cessive du  chlore  et  de  l'ammoniaque,  la  coloration  verte  que 
M.  André  a  découverte  le  premier  pour  caractériser  la  quinine. 
La  quinidine  donne  un  sulfate  dont  la  solution  est  fluores- 
cente comme  celle  du  sulfate  du  quinine.  M.  de  Yrij  a  donc 
bien  raison  d'affirmer  que  cette  coloration  se  produit*  égale- 
ment pour  la  quinidine  et  pour  la  quinine,  ce  qui  avait  été  dit 
tout  d'abord  par  M.  Pasteur,  mais  mal  interprété  depuis  par 
d'autres  chimistes.  Ce  qui  difiérencie  bien  ces  deux  alcaloïdes 
est  leur  pouvoir  rotatoire  de  sens  contraire  :  la  quinine  tourne 
à  gauche  de  127  d^rés  pour  le  rayon  rouge,  tandis  que  la  qui- 
nidine tourne  à  droite  de  1 10  degrés  pour  le  même  rayon.  La 
ciochonine  dévie  de  190  degrés  vers  la  droite  le  plan  de  pola- 
risation du  rayon  rouge,  tandis  que  la  cinchonidine  dévie  de 
145  degrés  vers  la  gauche  le  plan  de  polarisation  du  même 
rayon.  Déplus^  ces  deux  derniers  alcaloïdes  ne  se  colorent  pas 
par  le  chlore  et  l'ammoniaque* 

Pour  retrouver  des  traces  de  quinidine  dans  un  mélange 
d'alcaloïdes,  M.  de  Yrij  s'est  servi  d'une  solution  d'iodure  de 
potassium.  Ce  réactif  produit  dans  les  solutions  de  sulfate  de 
quinidine  un  précipité  grenu  que  l'agitation  fait  déposer  rapi- 
dement, candis  que  les  sulfates  de  quinine,  de  cinchonine  et  de 
cinchonidine  donnent  des  iodhydrates  beaucoup  plus  solubles 
que  celui  de  quinidine. 

M.  L.  Soubeiran  annonce  que  des  expériences  sur  la  valeur 
thérapeutique  des  divers  alcaloïdes  du  quinquina  sont  prati- 
quées en  ce  moment  dans  l'Inde  anglaise. 

M«  Planchon  dit  que  }e  quinquina  à  quinidine  de  laNouvelle» 
Grenade  est  réputé  bon  fébrifuge. 

La  quinoidine,  est  un  mélange  résinoïde,  incristalUsable, 
jouissant  de  toutes  les  qualités  d'un  alcaloïde  impur,  de  la 
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lHYeur  amère  et  de»  qualités  félnifugei  de  la  quinine.  M.  de 
Yrij  s'occupe  d'en  envoyer  des  quantités  considérables  dans  les 
Indes  hollandaises  où  des  essais  thérapeutiques  ont  déjà  donné 
d'excellents  résuluts. -^^  Ge  produit  figure  dans  diverses  phaiw 
macopées  allemandes;  il  est  retiré  des  eaux  mères  de  cristallî* 
sation  du  sulfate  de  quinine,  après  séparation  des  matières 
résineuses. 

M.  Husson  lit  u|i  mémoire  sur  lai  proportion  d'osséine  des  es 
fossiles* 

M.  Jungfleisch  lit  un  rapport  sur  un  nouveau  procédé  At 
dosage  des  alcalo!ides  des  quinquinas  dû  à  M.  Caries.  Renvoyé 
au  Journal  de  pharvuneie  et  de  thimie, 

M.  Jungfleisch  lit  un  rapport  sur  les  expériences  que  la  com» 
mission  nomui/ée  dans  la  dernière  séance  a  dû  faire  pour  éta» 
blir  ridentité  ou  la  non-identité  de  l'hydrate  de  (floral  sui* 
vant  qu'il  est  obtenu  par  le  ptK>cédi§  de  M.  Dumas,  mit 
récemment  en  pratique  par  M.  Personne,  ou  par  le  procédé 
modifié  que  M.  Roussin  n  indiqué  dans  une  des  dernières 
séances  de  la  Société.  La  commission  conclut  que  le  produit 
présenté  par  M.  Personne  est  bien  l'hydrate  de  chloral,  ayant 
la- composition  €^HCl*0*,3HO,  tandis  que  le  produit  présenté 
par  M.  Roussin  est  «ne  combinaison  de  1  équivalent  de  chloral 
et  d«  1  quivalent  d'alcool  ayant  la  formule  G*H€I'0*,€^H*0*. 
Les  deux  corps  sont  très^distincts  par  leurs  caractères,  particu* 
Uèrement  par  leurs  points  d'ébullition  et  leur  richesse  en 
chlore.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  rédaction  du  Journal  de 
pkcermwiie  et  de  chimie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 


B«=3^aaBa 


CHRONIQUE.  ~  VARIÉTÉS. 


un  ^    P>1  Vt\  I     y 


Banquet. — Dans  la  réunLae  annuelle  du  Comité  de  lédae* 
tiioii  du  Journal  de  pbanmade  et  de  chimie  ,  qui  «  ordinalre- 
snent  lieu  dans  le  coui^ani  de  février,  voioi  dans  quels  termes 
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M.  Cap  a  rappelé  le  souvenir  de  M.  BouUay,  «om  dernier 
président,  décédé  en  décembre  1869  : 

4K  Je  propose  de  porter  un  toast  à  la  mémoire  de. M.  BouUay, 
notre  regretté  doyen  qui,  pour  la  première  fois  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  fait  défaut  à  cette  réunion  confraternelle, 
qu'il  présida  si  longtemps,  et  qui  était  resté  le  dernier  survi- 
vant des  fondateurs  de  notre  recueil  j  M.  BouUay,  qui,  outre 
les  perfectionnements  réels  dont  Tart  lui  est  redevable,  se 
signala  toujours  par  son  zèle  pour  les  intérêts  moraux  et  scien- 
tifiques de  la  pharmacie,  par  ses  sentiments  généreux  et  vrai- 
ment libéraux,  par  l'appui  constant  qu'il  sut  offrir  à  tous  ceux 
qu'il  jugea  capables  d'honorer  la  profession ,  et  qui  laissera 
toujours  parmi  nous  un  souvenir  de  reconnaissance  et  de  véné- 
ration. —  A  la  mémoire  de  M.  BouUay  I  » 

Par  décret  impérial,  en  date  da  6  novembre  dernier,  le  co- 
mité consultatif  d'hygiène  pubUque  vient  d'être  véorgaaisé  sur 
les  bases  suivaates  : 

Art  1^.  Le  comil;é  consultatif  d'hygiène  publique,  institué 
près  du  DÛnistère  de  ragriculture  et  du  oommerce,  est  chargé 
de  l'étude  et  de  l'examen  de  toutes  les  questions  qui  lui  sont 
renvoyées  par  le  ministre,  spéeialament  en  ce  qui  concernée 

Les  qqaranlaines et  les  services  qui  s'y  rattachent; 

Les  mesures  à  preodme  pcmr  prévenir  et  combattre  les  (épidé- 
mies et  pour  améliorer  les  conditions  sanitaires  des  populations 
manufacturières  et  agricoles; 

La  propagation  de  la  vaccine; 

L'amélioration  des  établissements  thermaux  et  les  moyens 
d'en  rendre  l'usage  de  plus  en  plus  accessible  aux  malsfles 
pauvres  ou  peu  aisés  ; 

Les  titres  des  candidats  aux  places  de  médecins*inspecteurs 
des  eaux  minérales; 

L'institution  et  Torganiiatiim  des  conseils  et  des  corouMsaionf 
de  salubrité; 

La  police  médicale  et  pharmaceutique; 

La  salubrité  des  ateliers; 

Le  comité  d'hygiène  publique  indique  au  ministre  les  ques« 
tions  à  goHmettre  à  l'Académie  impériale  de  médecine. 
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Art,  2.  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  est  com* 
pose  de  dix-huit  membres. 

Sont  de  plein  droit  membres  du  comité  : 

1^  Le  directeur  des  affaires  commerciales  au  ministère  des 
aflEaires  étrangères  ; 

2*  L'inspecteur  du  service  de  santé  militaire; 

3^  L'inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine; 

4*  Le  directeur  général  des  douanes; 

5o  Le  directeur  de  l'administration  générale  de  l'Assistance 
publique; 

6*  Le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce; 

7*  Le  directeur  du  commerce  intérieur; 

8*  L'inspecteur  général  du  service  sanitaire; 

9*  L'inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  nomme  les 
neuf  autres  membres  du  comité  qui  sont  pris,  savoir: 

Deux  parmi  les  conseillei-s  d'État  ou  administrateurs  ;  quatre 
parmi  les  docteurs  en  médecine  ;  un  parmi  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  ou  des  mines;  un  paitni  les  architectes;  un 
parmi  les  chimistes. 

En  cas  de  vacances,  la  nomination  de  ces  membres  est  faite 
sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  le  comité. 

Le  président  est  nommé  directement  par  le  ministre. 

Art.  3.  Un  secrétaire,  ayant  voix  délibérative,  nommé  par  le 
ministre,  est  attaché  au  comité. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire  et  industrielle  assiste 
aux  séances  du  comité,  avec  voix  consultative. 

Un  auditeur  au  conseil  d'Etat  peut  être  attaché,  avec  voix 
consultative,  au  secrétariat  du  comité. 

Le  ministre  peut  en  outre  autoriser  à  assister,  avec  voix  dé- 
libérative  ou  consultative,  d'une  manière  permanente  ou  tem- 
poraire, aux  séances  du  comité,  les  fonctionnaires  dépendant  de 
son  administration  et  dont  les  fonctions  sont  en  rapport  avec 
les  questions  de  la  compétence  du  comité. 

Le  ministre  peut  aussi  nommer  membres  honoraires  du  co- 
mité des  personnes  qui  en  ont  fait  partie. 

Art.  4.  Les  membres  pi*ésents  aux  séances  du  comité  ont 
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droit,  pour  chaque  séance,  à  des  jetons  dont  la  valeur  est  fixée 
par  arrêté  du  ministre. 

Le  secrétaire  du  comité  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence; 
il  touche  un  traitement  annuel  qui  sera  fixé  par  arrêté  du  mi- 
nistre. 

Art.  5.  Le  comité  se  réunit  une  fois  par  semaine.  L'ordre  et 
le  mode  de  ses  délibérations  sont  réglés  par  des  arrêtés  du  mi- 
nistre. 

Art.  6.  Les  membres  du  comité  ne  pourront  faire  partie 
d'aucun  autre  conseil  ou  commission  de  salubrité  ou  d'hygiène 
publique,  soit  de  département,  soit  d'arrondissement. 

Art.  7.  Notre  décret  susvisé  du  23  octobre  1856  est  et  de- 
meure rapporté. 

Art  8.  Notre  ministre  secrétaire  d'État,  au  département  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  est  chargé  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  par  extrait  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  au  palais  de  Gompiègne,  le  5  novembre  1869« 

Par  arrêté  de  S.  Ex.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  el  du 
commerce,  sont  nommés  membres  du  comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  : 

MM.  Tardieu  (Ambroise),  membre  de  l'Académie  impériale 
de  médecine.  Bussy,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie, membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
impériade  de  médecine.  Wurtz,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  doyen 
de  ladite  Faculté,  Lhéritier^  docteur  en  médecine,  ancien  mé- 
decin-inspecteur de  l'établissement  thermal  de  Plombières. 
De  Boureuille,  conseiller  d'État.  Yaudremer,  ancien  chef  de 
bureau  du  service  sanitaire.  François^  inspecteur  général  des 
mines.  Isabelle,  architecte,  inspecteur  des  Ecoles  impériales 
d'arts  et  métiers,  et  des  établissements  thermaiix  et  sanitaires 
de  l'État.  Yille  (Georges],  professeur  au  Muséum  d'histoire  na* 
turelle. 

Sont  nommés  membres  honoraires  du  comité  : 

MM.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  médecine  *,  Baumes^  ancien  conseiller  d'État. 

M.  Tardieu  (Ambroise]  est  nommé  président  dudit  comité. 
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M.  Am^dée  Latour^  docteur  en  médecine,  est  i|pmmé  secré- 
tafte  du  comité,  avec  voix  délibéra tive. 

M.  le  vicomte  de  Luppé,  auditeur  au  conseil  d'État^  est  atta- 
cbé  au  secrétariat  dudit  comité,  avec  voix  consultative. 

—  Par  décret  impérial,  et  sur  la  proposition  de  M.  le  ini- 
nistre  de  l'instruction  publique,  M.  fiouis,  docteur  es  sciences, 
agrégé  près  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  clief 
des  travaux  chimiques  de  l'Académie  de  médecine,  a  été  nonuiié 
professeur  de  toxicologie  à  ladite  écde. 

—  Pat  un  autre  décret,  en  date  du  24  deo&mbrê  4869,  et 
sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Robillaid 
(£ugène»Roben)>  pharmacien  principal  de  première  classe,  à 
Yincennes,  a  été  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon» 
nfeur.  Chevalier  du  6  décembttî  185Ô;  37  ans  de  services; 
1 1  canupagnes. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  16  février,  M.  Décujus, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneui\ 

tùùlt  d«  pbAMiacId  de  fttratbonrct.  —  M.  Schm'itt, 

chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg,  est  chargé  provisoirement  du  cours 
dMiiStoire  naturelle  à  ladite  école,  en  remplacement  de 
M.  Kirschleger,  décédé. 

DU  danfiper  de  formuler  les  preeorIptiiNu  médicslee  en 
ohifflres^  aa  lien  de  les  formaler  en  tonteeletree. Uim 

petite  allé,  âgée  de  dix-huit  mois,  était  indisposée  depuis  pràs 
de  deux  mois,  par  suite  du  travail  de  la  dentition,  sans  que  son 
état  donnât  des  craintes  sérieuses;  elle  avaitdes  sdles  llqmides 
'et  glaireuses,  et,  dans  le  but  de  modifier  la  sécrétion  inlesli^ 
nale,  un  médecin  appelé  auprès  de  cette  enfant  prescrivit  lane 
poudre  formulée  de  la  manière  suivante  : 

^l«ta*« ^  ^ 0,05 

Extrait  thëbaïque 0,005 

Sucre  puivérisé.  «.*%>««*^«^%«««.^   <^tO 

k  ditiser  eft<-in<|  paquets  à  donner  dliçure  en  heure. 
L'ordonnance  hil  poiisfe  chtt  un  pharmacien  qui,  pendant 
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mte  «arrière  de«reB(CH|iifttids  am^  ymtmumt  hôtibrë  àé  Te^tittie 
tt4e  laconâance  gétiëraies^  il*ataii  Jamais  eu  à  d^iM^tift 
ateide&t  dans  rèkëcntioh  dm  |insfscrtfiti<oAS  qui  iUt  avaieiit  été 
eeniéles.  L'élève  diai^é  lèe  préparer  liai  pâqutets  mit  dans  chà- 
e*ii  d'emjL  1  cestigraimiiie  d'opium  au  lieu  d'un  ttiilligftimme. 
k'clifaiM  €11  prît  quatre  à  unte  k«urë  d'iutervalie  ei  suocidftiba 
neuf  heures  après.  Il  est  possible  que  raffaiblissemeac  résultai  t 
d'une  maladie  qui  durait  depuis  enviroa  delà  mois  ait  hâté 
V^fifetde  l'opium;  mais, d'après  tes  détuis  qui  m'ont  été  donnés, 
il  n'y  a  malheureusement  pas  le  moindre  dowte  à  soulever  sur 
la  cause  dé  la  mort. 

On  m'a  soumis  l'ordonnance;  ell»  •eu  irrépk*0^able^  so^  le 
rapport  de  la  netteté  avec  laquelle  lest^iffres  sont  tracés.  L'el*- 
veur  dé  Télère  en  pharmacie  ne  peut  s'expliquer  que  pàf  lie  fait 
4|ue  Tordoonance  était  écrite  len  chifft^es  et  non  pas  en  lettt^^ 
S'il  avait  lu  : 

Calomel ttn  centigramme. 

ExftrfaU  (bébaî^^tfr. tJn  taflUgrôttifhe.     • 

ânere.   .....  v  ......  .   QMtrft  listtt%r(MMtiss . 

Pour  un  paquet . 

^Petites  cinq  paquets  Semblables,  it  n'aurait  pas  cotnmis  une 
efreur  qui  a  coûté  la  vie  à  une  èfnfant  unique. 

Le  but  de  cette  triste  communication  serait  atteint^  si  tous 
les  praticiens  de  France  renonçaient  désormais  à  écrire  4aA€ 
leurs  ordonnances  les  quantités  en  chiffres.  Il  n'y  a  aucun  motif 
valable  pour  le  faire,  taudis  que  le  seul  fait  que  je  viens  de 
signaler  doit  suffire  pour  faire  abandonner  cette  pratique  dan- 
gereuse. Il  serait  clésii^able  que  les  ptofessenrs  detliérapiewitîque 
esseignaiBseQi  en  ^|uei'oette  «naniërè  die  jfoitnuler  est  liMiuvA^8e> 
et  que  'ks^cAiefe  de«erriee  datas  tes  hôfiitauiL  *èktgMtSSeM  «Ae  k^m 
élèves  d'écrire  en  letéres  fes  q«a««itéè  Aarws  ks  «rdttti'Èairc^ 
fu'îfe  leur  dioleét.       <{Mm fméHotPh.  )  P .  Â.  G. 


HftWtiMtoti  «m  lii'à^ÉyaMitè  te  t^atùc  pènr  la  piroànc- 
mfh  WènWa^ttë  dé  Y6!Éy tr We  'é\  àés  c6mp  oses  oxy^é- 

iAb';  *ï)fct  M.  WSLACRma.^^  Lfe  màtigahhte  Ae  cliaux  "CaO,  MnO* 
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peut  se  produire  directement  en  chauffant  ensemble  un  OTcyde 
quelconque  de  manganèse  réduit  en  poudre  donnant  un  ëqui- 
Talent  de  métal  et  un  équivalent  de  chaux  délitée  ou  de-  craie 
en  poudre.  Mais  il  importe  que  les  deux  corps  soient  mélangés 
intimement  et  chauffés  au  rouge  sous  Finfluence  du  contact  de 
Tair  en  renouvelant  les  surfaces  pour  que  Tabsorption  de  l'air 
soit  plus  complète. 

Ce  composé  est  insoluble  dans  Teau;  il  se  forme  bien  plus 
faeii'ement  que  les  manganates  de  soude  et  de  potasse  par  le 
manganèse  et  la  soude  ou  la  potasse  caustique^  parce  que  ces 
manganates  étant  un  peu  fusibles,  ils  présentent  moins  de  sur- 
face à  l'air  pour  l'oxydation. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  fournir,  à  bas  prix,  un  composé 
qui  peut  servir  à  la  production  de  l'oxygène  pour  l'éclairage 
oxyhydrique  par  le  procédé  ordinaire  ;  il  peut  servir  aussi 
dans  les  laboratoires  comme  agent  d'oxydation  très-puissant. 

On  peut  obtenir  aussi  de  l'oxygène  en  vei-sant  un  équivalent 
d'acide  sulfurique  pour  déplacer  la  chaux  à  l'état  de  sulfate 
mélangé  d'hydrate  de  protoxyde  de  manganèse  hydraté.  Deux 

équivalents  d'oxygène  se  dégagent. 

La  manganate  de  chaux  peut  se  fabriquer  très-économique- 
ment en  utilisant  les  sels  de  maganèse  qui  se  perdent  dans  plu- 
sieurs industries. 


Souscription  Sars, 

La  science  vient  de  perdre  un  grand  naturaliste,  M.  Sai-s. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  surtout  la  connaissance  de  ce  fait  siétrange 
,de  la  génération  alternante  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  montré  en- 
;core  vivantes  au  fond  des  mers  norwcgiennes  des  espèces  ani- 
males qu'on  croyait  caractériser  des  périodes  géologiques  depuis 
longtemps  écoulées. 

M.  Sars  laisse  sans  ressources  une  très-nombreuse  famille  (neuf 
enfants).  Là  JRevue  des  cours  scientifiques  ouvre  une  souscrip- 
tion publique  pour  soulager  cette  grande  infoitune.  En  quel- 
ques jours,  avant  toute  pubUcité,  on  a  déjà  réuni  plus  de  4,000 
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francs  parmi  les  savants  de  Paris,  qui  se  fon(  le  plus  gnuid 
honneur  par  ce  généreux  empressement  à  secourir  la  famille 
d'un  confrère  étranger. 

Il  y  a  là  une  excellente  application  de  Vinitiadve  indivi- 
duelle que  le  public  ne  manquera  pas  de  soutenir  en  s'inscrivant 
à  la  suite  des  maîtres  de  la  science  française.  Les  listes  seront 
publiées  dans  la  Remte. 

On  souscrit  au  bureau  de  la  ffevue  des  ccurs  scientifiques, 
17,  rue  de  TEcole-de-MÀlecine.  -«  A  Paris,  la  JRevue  fait  tou- 
cher à  domicile.  De  province,  on  est  prié  d'envoyer  les  sous* 
criptions  en  mandats  ou  en  timbres-poste. 


NÉCROLOGIE. 


Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Robinet  par  M.  Lefcri, 
au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  si  récemiment  éprouvée  par 
la  mort  de  son  vénérable  doyen,  vient  de  nouveau  exprimer  sa 
profonde  douleur  devant  cette  tombe  qui  s'ouvre  pour  rece- 
voir un  de  ses  membres  les  plus  éminents. 

Singulier  rapprochement  de  la  destinée!  M.  BouUay  et 
M.  Robinet  morts  à  un  mois  de  distance  seulement,  aussi 
assidus  l'un  que  l'autre  à  nos  séances,  tous  les  deux  au  faite  de 
la  pharmacie,  ont  eu  le  rare  privilège  de  siéger  pendant  un 
demi -siècle  environ  dans  la  Société  de  pharmacie»  et  de  con- 
server jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  un  amour  pour  les  sciences 
qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  jour. 

Je  n'ai  pas  pour  mission  d'apprécier  en  ce  moment  toutes  ks 
grandes  qualités  de  l'homme  de  bien  que  nous  avons  perdu; 
cette  tâche  sera  certainement  remplie  par  une  voix  plus  auto- 
risée que  la  mienne  ;  mais  ce  que  la  Société  de  pharmacie  ré* 
vendique  dans  M.  Robinet,  c'est  le  pharmacien^  c'est  le  savant 

/Mm.  de  Pkêrm.  ti  di  Ckm,»  4*  sÉan,  t.  XI.  (Mm  1870.)  i7 
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q^,  pendant  quarante -sept  ans,  lui  a  appartenu  et  dont  elle 
éuà%  fière  à  tous  les  titres. 

Stéphane  Robinet  est  né  à  Paris  le  6  décembre  1796.  De 
iW7  à  181 1  il  fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études  classiques 
au  collège  impérial  de  Worras  (Allemagne),  et  il  revint  ensuite 
à  Paris,  passer  une  année  au  collège  Saint-Louis. 

A  la  fin  de  Tannée  1812,  le  jeune  Robinet,  qui  se  sentait  déjà 
un  goût  très -prononcé  pour  l'étude  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  obtint,  par  la  recommandation  de  la  veuve  de  Four  - 
croy,  d'entrer  au  laboratoire  de  Vauquelin  comme  élève,  et 
Tannée  1814  le  trouve  préparateur  du  cours  que  Vauquelin 
faisait  alors  au  jardin  des  plantes. 

Il  fallah  à  M.  Robinet  une  profession  plus  tout  à  fait  en 
rapport  avec  ses  goûts  et  pour  cela  il  choisit  la  pharmacie;  le 
17  avril  1816,  il  quitta,  non  sans  regi*et,  le  laboratoire  de 
Vauquelin  pour  entrer  comme  élève  dans  la  pharmacie  de  la 
veuve  de  Pelletier. 

Les  tableaux  chimiques  du  règne  animal  de  John  jouissaient 
alors,  en*  Allemagne,  d'une  certaine  réputation,  M.  Robinet,  à 
son  début  dans  la  pharmacie,  en  publia  la  traduction  avec  de 
nombreuses  additions. 

El)  1819,  notre  collègue  fut  reçu  bachelier  es  lettres^  et  dans 
le  même  moment  TEcole  de  pharmacie  lui  décernait  un  prix 
de  chimie  et  un  prix  de  pharmacie  à  la  suite  d'un  concours 
brillant. 

Le  15  mare  1822,  M.  Robinet,  qui  sVtait  déjà  fait  remarquer 
par  plusieurs  travaux  scientifiques,  fut  d'abord  nommé  membre 
associé  libre  de  la  Société  de  pharmacie,  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  re^u  pharmacien,  mais  quelques  mois  après  [3  septembre) 
il  recevait  son  diplôme,  et  alors  il  échangeait  son  titre  d'associé 
contre  celui  de  membre  titulaire.  Enfin  c'est  dans  le  cours  de 
cette  même  année  qu'il  s'établit  et  se  maria. 

A  partir  de  ce  moment  commence  pour  M  Robinet  une 
nouvelle  existence,  celle  des  publications  scientifiques. 

De  1821  à  1824  il  fit  paraître,  avec  son  amiPetroz,  plusieurs 
mémoires  sur  la  composition  de  Téoorce  du  carapa,  de  la  can* 
neUe  blanche  et  des  fruits  du  lilas.  Ces  premiers  travaux  eu- 
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lentpour  efiets  de  faire  admettre,  en  1824f  Petroz  à  TAcadômie 
de  médecine  et^  Tanaée  suivante,  M.  Robinet. 

Nommé  en  1831  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Ro- 
binet, reçut  en  1861,  pendant  sa  présidence  à  TAcadémie  de 
médecine,  les  insignes  d'officier  de  cet  ordre.. 

En  1832,  la  Société  de  pharmacie  élut  IVL  Robinet  pour  son 
président,  honneur  qu'elle  lui  décerna  pour  la  deuxième  fois  en 
1862. 

C'était,  on  le  voit,  préluder  heureusement  dans  la  yie^  mais 
bientôt  les  peines  viennent  s'abattre  sur  cette  existence  si  bien 
faite  pour  le  bonheur  et  la  réussite. 

En  1832,  M.  Robinet  a  le  profond  chagrin  de  perdre  sa  cpm«* 
pagne.  Oh  I  alors,  comme  s'il  ne  voulait  plus  voir  tout  ce  qui 
peut  lui  rappeler  un  bonheur  perdu,  il  cède  son  officine  et  il 
reste  pendant  de  longues  années  sans,  s'occuper  de  recherches 
cJiimiques  ou  phàrmaceutiquies,  mais  il. ne  cesse  pas  pour  cela 
d'assister  aux  séances,  de  la  Société  de  pharmacie . 

Ce  n'est  pas  qu'il  a  soif  d'oisiveté,  au  contraire,  mais  il  lui 
semble  qu'en  changeant  la  nature  de  ses  travaux,  il  trouvera 
momentanément  l'oubli  dont  il  a  tant  besoin  ;  tout  l'hiver  de 

m 

1848  à  1849,  il  le  passe  à  visiter  l'Egypte,  et  il  s'adonne  d'une 
manière  spéciale  à  l'étude  des  vers  à  soie. 

Mais  M.  Robinet  ne  pouvait  manquer  de  revenir  un  jour  à 
la  science  de  ses  jeunes  années. 

En  1855,  il  publia  une  première  note  sur  la  préparation  de 
l'alcool  de  figues,  et,  quelques  années  après,  une  circonstance, 
on  peut  dire  heureuse,  le  ramena  pour  toujoui*s  à  la  chimie. 

En  1861,  une  commission  avait  été  nçfnxnée  par  M.  le  préiet 
de  la  Seine,  à  ^l'effet  de  donner  un  ayis  i^olivé  sur  le  projet 
de  dérivation  des  sources  de  la  Dhuis  pour  Falimentation  de 
la  ville  de  Paris.  M.  Robinet  fait  partie  de  cette  commission, 
et,  d'une  voix  unanime,  il  en  est  nommé  le  rapporteur. 

Yoilà  le  point  de  départ  des  nombreux  et  intéressants  travaux 
que  M.  Robinet  a  publiés,  depuis  bientôt  dix  ans,  sur  les  eaux 
potables^  et  qu'il  poursuivait  encore  quelques  jours  avant  sa 
mort. 

Mais  la  solution  du  problème  posé  par  M.  le  préfet  de  la 
Seine  ne  pouvait  satisfaire  l'esprit  éminemment  pratique  de 
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M.  Robinet  :  notre  collègue  s'occupa  alors  de  réunir  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  publication  d'un  Dîctùmnaire 
hydrographique  de  la  France^  qu'il  n'eut  malheureusement 
pas  le  temps  d'achever.  Plus  de  deux  mille  analyses  faydro- 
timétriques  d'eaux  dbuoes  de  toute  nature  sont  déjà  consi- 
gnées dans  le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage,  et  tout  le 
monde  doit  désirer  que  cette  oeuvre  véritablement  gigantesque 
ne  soit  nas  perdue. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  rappeler  toute  la  série  des  mé« 
moires  que  M.  Robinet  a  publiés  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  et  dont  il  entretenait  fréquemment  la  Société  de 
pharmacie?  Vos  souvenirs  sont  trop  récents  pour  cela. 

Yoilà  la  vie  scientifique  du  travailleur  infatigable  que 
nous  pleurons  aujourd'hui. 

Mais  M.  Robinet  ne  se  préoccupait  pas  seulement  des  progrés 
de  la  pharmacie  au  point  de  vue  de  la  science,  les  intérêts  de  la 
pharmacie  professionnelle  étaient  encore  l'objet  de  toute  sa 
sollicitude,  depuis  surtout  Pinstitution  des  congrès  des  Sociétés 
de  pharmacie,  tant  françaises  qu'étrangères. 

Peu  de  temps  avant  l'Exposition  universelle  de  1867,  M.  Ro- 
binet proposa  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  la  création 
de  dev^  congrès,  l'un  national,  l'autre  international,  et  son 
projet  fut  aussitôt  mis  à  exécution.  Notre  collègue,  tout  le 
monde  le  sait,  apporta  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  qui 
lui  avait  été  dévolue,  comme  secrétaire  général  de  ces  assises, 
un  zèle  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  et  afin  de 
lui  en  témoigner  leurs  remerciments,  les  délégués  de  toutes  les 
Sociétés  de  pharmacie  françaises  et  étrangères  lui  remirent  une 
médaille  d'or  frappée  à  son 'intention. 

Aux  congrès  de  Rennes,  de  Brunswick  et  de  Marseille,  où  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  tenu  à  Cœur  de  se  faire 
représenter,  M.  Robinet  y  fut  toujours  le  délégué,  et  partout 
notre  collègue  à  été  appelé  à  l'honneur  de  présider  ces  réu- 
nions. 

Cette  année,  il  fut  aussi  désigné,  avec  M.  Mialhe,  pour 
représenter  la  Société  de  pharmacie  au  congrès  pharmaceu- 
tique de  Vienne  (Autriche).  Quoique  un  peu  souffrant  au 
moment  du  départ^  il  tenait  à  remplir  son  mandat,  et  le  2  sep- 
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tembre  il  quittait  Paris  à  cette  intention.  Là  eacore  les  hon- 
neurs de  la  vice-présîdence  lui  furent  unanimement  décernés; 
inais  bientôt,  sous  ^influence  de  causes  diverses*  la  uialadîe 
dont  il  était  atteint  ne  fit  qu'empirer,  et  de  retour  à  Paris, 
dans  les  prenûers  jours  du  mois  d'octobre,  ses  amis  et  sa  fa- 
mille commencèrent  à  avoir  des  inquiétudes  sérieuses  sur 
l'état  de  sa  santé.  Pendant  un  moment^  le  repos  etles  soins  dont 
il  était  entouré  laissèrent  un  peu  espoir,  mais  ce  n'était  qu'un 
éclair  d'un  jour  plus  sombre  encore,  et  le  2  décembre,  à  dix 
heures  du  soir^  M.  Robinet  s'éteignait  dans  les  bras  d'une  sceur 
et  d*un  /ils  bien-aimés. 

La  place  qu'occupait  M.  Robinet  à  la  Société  de  pharmacie 
demeurera  longtemps  vide;  c'est  qu'il  laissait  rarement  passer 
une  discussion  un  peu  importante  sans  y  prendre  parL  Tra- 
vailleur infatigable,  il  était  heureux  de  se  retrouver  tous  les 
mois  avec  ses  collègues,  et  on  le  voyait  toujours  s'arracher  avec  * 
peine  de  nos  séances  pour  se  rendre  à  la  Société  d'âgricultun^, 
qui  réclamait  sa  présence  le  même  jour  et  preque  à  la  uiêu|ie 
heure. 

Tous  les  cqllègues  de  M.  Robinet  ont  eu  le  temps  d'apprécier 
le5  grandes  et  nobles  qualités  de  son  cœur  :  d'une  ioy^u^  A 
ionte  épreuve,  énergique  dans  ses  résolutions^  maïs  seulen^e^t 
lorsqu'il  les  croyait  justes,  sa  bonté  ainsi  qi^e  sa  bienveillaufi^e 
et  sonaimable  esprit  ne  lui  avaient  fait  trouver,  partout  que  4es 
amis. 

Au  noua  de  la  Société  de  pban^acie  de,  Paris,  et  je  peux  au#si 
ajouter  au. nom-  de  toutes  les  sociétés  de  pharmacie  français^ 
et  étrangères  qui  avaient  ta^t .  à.^pqiieUif  ^  voi^  possédei^  efi 
qualité  de  membre  correspondant,  je  vous  adresse,  cher  con- 
frère et  excellent  ami,  un  suprême  adieu. 
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répétiteur  à  FEcole  impériale  polytechnique,  professeur  agrégé 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  (!)• 

Cet  ouvrage  comprend  :  • 

1*  Les  métalloïdes  et  leurs  combinaisons; 

2"  Les  métaux^  les  oxydes  métalliques  et  les  sels; 

S^  Les  composés  organiques. 

Après  avoir  décrit  la  préparation^  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  corps,  M.  Riche  expose^  au  moins  pour  ceux 
qui  intéressent  Fart  de  guérir,  les  procédés  à  Faide  desquels  on 
constate  leur  pureté,  les  fraudes  dont  ils  sont  l'objet  et  les 
moyens  généralement  employés  pour  reconnaître  leur  présence 
dans  les  cas  d'empoisonnement. 

M.  Riche  pense  avec  raison  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science^  on  doit  faire  usage  de  la  notation  en  équivalents,  qui 
ne  préjuge  rien  sur  la  constitution  des  corps.  Il  donne  cepen- 
dant^ pour  les  corps  importants,  la  formule  en  équivalents  et  la 
formule  moléculaire.  Seulement  il  double  la  formule  de  l'eau 
(H*0*)  afin  que  les  trois  types  H"0*,HC1  et  Az*H'  représentent 
le  même  volume  (4  volumes). 

M.  Riche,  dans  l'exposé  de  la  chimie  organique,  s'éloigne 
peu  de  la  classification  de  M.  Berthelbf.  La  première  classe 
comprend  les  carbures  d'hydrogène;  la  deuxième,  les  alûools; 
la  troisième,  les  éthers;  la  quatrième,  les  aldéhydes;  la  cin- 
'  quîème,  les  acides  orgatiiques  et  la  sixième,  les  alcùMdes. 

L'auteur  a  développé  et  rédigé  avec  soin  la  partie  de  son 
livre  consacrée  à  la  chimie  biologique.  Aussi  les  articles  Lait, 
Sang,  Urine,  Calculs,  etc.,  seront^ils  très*utilement  consulta 
par  les  médecins  et  les  pharmaciens.  P. 


REVUE  MÉDICALE. 


Empoisonnement  par  les  gaz  des  fosses  d'aisances  ;  disparition 
rapide  des  accidents  ûigu$  d  la  suite  de  (emploi  des  tnAo/a- 
lions  d'oxygène  ;  par  le  docteur  Lanceriaux. 

Le  11  juillet  1865,  plusieurs  ouvriers  étaient  occupés  à  tra- 
(]}  Un  volume  de  771  pages,  cbei  Genner-BailUère. 
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▼ailler  à  une  fosse  lorsque  l'un  d'eux,  venant  4  ouvrir  ufte  6s- 
8«re,  donna  lieu  à  un  échappement  de  gaz  qui  le  renver$a  im- 
médiatement. Ses  collègues,  placés  à  la  partie  supérieure  de  la 
fofise,  l'entendant  tomber,  descendent  pour  le  relever;  niiaîs 
arrivés  à  un  certain  niveau,  ils  sont  asphyxiés  et  tombent  eux- 
mêmes  dans  la  fosse.  Arrivent  deux  ^mpiers  qui  parviennent  à 
retirer,  non  sans  grande  peine,  ces  trois  hommes.  Les  deux  hom- 
mes qui  étaient  allés  porter  secours  sont  retirés  mourants  et 
succombent  peu  de  temps  après.  Quant  à  l'autre,  celui  qui  tra- 
▼aiUait  dans  la  fosse,  il  peut  encore  être  transporté  à  l'hôpital; 
mais  il  arrive  à  l'Hôtel-Dieu  dans  un  état  pour  ainsi  dire  dés- 
espéré. Admis  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Grisolle, 
(salle  Sainte- Jeanne),  il  a  la  face  bleue,  violacée,  les  joues  et  les 
membres  glacés;  il  est  sans  connaissance  et  anesthésié  à  un 
tel  point  que  l'ammoniaque  reste  tout  d'abord  sans  action  s^r 
ses  fosses  nasales.  Il  jette  des  cris  incessants  ;  ses  membres  supé- 
rieun  roides,  contractures,  ont  de  la  tendance  à  se  porter  en 
avant  et  à  se  croiser  sur  sa  poitrine,  ses  membres  inférieurs, 
au  contraire,  plutôt  en  résolution;  son  pouls  est  petit,  sans  fré- 
quence ;  du  vin  et  du  café  lui  sont  administrés  pour  combattre 
cet  état;  des  sinaspisraes  sont  appliqués  sur  le  tronc  et  les  mem- 
bres, mais  ces  moyens  et  d'autres  encore  restent  sans  résultat; 
l'existence  de  ce  malade  paraissait  toujours  menacée  lorsque^vers 
dix  heures  et  demie,  je  pensai  à  lui  faire  respirer  de  l'oxygène. 
C'était  chose  facile,  car  un  ballon  plein  de  ce  gaz  se  trouvait 
justement  dans  la  salle  et  servait  alors  au  professeur  Trousseau 
qui  l'employait  pour  comba.ttrel'anémie.Notre  malade  ayant  res- 
piré ce  gaz  pendant  quelques  minutes  se  trouva  immédiatement 
soulagé  ;  nous  vîmes  les  spasmes  thoraciques  disparaître,  la  teinte 
violacée  diminuer  etla  connaissance  revenir, puis  en  même  temps 
les  membres  seréchaufièrent  peuàpeu,  et  la  température  reprit 
son  état  normal.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la  chaleur 
était  plutôt  élevée;  il  survint  quelques  crachements  de  sang 
qui  furent  combattus  à  l'aide  de  ventouses  sèches  sur  la 
poitrine.  On  prescrivit  en  outrée  centigrammes  d'émétique 
qui  furent  suivis  d'abondantes  garde-robes.  Le  soir,  le  malade 
était  fatigué,  courbaturé,  mais  dans  un  état  qui  offrait  leecnéi^ 
lèvres  espérances.  Le  lendemain,  il  existe  120  puftatiMs,  sans 
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dialeur  vive  à  la  peau;  lespaupièves  sont  lennées,  double  coq- 
jonctiyite.  A  part  cette  aflfection  et  un  léger  abattementy  le 
malade  se  trouve  bien.  Le  13,  la  coajoaclivite  persiste,  le  pouls 
est  moins  fréquent,  la  respiration  presque  normale.  Le  14,  M) 
pulsations  ;  toutes  les  fonctions  s'accomplissent  régulièrement. 
Le  17,  la  sortie  est  accordée;  Tappétit  est  encore  un  peu  fai- 
ble, et  le  malade  éprouve  dans  la  marche  des  palpitations  et 
de  l'essoufflement.  Néanmoins  il  est  considéré  comme  défini- 
tivement guéri. 

Cette  observation  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ;  non-seu- 
lement elle  nous  fait  connaître  l'utilité  de  l'oxygène  dans  le 
traitement  de  l'intoxication  parle  gax  des  fosses  d'aisances,  mais 
elle  nous  apprend  qu'il  y  aurait  de  grands  avantages  à  tenir  en 
réserve  des  ballons  d'oxygène  partout  où  il  peut  êli^  nécessaire 
d'intervenir  pour  combattre  l'asphyxie,  et  notamment  dans  les 
lieux  destinés  aux  secours  ui^ents* 

{Société  de  thérapeutique  ;  Gazette  médicale  de  Paris,) 


Fmpoiscnnemeni  par  la  nitro-benzine. 

tJn  vigoureux  ouvrier,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  but  une  petite 
quantité  de  nitro-benzine,  en  l'aspirant  d'un  tonneau  à  l'aide 
d'un  tube.  Il  continua  k  travailler  tranquillement  pendant 
deux  heures,  puis  il  fut  pris  de  céphalalgie,  d'étourdissements 
et  de  gêne  de  la  parole;  son  visage  devint  pâle  et  livide,  puis 
survinrent  des  convulsions  et  une  perte  de  connaissance. 

Dans  cet  état,  il  fut  transporté  à  l'infirmerie  à  laquelle  est 
attaché  le  docteur  Rreuzer,  à  huit  heuresdu  matin,  c'est  à-dfre 
cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison. 

Dilatation  des  pupilles^  pouls  à  peine  perceptible,  rejet  invo- 
lontaire des  urinés  et  des  matières  fécales.  Le  malade  pousse 
souvent  de  grands  cris. 

A  onze  heures,  il  se  produit  un  vomissement,  et  les  matières 
vcMnies  contiennent  environ  une  cuillerée  à  thé  d'un  liquide 
huileux,  qui  exhale  l'odeur  de  l'essence  d'amandes  amères. 
L'haleine  et  la  peau  sont  imprégnées  de  la  même  pdeur^  -^  On 
administre  alternativement  de  la  limonade  minérale  et  du 
café. 
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Le  malade  te  calme  graduellement,  la  dialeur  revient  aux 
extrémités,  mais  le  pouls  reste  faible. 

Le  lendenuÛD,  on  observe  de  la  cyanose;  le  pouls  est  faible, 
à  106,  la  respiration  calme,  le  sommeil  persistant.  Les  pupilles 
se  contractent  ;  les  globes  oculaires  tournent  successivement  de 
droite  à  gau<îhe;  ni  convulsions  ni  hoquet.  —  On  administre  le 
camphre,  et  Ton  place  le  malade  sur  un  lit  devant  une  fenêtre 
ouverte. 

Le  troisième  jour,  une  sueur  abondante  a  lieu  avec  rejet 
d'écume  parla  bouche;  le  pouls  monte  à  136  ;  plus  tard  il  de- 
yient  irrégulier,  ainsi  que  la  respiration.  Le  malade  est  en  proie 
à  de  l'opisthotonos,  et  il  succombe  à  quatre  heures.  Autopsie 
quarante  heures  après  la  mort  :  rigidité  cadavérique ,  odeur 
manifeste  d'amandes  amères  dans  toutes  les  cavités  du  corps. 
Le  péricarde  est  ecchymose  ;  lecœurdroit  renferme  un  liquide 
écumeuz.  Le  foie  est  jaune  à  la  surface  et  àla  coupe  ;  l'estomac 
est  aussi  ecchymose. 

{BrUi$h  and  foreign  medico-chirurgical  review  et  Union  mé- 
dicale.) 


Empoisonnement  par  des  lotions  de  tabac.  — E.  6...»  bû- 
cheron, et  sa  femme,  atteints  tous  les  deux  de  gale,  vont  con- 
sulter un  pharmacien,  qui  conseille  probablement  des  frictions 
avec  la  pommade  d'Helmerich. 

Nais  on  ne  s'en  était  pas  tenu  au  traitement  du  pharmacien. 
Nos  paysans  consultent  un  de  ces  hommes  qui  ont  toujours  de 
bons  conseils  pour  les  amis,  conseils  qui  tuent  quelquefois  ceux 
qui  les  mettent  à  exécution. 

Cet  ami  leur  conseille  de  se  bien  laver  avec  une  décoction 
faite  avec  savon  noir,  40  à  50  grammes,  et  tabac  en  carotte,  60 
grammes  pour  3  litres  d'eav,  qui'on  laissera  réduire  par  Té- 
buUition  à  2litres  ou  1  litre  et  demi. 

Nos  infortunés  n'exécutent  que  trop  bien  Tordonnance. 

Les  Toilà  tous  les  deu2  dans  le  costume  le  plus  primitif,  se 
lavant,  se  frottant,  la  femme  f rotunt  moins  fort  que  le  mari. 

Yers  huit  heures  et  demie  du  soir,  une  demi-heure  après  le 
repas,  nos  gens  s'essuient  grossièrement  ;  plus  coquette,  la 
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iiemme  s'essuie  un  peu  plus  que  le  mari,  et  tous  deux,  s'einpes- 
tant  mutuellement,  gagnent  la  couche  conjugale  où,  enriron 
un  quart  d'heure  après,  se  déclaraient  les  accidents  de  Pempoi» 
sonnementpar  le  tabac.  Pendant  la  lotion,  la  femme  B...  avait 
éprouvé  de  la  céphalalgie,  des  vertiges. 

Le  docteur  Blanchard  trouve  le  mari  couché  sur  un  lit;  sa 
face  estpâle>  couverte  d'une  sueur  visqueuse;  il  est  plongé 
dans  la  stupeur,  dont  on  le  fait  difficillement  sortir  ;  il  accuse 
de  violentes  douleurs  à  l'estomac,  se  plaint  d'éprouver  un 
froid  excessif  y  accuse  réquemment  le  besoin  d'uriner.  Le 
tégument  paraît  coloré  par  de  Topre  ;  les  membres  sont  trem- 
blants ;  le  malade  accuse  des  crampes  dans  les  mollets,  dans 
les  cuisses,  dans  les  bras,  dans  les  mains  qui  lui  arrachent  des 
cris;  il  est  dans  le  délire.  L'état  général  est  des  plus  alarmants, 
à  chaque  instant  surviennent  des  nausées^  des  vomissements, 
des  déjections,  rappelant  par  leur  aspect  les  déjections  cholé- 
riques ;  le  pouls  est  petit,  lent^  misérable.- 

La  femme  du  malade,  âgée  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans, 
qui  se  trouve  près  de  lui,  occupée  avec  des  parents  à  lui  pro- 
diguer les  soins  que  réclame  son  état,  me  dit  que  tous  les  deux 
ils  se  sont  trouvés  fortement  indisposés  peu  après  s'êti-e  mis  au 
lit^  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Elle  a  commencé  par  se 
trouver  gênée,  drôle,  étourdie,  a  éprouvé  d'abord  des  nausées, 
puis  a  été  prise  de  vomissements,  de.  diarrhée  violente.  Son 
mari,  la  voyant  dans  cet  état,  se  croyant  moines  malade  qu'elle, 
veut  se  lever,  tombe,  et,  semblable  à  un  homme  ivre,  ne  peut 
se  tenir  sur  ses  jambes;  tout  tourne  autour  de  lui.  A  force  de 
volonté,  il  parvient,  en  se  .traînant,  à  sortir  de  son  domicile 
et  à  prévenir  des  voisins  qui  accourent  leur  prodiguer  des  se- 
cours. 

J^  .m'empressai  de  faire  laver  le  malfa«ureiix^  de  débarrasser 
sa  peau  autant  que  possible  de  lout  ce  qui  pouvait  rester  de 
la  solution»  Je  prescrivis  pour  tisane  Tusage  d'une  limoiïade 
au  citro^,  un  peu  acide;  je  fis  donner  une  ibrie  infusioà  de 
café  alcQolisé,  un  lavement  de  café  vinaigré. 

■ 

En  même  temps  je  prescrivis Pusage  de  la  potion  suivante: 
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Acétate  d'ammoniaque/ lÛ  grfl^ 

Teinture  de  cannelle 5 

Etfaer  salfurique , 1 

Teinture  de  vanille •  •  •  5 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger 30 

Hydrolat  de  menthe  . 30 

Infusion  de  mélisse 100 

Siiop  simple.  «..••...•».•  64  .     * 

A  faire  prendre  par  cuillerëe  à  bouche  d'heure  en  heure.' 
Sous  l'influence  de  cette  potion,  le  mieux  survint.   Il  y  eut 

chez  les  deux  malades  une  éruption  rubéolique  et  la  guérisoii 

fut  complète. 

{Bévue  de  thérapeutique  médiaxhirurgtcàle). 


Un  cas  d*emprois(mnement  par  Parnica,  par  le  docteur  Sghu- 
MANN.  —  11  s'agit  d'une  femme  âgée  de  trente-trois  ans  »  qui 
avait  bu  deux  tasses  d'infusion  d'arnica,  pour  laquelle  elle  avait 
employé  une  pleine  poignée  de  feuilles  d'arnica.  Les  symp* 
tomes  de  l'empoisonnement  durèrent  sept  jours,  et'la  malade 
ne  fut  guérie  que  le  douzième  jour.  Les  principaux  symptômes 
furent,  une  demi-heure  après  l'ingestion,  de  violents  vomisse^ 
mentSy  des  douleurs  de  tête  intenses^  une  diarrhée  cholérifoiv 
me,  avec  très-vives  coliques  gastriques  et  infaçstipakS|  siiivifBS 
de  ooUapsus,  refroidissement  persistant  des  extrémités,  nden* 
tissement  remarquable  du  pouls,  qui,  à  60  dès  le  premier  jojir, 
était  à  SO,  84,  à  partir  du  quatrième  joui;  ;  ^n  même  temps^ 
état  filiforme  du  pouls.  En  résumé,  l'arnica  a  produit  une  forte 
congestion  vers  la  tète  avec  excitation,  no  catarrhe  suraigu  àf 
Testomac  et  des  intestins,  avec  collapsus  et  dépression  de  lon- 
gue durée  du  système  neiTCUx  cérébro-spinal  et  un  ralentis-; 
sèment  marqué  du  pouIs«  Le  traitement  a  consisté  principale^ 
ment  dans  l'emploi  d'extrait  thébaïque  et  de  morphine* 
(SckmiitB'  JahrbûcAer  et  Bévue  de  thérap.  médkorçkinsrgkalê.) 

YlfiU. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


méaetl^n  âm  Tarawilo;  poriilcatloii  àm  Taelda  chlor- 
liydfi^»  TfBlcal  ;  par  M.  A.  Bettendorf  (1).  —  Si  â 
une  solution  de  proiochlorure  d'étain  dans  Tacide  chlorhy- 
drique  fumant^  on  ajoute  de  Tacide  arsénieux-  ou  arséiiique 
dissous  également  dans  de  l'acide  chlorhydrique  ooncentréi  il 
se  forme  un  précipité  Tolumineux,  brun^  se  séparant  rapide- 
ment. Ce  précipité  recueilli,  lavé  et  séché,  présente  tous  les 
caractères  de  Tarsenic;  il  ne  contient  qu'une  très-faible  pro- 
portion (i  à  2  p.  100)  d*étain,  qu'il  abandonne  à  l'état  d'oxyde, 
Ibrsqu^on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur.  Cette  précipita- 
tion ne  s'effectue  pas  dans  les  liqueurs  aqueuses  ;  mais  si  à  de 
l'eau  tenant  en  solution  un  acide  de  l'arsenic  et  du  protocblo- 
rure  d'étain  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  très-concen- 
tré, de  manière  à  obtenir  un  mélange  fumant  à  l'air,  la  préci- 
pitation se  produit,  de  l'arsenic  métallique  se  trouve  réduit. 
La  rapidité  avec  laquelle  a  lieu  la  réaction  est  d'autant  plus 
gtandeque  la  solution  est  plus  chargée  d'acide  chlorhydrique  : 
une  liqueur  acide  dont  la  densité  est  supérieure  à  1,135  donne 
lieu  à  une  précipitation  complète  et  instantanée,  tandis  qu'une 
liqueur  de  densité  1,100  ne  donne  plus  aucun  précipité  )nêine 
après  un  temps  très-long.  Opérer  dans  une  solution  très-foi*te- 
ment  chargée  d'acide  chlorhydrique  est  donc  une  condition 
indispensable.  Quant  à  la  sensibilité  de  la  réaction,  elle  est 
extrême  :  d'après  l'auteur,  une  liqueur  chlorhydrique  addî- 
tiomA^  de  protochlorure  d'étain  donne,  mais  seulement  après 
vingt  minutes,  un  précipité  sensible,  si  elle  contient  1/475,000 
dd  «m  poids  d'arsenic. 

Cette  précipitation  par  le  protochloiiire  d'étain,  dans  ces  con- 
ditions, est  caractéristique  pour  l'arsenic  qu'elle  permet  de  dis- 

(i)  Ztiiithrifi  fur  Cktmie,  \S99,  p.  492. 
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ùngaerderantîinoine.  Les  sels  d'antimoiiie^  en  effet,  aiis^ 
lutiôn  chlorhydrique  et  chauffes  pendant  longtemps  arec  ék 
protochlomre  d'étaîn^  ne  donnent  aucune  trace  de  réduction. 

On  peut  donc  ainsi  reconnaiti-e  très-facilement  la  prince 
de  Varsenic  dans  l'antimoine  et  dans  les  sels  d'antimoine  du 
commerce.  Pour  le  métal,  on  l'oxyde  par  l'acide  azotique,  on 
évapore  l'excès  d'acide,  on  dissout  la  masse  obtenue  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  concentré,  et  l'on  opère  comme  il  a  été  dit. 
Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  réactif  en  question,  la  so- 
lution de  protochlonired'étain  dans  l'acide  chlorhydrique  con* 
centré,  consiste  à  dissoudre  de  l'éCain  dans  de  l'acide  chlorhy- 
drique pur,  puis  à  faire  passer  dans  la  liqueur  Unpide  un 
courant  de  gaz  chlorhydrique.  On  peut  eneore  dissoudre  U  M# 
tière  k  essayer  dans  l'acide  chlorhydrique  pur,  et  y  ajouter  en- 
suite du  chlorure  d'étain  cristallisé. 

Ajoutons  que  l'auteur  propose  de  faire  application  de  sa 
réaction  à  la  préparation  de  l'acide  chlorhydrique  pur  au 
moyen  de  l'acide  du  commerce  arsenical.  Il  suffit  pour  cela 
d'ajouter  un  excès  de  réactif  à  de  l'acide  chlorhydrique  et 
densité  1,164,  de  laisser  déposer  vingt-quatre  heures,  de  filtrer, 
et  de  distiUer  le  liquide  limpide  dans  une  cornue;  le  premier 
dixième  du  produit  passe  coloré  d'une  teinte  jaune  extrême- 
ment faible,  on  le  sépare  et  on  change  de  récipient.  On  peut 
alors  distiller  presque  jusqu'à  siccité.  Le  produit  saturé  d'acide 
snifhydrique  ne  donne  pas  trace  de  sulfure  d'arsenic  ;  introduit 
dans  un  appareil  de  Marsh,  il  ne  forme  même  après  longtemps, 
aucun  d^iôt  d'arsenic. 


Action  de  Vmoiàm  ohlorhydiiiioa  sur  la  morphine* 
Apomorphina;  par  M.  A.  Matthiessen  (1).  —  On  a  déjà  an- 
noncé dans  ce  recueil  (t.  X,  p.  150)  la  découverte  par  M.  Mat- 
thiessen d'un  alcaloïde  nouveau  dérivé  de  la  morphine  et  diffé- 
rant de  celle-ci  par  les  éléments  de  l'eau  H*0',  en  moins.  On 
a  fait  connaître  les  propriétés  physiologiques  remarquables  de 
ce  composé,  propriétés  qui  ne  présentent  aucune  relation  avec 

(1)  CAemteol  Ntwi,  t  XIX,  p.  302. 
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friUi^  dtlft  mori^iBe 'eUe*ii|êine«  Il  nous  reste  à  indiquer  les 
^M»priële$4bimiques»  de  cette  nouvelle  base  à  laquelle  M.  Mat* 
thîeseen  à  dqané  le  nom  d'apoinorpkine. 

Pour  la  préparer^  on  chauffe  à  150  degrés  pendant  Ut>is 
heures,  de  la  morphine  enfermée  dans  des  tubes  soeUës  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  (dix  à  vingt  fois  son  poids). 
Quand  on  ouvre  les  tubes  refroidis,  aucun  gaz  ne  se  dégage, 
mais  la  morphine  se  trouve  transformée  en  apomorphine,  que 
Ton  purifie  de  la  manière  suivante.  On  neutralise  la  liqueur 
étendue  d'eau  par  du  bicarbonate  de  soude,  puis  od  ajoute  an 
excès  de  ce  sel;  il  se  forme  un  précipité  que  Ton  traite^  jusqu'à 
épuisement^  par  de  l'éther  ou  du  chloroforme  <lans  lesquels  la 
morphine  est  insoluble,  mais  qui  dissolvent  rapomorf^iae.  Les 
liqueurs  étliérées  ou  chloix>for iniques  étant  agitées  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique,  du  chlorhydrate  d'apo- 
morphine  cristallisé  se  sépare  et  se  dépose  sur  les  parois  du 
vase.  On  lave  rapidement  à  Teau  froide  ces  oristalux  et  on  les 
purifie  par  cristallisation  dans  Veau  bouillante»  Le  cfalor« 
hydrate  d'apomorphine  cristallise  anhydre;  sa  formule  est 
G*^H*^AzO%HGl^  celle  de  Tapomorphine  elle-même  étant 
C'^H^'^AzO*.  Ce  sel  s'altère  à  Tair^il  verdit  et  augmente  de  poids 
en  absorbant  de  Toxygène. 

L'apomorphine  libre  ne  peut  être  obtenue  que  très-difficile* 
ment.  Si  à  une  solution  de  son  chlorhydrate  on  ajoute  du 
bicarbonate  de  soude^  elle  se  sépare  sous  forme  d'un  précipité 
blanc,  qui  verdit  et  s'oxyde  à  l'air  avec  une  ^nde  rapidité. 
Le  produit  ainsi  altéré  et  transformé  en  matière  verte  est  solu» 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  en  donnant  une  liqueur  d'un 
beau  vert;  dans  l'éther,  il  forme  une  solution  rouge  pourpre^ 
et  une  solution  violette  dans  le  chloroforme. 


Aoâon  de  l'acide  ohlorbydriqae  sur  la  oodélne;  par 

MM.  A.  Matthiessen  et  G.  R.  A.  Wright  (1).  —  Soumise  au 
traitement  à  l'acide  chlorhydrique  qui  vient  d'être  indiqué 
pour  la  morphine,  la  codéine  donne  lieu  à  des  réactions  un  peu 
différentes.  Une  décomposition   plus  profonde  se  produit^  le 


-mmm^ 


(1)  Chimieeil  Nev)s,i,  XIX,  p.  289. 
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oofiteou  des  tube»  brunit,  il  est  mélangé  d'uo  liquide  haileux, 
lequel  n'est  autre  chose  que  de  l'éther  méthyl-chlorliydrique 
liquéfié  par  la  pression.  Cet  éther  disparait  à  l'état  gazeux  dès 
que  les  tubes  viennent  à  être  ouverts.  La  liqueur,  traitée  comme 
il  a  été  dit  pour  la  niorphincy  Amrnitde  même  de  Tapomorphine 
oa  mieux  du  chlorhydrate  de  cette  base.  La  relation  qui  lui  a 
donné  naissance  est  relativement  simple.  On  sait,  en  efieC,  que 
la  codéine  G"H**AzO'  diffère  de  la  morphine  C'^H^*ÂzO'  par 
les  éléments  du  méthyle  substitué  à  l'hydrogène. 

C»4Hit(CW)AiO«  =  C*H«AiO«. 

L'acide  chlorhydrique  enlève  G*H'  à  Tétat  d'étlier  méthyl- 
chlorhydrique,  en  même  temps  qu'il  sépare  les  éléments  de 
Veau,  et  donne  ainsi  naissance  à  de  Tapomorphine. 

C»H»(«I»)AiO«  +  Ha  =  C«H«C1  +  HW  +  C«*lP''AiO*. 

Codéine.  Éther  Apomorphizie. 

méthylcUorhyd. 

Cette  transformation  est  très-intéressante,  notamment  au 
point  de  vue  de  la  .connaissance  des  relations  de  constitution 
qui  existent  entre  la  morphine  et  la  codéine. 

Homologue  de  Faclde  aspartlque  daûs  les  mélasses 
des  betteraTes;  par  M.  G.  Sgheibler  (1).  —  Dans  le  cours 
des  recherches,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  précédent 
numéro  (Voir  page  191  ),  l'auteur  ayant  cru  reconnaître  la 
présence  de  l'acide  aspartique  dans  les  mélasses  de  betteraves, 
a  essayé  de  l'isoler  en  quantité  notable  par  le  procédé  suivant. 
Il  verse  une  solution  de  mélasse  dans  une  solution  d'acétate 
basique  de  plomb  employée  en  excès,  filtre  pour  séparer  le  pré- 
cipité, et  ajoute  de  ralcool  au  liquide  limpide  :  un  second 
précipité  présentant  d'une  manière  générale  les  caractères  de 
Taspartate  de  plomb,  se  produit  aussitôt.  Ayant  poussé  plus 
loin  son  examen,  il  a  vu  que  l'acide  de  ce  sel  n'est  pas  l'acide 
aspartique  C^JBTAzO',  mais  un  homologue  supérieur  de  celui- 
ci,  un  acide  nouveau  dont  la  composition  peut  être  représentée 
par  la  formule  G"H»AzO'.  Pour  l'isoler,  il  sufût  de  laver  à 
l'alcool  et  à  l'eau  le  second  précipité  plombique,  de  le  mettre 

(1)  Ùeuiêche  ehemiêche  GeselUchaffl,  1869,  p.  296. 
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ea  rnupensioii  dans  Teaii,  de  précipiter  U  plomb  par  l'hydro- 
gène aulfuré,  et  d'évaporer  la  liqueur  filtrée.  Cet  acide  pré- 
sente les  mêmes  propriétés  que  l'acide  aspartique  ;  jusqu'ici 
l'analyse  seule  a  permis  de  les  différencier. 

Tranaf  onnalioii  des  acMm  ^ram  ma  alcools  corraspott- 
daiita;  par  M.  A.  Sattzeff  (1).  —On  ne  connaît  encore  au- 
cune méthode  qui  permette  de  transformer  facilement  un  acide 
gras  dansTalcool  dont  il  dérive  par  oxydation.  M.  Saytzeff  pro» 
pose  la  suivante.  Il  fait  agir,  en  évitsuit  la  présence  de  l'eau,  de 
*  l'amalgame  de  sodium  sur  un  mélange  de  l'acide  gras  et  du 
chlorure  acide  qui  en  dérive;  le  produit  de  l'action  est  l'alcool. 
C'est  ainsi  qu'un  mélange  d'acide  acétique  cristallisable  et  de 
chlorure  d'acétyle  lui  a  donné  de  l'alcool  éthylique.  De  méme^ 
il  a  pu  transformer  l'acide  propionique  en  alcool  propylique, 
et  Tacide  butyrique  en  alcool  butylique.  L'auteur  se  bornant 
à  publier  maintenant  une  courte  notice,  nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  son  travail. 


Prédpltatloii  au  cobalt  par  l'adda  solfhydrlqiia.  — 
Poiifioatton  des  aals  da  mangauéBe  oobàMîèrmB;  par 

M.  F.  MuCK  (2).  —  On  sait  que  les  sels  de  cobalt  à  acides  mi- 
néraux ne  sont  pas  précipités  par  l'hydrogène  sulfuré.  H  n'en 
est  pas  toujours  ainsi.  A  froid,  jamais  il  ne  se  forme  de  préci- 
pité; mais  si  on  opère  à  chaud,  un  certaine  quantité  de  sulfure 
de  cobalt  prend  naissance,  quantité  limitée  forcément  parce 
que  le  sulfure  tend  à  se  dissoudre  dans  l'acide  devenu  libre 
dès  que  celui-ci  se  trouve  en  quantité  notable  dans  la  liqueur. 
De  telle  manière  que  si  on  ajoute  à  la  solution  une  certaine  quan- 
ti té  d'un  carbonate  insoluble,  du  carbonate  de  manganèse  par 
exemple,  l'acide  se  trouve  saturé  aussitôt  sa  séparation  du  co- 
balt, et  celui-ci  peut  dès  lors  être  complètement  précipité  à 
l'état  de  sulfure.  Si  donc  on  veut  séparer  d'un  sel  de  manga- 
nèse le  cobalt  qu'il  contient^  il  est  très-facile  de  le  faire  en  ap- 
pliquant la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée. 

JONGFLEISCH. 


(1)  ZeiitehHft  fur  Ckemû,  1869,  p.  SSl. 
(3)  ZeiUchrift  fur  Chtmie,^  1869,  p.  626. 
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Sur  les  équilibres  chimiques  entre  le  carbone, 
r hydrogène  et  Voxygène  ; 

%  Vàk  M.  BEftTHSLOT. 

La  décomposition  de  Tacide  carbonique  par  rétincdle  élec- 
trique fut  d'abord  observée  au  moment  des  discussions  que 
souleva  la  chimie  pneumatique,  à  ta,  fin  du  xviir  siècle,  et  in- 
voquée comme  une  preuve  de  l'existence  de  l'hydrogène  (alors 
confondu  avec  l'oxyde  de  carbone)  dans  le  charbon  (1).  Elle  a 
été  souvent  citée,  à  cause  de  l'opposition  singulière  qui  existe 
entre  la  combinaison  de  l'oxyde  de  carbone  avec  l'oxygène  et  la 
régénération  de  ces  mêmes  gaz,  sous  une  même  influence,  celle 
de  Tétincelle.  J'ai  été  conduit  à  reprendre  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes, dans  le  cours  de  recherches  entreprises  pour  vérifier  par 
une  méthode  nouvelle  les  lois  de  rapports  simples  et  disconti- 
nus observées  par  M.  Bunsen  lors  du  partage  de  l'oxygène  entre 
deux  gaz  combustibles.  J'ai  étudié  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique,  celle  de  la  vapeur  d'eau  et  la  réaction  prolongée  de 
l'étinceUe  sur  divers  mélanges  d'hydrogène,  d'oxyde  de  carbone, 
d'oxygène,  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Yoici  d'abord 
les  faits;  puis  j'exposerai  les  conséquences  théoriques  qui  me 
semblent  en  découler. 

I.  Décomposition  de  f  acide  carbonique. 

1.  Le  gaz  acide  carbonique,  traverse  par  une  série  d'étincelleS 
d'induction,  se  décompose  rapidement  :  la  décomposition  at- 
teint un  certain  terme  ;  puis  elle  rétrograde,  augmente  de  nou- 
veau, diminue  et  ainsi  de  suite,  sans  tendre  vei*s  aucune  li- 
luite  fixe.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  qui  cxpiîme 


(1)  Voir  les  expériences  de  Monge  et  de  Van  Mirum  à  l'arUcle  Air  i!c 
la  Chymie  daos  V Encyclopédie  méthodique,  p.  750  (V%9).  —  W.  Hbmry. 
Philosophical  Transactions,  p.  202  (1800).  —  Buff  et  HopaANii,  Quarttrly 
Journal  of  the  Chemkai  Society,  U  XII,  p.  282  (  1 868]. 

Afm.  de  Pharm.  ei  Ct  Ckim,,  4«  S'':Rte,  t.  XI.  (Aviil  18tO.)  48 
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le  volume  des  gaz  non  absorbaLles  par  la  potasse  (oxyde  de  car- 
bone et  oxygène)  contenus  dans  100  volumes  du  mélange  ana- 
lyse^ j'opérais  sur  200  centimètres  cubes  de  gaz,  avec  de  fortes 
et  longues  étincelles,  développées  par  une  bobine  de  Rulimkor£F 
alimentée  par  6  éléments  Bunsen  ;  les  échantillons  étaient  pr^ 
levés  de  temps  en  temps  et  analysés  : 


AtMrtf  S  mlDQtM. .  .  . 

18,0 

Aprôl    99  11 

ilnK 

mé  *  é     7/» 

12        —        4.  .   . 

.     10,0 

110 

•*- 

a     V^ 

u    -    .... 

9^ 

128 

— 

. ,  .     M 

44      -      ..., 

.      7,5 

143 

— 

...      5,0 

d9      -      ..  .  . 

.      5,5 

153 

— 

...    V 

(4      -^      

.     10,0 

46» 

— 

...    10^ 

84       —      ..  .  . 

.    12,5 

Le  rapport  2 : 1  entre  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  a  été 
vérifié  chaque  fois.  Il  ne  subsiste  que  si  Vétincelle  jaillit  entre 
des  fils  de  platine  placés  à  une  grande  distance  du  mercure;  au- 
trement une  partie  de  l'oxygène  est  absorbée  par  le  mercure, 
phénomène  que  Ton  peut  manifester  dès  les  premières  étincelles^ 
en  faisant  jaillir  celles-ci  entre  la  surface  du  mercure  et  un  il 
de  platine. 

Ainsi,  l'acide  carbonique  est  décomposé  par  i  étincelle;  mais 
la  décomposition  ne  dépasse  pas  un  certain  terme,  parce  que 
l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  tendent  à  se  recombiùer,  ce  que 
Ton  savait  de'jà;  mais  les  essais  précédents  établissent  en  outre 
ce  résultat  très-important,  à  savoir  :  que  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique  ne  tend  vers  aucune  limite  fixe^  contrairement 
à  ce  qui  arrfve  dans  la  doconiposition  de  l'acétylène  et  dans  di- 
verses autres  réactions.  Cette  absence  de  limite  fixe  indique 
Inexistence  simultanée  de  deux  causes  contraires,  mais  indépen- 
dantes: j'y  reviendrai. 

2.  Les  termes  extrêmes  entre  lesquels  oscille  la  décomposition 
ne  présentent  eux-mêmes  rien  de  constant;  ils  dépendent  de  la 
longueur  et  de  l'intensité  des  étincelles,  comme  le  montre  le 
tableau  suivant,  comparé  à  celui  qui  précède  : 


—  2t6  — 

EtJncertes 
étiDc«lIe8.         et  faibles  (1). 

kftës  fO  TTÛïitiiéig fl,o  » 

n    ,     --         18.^  m 

87        —       .  .  .  .\  .  •  .         19,0  13,6 

60        -       1,5  29,0 

82        —        54,6  2,àr 

Cm  dbiffre?  mettent  en  évidence  une  décomposition  froftm^ 
eÎTe,  siÛFie  d'une  reconxbinaison.  D'aprè$  MM.  Buffet  HofttAïui, 
la  reeùlabinailon  durait  lieu  Avec  explosion»  ie  n'ai  jamais  ob- 
•er?é  ce  phénomène;  mais  }e  pense  qu'il  pourrait  avoir  lieu 
«rec  des  étifioeiles  encore  plus  faibles  que  ceUes  des  expérienoos 
précédentes,  attendu  que  le  chiffres  de  29  centièmes  est  trée- 
voisin  de  la  limite  de  combustion  explosive. 

3.  En  effets  un  mélange  de  2  volumes  d'oxyde  de  carbone  et 
de  1  volume  d'oxygène,  ajouté  avec  un  excès  convenable  d'a- 
cide carbonique,  cesse  de  faire  explosion  ;  il  suffit  que  l'acide 
carbonique  forme  plus  des  60  ou  65  centièmes  du  volume  touh 
La  limite  oscille  d'ailleurs  un  peu,  suivant  l'intensité  des  étin- 
celles. L'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  réunis  forment  ici  35  à 
40  centièmes  du  mélange  total,  cMfffe  vdîsiù  Aà.  nombre  29 
signalé  plus  haut. 

Ces  observations  m'ont  ramené  à  l'étude  de  la  liiiiilè'de  ooift- 
positioo  des  mélanges  explosifs  formés  d'oxyde  de  carbone  et 
d'oxygène,  étude  indispensable  pour  achever  de  définir  les  équis- 
libres  qui  se  produisent  entre  le  carbone  et  Toxygène. 

4.  J'ai  d'adord  vérifié  les  indications  de  Dahon,  d'après  le^ 
quel  l'explosion  cessé  d'avoir  lieu  dans  un  mélange  des  deux  gac 
renfermant  moins  du  cinquième  on  plus  desquatorsequinxiè^ 
mes  de  son  volume  d'oxyde  de  carbone.  Ces  limites  varient  ÙÉ 
peu  avec  l'intensité  de  l'étincelle.  En  outre,  et  ponr  un  même 
mélange  limite,  la  combustion  est  tantôt  complète,  tantàt  phis 
ou  moins  incomplète.  Par  exemple  un  mélange  formé  de  : 

Oxyde  de  carbone 18,6 

Oxygène 81,4 


(1)  Denx  éléments  Bunsen. 
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a  brulë  avec  flamme,  tout  l'oxyde  de  carbone  ^unt  changé  en 
acide  carbonique  dans  une  expérience;  tandis  que^  dans  une 
autre,  il  s'est  formé  seulement  10^0  d'acide  carbonique.  Même 
résultat  avec  les  mélanges  limites  où  l'oxyde  de  carbone  domine, 
ou  bien  encore  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  étant  en  pré- 
sence d'un  excès  d'acide  carbonique.  Ces  variations  sont  dues  i 
l'action  réfrigérante  du  gaz  excédant. 

5.  Mais  la  combinaison  peut-elle  être  produite  au-dessous 
"delà  limite  de  combustion  €tp\o6rre^  et  jusqu'à  quel  terme? 

C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  examiné.  On  sait  seulétneiit  qu'à 
une  certaine  distance  en  deçà  de  cette  limite,  là  combinaison 
est  explosive  et  totale  ;  tandis  qu'à  ttii«  certaine  distance  au  delà, 
il  n'y  a  pas  de  combinaison  appréciable  sous  l'influence  d'une 
seule  étincelle. 

Or  j'ai  reconnu  que,  dans  tous  les  mélanges  d'oxyde  de  car- 
bone et  d'oxygène  situés  au  delà  de  la  limite  d'explosion,  la 
combinaison  a  lieu  sous  l'influence  d'un  courant  prolongé  d'étin- 
celles, et  qu'elle  s'opère  complètement,  quel  que  soit  l'excès  de 
•l'oxygène  ou  de  l'oxyde  de  carbone.  Par  exemple  dans  un  mé- 
lange formé  de  : 

Oxyde  de  eaifoone 13,0 

Oxygène. 87,0 

il  a  suffi  d'un  courant  de  fortes  étincelles  prolongé  pendant 
une  minute  pour  former  6,5  d'acide  carbonique.  En  cinq  mi- 
nutesi  ce  chilSre  s'est  élevé  à  13,0. 

Mêmes  résultats  avec  divers  mélanges  renfermant  8,0  et  5,0 
d'oxyde  de  carbone.  De  même  dans  les  mélanges  où  l'oxyde  de 
carbone  domine,  l'oxygène  étant  3,3  et  1,0;  seulement  dans 
ces  derniers  mélanges,  il  faut  plus  de  temps  pour  compléter 
l'action. 

Ces  divers  résultats  fournissent  les  types  d'une  action  progres- 
sive qui  tend  vers  une  combinaison  totale  dans  des  systèmes  ho- 
mogénes. 

6.  Pour  établir  le  fait  d'une  manière  plus  complète,  j'ai  opé- 
ré aussi  sur  les  systèmes  réciproques  qui  résultent  d'une  réaction 
accomplie,  tels  que  les  mélanges  d'acide  carbonique  et  d'oxygène, 
ou  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone,  dont  la  compo  • 
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tition  est  voisine  de  celle  des  systèmes  correspondant  à  la  limite 
de  combustion  explosive.  Tels  sont  les  suivants  : 

-  AddBcarlxinlqQe i6,S       [       Acide  earbODique.  .  .  .    13,0 

Qijgèae. 8S.4       '      Oxyde  de  carbone.  .  .    87,0 

Après  une  heure  d'ëtincelles,  j^ai  retrouvé  exactement  le 
même  volume  d'acide  carbonique* 

La  présence  d'un  excès  convenable  d'oxygène  ou  d'oxyde  de 
carbone  empêche  donc  complètement  la  décomposition. 

7.  11  n'en  est  pas  de  même,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
dans  les  cas  où  l'oxygène  ou  l'oxyde  de  carbone  ne  sont  conte- 
nus dans  le  mélange  qu'en  faible  proportion.  Par  exemple,  un 
mélange  formé  de  96^5  d'acide  carbonique  et  3^5  d'oxyde  de 
carbone,  soumis  à  un  courant  d'étincelles  pendant  un  quart 
d*heure,  a  augmenté  de  5,i  par  suite  de  la  formation  de  3,4 
d'oxyde  de  carbone  et  de  1)7  d'oxygène. 

8.  Enfin  les  mélanges  dans  lesquels  l'acide  carbonique  est 
mêlé  à  la  fois  avec  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène,  dans  le  rap- 
port de  2  volumes  de  l'un  pour  1  volume  de  l'autre^  se  com- 
portent d'une  manière  spéciale.  Ces  mélanges  sont  réciproques 
avec  ceux  qui  résultent  de  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique ;  ib  fournissent,  en  effet,  les  mêmes  résultats  pour  une 
composition  équivalente.  Ainsi,  l'acide  carbonique  formant 
moins  de  60  centièmes,  il  y  a  combinaison  explosive  et  totale, 
comme  il  a  déjanté  dit.  Au-dessous  de  60  centièmes,  il  y  a  re- 
combinaison  partielle,  toujours  incomplète  et  qui  varie  avec  la 
durée  de  l'expérience,  sans  tendre  vers  aucune  limite  fixe.  C'é- 
taient là  des  résultats  faciles  à  prévoir,  mais  que  j'ai  cru  utile 
de  constater,  pour  définir  tout  à  fait  et  par  expérience  réqui« 
libre  entre  le  carbone  et  l'oxygène. 

Avant  de  discuter  la  significaiion  théorique  de  ces  phéno- 
mènes, il  est  nécessaii*e  d'exposer  les  faits  observés  dans  la  dé- 
composition de  la  vapeur  d'eau. 

n.  Décomposition  dé  la  vapeur  d*eau^ 

Cette  décomposition  offre  les  mêmes  caractères  généraux  que 
celle  de  l'acide  carbonique. 
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1.  Lfi  décomposition  de  Veau  gazeuse  ne  tend  vers  aucune  /i- 
mite  fixe,  pas  plus  que  celle  de  l'acide  carbouicjue.  Elle  ne  peut 
pas  être  poussée  aussi  loin. 

2.  IjSl  présence  d'un  excès  convenable  d'eau  gaieuie  cnpè- 
che  ta  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hydrogène. 

3.  Sous  l'inAuence  d'une  série  prolongée  d'étincelles,  une 
petite  quantité  d'hydrogène  ou  d'oxygène,  en  présence  d'un 
gn^nd  excès  du  gaz  antagoniste,  se  change  entièrement  en  eau. 

La  place  me  manque  pour  développer  ces  expériences  :  je  me 
bornerai  à  dire  qu'elles  ont  été  faites  dans  une  éprouve tte  chauf- 
fée à  100  degrés,  et  sur  de  l'eau  maintenue  en  tptalité  à  l'état 
gazeu:^. 

in.  Équilibres  entre  Vhydrogene^  Voxygene  et  le  carbone. 

1.  LVquilibre  entre  Toxygène  et  Thydrog^e  d'une  part,  en- 
tre l'oxygène  et  le  carbone  d'autre  part,  se  trouve  ainsi  déftnî 
dans  Ie$  systèmes  gazeux  ;  j'ai  d'ailleurs  défini  par  d'autres  ex- 
périences l'équilibre  entre  le  carbone  et  l'hydrogène.  Il  reste 
maintenant  à  faire  concourir  dans  un  même  système  gazeux  le 
carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 

Deux  cas  généraux  se  présentent,  à  savoir  :  la  inaction  de 
l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  carbone  pur,  et  la  réaction  de  l'hy- 
drqgène  sur  les  systèmes  qui  renferment  de  Tacide  carbonique 
(ou  la  réaction  équivalente  de  la  vapeur  d'eau  sur  les  systèmes 
contenant  de  l'oxyde  de  carbone). 

J'ai  déjà  étudié  la  réaction  de  l'hydrogène  sUr  l'pxyde  de 
carbone  et  j'ai  montré  qu'elle  donne  naissance  à  de  l'acétylène, 
en  même  temps  qu'à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique  :  ce 
sont  là  des  produits  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  opportun 
d'aborder  encore  l'étude  numérique  des  équilibres  qui  prési- 
dent à  leur  formation. 

2.  Au  contraire,  la  présence  d'une  quantité  notable  de  va- 
peur d'eau  ou  d'acide  carbonique,  s'oppose  à  la  formation  de 
l'acétylène,  ce  qui  simplifie  les  systèmes  correspondants,  tm 
réaction  de  l'hydrogène  sur  l'acide  carbonique  offre  d'ailleurs 
un  intérêt  théorique  tout  •pécial^  car  son  étude  |Mrm«t  d«  vé- 
rifier par  une  méthode  nouvelle  les  résultats  que  M«  Bunseil  A 
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•BBOBoéi,  relativement  au  partage  de  Toxygène  euiTantde 
rapports  simples  et  parsattts  brusques  entre  deux  gaz  covphu^ 
tibloa,  tels  que  l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone.  Or,  à  tout 
mélange  explosif,  forme  d'hydrogène,  d'oxyde  de  carbone  et 
d^asfgène,  répondent  une  infinité  de  systèmes  équivalents  et 
non  eaploeifo,  formés  de  vapeur  d'eau,  d'acide  cart>onique| 
d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Au  lieu  d'opérer  par  réae* 
tîoii  brusque  et  avec  explosion,  comme  M.  Bunsen,  ot^  peut 
donc  opérer  par  réaction  progressive. 

im  J'ai  d'abord  tenté  ces  réactions  par  la  simple  aistioB  de  la 
ciwJettr,  dans  des  tubes  de  verre  scellés,  dans  des  tujjies  die 
porcelaine  rouge  de  feu,  dans  des  ballons  de  porcelain^Q  scel« 

4«  ^'ai  dû  nkfi  restreindre  à  l'action  prolongée  d'wç  série 
d'étincelles. 

]li[ai#  ici  se  présente  une  difficulté  :  à  la  température  ordi- 
naire, rean  qui  prend  naissance  se  condense  à  ^nesure  f^T  )e9 
parois  d^  éprouvettes  et  sort  aipsi  du  champ  de  l'action  cj^i- 
wqiie  '  U  sy^tj^mi^  cessant  d'être  hopiog/ène,  on  ohi}ejxt^efi  |ré- 
suitats  variables  et  dont  il  n'est  permis  de  tirer  aucune  consé- 
quence théorique.  J'ai  donc  opéré  de  façon  à  maintenir  l'eau  à 
l'état  gazeux»  c'est-à-dire  dans  des  éprouvettes  échauffées  à 
100  degrés  par  uu  courant  de  vapeur  d'eau.  Parmi  les  expé- 
riences que  j'ai  faites,  je  citerai  seulement  les  ^eux  suivantes 
comme  les  plus  décisives. 

J'ai  pris  les  mélanges  suivants  : 


Hydrogène !20,o 

AcUe  eari»Mii4«e.  .  .  .    20,e 
Oxyde  de  carbone.  ...    40,8 


Hydrogène -20,0 

AGi4e  carboniqae*  »  .  •    M«0 
Oxyde  de  carbone.  .  .  .    2i,|^ 


Ces  deux  lyiélanges  offrent  une  composition  équiyalenlte  aux 
deux  systèmes  explosifs  que  voici  : 


Hjfdrogène 20,0 

Oxygène 10,0 

Oxyde  de  carbone.  .  .  .    60,8 


Hydrogène. 20,0 

Oxygène 10,0 

Oxyde  de  carbone.  ...    41,9 


Syatcmas  tiè»-voisiiis  de  ceux  pour  lesquels  le  partage  de 
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l'oxygène  entre  les  deux  gas  combustibles  a  lieu  par  portions 
égples,  dans  les  expériences  de  M.  Bunsen. 

Or,  en  opérant  sur  les  mélanges  ci-dessus,  à  l'aide  d'une  série 
d'étincelles  prolongées  pendant  une  demi-heure,  j'ai  trouvé 
que  la  moitié  de  Vacide  carbonique,  très-exactement  et  dans 
les  deux  cas,  s'est  décomposée  avec  formation  d'un  volume  de 
Tapeur  d'eau  égal  à  celui  du  gaz  non  décomposé. 

L'équilibre  produit  sous  Tinfluence  d'une  série  prolongée 
d'étincelles  est  donc  précisément  le  même  que  l'équilibre  pro- 
duit dans  un  système  équivalent,  sous  l'influence  d'une  com- 
bustion subite  et  explosive  :  il  s'établit  par  sauts  brusques  et 
suivant  des  rapports  simples. 

On  peut  concevoir  cette  identité  en  supposant  l'acide  carbo- 
nique décomposé  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène  sur  le  trajet 
de  rétincelle,  ce  qui  fournira  la  composition  même  du  mé- 
lange explosif;  seulement  cette  composition  ne  saurait  exister 
que  sur  le  trajet  même  de  l'étincelle.  Il  faut  donc  que  les  gaz 
se  combinent  à  mesure  et  d'une  manière  presque  instantanée, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  mélanger  sensiblement  avec  la 
masi^  environnante. 


Pile  constante  à  un  seul  liquide; 
Par  M.  FiGDin,  PbarmtdeQ  militaire. 

Deux  méthodes  sont  employées  pour  rendre  constantes  les 
I>iles  voltaïques  dans  lesquelles  intervient  la  décomposition  de 
l'eau. 

La  première  mise  en  usage  dans  la  plupart  des  couples  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  a  pour  effet  d'absorber  chimiquement 
rhydrogène  devenu  libre;  celui-ci  tend  à  se  porter  au  pôle  po« 
sitif  pour  y  former  une  sorte  de  gaine  isolante  qui  enraye  ou 
arrête  tant  qu'elle  persiste  raclion  chimique  et  par  suite  l'évo- 
lution du  courant. 

La  seconde  appliquée  par  Smée  a  pour  but  de  favoriser  le 
départ  de  l'hydrogène  par  VQu^loi  comme  lame  positive  d'une 


r» 
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feuille  de  platine  platinisée,  c'est-à-dire  par  voie  électr6*chi- 
mîque  d'une  pondre  adhërente  de  ce  dernier  mëtal. 

Le  gaz  se  dégage  spontanément  sous  forme  de  bulles,  par 
chacune  de  ces  aspérités  qui  ne  lui  présentent  pas  un  point 
d'appui  sufâsant  pour  qu'il  puisse  s'y  fixer^ 

La  pile  de  Smée  est  alimentée  par  le  zinc  et  l'acide  sulfu- 
rique  étendu  ;  elle  est  remarquable,  en  particulier,  par  son 
extrême  constance  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres 
éléments,  sans  en  excepter  celui  de  Daniel  que  l'on  emploie 
d'habitude  quand  on  veut  avoir  un  courant  régulier. 

Malgré  son  mérite  réel,  cet  instrument  ingénieux  n'a  été 
l'objet,  au  rfioins  en  France,  d'aucune  application  industrîelle; 
il  n'a  obtenu  droit  de  cité  que  dans  les  cabinets  de  physique, 
et  c*est  au  point  de  vue  théorique  seulement  qu'il  en  est  fait 
mention  dans  les  traités  spéciaux. 

Le  peu  de  faveur  qu'il  a  obtenu  tient  à  un  vice  capital;  il 
coûte  fort  cher  en  raison  du  prix  excessif  du  platine,  en  outre, 
et  c'est  là  une  opération  assez  délicate,  quelque  soin  que  Von 
mette  à  opérer  le  dépôt  de  platine  pulvérulent,  celui-ci  n'adhère 
jamais  avec  une  force  assez  grande  pour  qu'on  ne  soit  obligé 
de  le  renouveler  de  temps  en  temps. 

Je  me  suis  efforcé  de  faire  disparaître  ses  défauts  sans  lui 
éter  ses  qualités. 

La  suppression  du  platine  a  fixé  d'abord  mon  attention;  j'ai 
substitué  à  ce  métal  le  charbon  des  cornues  à. gaz  dent  la  con- 
ductibilité est  parfaite,  et  qui  est  apte,  à  cause  de  sa  porosité, 
à  retenir  parfaitement  les  métaux  qu'on  dépose  à  sa  surface 
dans  certaines  conditions. 

Le  platine  précipité  par  la  pile  ne  s'y  fixe  que  très-faiblement  ; 
j'ai  eu  recours,  pour  ce  motif,  à  une  autre  méthode,  en  le  rem- 
plaçant par  des  mousses  métalliques  obtenues  directement  sur 
les  charbons,  soit  par  Tinfluence  seule  de  la  chaleur  pour  les 
métaux  ainsi  i^ductibles,  soit  par  l'action  subséquente  d'un 
courant  voltaïque. 

Les  pointes  multiples  et  déliées  de  ces  mousses  qui  font  légè- 
i*cuient  saillie  remplissent  le  même  office  que  la  poudre  de 
platine;  le  mécanisme  est  le  même.  Seulement,  le  dégagement 
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ào  rhydrogène  •'efiecuie  plus  f ranchemest,  c$  ipû  le^d  \m 

charbons  ainsi  préparés  supérieuro  aux  lames  de  Swée. 

Mes  essais  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de  métaux;  il  est 
évident  qu'on  doit  choisir  de  préférence  ceux  qui  ne  s'oxydcat 
pas  à  Tair  et  qui  ne  sont  pas  attaqués  par  les  acides. 

Le  mode  de  fixation  du  platine  et  de  l'argent  sera  seul  indi- 
qué ici  y  les  procédés  analogues  pouvant  s*adapter  a,w  autres 
métaux. 

Il  suffit  de  donner  aux  lames  de  charbon  une  épaisseur  de 
5  à  6  millimètres;  pour  le$  recouvrir  de  nu>usse  de  platious,  oq 
imbibe  légèrement  leur  surface,  à  l'aide  d'un  pinceau,  d'une 
solution  moyennement  concentrée  de  chlorure  de  platine.  On 
les  sèche  directement  à  la  flamme  d*un  bec  de  Bunsen^  et  Toa 
pousse  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  réduit. 

Le  dépôt  d'argent  exige  d'autres  précautions  :  les  charbons 
sont  d'abord  recouverts,  comme  précédemment,  d'une  solution 
de  nitrate  d'argent;  puis  exposés,  encore  humides,  aux  vapeure 
d'acide  chlorhydrique,  pour  transformer  le  nitrate  en  chlorure 
insoluble;  après  dessiccation,  on  chauffe  jusqu'à  fusion  du 
chlorure,  qui  devient  Irès-adhérent. 

L'argent  est  réduit  par  les  premières  quantités  de  gaz  qui 
prennent  naissance  au  sein  de  la  pile. 

Sous  cette  forme,  les  métaux  sont  facilement  retenus  par  les 
interstices  où  ils  se  trouvent  engagés  ;  ils  sont  protégés  en  même 
temps  par  les  cavités  qui  les  renferment;  en  sorte  qu'on  peut 
manier  ces  charbons  sans  crainte  de  les  détériorer. 

La  faible  quantité  de  sel  qui  <fst  nécessaire  à  leur  prépara- 
tion en  augmente  fort  peu  le  prix;  toutefois,  s'il  s'agit  ttc 
monter  une  puissante  batterie,  il  est  bon  d'en  tenir  compte. 

J'ai  pbtenu  plus  économiquement  un  aussi  bon  résultat  en 
recouvrant  simplement  le  charbon  de  sa  propre  poudra. 

On  sait  que  certains  corps  organiques  ont  la  propriété  cu« 
rieuse  de  donner  lieu,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  à  un  dépôt 
de  charbon^  qui  est  retenu  avec  une  trcs-grande  énergie  contre 
les  parois  du  vase  où  l'opération  s'est  eflectuée» 

Un  courant  de  vapeurs  d'essence  de  térébenthine  laisse  dans 
un  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge  une  mince  cotoche  char* 
bonneuse  très-brillante  qui  adhère  avec  tant  de  force,  qu'il  est 
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iofiQi^iblie  de  la  détachei*.  Plusieurs  de  ces  couches  peuvent  se 
8Ufi(9q»osier  ainsi  en  ^e  soudant  entre  elles.  En  général,  les  )iy- 
dnocarbiucs  liquides  donnent  lieu  au  méoie  phénomène;  le 
cbftrboa  descoroues  à  gaz  n'a  pas  une  autre  origine. 

Avec  un  grand  nombre  de  substances  animales  ou  v^gëtales^ 
If  v^éoMB  efiet  peut  être  obtenu  par  la  calcination  à  Tair  libre, 
c^Qétmtifi  av^c  ménagement. 

Q«^)4|U€S  xoatières  grasses,  et  en  particulier  les  substances 
aUMiHiioo'ûJtf*  font  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ceç  expé- 
riences et  donnent  les  résultats  les  plus  certains. 

On  Ma^pr^nd,  d'après  ce  qui  précède,  combien  il  devient 
àîséy  pour  l'emploi  de  la  pile,  de  préparer  des  lames  composée! 
UBÎquenieQtde  charbon, 

y<Hoi  h  procédé  qui  m'a  paru  le  plus  convenable  :  le  contenu 
d'vQ  œuf,  wquel  on  peut  substituer  de  l'albumine  du  sang, 
est  délayé  dans  un  mortier  avec  cinq  ou  six  fois  son  volume 
d'eiun  et  un  demi-volume  de  sirop  de  sucre  ou  de  mellite. 

Cm  Uquide  e^t  étendu  à  deux  ou  trQi#  reprises  sur  la  surface 
ifiê  eharbo«>s,  que  l'on  expose  chaque  fois,  après  une  légère 
detAiccatioUi  à  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  ou  d'une  lampe 
à  alcool,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus  se  dégager  de  fumée. 

L'fJbumine  £eule  ne  saurait  être  employée,  elle  fournit  un 
dépât  trop  épais;  du  res(e,  elle  se  coaguU  rapidement,  et  se 
détache  en  partie  avant  d'être  carbonisée. 

te  aucre  a  pour  effet,  en  passant  à  l'état  de  caramel,  de 
piuétrer  dans  les  pores  superficiels],  du  charbon  et  de  l'y  re- 
tenir. 

Les  fjàz  se  faisant  jour  à  travers  la  substance  en  décomposi- 
tioni  forment  des  myriades  de  petites  vésicules  dont  les  débris 
chailMMiAeux  restent  intimement  liés  au  charbon.  Ces  débris 
remplacent  les  mousses  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

On  peut,  avant  de  les  calciner^  saupoudrer  les  lames  avec  un 
peu  de  poussier  de  charbon  des  cornues  ou  du  noir  de  fumée, 
eu  les  exposant  à  la  flamme  fuligineuse  d'une  bougie;  dans  ce 
caS|  les  bulles  qui  naissent  sous  rinfluence  du  courant  sont  plus 
fines  et  $e  détachent  plus  régulièrement. 

Il  faut  prepdre  )a  précaution,  avant  de  les  mettre  en  service, 
de  laver  les  charbons  à  grande  eau  pour  enlever  les  parcelles 
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ea  excès,  lesquelles  se  fixant  accidentellement  sur  les  zincs, 
produiraient  des  actions  locales.  Ainsi  prépares,  ceux-ci  se  con- 
servent très-bien.  Nous  en  avons  soumis  quelques-uns,  pen- 
dant plus  de  trois  ans,  à  des  essais  réitères,  sans  qu'ils  parais- 
sent encore  avoir  subi  d'altération  sensible. 

Les  avantages  qu'ils  présentent  sont  les  suivants  :  leur  prix 
est  insignifiant,  leur  préparation  est  aussi  prompte  que  facile  à 
exécuter,  et  ils  permettent,  par  l'emploi  seul  du  zinc  et  d*un 
acide  étendu,  de  construire  une  pile  d'une  simplicité  extrême, 
capable  de  fournir  un  courant  d'une  grande  constance. 

On  peut  adopter  pour  celle-ci  la  forme  à  auges  sans  cloisons 
des  piles  primitives  à  un  seul  liquide. 

Cette  disposition  permet  de  faire  plonger  plus  ou  moins 
et  simultanément  les  couples  dans  le  liquide  actif,  pour  faire 
varier  la  quantité,  qui  dépend  aussi  des  résistances  exté- 
rieures. 

Les  tiges  de  cuivre  rivées  aux  lames  positives  et  négatives 
doivent  se  terminer  en  T  dans  le  même  plan,  pourqu'on  puisse 
déplacer  les  serre-fils  qui  servent  à  établir  les  communications. 
A  cet  effet,  ces  dernières  sont  percées  chacune  d'un  trou  à  vis 
de  pression,  dans  lequel  peuvent  s'engager  des  fils  droits  de 
différentes  longueurs.  Ceci  permet  de  relier  en  peu  de  temps 
les  zincs  et  les  charbons,  suivant  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles. 

Les  tiges,  par  leur  partie  coudée,  s'appuient  transversale- 
ment entre  deux  règles  horizontales  suffisamment  rappi-ochées, 
formant  coulisse,  et  mobiles  dans  le  sens  verticaL 

On  peut  ainsi  soulever  d'un  seul  coup  tous  les  couples,  les 
démonter  rapidement,  et  modifier  leur  distance  i^iproquè 
pour  établir  la  tension,  résultat  auquel  on  arrive  encore  en 
changeant  uniquement  la  position  de  l'une  des  lames  extrêmes, 
munie  d'un  réophore,  ce  qui  revient  à  supprimer  uu  certain 
nombre  de  couples. 

Celte  pile,  à  cause  de  son  peu  de  i*ésistance  intérieure,  est  avant 
tout  une  pile  de  quantité,  plutôt  que  de  tension,  et  convient, 
par  cela  même,  pour  la  pixnluction  des  dépôts  galvaniques, 
l'éclairage  électrique  et  les  moteurs  électro-magnétiques. 
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U  est  ùaé  toutefois,  pour  ton  application  A  la  t^l^rapliie  ou 
aux  borioges,  de  lui  douDcr  de  la  tension,  en  augmentant,  au- 
tant qu'il  est  nëcessaire,  le  nombre  de  couples,  tout  en  modé- 
rant la  quantité  du  courant,  et  par  conséquent  l'usure  des 
lincs,  par  l'emploi  de  liquides  très -faiblement  acidulés,  et  re- 
nonvdés  d'une  façon  continue. 

GMMinn  aoBfra  MODHolMioli  «lipam  1h  Mm4li  ^luJ  WTMt  idltt 
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On  peut  facilement  obtenir  un  courant  lr^faible>  mais  de 
Irès-Iongue  durée,  avec  les  piles  &  un  seul  liquide. 

U  Suffit  de  remplir  la  pile  d'eau  ordinaire,  et  de  disposer  à 
côté  de  cellenn  un  vase  contenant  le  liquide  excitateur;  les 
deux  vases  étant  placés  de  manière  à  ce  que  les  liquides  soient 
de  niveau,  on  fait  communiquer  ces  derniers  à  l'aide  d'un 
siphon  amorcé,  dont  le  diamètre  est  plus  ou  moins  grand,  sui- 
vant l'effet  qu'on  veut  obtenir. 

Comme  c'est  l.-i  dilTusioii  qui  se  charge  de  transporter  le  li- 
quide actif  dans  h  pile,  et  que  cette  action  est  très-lente  et 
Iri-s-régulièi-e,  on  conçoit  que  le  courant  ainsi  obtenu  soit  faible 
et  de  longue  durée;  unepilemontéesurcepnncipeparM.  Cou- 
lier,  et  amorcée  nu  sulfate  de  cuivre,  fonctionne  régulièrement 


depuis  phis  d'un  an,  et  neo  ne  fait  prévoir  Ijuê  toM  aMon 
ttoire  s'affaiblir  de  longtemps. 


Fila  à  lifhm  dé  M.  CailUr. 


u  p>T  I«  coiTtrcte  a. 
(.  Slftian. 

V.  TiM  eilérlear  1  la  pile  «1  uiDtgiiint  L«  liquide  erciUMvr. 
(.  Tilw  ta  uns  l'idipUTit  in  nti«  «n  ciBiilcIiine  t  Bl  Iwtbi*  à  irivrctr  IttIftiM. 
f.  ri*M  Mnrrioml  la  tgbs  m  unalokaïc  iprà  ^m  I«  Bifk<B  M  iBAnt. 

Les  zincs  étant  amalgames  avec  soin,  la  pil«  que  je  vfeas  de 
décrire  ne  dépense  que  lorsque  le  circuit  est  fermé,  fonction- 
nant comme  un  véritable  galvanomètre,  elle  indiifita  dl*- 
méme,  par  le  dégagement  visible  de  l'hydrogène,  que  l'on  peut 
recueillir  et  mesurer  les  moindres  variations  qui  survienneni 
dans  l'état  du  courant. 

Cette  qualité  eu  rend  l'emploi  commode  pour  certained  i«» 
ohWcfaee  scientifiques. 

On  peut  donc,  en  particulier,  l'installer  à  demeure  dans  le* 
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IftbeittoîfCSy  oà  Ton  aurait  toujours  à  portée  et  à  peu  de  frais 
VB  courant  électrique  comme  on  y  a  àéjk  l'eau  et  le  gaz. 


Jhppmi  fait  à  V Académie  des  sciences  sur  les  trav^uss 
de  M.  HouzEAu^  relatifs  d  r ozone: 

Par  H.  Gabours. 

M.  Gahours  rappelle  d'abord  les  travaux  sur  l'ozone  de  Yati 
Marum,  de  Schœnbein^  de  MM.  Marignac  et  de  la  Rive^  de 
MM.  Frémy  et  Edmond  Becquerel^  Andre^vs,  Deaumert,  An- 
drews et  Tait.  C'est  en  1855  que  M.  Houzeau  publia  sur  ce 
sujet  important  de  nouvelles  recherches,  qu'il  a  poursuivies 
jusqu'à  ce  jour  avec  une  ardeur  iDfatigable. 

Dans  un  premier  mémoire^  M.  Houzeau  fit  connaître  un 
nouveau  mode  de  préparation  qui  se  distingue  de  ceux  qu'on 
avait  employés  jusques-là,  parce  qu'il  est  purement  chimique. 
Il  consiste  à  faire  agir  à  froid  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
du  bioxyde  de  baryum  parfaitement  pur.  L'oxygène  qui  te 
dégage  dans  cette  circonstance  est  odorant  comme  l'ozone,  et, 
comme  ce  gaz,  il  jouit  de  la  propriété,  lorsqu'il  est  humide^  de 
noircir  l'argent  et  de  décomposer  Tiodure  de  potassium  atec 
séparation  d'iode  et  formation  dépotasse.  M.  Houzeau  signala 
dans  ce  travail  quelques  différences  entre  l'oxygène  odorant 
préparé  par  ce  procédé  et  celui  qu'on  obtient  par  les  procédés 
de  Van  Marum  et  Schœnbein.  R  observa  en  même  temps  que 
l'oxygène  odorant  préparé  par  sa  méthode  renfermait  plus 
d'ozone  que  celui  qu'on  oblient  par  les  autres  procédés. 

Dans  un  autre  mémoire  il  reconnut  que  l'ozone,  quel  que 
soit  le  mode  de  sa  production,  possède  une  constitution  iden- 
tique à  celle  de  l'oxygène  actif  fourni  par  le  bioxyde  de  baryum, 
confirma  les  expériences  de  M.  Andrews^  et  démontra  de  la 
manière  la  plus  nette  que  l'ozone  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  tritoxyde  d'hydrogène,  que  ce  principe  prend  non- 
seulement  naissance  lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles 
dans  de  l'oxygène  parfaitement  sec  renfermé  dans  des  ampoules 
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de  verre,  mais  encore  lorsqu^on  a  tapissé  prëalablement  letiÀ 
parois  intérieures  d'une  couche  uniforme  et  légère  d'acide 
phosphorique  anhydre. 

M.  Gahours  expose  ensuite  la  nouvelle  méthode  de  M.  Hou- 
zeau  pour  reconnaître  et  doser  l'ozone.  Cette  ihéthode  consiste 
à  remplacer  le  papier  ioduro*amidonné  de  Schœnbein  par  un 
papier  de  tournesol  rouge  vineux  imprégné  dans  la  moitié  de 
sa  longueur  d'une  dissolution  au  centième  d'iodure  de  potas- 
sium neutre.  Cette  partie  bleuit  sous  l'influence  de  l'ozone, 
par  suite  d'une  production  de  potasse,  tandis  que  le  dilore,  le 
brome,  les  composés  nitreux,  qui  décomposent  également  l'io- 
dure  de  potassium  ne  donnent  lieu  à  aucune  coloration  sem- 
blable. La  portion  du  papier  de  tournesol  qui  est  privée  d'io- 
dure sert  de  témoin  pour  les  principes  alcalins;  au  contact  du 
gaz  ammoniac,  par  exemple,  le  papier  mi-ioduré  bleuit  dans 
toute  sa  longueur,  taudis  que  l'ozone  n'affecte  que  la  partie 
qui  est  imprégnée  d'iodure  neutre,  il  n'y  a  donc  pas  de  confu- 
sion possible. 

M.  Houzeau  a  fondé  sur  ce  même  principe  une  méthode  vo* 
lumétrique,  rapide  et  exacte  tout  à  la  fois,  pour  le  dosage  de 
l'ozone.  Elle  consiste  à  apprécier  le  poids  de  ce  dernier  coi*ps 
d'après  la  quantité  de  potasse  produite,  résultat  auquel  il  par- 
vient en  faisant  passer  le  gaz  chargé  d'ozone  à  travers  une  dis- 
solution titrée  d'acide  sulfurique  très-étendu,  contenant  de 
Viodure  de  potassium  neutre.  Au  contact  de  Tacide,  Tozone 
transforme  nettement  Tiodure  de  potassium  en  potasse  qui 
s'unit  à  l'acide  et  en  iode  qui  se  précipite.  On  chasse  l'iode  en 
soumettant  la  liqueur  à  l'ébullition,  puis,  après  le  refroidisse- 
ment, on  détermine  la  proportion  d'acide  restant  au  moyeu 
d'une  eau  de  chaux  titrée.  M.  Cahours  s'est  assuré  de  l'exac- 
titude de  cette  méthode. 

Appliquant  à  l'atmosphère  sa  méthode  d'investigation,  l'atl- 
teur  reconnut  dans  l'air  de  la  campagne  l'existence  d'un  prin- 
cipe qu'il  considéra  comme  de  l'ozone,  le  papier  de  tournesol 
y  bleuissant  fréquemment  dans  la  partie  iodurée.  M.  Cloez 
assura  que  dans  certaines  circonstances,  ce  que  l'on  àVait  pris 
pour  de  l'ozone  n*était  peut-être  que  de  la  vapeur  d'acide 
liypoazo tique.   Dans  le  but   de   répondre  ù   ces   objections, 
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U  Boiue^tu  entreprit .  une  série  a  expériences,  qtle  M.  Càhoun 
rappeue  dans  son  rapport.  Farqn  les  expériences  de  iauteur 
bornerons  a  faire  connaître  les  suivantes.  Beiii 


ont  démontre  que  œtte  atmosphère  artincieiie  arnssait  bien 

I    SbyAO  Jbri 'UM   itou  ,j    ^i.*.<.  ri  -^   t-.  ir/i^njui  g'Wî 
moins  activement  que  1  air  normal  examiné  comparativement, 

encore  bien  qu  on  put  y  déceler  1  existence  des  composes  nw 

treux.  Ges  dermers  né  sauraient  donc  être,  d^pres  cela,  lacau^ 

des  altérations  que  \  air  atmosphérique  lait  subir  aui^  réactifs 

employés  pour  en  constater  1  a,ctivite  chiiuique. 

M.  Freiny  ayant  émis  la  pensée  que  dans  beaucoup  de  cixr 

Constances  la  coloration  du  papier  de  tournesol  vineux, pbserT 

vee  par  Hl.  Uoiueau  pourrait  bien  être  la  conséquence  de  la 

ibrinatiOB  de  1  eau  oxygénée,  ce  dernier  cntmiste  a  enfiployé 

pour  le  dosace  de  ce  oonoLposé  l'iodure  de  potassium  et  ï'aciae 

campagne,  1^ 
condensée  sous 


récipient  fortement  re- 
la  moindre  trace  d  eau 


froidi,  1  auteur  n  a  nu  y  reconnaître  la  moindre  trace  d  eau 
orveenée.  bien  que,, dans  ces  différents  cas,  1  atmospiliere  se 
soit  montre  active  a  r^ard  du  papier  de  tournesol  vineux  mi- 
ioduré»  U  suffisait  au  contraire,  d  ajouter  O"''":!^^  de  bioxyde 
d'hydrogène  à  1  décilitre  w  leau  de  pluie  ou  à  la  rosée,  re - 
cueilue  dans  les  eitpériences  précédentes  pour  y  déceler  imiiv;- 
iatement  rexistence  de  ce  produit,  M.  Houzeau  en  conclut 
que  la  vapeur  d  eau  oxygénée  ne  saurait  être  la  cause  de^  alté- 
rations qîië  ràtindsphère  fait  éprouver  au  papier  de  tOurnesÀl 
mi-iodùré  employé  tx>inme  réactif  de  l*ozobe. 

M.  (^ôu'rs  considère  la  substitution  du  papier  de  tournesol 


appelé  Tattentidn  du  monde  savant. 

Plusieurs  caractèies  diimiques  prouvent  l'analogie  de  pro- 
|iriétés  qui  existent  entre  l'air  de  la  campagne  et  l'ozone,  et  U 
est  profaÂble  que  c'est  à  cet  agent  que  l'atmosphère  emprunte 

Mr«.  ée  l^hnrm.  H  éê  ChUii..  *'  «t»w  t  XI.  (Avril  t^^9.)  *• 
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gOQ  actiyité  signalée  par  le  papier  de  touraesol  mi-iodaré,.  Lci 
conclusions  de  TVf.  Houzeau  ont  évê  confirmées  par  SclioBobein 
et  ]\L  Andrews.  Pour  Scliœnbein,  il  y  a  parfois  de  Tozone 
dans  Tair^  parce  que,  dans  certains  cas,  cet  air  brunit,  en  le 
peroxydant,  un  papier  imprégné  de  protoxyde  de  tliallium, 
ce  que  ne  sauraient  produire  ni  Teau  ôxygénéei  ni  les  compo- 


leauel  on  a  répandu  des  traces  de  ces  corps  ne  cessse  pas  de 
colorer  le  papier  iodùrç-âiui donnée  quand  on  lé  l'ait  passer  à 
travers  un  tube  sufrisamment  cliauffé,  alors  qu'au  cûn traire  de 
Tair  actif  placé  dans  les  mêmes  cohdîtionsde  température  perd 
immédiatement  cett^  faculté,  par  suite  de  la  tijan&tormation 
en  oxygène  inactif,  qu  éprouve  Fozone  sous  t'inuuence  de  la 
clialeur.  '' 

M.  riouzeau  ne  s'est  pas   bbrn^  '4  établir  l^xistence  de  ce 


•  f  •  i       '  I .  • 


atufospliériques,  eld. 

Pour  lés  observations  ozonomé  triques,  l'auteur  ex  pose  chaque 
jour  à  l'air  un  nouveau  papier^  soustrait  ^l'influence  du  Soleil 
ou  de  la  piuîe  par  un  entonnoir  en  carton  renversé,  et  il  note 
chaque  jour  si  le  papier  a  ou  n  a  pas  bleui. 

Bien  que  lès  expériences  de  M.  tlouzeau  paraissent  précises, 
M.  Caliours  croit  qu'il  est  prudent  de  faire  quelques  réserves 
sur  Texistence  de  Tozone  dans  Tair.  Il  serait  possible,  en  effet, 
que  le  papier  ozonométrique  fût  coloré  parla  vapeur  d'eau  oxy- 
génée^ et  que  les  appareils  employés  pour  opérer  la  condensation 
de  cette  substance,  enamèncnt  la' décomposition.  Tant  qu'on 
n*aura  pas  établi  la  présence  de  Tozone  dans  Vair  norfnal  par 
un  caractère  direct,  n'appartenant  qu'à'  ce  corps,  tel  que  l'oxy- 
dation À  froid  de  l'argent  Lumide,  il  sera  permis  de  conséryer 
des  doutes  sur  la  présence  de  IVzone dans  Tair  atmosphérique» 

1       .  •    I  i        *  >  •  è  .  1 

I 
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Déterminaiian  de  la  matière  eoiorante  du  Ms  de  Campéche 
dans  le  vin  par  l'acétate  neutre  de  cuivre; 

Par  M.  LArETBj:RE,  pharmacien  de  la  marine. 

■  f         •  f  ....       j 

•  •     •  *    «   1  •  * . 

A  la  su^e  de  quelques  études  fail,e^  sur ,  les  principes  colo* 
i|in(^  4u  bois  de  Gatnpéche»  j'ai  jcew.4]:qué  que  Yhématine^  en 
prédeac6  d'iuo^sel  de  cpivre  y  ce  CQl^re  en  blei^  céleste. 

J'ai  en  Tjidéf  4'^ppliquei;  cette  prppvîéié»  que  M,  Malaguti 
«tiù^tme  ii  Xhémat^ine^ .  à  }a  ;[ej:;bè^çJ;iq  :  de  .|a  ^a^tière  colorante 
4il.bQi^4^Canipécbedanâ)e.vin;.,etj\aI  trouvé  qu'une  baodJe 
de..p^|Mi^  Ber3Kë^i.iiBpréala^l«aie4tunbibée  d'une  solution  con- 
ceoU^  d'ac4{a^6  neutre  ^e  cuivre^  :Pr^°4  ^^^  teinte  6/fue  viô- 
(océei  lo£9C[u-eUe  est  plongée  dans  jun  yja  .^^ni^  la  couleur  a  été 
lemprMfttée  ail  boip^dç  Ç(^ij»pê<fl^e.  .^  .^       , 

Poi^r  op/érer  a vcc^ foule  sûreté,;  \\ , ÎJBjn t,.  après  ^  avoir  retiré  le 
papier  du  li^ui4ç>, promener  u;n  inçt^i^t.Jj^  Ipng  de  la  bande- 

c|i^r;^]isuite  asseK  rapic^efifçi^t.  J^  ^^fW^  ^^i^  d'autant  plus  in- 
tense, que  la  fraude  est  moins  ménagée* 

Qfi^^^fl  1/ç  vinrest  natuicel,  le  p;^pj^]f  à. réactif  offre  une  cqIo- 
.^tipQ  ^ri'^e  9u  tout  au  plu^  d'un- ^^ifro$e\ 

Ay^  le  fiuç.de  beti^pave  la  couleur  du  papier  passe  au  rouge 
pâle. 

Je  n'ai  pii  époque JL|ps|^yer  avec  Iç^^çucs  de  baies  d'bièble  ou 
de  sureau.  ..,    ,  .  «  ,     ,,. 

EnBn,  dès aujourdliui,  après  avoir  reconnu  pçir  une  solution 
de  potasse  qu'un  vin  est  falsifié,  on  pourra  s'assurer  si  la  fraude 
est  due  au  bois  de  CampèçlfC  9u.aM.suc  de  betterave. 

Ce  fait  est  ^ns  doute  fort  peu  important  pour  la  science; 
mais  il  pourra  peut-être  intiuiidef  t»fi  p«u  plus  les  fraudeurt 
devins,  dont  l'industrie  s'étend,  de  nbi  jotirs,' sur  une  si 
grande  échelle.  ' 


'       *  » 
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Examen  ekimiqtte  d'uwt  eau  8ulfutetête;^^  \ 


Par  M.  G068ART,  profesflear  à  l'École  de  médedoe  et  de  pharmacie  d'Arra«. 

La  compagnie  houillère  de  Meurchin  (Pas-de-Calais]  fai- 

~ââ}l  ci-éuser  Ud  puits  d'extractioû  sût  le  ter  Mette  ""-èé  Aette 

^commune,  lorsque,  parrenuk  à  250  tilètrMdë''t>MërfdlèAiv4ès 

ouvriers  vifeàtjailUr;  à  dè'ûi^tilaces'Aff^^t^^ifMM^^bMtit^^ 

'«quantité  dWil  doht'%!'{MntimtiA¥'9Cifffî'^  4^4  <59  tlé^i^s 

c^ntl^radéâ,  d  l^liJn'dàif  to4b?!e  6àÀirM*â)Âab  â(Alb)«h?^«. 

'     C'est  Slùs  une  i^lâU'e  i  ^jieifie'oU(fiiKt,'>ib'f  «if  ^b^tt'kflft, 

"iju'eèl  MlU^  W  puUsr«iéft  avâtï{'d*4^fït^r'àW^>Wf»i«*tf1n 

:qut'e,  lln^j^ûTeùr  a^iV  Winariiii^^  ijife  î^^  i?6adi<««^io<îttèfrt«s 

que  ron'^èncohtfe'Wrfliàirïf^riVétH^^^tiRé^l  ^fèV^^M&HeméVti. 

Ainsi  envahie  parles  eaux,'^  fôk^  AûV'âlK'aMiAllMittéëi  O 
ifrand  ^pJîU'fcircûWiri  ftit^irtt'  Vètti^fj^'hiaK' Teaiï^'âHék  à 
d  mètres 'de  ta' sutf aile 'dJi'sbl.Srf,  au  Ifetl^flléi'^^W'liii plateau, 
le  puits  dt'bôûchau'dïn^là  Vallée  qïnU^eyft>^i'ldld;'11  ëittHkiL 
semblable'  '  qàe  l^bii'  ëat  ôbtenîi  ainsi  une'  "fàHiàlri^  =  ài'tmëidk 
d'eau  thermale  suif uretfse/  "  '^"       '■     =^    '  '*    '  '"î*  '    '   » 

Depuis  Veau  s'est  ^efrbidië  t  je  fëtisb'  V^i/é  lèl 'ôo^tkëf  U^ne 
grande  surface  de  maçonhH*ië  i-feètaté,  ainsi 'qt^  la  jj^iiSséteb 
(le  quelques  piéûJC  de  bôi^,  ^  H  inôdifiér  l<!gèlreménV  là'IsÀiii  - 
position  primitive*  '  <* 

Pour  doseriez  substances  solides  et  les  rechercher,  jê^uie 
suis  seiTi  de  la  méthode  de  Fresenius,  et  j'ai  contrôlé  par  la 
m<^thode  de  MurraV. 


.  lï        .  .  :•  •■       ♦ 


»   • 


Trouvé  par  lifre» 

M. 

Acide  sulfhydriqiie  libre.* i.n,4a 

Acide  carbonique •  •  •  •  6 

Axote 2a,44 

Soufre  combiné.  • t  •  .  .  #  0,005 

Acide  carbûQlqueà  l'état  de  carbonate.  0,016 

Oiyde  de  calcium 0,28& 

Oxyde  de  magDéslQm.  •  .  .  • 0,1 1 Y 
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Oxyde  de  eodloip 1^26 

""'  '       Oxyde  dé  potassium *.  .    '  b,044  '     '      ' 

Ammoniaque .  \ 

.  -f  r^  -•€ft|rde'de'fèr.  •  .  L  .«  •  .  ^t.- ..  ,w\  &  m  i  '  >:^cee<               i 
Oxy^  ^'A^uoiiniuip,   .  .  . .^  ..,.*.,  ,  i  ip44)^i«inées«       ,  ,i(^ 

Oxyde  delithlum ] 

-    Chlore.. 0,882          '"'^ 

•^-  '"Acilie  8iiifir«iïueVV^/:v  IV  :  :  ;  :.'?''''-  iJmj  '^^''^^  ''  '■< 

•  •»  •'  rA»tdftilltrtqae.»l  ;v!^  i  ^ iiv  M  .u  .atvom  e^ei^'-s:!  ;^i  /j" 

oc. 

•  :  .   .  A/cide  carJboDiqoe ,.«,....'        6 

Â)K».te.' 23,44 

•  :  'fiWftrtfedeeàldum.  l-  .'.'l  .  .  .  j  .-^i!     ' '^'*cÇ5« 

.dàlhiiide'cbni.  .u  -^uri.  «u  •  «  .-k'.u        ..è;S24 

1/      \T§R!W®i!?  wude,  ..............         .1,258 

.Chlorure  de  magnésium 0,275 

*"  '''  /CrtôHrè  dé 'sè'diùtn:  V  .^:  :  .'\'\V\  ."'       i;ioS''  '    '  '*^' 

phçipjm!9  de  phaux..  ,,,,,.;,.>  .,.  ...  »  .,.. 
Fluor. j, Traces, 

*  *'  MaiWre  ktamlneus^.' .  •'..'......  é,013 


1       <       / 


«  ^ 


j 


Total  des  produits  BoUdes.  .  .  .  3»395 


L'eaUrCU  limpide;  sa  densité  est  de  1,0021;  son  odeur  efl 
foitenient  Sulfureuse  ;  l'amnioDiaque  et  le  carbonate  d'ainmc- 
niaque  ne  la  troublent  pas  d'abord;  agitée  dans  une  carafe 
avec  deVairt  elle  se  trouble^  et  il  se  déposé  du  soufre.  Aban- 
donnée dans  un  vase  ouvert,  elle  laisse  déposer  du  soufre  en 
«som mentant  par  la  surface,  et  quelques  rares  flocons  lanuoî- 
neux  ;  après  une  lon^pie  exposition  à  1  air,  le  soufre  primitive- 
ment déposé  disparaît;  après  plusieurs  mois  de  mise  en  bou- 
teille,  elle  n'avait  perdu  que  2  degrés.sulfliydrométriqnes;  de 
Teau  puisée  à  230  mètres  de  profondeur  et  de  l'eau  prise  à  la 
surface  du  puits  possédaient  le  iftéme  degré  sulfliydrométrique. 
Ce  mil*  [>rouve  que  Voxygénation  qui  se  produit  à  la  surfapc 
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trouve  dans  la  '  matière  organique^  probâblemenl  un   réduo* 
leur  compensant  le  premier  effets        ,. 

La  ma tièi'e  organique  n'est  pas  abondante  dans  oette  eau; 
elle  n'a  pas  été  dosëë  à  cause  de  la  présenté  dé  quelques  pièces 
de  bois. 

Si  l'acide  sulfliydrique  est  excessivement  jfac^Và  doser  lors- 
qu'il est  seul,  an  moyen  de  la  méthode  de  Dupasquîer,  il  en 
est  autrement  lorsqu'il  se  trouve  en  présence -d'un  sulfure  ou 
d'un  liyposulfitë,  parce  que  l'un* el  l'autre  forment  combinaison 
avec  l'iode.  Les  recommandations  de  Heni*y  et  Filliol,  que  j'ai 
suivies  d'abord,  ne  m'ont  pas  donné  de  résultat  satisfaisant.  C'est 
ainsi  que  l'argent  eu  poudre  n'a  pas  prii^ë  l'eàû  dè-toh  odeur 
sulfureuse,  même  après  liuit  jours  de  contact,  et  par  Temploi 
du  bicarbonate  de  potasse,  comme  le  recommande  Filbol.  J'ai 
été  obligé  d'employer  plus  d'iode  que  le  total  de  celuî  employé 
sur  l'eau  naturelle.  J'ai  donc  cherché  un  «Mtte  procédé. 

L'eau  à  examiner  n'étant  'nullement  alcaline,  j'ai  pensé 
qu'il  n'y  existait  pas  de  sulfuré  de 'Sodium,  mais  bien  plutôt 
du  sulfure  de  calcium.  Ayant  fait  passer  un  courant  d'acide 
sulfhydriquedans  un  lait  de  chaux  privé  d'^ir,.  ayant  61  tré  et 
fait  bouillir  en  vase  clos  en  recevant  leS' TâpeUrs  «Iaiîb  une  so* 
lution  d'acide  arsénieùx,  je  n'ai  obteiâu,  dans  cette  solution, 
qu'un  trouble  excessiveiiient  léjgèr,  ce*  qui  me  fait  suppo- 
ser que  le  sulfure  de  calcium  ne  se  décompose  que  très-peu 
avec  l'eau  à  l'ébullition.  Fartant  de  là,  voici  comment  j'ai 
opéré  : 

J'ni  rempli  jusqu'à  la  naissance  au  '  col  xxn  talion  de 
1,500  grammes  de  l'eau  minérale,  j'ai  adapté  deux  tubes,  l'un 
deux  fois  recourbé,  plongeant  à'  la 'surface  d'un  flacon  de 
Woulf.  l'autre  recevant  iin^  tube  de  câoutctiôuc  pouvant  se 
fermer  à  volonté.  Du  flacon  de  Woulf,  que  j'ai  plongé  dans 
l'eau  Iroicle,  partait  un  tube  communiquant  avec  trois  tubes  à 
boule  de  Liebig  placés  bout  à  bout.  Ces  tubes  et  le  flacon  de 
Woulf  ont  ('té  remplis  en  quantité  suffisante  d'une  solution 
d'aciJe  ars'nieux.  C(îla  fait,  j'ai  balayé  l'air  de  ces  tubes  et  du 
liallon  en  introduisant  par  le  tube  de  caoutchouc  du  ballon 
im  courant  d'acide  carbonic^iie.  Je  fèrinaî  ce  tube,  puis  j*ame-. 
nai  graduelleisicnt  à  l'ébullitiou^  ayant  soin  de  refroidir  le  fla- 
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ÂA  de  Wotiff'sertint  de  fëcîpienl  condensateur,  de  temps  eu 
temps  laissant  ^c|>^pjp^F'^^  ;j>^u  dei  y^p^^  par  le  tube  de 
caoutcbouc  surmontant  le  Dation,  J*y  présentai  un  papier  im- 
prégné d'azotate  d'argent  ammoniacal  et  d'acétate  de  plomb 
basique;  lorsque. ^es^papi€^>.pei/paircir«nt  plus,  j'adaptai  à  ce 
tube  un  autre  tube  communiquant  avec  un  flacon  rempli 
d'hydrogène  pur^  afin  de  remplir  le  vide.  Je  laissai  refroidir. 
Je  ch^Bgeai  alors jlçs  flacons  etjl^,tubef^  j^e.^e  yegji^JiÇ^VFar 
une  autre  série:  puis  j'introduisis  dans  le  liquide  restant  un 
peu  d'acide  clilojTjtiydrique.étendii,  et  je. portai  de  uqûyçau  à 
Fébullition  en  agissant  comme  piécédeminent,  et  j^oblii^s  une 

♦       >•      -■»»••*'    l'H»_J.'î.'  ♦»>'!'       i  ■         -'II'.  1"'*'.    *      •'  J' 

nouvelle  quantité  de  sulfure  d'arsenjc.  Du  poids  de  chacun  ,d^ 
précipités  sécliés  et  pesés,  je  calculai  le  poids  du  soufre,  et  par 
suite  le  volume^  de  l'aç^de  sjilfhydriqY^  Î^^Vf  ^^  .^^  poids  du 
sulfure  de  calcium.'  Ce  poids  coïncide  absolument  ayec  le  poids 
du  soufre  trouvé  pj^r  la  méthode  de  Dupa,fquier,  Aprfs  le  re- 
froid issemçjit  de  la  liqueur,  Teau  ne  prenait  plus  qu'unegoutte 
d'iode.  Je  crois  le  résultat  aussi  axact^que  po^ible»r  ,.^ 

J'avais  essayé  d'enlever  l'acide  sulfhydrique.libre  à  froid  pilfr 
un  courant  d'hydrogène  lavé  dans  une  solution  mefcurielle^ 
mais  je  n'ai  pas  réussi  .par  ce  moyen.  >        ., 

En  résume,  l'emploi  de  l'argept  en  poudre  ne  m'a  pas.paigA 
décomposer  l'acicle.sulfhydnqiie  libre  dans  une  eau  minéraje. 
Son  ébullition  un.  peu  prolongée  nie  paraît  préférable  pour 
doser  l'acide  sulfliydrique  d*un  sulfure  en  solution.  Une  addi- 

•",■-."  T.*  '  'lit.' 

lion  d'acide  chlorliydrlque  et  l'ébullition  me  paraissent  aussi 
le  meilleur  procédé. 

L'acide  sulfliydrique  n'étant  pas  complètement  absor]bé  par 
le  Qacon  de  Woulf  pi  par  le  premier  ^ube  à  boiile,  il  cjpnvyent 
d'en  mettre  un  second;  le  troisième  sert  à  prouver  que  tout  a 
été  absorbé  par  le  second. 


î    I      ■       .,'  j  •  ;  ', .  1     I    «     '  i .  i 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

.>•  ;.  if'  ^  •       ^<»;e  iur  le  $uere  inêerinni; 

,     ,      par  M.  DoBROUFACT. 

Uôe  Note  de  M,.' Afauinenë,  insérée  dans  l'un  des  demieis 
naméroB  des  Comptes  rendus^  rectifie'  U  compcÂitîoo  que  bous 
avons  donhée  du  sucre  interverti*  et  cette  rectîficakîoo  s'*appuie 
sur  deux  analyses  faites  par  la  crisiallisatioh  du  glucose  et  du 
^lucbsate  dé  sel  marin,  ;  qui,  se'opntï^Âlant  i^éciproqùemeiit, 
inspirent  confiance  à  lauteur. 

''  Là  ^édification  de  M.  Mautnené,  nous  pouyoiïs  le  dire  do' 
Siiite  sàné  hésitation,  est  une  eVreyr  dont  les  çliiinistes  expérî- 
uientiés  irÈcpun'aï^ront  facilement  la  caîusé/Nous  aurions  pu,  à 
lli  riguéiii',  àoiis  dispenser  àk  la  discuter,  attendu  qu'il  lié  Note 
îjuéréeen  1856.dans.Tjèi'(^pmp/es  ren(7us  (t.  !^LlI,"p.  001)  ren* 
ferme  ibu'i  fes  éléments 'utiTeç  pour,  là  hiettre  en  relief  et  la 
réfuter  Cependant, "'comme  Terreur  produite  ^us  certaines 
formes  se  p;t>page  plus  rapidement  que  la  vériié^'  nôîis  croyons 
devoir 'indiquer  ici  les  causes  de  cette  erreur.  ^  . , 
'  Comment  comprendre  '  qu'un  cbîmiste  ait  pu  concevoir  la 
pensée 'de  tmsèr  une  analyse  quantitative  du  çucre  intei^erti 
sur  la  minime'proportioii  de  glucose  où  de  glucosaté  dextrô{>yre 
que  ia  forcé  de  cristallisation  peut'  en  faire  sortir,  et  de  doser 
ainsi,  sans  autre  examen,  le  sucre  lévpgyrepar  différence?  Le 
nlucose  éliminé  dans  ce£  couilitions  ^st  évidemment  celui  que 
flous  avons  opposé  \  'Af'/  B!iot  en  1849  [Chmptea  rendu$, 
t.  ^XTSTf't^.  âl  j'poùr  justifier  là  composition  complexe  d'un 
produit  que  la  science  considérait  comme  simple  avant  nos  tra- 
vaux ;  mais  avec  les  données  élémentaires  reçues  sur  la  disso* 
kutiou,  la  saturation  et  la  cristallisation,  nous  n'aurions  jamais 
pu  admettre  que  notre  expérience  démonstrative  de  composi- 
tion qualitative  renfermât  en  même  temps  les  éléments  d'une 
analyse  quantitatiye^JTelle.est  cependant  la  base  qui  a  servi  à 
M.  Maumené  pour  justifier  la  correction  qu*il  propose,     » 
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La  oompoeitioQ  que  nous  avons  donnée  a  été  obtenue  nar 
des  ihiKhôSèsâiVerscIfi,  oui'sè  contrdletiVeC  s'affirment  les  unes 
|â¥1ès  àùik'es;  elle  èstVâcbbrU'àiectàtis  les  faits  connus; 
dher  est  e^  liarniohîé  parfaite  avec  les  pouvoirs  rotatoires 
moléculaires  du  sucré  iritèi^erti' et  avec  ceux  des  éléments  qùé 
la  sdiènee  leur  a  àssîgilés.  La  synthèse  elle-même  Justifie  avec 
préeî^on  les  données  et  les  nombres  de  Tanaly se. 

St  1*011  ailmettaît^  au  contraire^  la  composition  calculée  par 
M.  Maumené,Ièsuc^  interverti,  au  lieu  de  contenir  50'^ur 
imdésiîcréléVb^réj  ètf  éoWtiéfedVàît  Fénorme  proporiioti  dé 
8Sèti0olnbreftrtotiâs/etfIè  ëoiilptétifent  i2  séràif  du  gltibosè 
doxtrogyre  pur,  séparable  intégralement  par  une  simpSé  '  i?rîs- 
tàniSiittoh;*soirà'Vëtàt  de  gtncose  iiifègrè'/ Wt  â  l'état  de'glu- 
cosatë'fle^l  ihkrinV  En  d'antres  tèl*ifleé^  ^es  substances  cristàN 
KaaiAéS'etti^s-sôltiblès  dans  reà^a/ëëràîent  séparées  in tégfalVî- 
iîient  déTèàu  et  du  lévulose  ùui  1èi<  retenaient  en  dissbftitiôii 
ou  étt  combinaison  avant  la' cristàlfisatiônf  toutes  faypoiTièsc^ 
^i^&i'SÊ^V^ânt^tii  contradiction  àVéè  les  faits  et  avec  Tes 
tb€tfriei1H$  ptWérétnéntaire»  admises 'par  là^dence.      ^  '  ;"' 

hS^èx^^niitiâé  M:  Maûmenétoi^^Ffrob^blemenC  exactes, 
et  ^ài  â^V^ns  nul  besbib  de  les  v^rifiîÀ*  nf 'é'en  icôntrôrérser 
lesnoihbresVseulémentli  est  évident  pô^f  nous  que  l'éxpéri- 
dieiDtafettV  fes -à  mat  choisies  pour  làvéHfimion  qtt^iPVôulait 
faire,  et  qû^fêiÀ  à' tiré  des  conséquenées  impossibles  et  par  là' 
m^me'jriàdi^sWWesi  "  ''^";      ;" '-^- -'-  ' '•  '     /   ;'" 

tl  a^  tout  simplement  extrait  par  cristal) îs^tion  le  gluqose 
dextrogyre^<|iii  était  extractible  par  ce  moyen,  soit  environ  un 
qpart  de  ce  qui  existait  dans  lé  mélange  sirupeux,  et  it  a  dosé 
par  differeàce  et  comme  lévulose  les  trois  quarts  qui  sont  res- 
tés en 'clissolution  dans  l'eau  inèré  de  cristallisa i(ion.  En  cléfîni- 
tivé^'il  a  considéré  comme  lévulose  pur  cette  eau  mère,  qui, 
d*après  jios'ynalyses,  renfermerait  en  réalité  50  dé  lévulose  et 
38  de  glucose  dexlrogyre  incristalljsable  et  inextractible  dans 
cÀ  conditions.  Une  erreur  de  ce  gén^e  a  pu  être  commise  à  une 
aujMre  époque  pour  les  sucs'  de  canne,, en  ne  consiaerant  que  le 
sucre  extrait  par  cristallisation  et  en  négligeant  celui  qui  reste 
enchaîné  dans  le  résidiî  mélasse.  Lès  cannes  folles  des  colonies 
ne  donnent  que  de' la  mélasse^  quoiqu'elles  renferment  une 
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r«q  «»ïfr  «if'to  '^i^'  i;  y  sriioh    ^/-nvf.  >fion   •••!»•   rt<»'ifKWTrriOr*  iJl 

p^rla,Rréjpiïce,du,^re,iptei(?jÇfji^  4^^  I4  ^;»raîVuWr.s?(3cl?Ai 

vcrti  se  vendais ^ii.titTe,.gl^<jfl^<^»i^<^yrfi.^O?P^ 

mél^f^  .if)f:rUtfL^U»a^)e,  ]^  ifpj^^uaifs.  de  «oopoi^s  di^^HCOse 

dextfogyrç.:.         ..    ■;.,.,.  î.     ,,..     .1     ..^    .:••, -i     *,.    .-*, 
.  En  .adiî^^taçt J(fMîonap|û|5ition  jijû^éi^iB  /)^,s||cre  ^aff^i^eili 

vaux,  qtestrMÎK^W  *,^.W»n«Wt»q^.iU^.AW(ffW»f  «IV^  1«6.  ^W^ 
glucose»  sp^pi/ié^,  et  qp^  91;^  lg^^^Sh*m\i{p  i9'^^91^^^mf^ 
Ipnn^de  raUii|  ef.  le.  léru^^  dppqHVf^t  ,p^,.Pi:,  iBflftçiiftç^î* 
^9  Iq ;suçre4>ij4inft,  }\  ^a^çt  f^çilfi ,da,v^i;ifieç^^a  q^iaçs^t^fv^ 
quantitative, à  l'aide  d'uue,  lpé)^9de^. simple  , que  nqo9|.|iijV(i;)^ 
^^^^^%  W»  ^J.  fondée  su^r^jine  pipprië té.  optique  Ipipia,  c»i^^- 
ri&iiqiiç..du  jiévp/pse-  .Ç^  §ucr,e  a  w^n  povypir„fota,tq^rç  S9.W^f 
qui  ppi;met  cle  conclMTç.son  poi^s  de  h  rç<atipn.pri§eij^^^ii- 
pérati^rqdç.+.  14  d^^?;  ^.^  'V>»8aypaç,j]epçxMftiy^  S^ifîmÇ? 
que  cette  espèce  .d^.sj;ci;e  pefd  ex.acteniept  ^p  SW^  M!Çjf9Ç  MRl 
voir  rotatoire  moléculaire,  en  passant  de  la  teinpç rature  4-J^4 
degrés»  à  la  tempëcature  de  +.62  décrias,  de  sorte  qu'il  suffit 
défaire  deux  observations  optiqueç  pour  dt'ceier  sa  présence 
dans  uo  pélange  de  substanceSj,  mènie  optiquement  actives 
et  pour  çonçlui;e  la  proportion  pondérale  dans  laquelle  il  s'y 
trouve.  Le  plap  de  la  polarisation  primitive  se  déplace,  dans 
ce  cas,  de  gauçhe^^  droite  par  ^,ui te  de  IVlévalion.de  tempéra- 
ture, desoti^te  qu'en  multipliant  par  4  le  nombre  qui  exprime 
ce  déplacement,  on  a  le  pouvoir  rotatoire  absolu  du  lévulose 
cherché.  Une  pareille  expérience^  appliquée  au  çucre  interverti; 
donne  la  proportion  de  lévulose  qui  permet  de  conclure  le 
glucose  dextrogyre  par  différence!  Avons-nous  besoin  de  dire 
que  ce  mode  d'expérimentation,  utilisé  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  Justine  notre  analyse  controversée? 

Nous  nous  garderons  bien  de  croire  et  d* affirmer  que  nos 


tràraux,  put.  mt  le  dernier  mot  sur  la  coûstitiiuon  complexe 
da  sucre  mtei-rerti^  et  nous  avons  même  publié  des  faits  qui 
tendraient  a  y  faire  admettre  d  autres  prodfiit^,  ce  oui  oterait 
aux  résultats  de  L Inversion  sa  simplicité  orip;înelle.  Âin^i  nous 
avons  soupçop né  (jue  la  pectine,  dont  nous  avons  trouyé  des 
traces  dans  les  produits  de  iiotre  méthode  de  séparation  du  lé- 
Yulose  par  la ,  cliaux,  pourrait  être  un  prjoduit  normajl  dé  la 
transformation  dii  sucré  prismatique,  par  Içs  acides.  Ainsi  enr 
core  notre  curieuse  observation  *sur  le.  mode  desélejctioo  des 
matériaux  immédiats  du  sucre  mterverti.  eliectuee  par  les 
globules.' du  ferment  dans  la  fermentation  vineuse  se  conçoit  et 
s'explique  mal  dans  l'état  actuel  de  la  science  (Compter  rendus 
1847.  t.  XXY)  p.  308).  Nous  aurons  dlailieurs  l^occasion  ae 
revenir  sur  ces  questions,  en  exposant  ailleui*s.  en  détail,  des 
faits  et  des  explications  qui  ne  peuveiit  trouver  place  ici. 


i    >.(..» 


Oê  Pitât  naissant  ; 

<  •    ;    11'   1%'.  ">iî.'-  A    ,  '-îi.  •.     I 
Ptr  M^  H.  SAnrrB-CLAiRE-DETiLUC. 


Il  est  absolument  indispensable  de  donner  à  chacune  des 
expressions  dont  on  se  sert  dans  les  sciences,  une  définition 
précise  et  invariable.  Le  mot  éiat^  usité  en  chimie,  a  particu- 
litrement  besoin  de  recevoir  une  acception  qui  ne  permette 
pluç  de  l'emj^loyer  dans  un  sens  vague  et  indécis,  d'oii  résul- 
tent presque  nécessairement  des  idées  toujoui*s  confuses  et  sou- 
vent fausses.  On  doit  entendre  d'une  manière  Générale  paré/af 
rf'un  corps  ï'ensembîe  de  toutes  les  propriétés  aont  il  est  doué, 
y  compris  sa  composition,  ou  la  propriété  qu'il  possède  d'être 
réduit  par  l'analyse  à  un  ou  plusieurs  corps  déterminés  Au- 
jourd'hui un-  très-grand  nombre  ae  substances  peuvent  se 
présenter  sous  des  états  difl'érents  qu'il  est  encore  bon  de  dé- 
finir dans  chaque  cas  particulier.  Un  corps  simple  n'est  carac- 
térisé, que  par  les  composés  qu'il  est  susceptible  de  fournir^  et 
non  plus,  comme  autrefois,  par  certaines  propriétés  spécifiques 
et  invariables.  Les  grandes  découvertes  de  la  science  moderne, 
depuis  Mîtscherlich,  ont  en  eilet  prouvé  qu'un  corps  simple 
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paut ^présenter  ^plusieurs 'états  a^Uotropîquas,  9uj]i[ai^t  \\ 

sion  de  Berzélius  :  le  nombre  de  ces  états  çst  iUlmité.  Ainsi 

nous 


avec 

étudi 

états.  Un  certain  nombre  de  propriétés  constitue  le  pbosnliore 

rouae  de  Schrôtter;  un  autre  ensemble  constitue  le  pbospliore 

blanc.  Si.J  on  prend  le  soufre  dont  les  états  si  nombreux  ont  ete 

obseï 


nient  le  plus  puissant  ^u'oh  puisse  fournir  aux  partisans  de 
l^unité'de  composition  delà  matière.  .'  •  ■•  /    • 


tions 

défi 

priétés  du  corps  composé  que  l'on  considère. 

Maintenant,  que  peut  signifier  ce  qu'on  appelle  VéteU  naissant 
d'un  corps  quelconque7,Poi]|vpns^i|qius  flonner  à  cette  exprès* 
sien  une  définition  précise,  même  en  la  détournant  de  ce  sens 
vague  qu'on  lui  prêle  aujburd'liùi?  Je  ïie  le  crois  pas  :  Tétat 
naissant  repi*ésenterait  un  ensemble  fie  propriétés  n'apparie- 
nant.  a.  un  corps  simple  ou  composé  qu  au  moment  pi-ecis  ou 
celui-ci  se  séparent  une  comf)inaison  quelcoqque.  JNe  voit>on 
pas  de  suite  que.  ces  propriétés  étant  nécessairement  inconnue;», 
celles  que  nous  Supposons  exister  introduisent  dans  nos  exph- 
cations  un  cei*cle  vicieux  ou  Vinterveution  d'une  cause  occulte. 

Un  corps,  au  moment  où  il  sort  d'une  combinaison,  e$t  né 
ou  n'est  pas  né.  Il  ne  peut  en  même  temps  être  combiné  et  non 
combiné,  simple  et  compose;  il  ne  peut  être  naissant.  Un  ne 
suppose  un  état  naissant  que  pour  prêter  a  la  matière  un  sys- 
tème de  propriétés  arbitrairement  cboisies  afin  d'expliquer  des 
faits  qui  n'en  sont  p£^s  plus  clairs.  Je  vais  essayer  de  démontrer 
par  des  expériences .  et  par  quelques  raisonnements  que  cette 
fiction  est  inutile,  et  par  suite  nuisible  à  la  science. 

En  général  on  fait  intervenir  l'état  naissant  pour  expliquer 
des  pbénomènes  qui  se  passent  dans  le  sein  de  liquides,  où  des 
(échanges  d'éléineijts  s'cifectueiU  entre  des  matières  dissoutes. 
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.  Quipçjut  dii;^  q[^fTa8tr^,^i  4  agr^gAM^i^  de  pes4tpineiit8,daB»4e 
fpireiUes  conditipos?  Quittît,  par  exemple^  di^ot  uo  méhuige 
d'acide  ehkAliydrîqoe  et  d*aoide  n&trkpiè  n^pandu  dans  une 
ctrtâffiie  c|usiîti(^téd'ëati|*  quels  soiit  les  liens  Iqnî'bnissent'èii- 
^  8ein|)le  Je^  i^emcnts  :'J;j]Io'iNe,. azote;»,  hydrogî^q^^^^ 
.^jttQ.piÀ^eolJlvavail  (l)f  j'«i  moatràjiiiyfi.dQs  àifiéxfuçef^ 4'^m 
■pkfMqiie  dtt  roétne  o^dre  ne  permettawatipAs  pluMle  suppowr 
Veixtiênce  àè  Vacidc  sulfbriqùe'et^de^'^fetàsSëi  aàrns  le  sut- 
fate  de  potasse  dissous,  qu!i1  n'est  possibTe  àujourd'Imi  d'iden- 
(tfic;f;4e)pbfWWê  roMg^  çi  le  plu)$pbQi'e»)))^»ç,l«  «o^ff[9:0«- 
taédrique  ou  prirapitîcpaeiiét  Irsoafve*  tUiiBolBbfe.  Lei^mémiM 
Tàiscmsv  iWiicl^  surto^t'Sitf  le -d^^gcrtïcrit  de  chaleur  produit 
au  corttûct  <le  IVa'ù  av'èc  'l'a(*i(lé  (flUorhydrique  et  Tacide  tiîtri- 
que  et  sur  la  chaleur  de  con traction  de  çg»  matiereji  au  mpinent 
lie  leur  mëlange,  ne  nous  permettent  guère  de  préjuger  l'état 
de  c^^  aéidHdan^  <dé''j{al*ytVës  di^s^lmiorjS.''¥uîsque  cet  état 
'ik(  ïncènnu,  il  'n'ési  f»aS  rationnel  dé   supposer  ^qu'iIpuîMe 
dianger'àu  èontact  d'une  quatHènie  substance,' pour  prendre 
Inondant  ^un  temps  indéfiniment  couirt  une  foriiie  égafement 
inconnue:  VéiÀi  naissant.  Je  vais  développer  cette  pensée  et 
'liionlrer  que  tbtîtes  ces  liypolliéses  sont  inutilesjén  tn'appûyant 
sur  une  série  de '{iliénôménes  qu^on  rapporte  ordinai renient  à 
fétstt  naissatit.  JVtudierai  donc  l'action  que  Té  zihè  exerce'  éur 
des  dissolutions  d'acide  sulflirique,  ou  d'acide  cblorhydriqué'  et 
d'acide  nitrique,  le  résultat  final  étant  la  production  du  sul- 
fate, du  nitrate  ou  du  chlorure  de  zinc^  et  la  fdi'inatloh  de 
ammoniaque.  '      . 

On  lit  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Regnâdlï  (£.  ï,  pï  Ûil) 
les  lignes  siiivanies,  qui  représentent  lien/  à  iiionsens,'^ l'opi- 
nion actuelle  suv  ïes  ph^nofnënes  que  je  viens  de  citer  : 


.*/-•! 


Quand  on  dissout  du  zinc  dans  de  Taclde  azotique  étendu  d*ean^  k  liqueur 
M  trouve  renfermer  urïé  quantité  notable  d*azotale  d'ammoniaque.  Cette 
formation  s'explique  ffe^  la  mafiièré  satvànte:  en  dissolvant  du  zinc  dai)s  de 
l*aeUle  azotqoe  Uè^^l0Ml■  A'eau^  tt  ta-dëgage  «tt  g«z  Ivydrogènei  et  fl*«e 
forme  de  l'asotate  d'oxyde  de  sioc>ia  réaotm  ^i  la  même  fue  eoUftiqv^a 
lieu  au  contact  du  zinc  et  de  Tacide  8ulfuriq^e  étendu  d'eau.  Si^'on^tplte, 
au  contraire,  le  zinc  par  l'acide  aiotique  conceotré,  le  ziifc  s'oxyde  auz  dé- 


(!)  SmK Paffiniié :'  Leçons  'ifeïti ^^oriéié  dimique;  ltaciiet(e. 
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pent  d'une  portioio  de  l'acide  aiotiqpe.  U  »e  forme  eDCore  der8fotatede.st|iey 
'  ètH  sé'dë^ge  kièrnbte  et  des  dxydèe  derfacné.  finffif  sf  rob'Uiffte  le^tMe 
pWtiÊMêtmimqdé  d'litt<*6omêntrailohtiieyi[mftiè,  leli  debt  raictt^À  entmii 
èto  ioUê^M  riiie'fl'exyde«ui  dépenade  riaygéne,  de^l'èau^el  eiii  dépens  de 
.  l^aiys^e  d'une  portion  de  l'Acide  asuUquei  et.U  le  Répare  un  niélinge  d'bj- 
dro^ye  et  d'asote.  Ces  deux  gaz,  ae  reiicontraot  à  l'état  naUaantdaiia  la  li- 
queur; se  6embfnent  alors  et  produisent  de  i'adimûn laque.  Aussi  tiouve-t-on 
■ne  grande  qeantHdd^amttianiaque  dàristi  liqueur;  Oh -olklentane  quantité 
eQAe|^ipluS:^«ildev d'ammoniaque  endiaaolwint  le  sinodansvu  méitnge 
d'acide  sulffriqueet  diacide  nitrique  étendu  d'tau.f  Ou  Terse  d'abord  la  dis- 
so'ution  u'afiide  suif urf que. sur  le  zinc,  puis  on  ajoute,  goutte  à  ^utte»  l'a- 
cide azotique  Jusqù'A  ce  que  le  dégagement  de  gaz  hydrogène  ce^e  entlère- 
mfntvItt'Ciaé  cMitinne  à  ae  diMoudie  êtfué  dégagement  it*liydiogène,  qnl 
featofreu  entier  daaa  la  liquevr.  à  l'état  d'anmnnlaqae.        -  - 

Noua  conataterona  par  la  auite  va  grand  nombre  de  faits  aemblablea.  Dea 
gas  qui  ne  se  combinent  pas»  lorsqu'on  les  mélange  è  l'état  gaaeux,  se  com- 
binent souvent  au  moment  où  ils  deviennent  libres  dans  pue  dissolution.  On 
'  dit  alors  qu'ifs  se  combinedt  à 'l^tat  naissant. 

V  Je  commencerai  par  démontrer  que  jam^is^^  dans  aucune 
circonstance  de  température  ambiante  ou  de  concentration^ 
Tacide  nitrique  ne  peut  donner  de  l'hydrogène  âv^  contact  du 
zinc  et  que  la  quantité  d'ammoniaque  produite  est  absolument 
indépendante  de  l'état  de  concentration  de  l'acide. 

Je  prends  de  l'acide  nitrique  pur»  contenant  48,3  po.ur  100 
d'acide  anhydre,  je  le  dissous  dans  dé  L'eau  distillée,  bouillie 
et  refroidie  dans  de  Tacidc  carbonique,  de  manière  à  chasser 
aussi  complètement  que  possible  Tair  dissous  dans  la  liqueur; 
j'y  introduis  du  zinc,  en  ayant' soin  d'écarter  entièremeut  Tac- 
tioD  de  Tair.  r 

*  *  • 

Le  vase  dans  lequel  je  fais  Texpérience  étant  absolument 
plein  et  fermé,  la  dissolution  du  zinc  s'effectue  sans  qu  il  y  ait 
dégagement  visible  de  gaz;  mais  si  je  fais  bouillir  la  liqueiur 
dont  f  ai  séparé  le  zmc,  ce  gaz  devient  appâtant  :  c'est  du  prot- 
oxyde  d'azote  sans  bioxydè.  Ainsi  une  dissolution  contenant, 
^ôùr  «00  g^Wiiies  d'eau;  l'^^SO  d'acide  hydraté  ou  O'^jôS  d'a- 
cide atihydre  (1/601),  dissout  lé  zinc  avec  production  de 
23  ceqtimètres  cubes  de  ptotoxyde  d'azote  et^fonifatien  d'une 
■quantité 'DDtffbl^  d'ammoniaque. 

^  *Iîe  j)rotoiyde  '  aihsî  obtenu  Cuvait  bien  contenir  un  peu 
d'azote,  mais  ne  Renfermait  pas  trace  d'hydrogène.  En  met- 
tant en  contact  ayec  du  zinc  une  liqueur  contenant  20  grammes 
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d'acide  hydraté,  ou  9^y66  d'acide  anhydre,  inëlaogé  avec 
800"* parties 'd'eàu  (1/4'fJ,  îl'sè  proSuit  à  l'ébuIlitionV  eo  outre 
de  l'azotate  de  zinc  et  dé  l'bzot^ate  d'aininônîaqùe^'ûn  ga'z  ayant 
un  volume  dé  420  ceiidnïitre^  cubes  et  cÔDléiiant  lés  élément^ 
«ûiTaàts:*'  '■■'  ■'"•■•      '        r  •  ..    - •  N       ' 

Bloxydt  A'ésola.  .....        S8>i  .. 

.Pr«f oxyde, 4*aiote,  .  .• 7|*  . 

Azoîte T  •  •  »      .  ^t^ 

Otygèrm  fat^cldenfel^.    ,   .  .3,4 


»     t  »    •    •     •  I 


-    'H 


' . .  •  •  ' 
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Dans  ces  expériences  et  dans  d'autres  plus  nombreuses,  que 
je  r^nre  pour  i}Df.i^éiiHlirfi4f^taiU4)  je  n^ai  pu  trouver  aucune 
trace  d'hydrogène. 

'  Aeh^M^ie^rpéfiétice  'n\s  tlois^  petmet,  kujourd'liui,  de  déter- 
miiitfr4ark:liklettr'âë'côinrbihàîsoil  dé*  l'azote  àVéb  rôxygène, 
aot*«êpO<idAttte  à  la  fbrhiiiibt)  àé't  HfalHXeiii  cfkôîde  àiotique 
iklmàà^  1je^3kpérkfnceë'qtie)&  vîen^  duf  décHV^  tiôûs'àiifbris^nt 
à  conclure  que  cette  quanlFt^  'dis^'cfifàYèttir 'est  moi'd'cifre'què 
34,462  calories,  chaleur  de  coiiil;)iDaison  de  1  équivalent  d'hy- 
drogène avec  1  équivalent  d'oxygène.  Les  travaux  de  M.  Favre 
nou^;  ^p^oaaèiii  qile .  lêt  ;  oEaleun  '  néeeMii^  '  potfr  tyatasfbrtnef 
lîéquiKal0nt:daoicleiiitDi^iie  étenAilombJtflcy^é'd'aiMè  et 
oxygène  e^t  ^ak  àiâOjëdd.c^driM/noitibie  bien'iùféri'éiir  à 
a4vAflS^<)«lovM»  p«ke8iaiK6  ^oar  déromf>oée  V  4  é^tii  vâlekit  d'eaul 
Ceci  explj^iMo^coauiiàBti  l^oxydaiioftdu'ziifc  «Vfleéttlfé  %ttiic(né^ 
menilaux  dépeoaidcséléineiils  de'l'atid^  atoii^^K;  dàris'cè'cas 
particulier  où  le  produit  de  la  réaction  est  du  bioxyde  d'azote, 
2*  Voyons  maiateoànlf  quelles  tont  lès  circonstances  qui 
accompagnent  la  formation  de  l'a^^otate  d'ammoniaque  d^ns  la 
rtacflôn  dif  zinc"  Sbi^ l'acide  nitrique.    ' 

"  Q^aiid  On  tl'àité  du  zinc  par  lin  excès  d'acide  nigriquCi  cui 
obdënt' dans  la'liqueùr  cle  l'acide  nitietkx  (AzO'j(l),  dti  moxyde 
'd'4^te  en  petite  quantité  [â  c^use  de  son  insolubilité)  du  pjcofr 

(1)  Je  rappellerai  que  M.  ïiHeli  a  coiisiâté  déjà  la  présence  de  l'acide  nl- 
treui  dans  la  liqueur  adde  et  a  fait  à  jse  prfpo^Aeatof^aep^tlete'MMilBlé* 
ressantM,  dont  Je  regrette  de  ne  pouyoir  parler  ici.  , 


dégage  à  1  état  de  gaz  que  les  éléments  insolubles  d^^)f^U;/^ 
queur,  ou  dont  elle  est  saturée* 

L'explication  de  tons  ces  phénomènes  (leut' être  donnée  sans 
aucune  hypothèse  et  sans  faire  intervenir  l'idée  d'un  état  par- 
ticulier ou  naissant  de  Thydrogèné,  lequel  »  .on  le  sait  mainte- 
nant, ne  peut  jaouû^tre  iburni  par  la  réaction. 

Le  dégagement  de  Tazote  dans  la  réaction  du  zinc  sur  l'acide 
nitrique  s*explique  ordinairement  par  la  formule  suiyMite  : 

En  simptifii^^^  1  seuléqaiva^j^  4!lLGide„9iUiqU(9.  «u^posé 
anhydre  se  déçoi^pp^  en,pr^sen£^|d^JI(^qi|ivii^^i(tf(de^Î4N)«.dc 
sorte  <^lj^e,,4^^ls  ^,l^^e^^oùi'9^j4^,mMiqPf  i^ttlfc^ 
déré  comme  bihydfA^^  {AiQ^^iW^)  ^^'iV&twW^.  à  pe  9/f$$îtaHt 
5équiTalenud'9xjr^^ç>^lDçstw^..i,ç.  .,,,.,-,  .,..|,    ,,i.j  »iî(i-.   r. 

ç'estrà-dire  de ,  Taiotilo  -d'ammoniaqu*.  'Lfeupérienet  'piom^ 
f|u'iyie  pfartjie;8iHilen»«nt  deœc  aafi0<tit8ie.Qombinée«t«9  Itk 
élémenta  de  Vem^  l'aulre  se  dégageait 4k>us  îùwvpitpMmii^^^ 
qui  reQf)..fîOinpted<()<iforiAatioB4.daM  bi  lîqurarvdeJQsddè 
mtreuz,  de  Taxote  «it.  4!une  pattie  de  l'ammooîaqi^pv'i  '  >  ^    - 

Le  d^g(agemi»at.4e  pfi^loxyde  â'«iaf«  s'kUflifiitt  p«r  là  fap- 
mulc  •        ,_       .•.,....       '•...'   ...  •'     ; 

•  En^ilinplifiant,  1  équivalent  d'acide  nitrique  supposé  aa- 
hydre  se  décompose  en  présence  de  4  é^juiv^lenls  de  t^nc^  de 
sorte  que  Tacide  nitrique  pouvant  être  considéré, dans  laU; 
queur  CiMnmè  trihydraté  (Az0^2H0),  si  Ton  enlèvç  à  ce 
lème  4  équi'vaienu  d'oxygène,  il  restera 

•«1esivè*<lm  éû  nitrate  d'ambionlâ^iie.  L^èxpëri^nce  prouvje 
qu'une  partie  seulement  du   proioxyde   d'azote  (Ax6,H»0*) 


i-este  combiéé^  avec'  les  lél^enu  do  Veaii^  l'autre  se  dégageant 
lOtts  forme  gazeuse  ou  restant  diissbuto,  ce  qui  rend  coni])te  d« 
la  forniation  du  protoxyde  d'azote  et  d'une  portion  de  Tam- 
monîaque. 

Dans  ce  genre  d'explications,  qui  n'exige  Thyixithèse  d'aucun 
état  nouveau  et  inconnu  de  la  matière,  l'ainihoniaque  pro- 
▼iendrait  des  éléments  de  TaGide  nitrique  biliydraté;  le  nitrîte 
d'ammoniaque  (AzO*H*)  et  le  nitrate  d'ammoniaque  (AzO'H*) 
scMit  oiMisîdërés  comme  deux  termes  de  dësoxydation  de  l'aiside 
nitrique  A  i  équivalents  d'eau  (AzO^H*). 

L'azote  et  le  protoxyde  d'azote  pourraient  aussi  provenir 
d'une  décomposition  inoomplète  ou  dissociation  du  nitrite  et 
du  nitrate  d'amnM>niaqve,  si  instables  de  leur  nature  (1  j.  J'ai, 
eu  oceaaion  de  faire  voir  comment  la  diffusion  des  sels  dans 
l'eau  (2)  pouvait  en  provoquer  la  dissociation.  Les  grands  tra* 
vaux  de  Graham  sur  la  diffuàion  et  la  dialyse  en  sont  ime 
preuve  manifeste.  Les  dernières  expériences  de  M.  Marignac 
l'amènent  à  la  même  conclusion. 

Tous  ces  phénoiftènes  rentrent  donc  dans  la  classe  de  ceux 
que  nous  connaissons,  et  que  nous  expliquons  sans  hypothèses 
spéciales. 

n  me  reste  encore  à  montrer  dans  quelle  proportion  l'am- 
moniaque et  le  protoxyde  d'azote,  l'azote  et  Tacide  azoteux  se 
produisent  dans  une  liqueur  où  la  eomposition,  la  température 
et  la  tension  des  gai  dissous  sont  connues.  J'ai  fait  un  grand 
nomlMna  de  déterminations  de  ce  genre,  dont  les  résultats  ne 
peuvent  trouver  phoe  dans  cet  extrait,  au  moyen  d'appareil» 
aaseï  compliqués  qui  seront  décrits  dans  un  mémoire  détaille'. 
J'ai  traité  le  zinc  snccessiTementÎMir  1,000  grammes  d'eau  con- 
tenant 2,4, 6,. ••,  SO  grammes  dWde  nitrique  anhydre.  Voîct 
les  tableaux  de  la  première  et  de  la  dernière  expérienœ,  où  je 
ramène  les  quantités  de  zinc  dissous  à  l'équivalent  33,  et  dans 
lesquels  je  détermine  les  quantités  de  zinc  que  chacun  dès  élé^ 
ments  trouvés  dans  la  liqueur  a  transformé  en  oxyde  : 


(1)  Surtout  dans  un  courant  de  gaz.  {Voir  les  expériences  de  M.  Gern^t.) 
(T)  Voir  leçàru  devant  la  Sôciéié  chimique  (1866,  Hachette ,  sur  la  BissZ 
«iWisfi,  piges  309  et  sntvantes. 

Jmn.  4$  PkMrm.  «I  4e  Cklm,^  4*  s«mi.  t.  XI.  [Arrû  i»70.)  20 
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Onantités       Zinc         Acide        Qiianlités       Zinc         Aci<la 
prodoites.     oxydé,   oonsomoié.   produites,    oxydé.   eonsOBBié. 

Ammoniaque.   .  ..  0,826  I2,8i  2,(>2  0,826  12,83  l;«t 

Asote l|00i  U,83  d,$7  0             0  0 

Protoxyde  d'azote.        0             0  0  1,888  11,33  4,63 

Acide  azoteux.  .  .  4,813  8,36  6,84  5,095  8,8i  7,23 

34,00  *   13,33  33,00      14,48 

Mes  expériences  prouvent  que  la  quantité  d'ammoniaque,  h 
quantité  de  zinc  dont  celle-ci,  en  se  formant,  a  provioqaë 
Toxydation  et  la  quantité  d'acide  nitrique  anbydre  qui  lut  a  ' 
fourni  l'azote  ne  varient  pas  beaucoup  quand  la  liciicsse  en 
acide  de  la  dissolution  varie,  La  quantité  d'azote  décroît  et  la 
quantité  de  protoxyde  d'azote  crc^t  lorsque  la  conceuiratioii  de 
la  liqueur  augmente» 

Dans  une  prochaine  communication^  je  ferai  connaître  les 
résultats  d'un  très^^rand  nombre  d'expériences  et  de  détermiN 
nations  numériques  relatives  à  l'action  du  zinc  et  des  métaux 
sur  les  mélanges  de  l'acide  sulfurique  et  les  acides  hydrogénés. 


S)^n(hèse  de  l'acide  sul (hydrique; 

Par  M.  A.  Boiixot* 

« 

J'«î  défà  eu  occasion  de  signaler  la  combinaison  directe  de 
la  vapeur  de  soufre  avec  l'hydrogène,  à  la  tefiipévature  rougn. 

Auiourd'huiy  je  viens  couununiquer  à  T  Académie  le  vé^ 
sultat  que  j'ai  obtenu,  enckerchant  à  effectuer  la  combinaison 
du  souft«  avec  le  gaz  hydrogène^  au  moynin  de  Télectrioilé* 
Dans  un  dé  à  cotulre  rempli  de  Aeur  de  soufre,  j'ai  fait  arrive^ 
deua  fils  de  platine,  dont  les  extrémités  étaient  distantes  db 
S  Ou  4  luilliniètres.  Ces  tib  métalliques  étaient  isolés  en  posi 
sant  chacun  dans  un  tube  de  verre  recoui-bé  et  Xeruié  À  ses 
deux  extrémités  avec  de  la  cire  à  cacheter.  Les  deux  tubes 
étaient  fixés  verticalement  l'un  contre  l'aiTtre  et  s'élevaient  de 
1  1/2  décimètre  environ,  sur  un  vase  d'eau  dans  lequel  ils  plon- 
geaient de  quelques  centimètres.  LesatttMK  extininiitfiS  do  utS 


—  307  — 

tubll,  DeçQwrbé»  «a  debore^  permettaient  de  meUr^^l^^  filf  df 
plutÎM  çp  comuiuoication  àircae  avec  les  électrodefi  à'unp  bçv 
bio«  4o  JVubipkoiff,  produisant  IV'tincelle  d'induction  an 
moyen  de  4  ëlémeiiu  ordinaires  de  la  pile  de  Sunseo. 

Ayant  de  produire  Tétincelle,  j'ai  reniphavecderiiydrogèp^, 
recueilli  sur  Teau,  une  ëprouvette  d'un  peu  plus  d'un  difnû^litye 
dec^pacité.  J'ai  ensuite  recouvert  l'ensemble  des  tubes  verti^auE 
portantiedé  à  leur  sommet,  avec  cette  ëprouvette,  oyont  eu  soin 
pendant  ç^tte  opération^  de  laisser  dégager  de  l'bydrogèn^dapf 
réproavette  (reaversée  bien  entendu),  jusqu'à  ce  que  les  $xim 
fussent  plongés  dans  son  atmospbère» 

L'éprpuvette  rieposait  ainsi  sur  l'eau,  et  j'eus  la  pnBC4i|tM9 
pfM/yTf  quelque  temps  encore,  de  laisser  dégager  le  gajt  liydio- 
gène  dani»  «on  intérieur,  afin  de  me  mettre  aussi  compléleuucnt 
que  possible  à  Tabri  de  l'action  de  l'air. 

I^ief  cbo^s  ainsi  disposées,  je  fis  jaillir  l'étincelle  pendant 
plus  d'iiMe  deipi  heure.  Le  sotifre,  en  se  yolaitilisant,  con^mu- 
niquaît  A  la  lumière  électrique  une  belle  teinte  blepe»  L'ew 
mopia  de  quelques  oentimètres  dans  réprouv.eile,  et  je  pus 
cpMf^ler  la  formation  d'une  très-notabl^  quantité  d'hydrogène 
sulfuré* 

Sur  la  transformation  du  soufre  octaédrique  m  soufre  insoluble 

sous  l'influence  de  la  lumière  ; 

Par  M.  Lalubmano. 

Depuis  les  recherches  de  M.  Schrœtter  sur  les  états  allotro- 
piques du  phosphore,  on  sait  que  la  lumière  agit  sur  ce  corps 
pour  le  transformer  en  pliosphore  rouge.  3et  agent  se  com- 
porte de  la  même  manière  à  Tégard  du  soufre,  et  voici  dans 
qualités cirooffstaaces  j  ai  obseiTé  œae  modifioaiion  moiéculaîre 
du  isoufre  solublei  Si  Ton  ea(ejuiiie  daos  un  matras  de  verre, 
se^Lé  à  la  Uuipe,  une  solution  concenti'ée  de  Qpufre  daneie 
sulCuffe  de  oarl«one  et  qu  911  la  soumette  à  Taetion  des  ray oM 
seiniigB  uinoentrés >par  une  lentiiie  de  quartz  ou  de  verre,  ù9k* 
vA  «e  Ibrtner  eu  quelques  seconde»,  wa  poiut  on  le  faîsccuu 
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iamtrreux  pénètre  dans  la  solution,  une  tache  jaunâtre  dewtH 
fre  insoluble,  doni  Vépaisseur  s*accit)it  rapidement;  en  même 
tempd,  l'intensité  de  la  lumière  émergente  s'affaiblit  de  plus  en 
plus.  Sur  le  trajet  du  faisceau  et  surtout  dans  le  voisinage  du 
point  d'incidence,  la  solution  se  trouble,  eii  se  chai|;eant  de 
particules  exti^émement  ténues  de  soufre  insoluble.  L'analyse 
prismatique  de  la  lumière  émergente  montre  que  le  spectre 
lumineux  manque  de  tous  les  rayons  compris  entre  les  raies 
(ir  et  H  et  que  le  speetre  ultra-^violet  a  •  disparu  en  entier  ;  de- 
pttis  la  raie  A  jusqu'à  la  raie  G/au  contraire»  le  spectre  lomi- 
ueux  est  resté  intact,  et  ne  renferme  pas  d'antres  raies  que  le 
specti>e  solaire.  C'est  donc  la  force  vite  correspondante  aux 
rayon$  chimiques  qui  a  été  absorbée  parla  solution^  «t  employée 
nu  trarail  moléculaire  qu'exige  la  transformation  du  soufre 
soiuble  en  soufre  amorphe. 

{je  phosphore  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  cariïone 
donne  lieu  an  même  phénomène.  On  voit  aussi  se  former,  au 
]ici\nt  où  pénètre  le  filet  lumineux ,  une  tache  jaune  de  phos- 
phore  amoi*plie,  qui  devient  ensuite  d'«n  rouge  brun  ;  mais 
l'action  est  moins  vive  qu'avec  le  soufre,  et  exige  plus  detemps. 
On  reconnaît  en  effet  que  la  lumière  émergente  renferme  en- 
core tous  les  rayons  lumineux.  Il  n'y  a  d'affaiblissement  sensi- 
ble que  dans  le  voisinage  de  la  raie  H;  au  delà  de  cette  raie, 
les  substances  phosphorescentes  révèlent  encore  la  présenoedes 
rayons  chimiques  les  moins  réfrangibles;  mais,  api*ès  la  raie  N 
du  spectre  chimique^  tous  les  rayons  ont  disparu. 


aea 


Sur  l'origine  du  goM  azote  dans  l'oxygène  supposé  pur; 

Par  M.  Auguste  Houseav. 

Quelqaes«uns  des  faits  intéressants  qui  ont  été  signalés  der* 
nièreraent  à  l'Académie,  par  M.  Dubrunfaut,  sur  la  difficulté 
d'obtenir  des  gaz  simples  (oxygène,  azote,  hydrogène)  dans  un 
état  de  pureti  absolue,  concordent  entièrement  avec  les  obser- 
valions  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  il  y  a  une  dousaâne 
d*aniiées,  à  propos  de  mes  recherches  sur  l'oEone.  Je  prends 
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Jonc  la  liberté  de  signaler  au  savant  chimiste  l'origine,  ou 
toat  au  moins  Tune  des  origines,  du  gaz  azote  dans  Toxygène. 

L'azote  prorient  de  Tair  atmosphérique^  dont  Tadhërence 
aux  parois  des  tubes  et  des  appareils  en  verre  est  très-forte,  à 
tel  point  qu'un  balayage  préalable  de  ces  tubes  et  de  ces  appa- 
reils par  de  grandes  quantités  d'oxygène  est  ûïsuffiaaBt  pour 
chasser  les  dernières  tracer  de  l'air,  qui  semble  retenu  énergi- 
quenient  par  les  parois. 

C'est  pour  avoir  ignoré  ces  faits  que  plusieu^  chimistes,  et 
particulièreoient  M.  Williarnson,  ont  nié  autrefois  l'eKistence 
de  1  ozone,  confondant  ce  corps  avec  les  composés  nitreux  qui, 
dans  leurs  expériences,' prenaient  toujours  naissance  à  la  suite 
de  Télectrisation  de  roxygène  impur^ 

C'est  un  des  mérites  de  MM.  Fremy  et  Edm.  Becquerel,  que 
d'avoir  su  éviter  cette  cause  d'erreur  dans  leur  beau  trava 
sur  l'oxygène  électrisé. 

Dans  mes  études  sur  la  prodiaction  de  l'ozone  par  l'oxygène 
soumis  à  l'étincelle  d'induction,  il  me  fallait  toujours,  pour 
empêcher  la  formation  des  composés  nitreux,  avoir  recours  à 
une  forte  calcination  des  tubes  étroits  dans  lesquels  j'opérais» 
pour  déeoUer  l'air  adhérent  aux  parois  ;  en  même  temps,  je  fai- 
sais passer  au  travers  de  ces  tubes  un  rapide  courant  d'oxygène, 
produit  par  le  chlorate  de  potasse  fondu  ;  les  cornues  étaient 
chauffées  elles-mêmes  sur  toute  leur  surface,  et  leur  col  était 
entièrement  rempli  de  morceaux  d'amiante  calcinée^  pour  di- 
minuer la  quantité  d'air  à  expulser. 

Il  est  probable  que  c'est  encore  la  présence  du  gaz  azote,  dans 
l'oxygène  réputé  pur,  qui  est  la  cause  de  la  divergence  d'opi- 
nion actuellement  existante  entre  M.  Morren  et  M.  Sarrasiti  sur 
la  phosphorescence  de  Fox  y  gène.  On  sait  que  M.  Morren  nie 
cette  phosphorescence  quand  Toxygène  est  parfaitement  pur^ 
tandis  que  M.  Sarrasin  l'affirme,  en  même  temps  qu'il  recpn- 
uait  cependant  que  cette  pix>priété  est  partagée,  au  plus  hajUiC 
degré^  par  l'oxyde  d'azote. 


—  310  — 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Stit  MM  moyen  de  diêtinguer  leê  alcaolatutes  dt$  Uiniwe$t 

l^âr  H.  GoTTOM. 

M.  Gottofi^  pbartnAcien  à  Lyon,  croit  avoir  trouTë  un  moyen 
de  diMînguer  les  alcoolatnres  des  teintures  ordinaires^  lequel 
eonsists  à  exagérer  la  lendanoe  à  Foxydation  des  matières  tan- 
nantes et  extraclires  tenues  en  dissolution  dans  rakool» 

Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Golton  ooosiste  à 
ajoutera  10  gouttes  de  teinture  ou  d'alcoolature  5  gouttes  de 
80ttS<*acétate  de  plomb  liquide  qui  produit  un  précipité  d'tm 
jaune  sale  dans  la  teinture  et  bea'ucoup  moins  foncé,  tirant  sur 
lo  rêtt  dans  Talcoolature.  Mais  ces  caractères  étant  trop  va^es 
pour  conclure,  il  ajoute  15  à  20  gouttes  d'ammoniaque  au  né- 
lange,  et  alors  la  différence  de  teinte  devient  matiifeste^  le  pré» 
eipllé  formé  dané  la  teinture  a  lieu  sous  l'influence  de  à'alcali, 
et  en  étendant  d'eau  on  obtient  par  agitation  une  écume  d'un 
jaune  salé.  Avec  Talcoolature,  au  contraire,  le  précipité  devient 
|>lus  blanc  et  Técuine  formée  par  agitation  n*est  pas  colorée. 
Bit  agissant  par  comparaison  sur  les  deux  préparations  on  peut 
encorei  pour  plus  de  sensibilité,  additionner  le  mélange  ammo- 
niacal de  S  gouttes  d'une  solution  saturée  du  sulfate  de  cuivre, 
letlpiel,  parle  mélange  du  bleu  et  du  jaune,  produira  un  Vert 
plus  franc  avec  la  teinture  qu'avec  l'alcoolature. 

n  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  opère  sur  des  teintures 
préparées  avec  des  plantes  sécliées  depuis  un  certain  temps. 
Mais  pour  connaître  le  degré  de  sensibilité  de  ce  mode  d'essai^ 
M»  Cotton  a  pris  plusieui-s  espèces  de  plantes  fraîches  dont  il  a 
fait  detix  lots;  l'un  a  servi  à  préparer  des  alcoolatures  et  l'autre, 
ayant  été  soigneusement  séché  dans  un  lieu  sombre  afin  d'é- 
viter,  autant  que  possible,  toute  espèce  d'altération  provoquée 
par  les  rayons  lumineux,  a  servi  à  préparer  des  teintures  qui, 
comparées  aux  alcoolatures  de  la  manière  indiquée,  ont  con- 
stamment donné  une  coloration  plus  jaune  cpie  ces  dernières. 


Cependant,  dans  ces  conditions^  la  diffërenoe  ^tant  peu  mar-« 
quëe,  il  devient  nécessaire  d'avoir  un  type  certain  de  compa- 
raison ;  mais  il  est  évident  qu'alors  les  principes  actifs  n'ont 
soW  aiieune  altération  no*AWe,  et  de  telles  teintures  peuvent, 
4'aprè8  M.  Cotton,  remplacer  complètement  les  alcoolatures 
correspondantes,  pour  1Hisa{*e  médical. 

Le  chlorophylle  paraît  se  conserver  très-lonfçtemps  en  pré- 
sence de  Falcool  ;  c'est  du  moins  ce  que  M,  Cotton  a  constaté 
sur  des  alcoolatures  préparées  depuis  deux  ans,  lesquelles  ont 
donné  la  réaction  des  alcoolaturVs  récentes.         (  Union  Pharm.) 


^mÊ^^mm 


Sur  les  vésieatoires  (1); 
Par  MM.  Delpech  et  Goicharii. 

Les  vésîcatolrcs  occupent,  comme  on  le  sait,  une  place  im- 
portante dans  la  thérapeutique.  MM.  Delpech  et  Guichard, 
dans  le  travail  qu'ils  viennent  de  puMîer,  ont  d'ahord  porté 
leur  examen  sur  l'emplâtre-vésicatoire  du  Codex,  dont  la  maise 
se  compose  de  canlharides,  de  corps  {»ras  et  de  résines.  Le  pre- 
mier reproche  qu'ils  font  à  ce  médicament  est  de  contenir  une 
proportion  très-variahle  de  cantharidine ,   à  cause   de  l'état 
plus  ou  moins  ancien  des  cantharides  employées,  ce  qui  ne  per- 
met pas  d'obtenir  une  préparation  d'une  action  toujonis  égale. 
Us  pensent  en  outre  que  les  matières  fjrasses  et  résineuses 
nuisentà  ce  médicament,  les  premières  en  facilitant  l'absorption 
de  la  cantharidine,  agent  énergique  qui,  malgré  l'intervention 
du  camphre,  détermine  quelquefois  une  sorte  de  vésicatoire 
sur  les  muqueuses  des  reins,  de  la  vessie  et  deVnrètre;  les 
secondes,  à  cause  de  leur  odeur  et  parce  que,  étant  irritantes, 
elles  sont  souvent  une  cause  d'accidents  érîsypélateux.  MM.  Del- 
pech et  Guichard  concluent  naturellement  de  ces  observations 
que  l'eniplâtre-vésicatoiredu  Codex,  sans  matières  grasses,  sans 
résines  et  dosé  exactement,  quant  à  la  cantharidine,  serait  par- 
fait. Hs  proposent  en  conséquence  de  le  remplacer  par  le  col- 
lodion  cantharidal  suivant  . 

(1)  Ce  travail  a  été  présenté  A  la  Société  de  pharmacie,  le  3  mars  dernier. 
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Cette  solution,  étendue  sur  du  8|>aradra|x  et  employée 
comme  vésicatoire^  possède  une  action  vésicanie  lrès-éiier|(iqiie. 

MM.  Delpech  et  Guicbard  font  olMerver  avec  raison  que 
la  cantharidine  est  non-seulement  complètement  volatile  à 
120^,  mais  qu'elle  se  volatilise  continuelleiuent  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  aussi  ont*iIs  constaté  que  les  vésicatoires  à  base 
de  cantharidine  perdent,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  grande 
partie  de  leur  propriété  vésicante.  Pour  remédier  à  la  volatili- 
sation de  la  cantharidine,  ces  messieurs  ont  eu  Tidée  de  la  6xer 
dans  une  combinaison. 

Ils  en  étaient  là  de  leurs  recherches ,  lorsqu'ik  ont  trouvé 
dans  un  journal  allemand  de  Vannée  1867  un  travail  de 
MM.  Massing  et  Draggeudorff  sur  les  combinaisons  de  la  can« 
tbaridine.  Dans  leur  mémoire,  ces  savants  considèrent  la  can- 
tbartne  (G^^H^O*)^ comme  une  anhydride  qui.  en  se  combinant 
avec  les  bases,  &xe  deux  équivalents  d'eau  et  donne  les  sels 
de  l'acide  cantbaridique  (C*®H*0\2H0).  Cet  acide  n'existe  pas 
à  l'état  de  liberté,  mais  il  i»eut  se  coiubitieravcc  tous  les  oxydes 
métalliques. 

Les  cantharidates  de  potasse,  de  soude  etd'aiumouiaque  sont 
solubles  dans  l'eau,  et  les  canthaiidates  des  autres  métaux  sont 
insoli)l)les;  ces  derniers  s'obtiennent  par  double  décomposi- 
tion. Les  solutions  de  cantl>aridates  alcalins,  traitée»  par  l'acide 
acétique,  précipitent,  non  pas  l'acide  cautharidique ,  mais  la 
cantharidine  qui  est  son  anhydride.  Celte  cantlKiridiue  est 
plus  volatile  et  plus  soluble  que  la  cantharidine  ordinaire, 
sans  doute  à  cause  de  sa  plus  faible  cohésion.  Les  cantharidates 
alcalins  ont  une  action  vésicante  très-énergique;  quelques  par- 
celles de  cantharidates  de  potasse  déposées  sur  le  bras  déter- 
minent la  vésication  d'une  manière  rapide  sans  l'intervention 
d'uu  dissolvant.  Un  morceau  de  papier  à  filtrer,  plongé  dans 
la  solution  aqueuse  froide  de  cantharidate  de  potasse,  a  déter- 
miné |  après  dessiccation  à  l'air,  une  vésication  parfaitement 
nette.  Au  bout  de  quinze  joturs^  ce  papier  avait  conservé  toute 
son  efficacité.  Ce  résultAt  était  facile  à  prévoir,  car  le  cantlia- 
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ridate  de  potasse  est  paifaitetaent  fixe  9t  stelile.  Il  est  aussi 
▼ésicant  que  k  cantharidîne.  Trois  Tésicatoircs  ont  été  appli* 
qués  simultanément 5  l'un  sec,  l'autre  humecté  avec  l'acide 
acétique  faible  ou  vinaigre,  le  troisième  avec  de  Veau.  Le 
premier  a  pris  en  sept  heures;  le  second,  qui  était  de  la  can- 
tbaridine,  et  le  troisième^  qui  était  du  cantliaridate  de  potasse, 
ont  pris  tous  deux  en  cinq  heures.  On  prépare  les  cantharidates 
par  Faction  directe  de  l'alcali  sur  la  cantharidine  en  présence 
de  J'eau.  La  combinaison  se  fait  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
On  évapore  la  solution  et  le  cantharidate  cristallise.  Les  can- 
tharidates alcalins  se  présentent  sous  forme  d'écaillés  très- 
petites  ou  de  croûtes  cristallines.  Le  cantharidate  d'ammo- 
niaque n'est  pas  stable;  il  perd  son  ammoniaque  k  iOO  degrés; 
il  est  acide  au  papier  de  tournesol.  Le  cantharidate  de  potasse^ 
au  contraire,  est  très-stable;  il  a  une  réaction  alcaline  au 
tournesol.  Il  en  est  de  même  du  cantharidate  de  soude. 

MM.  Delpech  et  Guichard  préparent  le  cantharidate  de 
potasse  par  un  autre  procédé.  Ils  dissolvent  à  une  douce  cha- 
leur 2  grammes  de  cantharidine  dans  150  grammes  d'alcool; 
ils  ajoutent  1  gr.,  60  de  potasse  caustique  dissoute  dans  très -peu 
d'eau  distillée;  immédiatement  la  liqueur  se  prend  en  mas^e; 
ou  sépare  l'alcool  par  pression  et  filtration.  98  parties  de  eau- 
tliaridine  donnent  163  jiàrtiesde  cantharidate  de  potasse.  L'eau 
bouillante  en  dissout  8,87  pour  cent;  l'eau  froide  4,13  pour 
cent;  l'alcool  bouillant  0^92  pour  cent,  et  l'alcool  à  froid  0,03 
seulement. 

C'est  sur  cette  insolubilité  indiquée  par  les  auteurs  alle- 
mands que  le  procédé  de  préparation  du  cantharidate  do 
potasse  est  fondé.  Le  cantharidate  de  potasse  est  également 
insoluble  dans  Téther  et  le  chloroforme;  il  constitue  donc  un 
agent  vésicant  actif  et  stable,  qu  il  suffit  de  dissoudre  dans  uu 
liquide  convenable  et  de  déposer  dahs  un  tissu  appro|Yrié. 

Après  de  nombreux  essais,  les  auteui'S  se  sont  arrêtés  â  la 
formule  notablement  modifiée  qui  sert  à  la  préparation  du 
taffetas  d'Angleterre  : 

« 

Gélatine.  . 2,00 

Eau..  .  : 10,00 

Alcool 10,00 


/<''' 
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CtBtfatrldâfè  dt  poteflè.  •  4  •         1^10 
Ol^oériae. Q.  S. 

,  Od  étend  ce  liquide  d'une  manière  uniforme  avec  un  pin- 
ceau sur  de  la  gutia  percha  en  feuilles  minces,  de  façon  que 
cliaque  décimètre  carré  contienne  1  centi^^ramine  de  canlhà- 
ridate  de  potasse.  La  gùlta-perclia  a  o(ë  adoptée  d'abord  à 
cause  de  sa  souplesse  et  de  son  élasticité^  ensuite  à  cause  de  son 
iiiïperméabîlité,  qui  maintient  à  sa  surface  tout  le  principe 
actif,  ce  qui  augmente  la  rapidité  de  Taction  thérapeutique, 
'enfin  à  cause  de  la  propreté  et  même  de  l'élégance  qu'elle 
donne  au  médicament.  De  nombreuses  expériences  faites  avec 
le  concours  de  plusieurs  médecins  et  sur  un  certain  nombre  de 
malades,  ne  laissent  aucun  doute  sur  Vefficacilé  de  ces  vésîca- 
toîres,  On^peut,  du  reste,  modifier  à  volonté  et  d'une  façon 
mathématique  la  rapidité  de  leur  action  en  diminuant  ou  en 
augmentant  les  doses  de  cantharidate.  « 

Ces  vésîcatoires  doivent  être  légèrement  humectés  avec  de 
l'eau  avant  leur  application;  de  cette  façon,  la  vésication  est 
produite  en  six  heures  environ.  Avec  le  double  de  cantharidate 
dé  potasse,  ils  ont  pris  en  quatre  heures. 

Le  cantharidate  de  potasse  étant  insoluble  dans  les  corps 
gras,  MM.  Delpech  ctGuichard  pensent  qu'il  ne  doit  pas  péné- 
trer dans  Téconouiie,  la  matière  grasse  qui  recouvre  la  peau 
ne  pouvant^  en  le  dissolvant,  faciliter  son  absorption. 


Poudre  mnt/gdaline  pour  préparer  le  iooch  Uânc  du  Codex; 

Par  M.  Gh.  Menière  (d'Angers). 

Amapdes  douces  et  aiuandes  amères,  les  quantités  indiquées 

par  le  Codex. 

Ou  fait  une  émuUioaà  laquelle  on  ajoute  300  grammes  de 
$ucre  en  poudre  et  Ton  concentre  à  une  douce  chaleur  ;  on 
coule  la  pâte  eu  plaques  minces  que  l'on  fait  sécher  à  Tétuve^ 
puis  on  réduit  en  poudre  ;  éniin  on  ajoute  5  grammes  de  gom- 
me adragante,  et  on  conserve. 

Pour  préparer  un  Iooch,  Ton  prend  : 

Snore  amande 32,50 


On  triture  et  on  ajoute  : 

Eau  de  fleure  d'oranger 10,00 

Eaa  commune • 130,00 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  obtient  un  loodx  qui,  au 
dire  de  M.  Ch.  Ménière^  ne  laisse  rien  à  désirer. 


InjectiÊm  wUibiinnorrhttgiquê, 
Par  M.  t6  D^  RûLLEt. 

EKtraitderatanhUt  «^ il  gramnat*^ 

fiuifate  de  zinc.  .  • •.     20  ccntigrammos» 

Eau  distillée 200  grammes. 

On  fait  une  aolutioo  pour  injcotioi^  troît  à  dnq  par  jonk; 

On  donne  en  même  temps  Fopiat  de  baume  de  copahu  et 
cabdlè. 


i^HiaM****. 


Pilules  de  baume  du  Canada» 

Banme  du  Canada é  .  .   3a  gramnMii 

Hagaésie  caidnéo» Q.  S. 

Mêlez  et  diviser  eti  100  pilules.  Dose  ;  10  à  90  par  jour  dans 
furétfarite  chuDûique  et  la  cystite  du  isol  de  la  vessie. 


Lotiùn  contre  Ih  démangêiriÊcm  \ 

Par  M.  le  B'  Hardt.  . 

fllchlerure  de  mercure I  gramme. 

Ban  diilillée U5  gmounef. 

Alcool Q>  S. 

FaiU'S  dissoudre. 

Une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau  chaude,  pour  cal- 
luer  les  déûaangaaisods  du  prurigo.  Conseillez^  en  outre,  des 
bains  additionnés  d'alun  ou  de  carbonate  de  soude. 

(Unioii  médkale^) 

T.O. 
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*     *  *  • 

Note  sur  un  nouveau  mode  (Tadministration  du  çhloral.  -^ 
C Moral  perlé  ou  ehloral  en  capsules  et  dragées, 

Par  S.  LiMOoeiN,  pharmacien. 

Chaque  jour  la  thérapeutique  moderne  Ta  chercher  dans  les 
découvertes  de  la  cliimie  de  nouveaux  agents  pour  combattre 
la  maladie  •  Elle  expérimente,  elle  étudie  à  chaque  instaiît 
l'action  des  composés  organiques  ou  inorganiques  qui  sortent 
du  laboratoire  du  chimlsie  ,  mais  rai'ement  elle  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  un  médicament  aussi  constant 
dans  ses  effets  que  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  communica- 
tion. 

Ce  corps,  découvert  par  M.  Liébig  et  étudié  par  M.  Dumas, 
resta  pendant  longtemps  sans  recevoir  d'application.  C'est  à 
Liebreich  de  Berlin  que  revient  l'honneur  d'avoir  récemment 
appelé  l'attention  des  savants  sur  ses  curieuses  propriétés  et  sur 
son  action  remarquable  sur  l'économie. 

MM.  Demarquay,  Bouohut  et  Personne  sont  les  pi*emiers  qui 
aient  répété  en  France  les  expériences  de  Liebreich.  Si,  comme 
leurs  travaux  l'ont  démontré,  le  ehloral  ne  possède  pas  les 
propriétés  anesthésiques  que  les  assertions  du  physiologiste  al- 
lemand lui  avaient  attribuées  à  Torigine,  au  moins  paraît-il 
certain  qu'on  peut  attendre  beaucoup  de  cet  agent  comme  so- 
porifique et  comme  calmant.  L'opium  trouvera  vraisemblable- 
ment dans  le  ehloral  un  concurrent  redoutable. 

Mais,  sans  vouloir  autrement  me  prononcer  sur  une  ques- 
tion encore  A  l'étude,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  opportunité  à  re 
chercher  si  le  mode  d'administration  du  ehloral  qui  parait, 
jusqu'à  ce  jour,  avoir  prévalu  dans  la  pratique  médicale  était 
bien  le  plus  convenable,  pour  rendiNc^  facile  au  malade  l'inges- 
tion de  ce  médicament,  |)Our  le  doser  rigoui^eusement  et  pour 
en  étudier  sérieusement  les  eilets  sur  l'économie. 

On  a  dû  promptement  renoncer  à  l'administration  du  ehloral 
anhydre  liquide  (C^HCPO*].  Sous  cette  forme,  en  effet,  il  est 
d'une  conservation  et  d'un  maniement  difficiles,  et  en  outre  il 
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n'est  pascoanmodedecaiitrôkrrapideineiiila  pureté  duproduki 
On  a  donc  eu  recours  à  l'hydrate  de  chloral  (G^HCl*0S2Ha), 
qui,  grâce  à  sa  forme  solide  et  cristallisëe,  se  prête  plus  facile* 
ment  au  dosage  et  aux  manipulations  pharmaceutiques.  — 
Cest  avec  Vbydrate  de  chloral  administré  sous  forme  de  solu«« 
tioD,  de  potion  ou  de  sirop  qu'ont  été  entreprises  toutes  les 
expériences  faites  jusqu'à  ce  jour. 

U  est  peu  tie  praticiens  qui  n'aient  «té  frappés  des  inoon» 
Ténients  que  prescrite  ce  mode  d'administration,  au  douMe 
pomt  de  yue  du  dosage  rigoureux  du  uiédicament  et  de  la  dif- 
ficulté de  le  faire  supporter  au  malade. 

En  e(!ec,  Thydrate  de  chloral,  même  chimiquement  pur, 
a  une  réaction  acide  trè9*uianifes(e,  il  est  trè^volatil,  il  émet 
des  vapeurs  acres  et  piquantes^  el  il  communique  son  acidité  et 
son  âcreté  à  sa  solution,  soit  aqueuse,  soit  alcoolique.  I^  mu- 
queuse buccale  est  (rès-désagréabletnent  impressionnée  par  le 
contact  de  l'hydrate  en  solution  aqueuse  ou  en  sirop,et  tous  les 
malades  auxquels  on  l'admimstre  sont  unanimes  à  déolarer 
qu'il  produit  une  senaaiion  de  constriction  du  gosier  très- 
prononcée  et  même  insupportable  chez  quelques-uns.  Le  mé- 
decia  est  donc  contraint  de  le  donner  noyé  dans  une  nnasse 
considérable  de  véhicule  pour  en  rendre  l'ingeslion  pos^ 
sible. 

Ces  considérations  m'ont  suggéré  l'idée  de  chercher.  Oo 
BMde  d'administration  de  oe  médicament  exempt  de  ces  in« 
eonvénienls. 

L'bydrale  de  ohloral  »  quoique  aoUde  et  crtstallisé ,  cet 
volatil  et  très-hygeométrique  ;  ou  ne  pouvait  donc^  pour 
oe§  deux  raiaonst  songer  à  lui  donner  la  forme  pilulaive* 

C'est  alors  que  j  ai  pensé  à  utiliser  la  propriété  qu'il  possède 
de  devenir  liquide  vers  46*  pour  l'introduire  sous  cette  foniie 
dans  des  capsnles  ou  des  dragées  qu'on  en  i-emplit  exactement 
et  dans  lesquelles  il  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  La  capsule 
étant  fermée  par  le  procédé  ordinati^,  on  obtient  ainsi  le 
chloral  à  l'état  de  pureté,  divisé  en  )>etites  doses  de  0,30%- 
0,25*y  0,30*,  suivant  la  contenance  de  l'enveloppé  gélatineuse. 
Ainsi  préservé  de  l'influence  atmosphérique,  l'hydrate  de  chlo- 
«rai,  quand  il  est  1>ien  pur  et  b'^ui  cristaUisé,  se  conserve  iildé* 
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ftniment  sm*  alfératiMi.  Il  peut  être  ingëvé  mm  produive  les 
ineotiWnieiitB  de  la  fiolotion  et  dose  d'une  façon  tout  k  fait 
rlf^outeuM, 

J'fti  mis  également  l'hydrate  de  chloral  en  capsules  d'a|H*è8 
le  proeëdé  que  le  docteur  Clertan  a  emprunte  à  Tingënieux 
pharmacien  de  Tours,  M.  Viel,  qui,  le  premier,  a  eu  l'idée 
de  construire  un  appareil  pour  enfermer  les  médicaments  If* 
quides  et  Tolatib  dans'  des  enveloppes  gélatineuses.  Grâee  au 
concours  obligeant  de  mon  ami  et  oonfrfrre  M.  Vinl,  phamaeien 
à  Paris,  qui  possède  un  de  ces  appareils,  et  qui  a  bien  touIq  le 
mettre  à  ma  disposition,  j'ai  pu  m'assurer  que  ce  procédé  de 
oapsulatlon  était  difficilement  applicable  &  ce  produit. 

Btt  raison  de  Tétat  hygrométrique  du  chloral  et  de  l'élévation 
de  température  nécessaire  pour  souder  la  gélatine,  le  produit 
obtenu  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Notre  confrère  de  Dijon,  M.  Thévenot,  a  eu  également  l'oblU 
geance  de  faire,  sur  ma  demande^  quelques  essais  de  capsnla- 
Ûàn  avec  son  procédé,  en  introduisant  Fhydrate  pulvérisé  dans 
la  gélatine,  mais  ce  moyen  n'a  encore  donné  qaf^n  résnltiit  m* 
parfah. 

'  Pensant  qne  la  dtfteté  de  Tenveloppe  gélatineuse  pourrait 
apporter  un  obstacle  à  la  prompte  dissolution  du  chloral  dans  te 
tube  digestif  et  retarder  l'action  du  médicament,  j'ai  fait  deses- 
sais deoapsulation  avec  la  gélatine  molle.  M.  fiourgeaud  a  nom- 
plaisamment  mis  son  matériel  A  ma  disposition,  et  j'ai  pu  ainsi 
me  convaincre  que  l'hydrate  de  chloral  pouvait  être  faoîlement 
introduit  dans  des  capsules  molles;  mais  malheureusement  il 
tf^  epnserve  moins  bien  que  dans  }a  gélatine  dure. 

Les  expéivences  comparatives  faites  à  l'b^ul  du  Midi  par 
MM.  Liégeois  et  Mnuriac  prouvera,  du  reste,  qu'il  n'y  a  pas  de 
ditféfenee  sensible  entre  l'action  des  capsules  dores  et  des  cap* 
Saks  molles. 

'  J«. pense  donc  q«ie  le  moyen  le  pins  rationnel  et  le  plus  pra* 
tique  est  d'administrer  l'hydrate  de  chloral  en  capsules  néta ti* 
néuses  dures  ouen  dragiée6(i),car  sous  cette  formeilse  conserve 


■•■^ 


(1)  le  remercie  MM.  Dorvaait  et  ees  deux  cheh  de  laboratoire,  MM.  Hardy 
et  Làbaisne,  delsureonesurs  sbllgdaiit,  ^irt  m*s  permis  éo  faire  wm  ffs-  ^ 
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«Mratioa.  €'e#t  ua  moyen  qui  p^roMt  en  outra  4f  wim 
trôler  rapidement  et  facilement  la  pureté  du  produit;  il  suffit»  » 
en  effet,  de  briser  l'enveloppe  gélatineuse  ou  sucrée  pouf^n 
retirer  le  médicament  à  l'état  solid/e  ei  cristallisé, 

J'ajcniterai  à  ces  considérations  que  ce  mode  d'admiliif^ 
tratioa  offre  une  garantie  réelle  de  la  pureté  du  prodilii. 
et  oonstîtue  une  yéri table  pierre  de  touche  qui  peut  SMf- 
sur  la  valeur  du  chloral  employé.  £n  ettst,  ù  09  dernier, 
n'est  pas  Inen  p.ur,  s'il  n'a  paa  été  redistiUé,  «'iloOi|tiea4.^e 
Tadde  chlorhydrique  libre  ou  s'il  est  trophuniie,  reiivf4âp|ie. 
gélatÎDeiHe  est  rapidejuent  attaquée,  elle  %a  ramollit  et  IxmM 
les  perles- capsules  ou  dragées  se  soudent  les  uoes  aiucaïUJrw». 
formant  im  véritable  magma,  iAdice  certain  de  ^il1;ip^refé  du 


Il  restait  à  démontrer  par  des  essais  thérapeutiques  la  valeur 
de  ce  mode  d'admi  BIS  tratioa.  Le  dpcteur  Dubowme}  le  picf"" 
mier^  a  administré  le  chloral  sous  cette  forme  à  une  ttisladll. 
qui  ne  pouvait  plus  supporter  le  sirop  à  cause  de  la  sensation 
désagréable  produite  à  la  gorge  par  cette  préparation.  Le  rftut» 
tat  ajété  net  :  six  capsulas  de  Q", 25,  soit  1",50  ont  amené  le  som- 
meil et  le  calme  sans  constriclîon  à  là  gorge. 

Les  docteurs  Liégeois  et  Mauriac  m'ont  obligeamment  offert 
leur  concours,  et  le  chloral  perlé  a  été  administré  dans  leur 
service  à  Thôpital  du  Midi.  Les  résultats  ont  été  trës-con- 
cluants;  dans  tous  les  cas  on  a  pu  constater  qu'à  dose  égale 
le  chloral  solide  agissait  aussi  promptement  et  aussi  sûrement 
qu'en  solution ,  et  que  jamais  il  ne  produisait  chez  les  mala- 
des oe  dégoût  et  cette  seasatiou  désagréable  qui  fovoeat  é  reucm- 
cer  à  son  emploi.  MM.  Liégeois  et  Mauriac  se  proposent,  dm 
reste ,  de  oootinuer  Leurs  études  snr  ce  sujet  et  de  steintUsaâ* 
la  Société  de  Thérapeutique  le  résultat  de  kuiv  reobercbas^ 

£11  terininant  cette  ooiiimunication,  je  dois  dire  q^vlques 
mots  de  1  aleoolate  de  chloral  (C'IJCl'OS  C'H'O*),  obtosMspar> 
M.  Aoussiui,  et  sur  la  composition  duquel  nous  soiuuiçs  ^nitèn 
tenant  fixés,  grâce  aux  savantes  recherches  de  M,  Persoi»ae«t 

mlers  essais  de  fabilcatlon  à  la  Pharmacie  centrale  de  Fiance/  gui  possède 
an  atelier  de  capsulation  avec  un  oatilla^e  très-lien  organisé. 
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de  Ift  oMitilbsioti  nommée  par  la  Société  de  Pharmade  pour 
ëdaircir  csette  question  (1). 

M.  Roufisin,  auquel  j'adresse  ici  mes  remerciemenU,  a  obli- 
geamment mis  à  ma  disposition  une  certaine  quantité  de  son 
produit.  Je  Tai  mis  en  perles  et  en  capsules,  et  je  dois  reooii- 
naitre  qu'il  se  prête  beaucoup  mieux  que  Thydrate  aux  manî- . 
paiations  pharmaceutiques  y  grâce  à  sa  moins  grande  tendasce  • 
à  absorber  rhuniidité  de  l'air. 

Les  expériences  du  docteur  Duhomme  ont  été  faites  arec 
Talooolate  de  M.  Roussin ,  et  »  au  point  de  Tue  physiologique, 
il  a  produit  les  mêmes  résultats  que  ceux  qu*on  obtient  arec 
rhydrate  ordinaire. 

Je  prépare  synthétiquement,  avec  le  chloral  liquide  chimi- 
quemeni  pur  de  la  maison  Merck  de  Darmstadt,  l'hydrate  et 
Talcoolate,  et  c*esc  avec  ces  composés  ainsi  obtenus  que  j'ai 
fabriqué  les  produits  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'ap- 
préciation de  la  Société. 


TOXICOLOGIE. 


Noie  imr  U$  dangers  de  radmimetraiim  du  cUord  ; 

PsrM.  i.-V.  UBOnn. 

(Extrait.) 

..•  Peraimne,  que  je  sache,  n'a  encore  fait  connaître  les  in- 
convénients et  même  le  danger  que  peut  présenter  l'administra- 
tion  du  ciiloral,  dans  ses  divers  modes.  C'est  le  but  que  je  me 
propose  dans  cette  courte  Note  * 

r  Injecté)  même  à  une  dose  faible  (de  0^,75  à  1*',60)»  sous 
la  peau  d'un  animal  (un  cochon  d'tnde,  par  exemple),  le 
chloral  y  détermine  une  vive  irritation  d'abord,  puis  une  in« 


i^M. 


(I)  C'  tte  commlMlon  te  compoMlt  de  MM.  Jaogfloiseby  profeMenr  allégé 
àTEcole  do  Pharmacie;  Roucher,  pharroacleo  princliml  à  ThôplUl  mili- 
taire da  Groi-Caillou;  Lebaigoe,  chef  du  laboratoire,  d'analysea  et  de  re- 
cherches à  la  Pharmacie  centrale  de  France. 
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ftâinniâtion  assez  rapide,  une  infiltration  purulente  plus  6u^ 
moins  étendue,  finalement  des  escharres  gangreneuses. 

S*  Introduit  aux  mêmes  doses  dans  Testomac  d^m  animât 
(chien,  lapin,  cochon  d'Inde),  le  chloral  donne  lieu  à  des  mani- 
festations qui  témoignent  de  phénomènes  très- douloureux, 
paraissant  avoir  pour  siège  le  tube  digestif  :  Fexamen  nécrop- 
sique  montre,  en  effet,  Vexistence  d'une  injection  et  d'une 
phlogose  très -vires  dans  la  muqueuse  de  l'estomac  et  des  in- 
testins. 

Ces  accidents  prennent  lin  caractère  d'intensité  proportionnel 
aux  doses  employées. 

3*  Administré  â  l'homme,  dans  l'état  physiologique,  aux 
doses  progressives  de  1  gramme,  l^y&O  et  2  grammes  par  jour, 
le  chloral  détermine,  surtout  le  second  et  le  troisième  jour, 
une  sensation  excessivement  douloureuse  au  creux  épigastrique, 
de  très-vives  coliques,  un  état  nauséeux  et  lipothymique,  avec 
sueurs  profuses.  C'est  sur  moi-même  que  cet  essai  a  été  fait, 
et  je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  Texpérience. 


* 

fiOipolfOBiieiiiMit  par  la  tanaiaia,  —  Une  jeune  fille, 
dans  le  but  de  se  faire  avorter,  prit,  en  août  1869,  environ  une 
demi-cuillerée  à  thé  d'nuile  de  tanaisie,  que  lui  avait  vendue 
un  droguiste  :  elle  fut  prise  aussitôt  de  convulsions,  et  eut  Té- 
came  à  la  bouche.  Le  D' Aldright,  qui  fut  immédiatement  ap- 
pelé, la  trouva  sans  connaissance,  et  dans  un  coma  profond  :  le 
pouls  était  faible  et  fréquent,  les  pupilles  largejinent  dilatées* 
Ayant  cru  reconnaître  l'odeur  de  la  tanaisie,  on  lui  fit  observer 
que  la  malade  avait  bu  une  infusion  de  camomille,  mais,  après 
qu'elle  eut  pris  une  potion  de  teinture  ammoniacale  de  valé- 
riane, elle  eut  quelques  vomissements  qui  exhalaient  une  forte 
odeur  de  tanaisie  (la  jeune  fille,  du  reste,  avoua  plus  tard  la 
substance  qu'elle  avait  ingérée);  pour  faciliter  les  vomisse- 
ments, on  ordonna  des  boissons  chaudes;  puis  on  appliqua  des 
sinapismes  et  on  fit  boire  une  dose  d'huile  de  ricin  dans  du 
lait.  Deux  heures  après,  la  malade  était  assez  bien  pour  pou- 
voir causer,  et  le  lendemain  matin,  tous  symptômes  avaient 
i,  excepté  un  peu  de  délire  et  de  céphalalgie.  L'ingestion 
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à^  Vbxpïe  de  tanidfî^  n'eut  i^uem^  effet  $iir  ruténjtf  i^  W  fflff-!' 
sesse  suivit  son  cours  régulier  [Canada  médical  Jourt¥'^j  Mediçi^f 
frts^f  and  cireular^  29  déc.  1869).  J.  L.  S^ 


-^M.  Tbéob^dRioger^  chirurgien  du  7*  régiiKi^nt^eçavaler^e 
è  NowgODg  (Inde),  ayant  voulu  empoisonner  un  singe  {pre$~ 
^](te$  tntellu»)^  lui  doniia  un  grain  de  strychnine  dan^  nn  mor- 
ceau de  concombre,  que  Fanimal  mangea  sans  en  éprouyef. 
aucun  effet  j;  après  avoir  attendu  quelque  tf^jmjpsj  o^  \ui  donna 
ensuite  trois  grains  de  strychnine  dans  un  autre  ^orceau  de 
fruit,  qui  fii^t  dévoré  avec  avidité,  mai$  sans  effet  ei^cprc-  Trois 
grains  du  même  poison  donnés  à  un  chien  le  tuèrent  eii  qi^a? 
rante  minutes,  flst-ce  là  un  de  ces  faii$  d'immunité  ppur  certain^ 
poisons,  si  énergiques  pour  d'autres  espèces?  On  serait  disposç 
4  le  .croire  quand  on  lit  le  fait  ai^noncé  dans  un  autre  journ^ 
ipdien  qu'un  droguiste  a  te|ité,  mais  sanç  succès,  dç  se  débar- 
rasser d'un  singe,  qui  le  gênait^  avec  plusieurs  poisons  diffé- 
rents. Jl  y  aurait  tout  au  moins  ici  un  sujet  d'expériences  inté» 
ressantes  {Indtan  médical  ga%eiU;  Médical  press  and  circular^ 
26  janvier  1870).  J.  L.  S. 


Action  toxique  de  réther  phosphore. — M.  Marotteacom* 
muniquéà  ^Académie  <le  médecineune  observation  d'accidents 
toxiques  produits  par  Téther  phosphore.  Il  s'agit  d'un  malade  at- 
teint d'ataxie  locomotrice,  et  qui,  étant  en  proie  à  un  accès  de 
douleurs  fulgurantes,  avait  pris,  sur  le  conseil  de  son  médecin, 
par  cuillerée  à  soupe,  d*heure  en  heure^  une  potion  ainsi  compo- 
sée :  éther  phosphore,  4  grammes;  eau  de  menthe  et  sirop  dé 
gomme,  64  grammes.  Les  douleurs  fulgurantes  avaient  disparu; 
mais  la  dernière  cuillerée  de  la  potion  avait  été  suivie  de  vomis- 
sements répétés  et  opiniâtres^  d'angoisses  énormes,  d'une  soif 
ardente.  Les  premières  matières  vomies  avaient  une  odeur  fran- 
chement alliacée.  Le  surlendemain  le  malade  avait  la  peau  froide  J 
le  pouls  petit,  inégal,  concentré;  la  figure  anxieuse;  la  langue 
rouge,  humide,  muqueuse;  nulle  douleur  à  la  pression,  ni  à' 
l'épigastrcj.  ni  4^6  I&  région  hépatique.  Pas  de  garde-robe* 


~  su  ~ 

héfjéx^  t«ittte  ictérH|iie  de  la  péaU  «t  dd»  eoajdiiÀi^i  UNI 
d'ttfi^^  So«fi  Viofluevce  du  ohlorhydmte  de  litorphine  \t8.  dm^ 
ùgrammes  è  doses  iractionnë^)f  de  la  crème  de  bismuth  êi  ai 
laglace^lesvouiisseuieiils  s'arrâièrent  ;  le  malade  put  9tij[lt>4iriii 
de  Teau  de  Yicfay,  puis  du  bouillon  froid,  de  léjjeiiB  pdta^  et 
enfin  des  aliments  solides}  néanmoins  Ticlère  augmtHU  tidU'^ 
blement  encore  pendant  quelques  jours,  et  ne  diminue  éfiflif 
que  depuis  hier. 

Lorsque  je  demandai  à  notre  jeune  confrère»  ajoute  M.  Ma-« 
rotte,  ce  qui  l'avait  induit  à  donner  une  dose  aussi  ël^véé  dt 
phosphore,  il  me  montra  le  Formulaire  de  M.  Bouohardàly 
contenant  la  formule  ci-dessus  indiquée,  que  celui-ci  avait  att<4 
pruntéç  à  Soubeiran.  Or,  en  admettant  comme  ezaole  U  pro^ 
portion  du  phosphore  donnée  par  ce  consciencieux  satlàt^ 
savoir:  70  centigrammes  pour  iOO  granunes  d'éther^  la  potion 
contenait  28  milligrammes  de  (diosphore^  lorsque  la  dosedâf 
5  à  10  gouttes,  indiquée  par  M.  Gubler,  aurait  été  suffisante. 
Le  nouveau  Codex  proscrit  l'éiher  phosphore  par  son  silence. . 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  l'huile  phosphorée. 
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MATIÈRE  MÉDICALE, 


Culture  des  CmcAona  à  ta  Jamaïque^  au  Mexique  et  à  la  JHéunion} 

Par  H.  i,  Léon  SoobbiraH. 

Ayant  reçu  récemment  de  M.  le  gouverneur  de  la  Jama'ic^ue^ 
les  rapports  officiels  de  M.  Robert  Thompson  sur  la  oulturc 
des  Cinck&na  dans  cette  île,  j'ai  pensé  detoir  en  communiquei' 
le  résumé  à  la  Société  de  Pharmacie. 

,Dès  1S60,  la  Jamaïque  fut  reconnue  être  la  colonie  an^aiséj^ 
ou  la  culture  de  ces  plantes  pourrait  être  tentée  avec  les  plutf 
grandes  chances  de  succès.  Faits  d^abord  sur  une  petite  éehèlto 
avec  quelques  pieds  de  Cinchona  succîrubraj  nitida  et  micranthet, 
les  essais  furent  continués ,  avec  une  plus  grande  expansion,  en 
1866,  4  Cold-Spring.  Depuis  on  a  choisi  dans  les  ^Blue-Moun^ 
taius,  à  pitaimilé  de  Kingstown,  une  localité,  située  tnt  W 


ftftant méridional  à  une  attitude  de  4,000  pieds  environ.  Sur 
les  600  acres  (  230  hect.)  qui  forment  le  terrain  destine  à  ces  ex- 
périences, on  a  commencé  à  défricher  environ  40  acres  de  la 
forêt  vierge,  à  l'exposition  ouest  et  merveilleusement  adaptée 
è  sa  destination,  par  suite  de  la  disposition  variée  de  ses  diverses 
parties,  de  la  nature  du  sol  et  de  la  présence  de  plusieurs  cours 
d'eau. 

Laidement  approvisionné  de  graines  des  meilleures  espèces 
par  M.  le  D' Hooker,  de  Kew,  M.  R.  Thompson  obtint  d'abonl 
environ  25,000  pieds,  dont  une  partie  fut  réservée  pour  les 
cultures  des  gouvernements  et  dont  le  reste  (de  5,000  à 
10,000  pieds)  fut  mis  à  la  disposition  des  planteurs  pour  essayer 
la  culture  de  ces  plantes,  dans  les  régions  supérieures  aux 
oaféïères  :  mais  jusqu'ici  l'appel  du  gouvernement  colonial  n'a 
pus  encore  été  entendu,  les  particulier  désirant  sans  doute  être 
fixés  sur  les  résultats  des  expériences  de  M.  Thompton. 

En  octobre  1868,  on  planta  3  acres  en  Cinchona  calisaya^ 
7  en  C.  officinaliSy  26  en  C.  Succirubra^  4  en  C.  Paludiana  et 
3  en  C  micranlka.  Presque  toutes  ces  plantes,  bien  qu'ayant 
été  mises  en  place,  n'étant  longues  que  de  3  à  4  pouces  (il  est 
préférable  d'attendre  qu'elles  aient  6  à  8  pouces),  ont  parfaite- 
ment repris,  et  ont  grandi  rapidement  de  5  à  6  pouces.  Ou 
.plsTnta  d'abord  20,000  pieds  et  on  a  continué  à  étendre  les 
plantations  par  des  défrichements  successifs,  avec  le  dessein  de 
consacrer  de  25  à  30  acres  à  la  culture  des  espèces  réputées  les 
meilleures,  telles  que  les  C.  Siiccirubray  calisaya  et  officinalis, 
et  10  à  20  acres  seulement  pour  les  espèces  les  moins  riches. 

Malgré  une  sécheresse  extrême  et  inusitée,  qui  sévit  en  1868 
et  1869,  d'avril  à  août,(ks  Cinchona  n'ont  pas  trop  souffert, 
grâce  aux  averses  de  mai,  qui  ont  mouillé  seulement  la  surface 
du  sol,  sans  le  pénétrer,  mais  qui  ont  suffi  pour  les  préserver 
4' une  destruction  imminente.  Les  plus  petits  arbres  ont  été  génrs 
dans  leur  développement,  mais,  d'une  n^inière  générale^ la 
végétation  des  Cinchona  a  été  très>belle,  plus  belle  et  plus 
luxuriante  que  celle  d'aucun  autre  végétal  importé: leur  hau- 
teur moyenne  est  de  4,  5  et  6  pieds,  la  circonférence  de  leurs 
liges  de  4  à  5  pouces;  tous  les  arbres  sont  munis  de  branches 
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superbes;  un  d'entre  eux  a  même  dëjà  fleuri.   On  compté 
mettre  en  plantation,  en  1870^  80  acres  nouveaux. 

Presque  à  la  même  époque,  où  j'arais  connaissance  des  faits 
que  je  Tiens  de  relater,  je  reçus  de  M.  Nieto,  de  Cordoba 
(Mexique),  une  note  sur  les  essais  de  culture  de  Cinckona  dans 
ce  pays.  Sur  le  conseil  de  M.  le  commandant  Maury,  la  Société 
de  géographie  et  de  statistique  du  Mexique  se  procura,  en 
18669  des  graines  de  Cinckona  succirubra^  officinalisy  Catisaya  et 
Condnminea^  provenant  des  cultures  d'Ootocamund.  Malfaeu*' 
reusement  une  partie  de  ces  graines  fut  perdue  et  seul,  des 
personnes  auxquelles  elles  furent  confiées,  M.  Nieto  parvint  à 
sauver  quelques  pieds  de  Cinchwia  calrsaya  et  succif^bra,  qui, 
après  une  année  de  culture,  avaient  acquis  une  hauteur  de 
35  à  60  centimètres,  sous  l'ombre  protectrice  de  platanes,  dis- 
posés à  cet  effet.  Depuis,  ces  plantes  ont  été  disposées  dans  les 
terrains  définitivement  destinés  à  leur  culture,  à  une  altitude 
de  853  mttres  et  à  une  température  moyenne  de  -|- 21* à-}- 22? 
ceotjgrades. 

A  la  fin  de  1869,  la  hauteur  des  Cinckona  était  d'environ 
2  mètres,  et  leur  circonférence  de  O^^jH^ues  plants  les  plus 
avancés  sont  ceux,  qui  vivent  Sans  un  terrain  de  détiitus 
végétaux  et  reçoivent  Tonibre  protectrice  de  grands  arbres 
contre  les  ardeurs  du  soleil ,  pen(lant  le  milieu  de  la  journée.) 
Tout  récemment  un  pied  de  Cinckona  a  fleuri  cher.  M.  Nieto, 
fait  de  ha ti vite  qu'on  doit  rapprocher  de  ceux  déjà  signalés  par 
MM.  Yan  Gorkom  et  Thompson. 

\\jes  succès ,  obtenus  sur  divers  points  du  globe,  à  Sainte-^ 
Hélène,  aux  Açores  (1),  au  Bi^il,  etc.,  doivent  nous  donner 
l'espérance  qile  le  moment  est  proche,  où  nous  en  enregis- 
trerons de  semblables  dans  quelques-unes  de  nos  colonies.  Déjà 
des  essais  sérieux  ont  été  faits  en  ce  sens,  à  l'île  de  la  Réunion, 


(]}  Une  lettre  de  M.  José  de  Canto,  adressée  à  M.  A.  Delondre,  nous  fait 
connaître  que,  malgré  les  di/Ilcultés  qui  accompagnent  toujours  les  estais  de 
culture,  le  Cinckona  végète  bien,  une  fois  Lii  n  établi  dans  des  situations 
convenables.  II.  de  Canto,  qui  a  planté  des  Cinckona  offcinalis  et  Succiru- 
bro,  dans  diverses  locilitcs  des  Açores  possède  aujf»urd'hiii  250  p:cd«,  dont' 
ta  Tp^élat'on  marche  UH  h\«*r\. 


1 

I 


#f  4  HDf  ^^  dMmièftft  B^fiftiw  de  T Académie  dis  seî^eêif 
M.  le  gënëral  )Morin  opmmuniquait  à  cette  sarante  as^^bMe,- 
k  résultat  des  tentatives  faîtes  à  la  Réunion,  par  sotytiU  et  par 
Mf  Yip^pn  •  1&  saillis  fait  ea  mai  avait  donné  uhe  série  d« 
^lAim  poinhrtu^;  mais,  ayant  été  surpris  parlés  premières 
çj^aleiirs,  beaucoup  ont  péri  du  jour  au  lendj^main;  ces  plants 
^TiLieuldéjà  12  à  20  centimètres  de  liauteur^et  de  larges  feuilles 
l^ieo-Tenues.  Le  r^tant^  transporté  à unyaliitude  de  l^SOG  m., 
i  Salaaie  et  à  Tile  Saint-Guillaume,  dUns  Tintérieur  des  fbréts, 
j  a  parfaitement  végété,  et  déjà  o|i'  y  remarque  des  arbres  de 
44  5  nsètres  de  hauteur,  dont  les/taillis  sont  magnifiques.  Tout 
ff  it  donc  espérer  que,  dans  v\d  avenir  prochain ,  la  Réunion 
S0ra  définitivement  d^tée  d^ce  précieux  végétai.  \ 

Ajoutons  que  d'une  communication  que  nmis  devons  à 
Mt  Bélanger,  il  résulte  que  la  Martinique  se  dispose  à  faire,  sur 
mi^  échelle  étendue,  de  la  culture  de  CViieAoïia,  les  expériences 

ayant  été  très-satisfaisantes. 


s 


Sur  le  laser  et  la  résine  de  tkapsia  (1). 

£oser.— -Les  Romains  désignaient  sous  ce  nom  une  gomme-ré- 
sine, qu'ils  tiraient  de  la  Gyréna'ique.  Cette  gomme-résine  était 
çstxmée  à  Tégal  de  Tor  ;  son  origine  est  encore  douteuse.  Elle  était 
extraite,  par  incision,  de  la  racine  et  de  la  tige  d'une  plante  que 
lesGrecsappelaientcnX^iov  et  les  Latins  Laserptfium,  IjcLaserétait 
vous,  transparent,  odorant^  de  saveur  chaude,  acre  et  piquante; 
on  lui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  Pour  des  raisons 
difficiles  à  apprécier,  le  Silphion  devint  de  plus  en  plus  rare, 
et,  depuis  les  premières  années  de  notre  ère,  il  parait  avoir 
disparu  complètement.  Néanmoins,  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru la  Cyrénaïque  ont  cru  le  reponnaîlie  dans  une  plante, 
que  les  indigènes  de  ce  pays  appellent  Dérias,  M.  \  iviani  [Spéci- 
men ftorse  Libycse)  décrivit  le  Derias  sous  le  nom  de  Thapsia 
Silphion  ;M.  Pachole  nomma  Laser  pitium  Derias  ^  et  dit  l'avoir 
trouvé  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  la  Marmarique.  Cependant 


(f  )  So'AViaux  élémtniJt  d'hWoi^  naiurHU  médiMh^  jfU  Mi  Ganfst. 


M.  le  docteur  LAral,  qui,  penSant  cinq  années,  nabîta  la  Et- 
rénaïctue^  nous  a  af Brmé  que  le  Dérias  ne  se  trouve  que  sur  Iç 
plateau  de  Cyrène,  où  il  est  semé  à  profusion  et  nuit  aux  rares 
cultures  des  nomades  de  ce  pays*  , 

M.  LaiVal  n'en  a  pas  vu  un  seul  pîed  dans  la  Marmarique^  ni 
dans  les  plaines  qui  du  cap  Teukra  s'étendent  vers  les  Syrteg^  ni 
enfin  lorsqu'il  s'est  avancé  jusqu'au  voisinage  des  oasis  de 
Syouali  (y^mmon). 

Selon  M.  Laval,  le  Dérias  est  une  plante  vivace,  dont  la  ^u- 
che  émet  des  racines  dir^gentes,  horizontales,  rameuses,  lon-t 
gués  d^environ  1  mètre,  et  qui  atteignent  à-4  centimètres  de 
diamètre.  Du  collet  naissent,  vers  le  mois  de  décembre,  de^ 
feuilles  très-divisées,  un  peu  charnues^  inodores,  in^ipidesi» 
sans  suc  laiteux,  longues  de  2  à  3  décimètres,  et  presque  aussi 
larges,  qui  forment  une  sorte  de  rosette.  Du  milieu  de  cette 
rosette  s'élance,  vers  le  mois  de  mai,  une  tige  à  noeuds  com- 
plets^ distants  de  10  à  20  centimètres;  deuv  ou  trois  de  ces 
noeuds  portent  une  feuille  engaînanie,  semblable  aux  feuilles 
radicales,  et  un  rameau  florifère.  La  tige  centrale  se  termine^ 
en  juin,  par  une  ombelle  chargée  de  fleurs  jaunes,  remplacées^ 
en  juillet,  par  des  fruits  nummulaires,  Urgement  ailés,  à  ailes 
membraneuses,  distinctes,  et  dont  les  méricarpes  (autant  que 
nous  pouvons  en  juger  par  le  méricarpe  unique  qui  nous  a  été 
donné  par  M.  Laval)  ne  se  touchent  que  par  le  milieu  de  leur 
face  ventrale. 

La  racine  du  Dérias  est  formée  d'un  méditullium  jaune  clair 
et  d'une  écorcê  blanche,  amère,  d'où  s'écoule  un  suc  laiteux» 
qui  se  concrète  en  une  résine  molle,  jaune  citron.  Aucune 
autre  partie  de  la  plante  ne  paraît  douée  de  propriétés  active^ 
et  M.  Laval  rapporte  avoir  avalé  deux  iemences  sans  en  rïen 
ressentir.  Cependant  les  chameliers  ont  soin  de  museler  les 
chameaux  et  les  ânes,  pendant  le  parcours  (40  lieues  de  l'ouest 
à  l'est)  de  la  région  où  croît  le  Dérias;  ils  prétendent,  qu'une 
seule  de  ces  semences  suffit  pour  déterminer,  chez  ces  animaux, 
une  diarrhée  très-intense  pouvant  amener  la  m^^rt. 

M.  Laval  a  expérimenté,  sur  les  lieux,  la  résine  extraite  ]>ar 
l!alcool  de  la  racine  du  Dérias  :  cette  résine  est  hnuiei  moUe^ 
dW«ur  propre  I 


] 
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Selon  IMl*  Laval,  la  résine  de  Silphion  n'agit  que  sur  ks  fiaiw 
ties  pourvues  de  follicules.  Elle  détermine  une  démangeaison 
très-vive,  suivie  de  gonflement,  de  papules  et  de  vésicules 
pleines  de  pus  semi-concret,  sans  aréole  inflammatoire.  A  l'in- 
térieur, et  à  la  dose  de  1,  2,  3,  7  centigrammes,  en  vingt» 
quatre  heures,  elle  agit  comme  un  drastique  incertain. 

M.  Laval  admet  que  cette  résine  est  un  antipliloj^stique  di- 
rect ou  un  résolutif  immédiat  des  inflammations  externes. 
M.  le  médecin  principal  Thomas  ^a  conclu  des  observations 
qu'il  a  faites  avec  cette  résine  :  1*  que  ce  principe  est,  au  con- 
traire, un  irritant,  agissant  par  substitution  dans  les  inflam- 
mations externes  qui  n'exigent  pas  une  modification  profonde 
et  rapide;  2*  que  son  action  est  favorable  dans  le  traitement 
des  ulcères  dont  la  guérison  est  entravée  par  l'afiaiblissement 
ou  l'aberration  de  la  vitalité,  et  nuisible  à  ceux  qui  sont  dans 
des  conditions  contraires;  que  la  plante  regardée  par  M.  La^al 
coihme  le  Silphium  des  anciens  est  le  Thapsia  garganica  des 
botanistes  est  le  Bou  Nàfâ  des  Arabes. 

M.  Cosson,  à  qui  nous  avons  communiqué  la  description  du 
Sîfphiumy  faite  par  M.  Laval,  y  a  reconnu  aussi  le  Thapiia 
gavgantca. 

Comme  d'ailleurs  M.  Laval  assure  qu'il  n'a  pas  vu  en  Gyré- 
na'ique  d'autre  plante  pouvant  être  le  Silphion^  que,  d'autre 
part,  les  Arabes  de  l'Algérie  appellent  aussi  le  Bou  Nàfày 
DériàSf  il  semble,  ou  que  les  anciens  avaient  beaucoup  exagéré 
les  propriétés  du  Laier,  ou  que  le  Silphion  a  totalement  disparu 
de  la  Cyrénàîque.  Cette  dernière  opinion  semble  d'autant  plus 
probable  que  le  Laser  exsudait  à  la  fois  de  la  tige  et  de  la  ra- 
cine, tandis  que,  selon  M.  Laval,  la  tige  du  Dérias  ne  fournit 
absolument  rien,  soit  par  incision,  soit  par  un  traitement  à 
l'alcool. 

Résine  de  Thapsia.  —  MM.  Reboulleau  et  Bertherand  ont 
fait  connaître,  en  1857,  une  résine  vésicante  obtenue  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  l'écorce  de  la  racine  du  Thapsia  gargor 
ntca,*  M.  Reboulleau  a  fait  entrer  cette  résine  dans  la  pré- 
paration d'un  sparadrap  vésicant,  qui  détermine  sur  la  peau 
une  forte  rubéfaction,  accompagnée  d'une  éruption  miliaire 
très-intense,  analogue  à  celle  qui  résulte  de  l'application  de 
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llimle  de  Croton  tiglium»  M.  Lqperdriel  eu  a  prépare  un  taf- 
fetas, qui  ne  détermine  pas  de  Tives  douleurs,  ni  le  prurit 
désagréable  de  l'huile  de  croton,  et  qui  produit  la  vésicatîon^ 
lorsqu'on  le  laisse  en  contact  prolongé  avec  la  peau.  De  son 
c6té,  M.  le  pharmacien-major  Lancelot  a  obtenu  d*excellen(s 
effets  d'un  sparadrap  épispastique  à  la  résine  de  Thapsia* 
Gomme  énergie  et  sûreté  d'action,  M.  Lancelot  préfère  ce 
sparadrap  à  celui  que  l'on  prépare  avec  les  cantharides. 

En  soumettant  la  racine  de  Thapsia  à  Faction  successive  de 
l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'éther,  M.  le  pharmacien-major  Près* 
soir  en  a  obtenu  deux  résines  :  l'une  soluble  dans  l'alcool, 
l'autre  soluble  dans  l'éther.  L'acide  sulfunque  colore  la  pre- 
mière en  rouge  écarlate,  et  la  seconde  en  bleu. 

Le  Thapsia  garganica  croit  abondamment  dans  tous  les  lieux 
incultes  du  littoral  de  l'Algérie,  et  surtout  aux  environs  de 
Constantine.  Les  indigènes  le  connaissent  sous  le  nom  de  Bou 
Nàfà  [le  père  du  bien)^  et  emploient  sa  racine,  comme  révulsif, 
dans  toutes  les  affections  chirurgicales,  indistinctement.  Comme 
les  propriétés  vésicantes  de  cette  racine  sont  très-énergiques, 
ils  dépassent  souvent  le  but  qu'ils  se  proposent  et  causent  aux 
malades,  ainsi  traités,  des  accidents  graves,  surtout  dans  les 
ophthalmies. 

M.  le  docteur  Sériziat,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  les 
détails  ci-dessus,  nous  a  remis  quelques  fragments  de  l'écorce 
de  cette  racine,  qu'il  a  achetés  chez  un  marchand  de  drogues 
in^gèpes.  En  Toici  la  description  : 

L'écorce  de  Thapsia  est  en  fragments  inégaux,  friables,  peu 
volumineux,  épais  de  4  à  10  millimètres,  d'un  jaune  bleuâtre 
très- clair  à  leur  face  externe,  qui  est  tantôt  lisse,  tantôt  garnie 
de  rides  plus  ou  moins  profondes,  délimitant  parfois  de  petits 
espaces  saillants,  bombés,  irrégulièrement  quadrilatères.  La 
face  interne  est  blanche,  crayeuse,  souvent  tachée  de  rouge 
brunâtre,  et  finement  striées  en  long,  La  surface  primitive  de 
section  des  fragments  est  souvent  garnie  d'une  résine  jaune 
doré  très-clair,  que  l'on  trouve  aussi  dans  les  anfractuosilés 
intérieures  de  l'écorce.  La  cassure  est  grenue,  crayeuse,  com- 
pacte; examinée  à  la  loupe,  elle  se  montre  criblée  de  pores,  à 
patois  jaunâtres,  très- raff»rochées  les  unes  des  autres  et  dis- 
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posées  en  séries  linéaires,  concentriques ,  entre  lesquelles  s  inter«- 
pose  le  tissu  blanc  crayeux  qui  constitue  la  plus  grande  partie 
de  la  masse.  Ces  pores  sont  formés  par  la  section  transversale 
des  canaux  i'ésineux. 

c  Le  Laser pitium  chironium  L.^  qui  paraît  être  le  même  que 
le  Laser p,  laiifolium  L.>  a  une  racine  échauffante,  antihisté- 
rique,  carmioative,  etc.  •,  elle  a  une  odeur  d'encens  :  c'est  le 
Séséli  d'Ethiopie^  la  Panacée  d'Hercule  des  anciens,  d'après 
t^aulct,  et  le  Genliana  alba  des  anciens  formulaires.  »  (M érat  et 
de  Lens.) 

Selon  M.  Rîrschleger,  *la  racine  du  L,  laiifolium.  L,  est 
amère,  acre,  aromatique,  riche  en  gomme-résine,  et  elle  est 
fort  estimée  des  pâtres  des  Vosges,  dans  les  maladies  des  bes- 
tiaux. 

c  Le  Z.  Siler  L. ,  qui  croît  en  France,  a  ses  semences  estimées 
des  emménagognes,  stomachiques^  diurétiques,  etc.  Sa  racine, 
qui  est  fort  amère,  a  passé  pour  vulnéraire.  Le  £.  triquetrum 
Yent. ,  qui  a  été  découvert  aux  environs  de  Constantinople  par 
Bruguière  et  Ollivier,  fournit,  par  Tincision  de  sa  tige,  un 
suc  laiteux,  visqueux,  qui  se  coagule  très-promptemeot,  en 
une  matièi*e  gommo-résineuse  très-odorante.'  »  (iMérat  et  de 
Lens.) 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  MARS  1870. 

Présidence  de  M.  Mialbs. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  janvier  et  février  sont  lus 
et  adoptés.  M.  Stan.  Martin  fait  observer  queTeau  bleue  opa- 
lescente qu'il  a  présentée  à  la  Société  dans  la  séance  de  janvier 
liii  avait  été  remise  par  51.  Collas,  et  que  c'est  aii  nom  dé  ce 
pharmacien  qu'il  Ta  présentée. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  dé  M.  Julien,  pharmacien,  docteur  es  sciences, 
<j[ui  demande  le  titre  de  membre  résidant.  MM.  Scliàuffelé 
it  Jttngflfllicti  appuient  cette  candidature i  MM.  Platiohon, 


-     Bll    - 

L.  Satthtinié  tt  BaudHmont'sMf  t^hàirgës  Ae  hïtë  iltt^  fVppd^ 
ittr  let  titres  du  candidat.  ' 

La  eorrespondance  imprimée  comprend  : 

i«  Une  lettre  annonçant  la  mort  de  M.  Thibiei^e,  côrres^ 
pondant  de  la  Société  ;  2»  Uneciix!ttl&ire  adressée  par  MM.  Hey- 
dtnreich  etMolk,  annonçant  qn'iine  liste  de  souscriptions  est 
ouverte  pour  élever  un  monument  k  Rirschleger,  professenv 
i  rËoole  de  pharmacie  de  Strasbourg  ^  botaniste  distingué; 
3*  Le  discours  prononcé  par  M.  F.  Boudet  à  la  Société  protêt^ 
trioe  de  l'enfance,  le  23  janvier  1870;  4^  Le  compte  rendu  dé 
la  séance  de  rentrée  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Tours;  5*  Le  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmaciedé 
Bordeaux;  6*'  Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  7*  Le  Journal  de  pharmacie  (PAnver$  ;  8*  Le  Journal 
de  chimie  médicale^  9*  Le  Journal  4e  pharmacie  tt  de  chimie  ; 
10*  The  Ckêmist  nnd  Druggiit;  H*  El  rettaurador  farmacéu- 
tieo;  ISh  Amenean  foumài  of  pharmacy;  13*  Pharmaceuliml 
joumat  (tné  transeteUom;  H^  Annual  report  on  fheprogf^esÉ  of 
pharmacf. 

M.  Btan.  Martin  présente  à  la  Société  :  1*  Deux  graines  an- 
thelminthiques  de  Butea  frondom  ;  S*  Un  magnifique  bloc  de 
cinabre  du  poids  de  10  kilog.  qui  provient  des  mines  d^îdria. 
En  détachant  un  fragment  de  ce  remarquable  échantillon, 
M.  Stan.  Martin  a  vu  des  globules  de  mercure  métallique  ; 
3*  Une  éoorce  aromatique,  ayant  Fodenr  de  fève  Tonka  très- 
prononcée^  qui  provient  de  VAlfjxia  aromntira  qui  croît  en  Co- 
ehinchine. 

M.  Baudrimont  présente  au  nom  de  M.  Lebœuf,  pharmacieh 
à  Bayonne,  une  note  fur  la  préparation  rapide  de  la  pommade 
mercurielle  au  moyen  d'un  mélange  de  30  gr.  de  benjoin, 
60  gr.  d'éther  et  2  gr.  d'axonge.  MM.  Baudrimont,  Marais  et 
Blondeau  sont  chargés  d'examiner  ce  procédé. 

M.  Hoffmann  dit  qu'une  très-petite  quantité  de  baume  de 
soufre  facilite  l'extinction  du  mercure,  mais  il  se  forme  alors 
une  quantité  de  sulfure  de  mercure  correspondante  à  la  quan- 
tité de  soufre  mise  en  présence  du  tnercure. 

M.  té  Hegnanld  «ntretient  la  Sociéli^  d'un  aecident  déplo« 
yàUt  auquel  a  ilonii4  Uau^  dans  la  pharmaoia  da  l'Rdi«t*!N<mf 
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b  |wé|iax«tioa  de  l'oxygène  par  le  moyen  du  chlorate  de  po* 
tasse  et  du  bioxyde  de  uiangaDèse.  Un  kilogramme  environ  de 
oe  mélange  avait  été  introduit  dans  une  bouteille  à  mercnre 
disposée  en  cornue  et  munie  d'un  tube  abducteur.  Le  mélange 
était  chauffé  depuis  un  quart  d'heure,  lorsque^  tout  à  coup^ 
une  formidable  explosion  se  fit  entendre,  comparable»  par  la 
violence  de  ses  effets,  à  celle  d'une  bombe  chargée  de  fulmi* 
nate.  Les  débris  de  l'appareil  furent  lancés  de  toutes  parts  : 
l'interne,  chargé  de  la  préparation,  fut  atteint  par  plusieurs 
d'entre  eux;  et  les  blessures  qu'il  en  reçut  présentent  une 
gravité  telle,  cpi'elles  mettent  aujourd'hui  sa  vie  en  dan* 
ger. 

A  la  suite  de  cette  communication,  une  discussion  s'établit 
sur  les  inconvénients  que  peut  présenter  en  elle<inéme  la  prépa- 
ration de  l'oxygène  par  le  chlorate  de  potasse  mêlé  au  bioxyde 
de  manganèse.  Plusieurs  membres  prennent  successivement  la 
parole,  parmi  lesquels  MM.  Limousin,  Baudrimont,  JuDgfleisch, 
Jeanuel,  €oulier,  Vigier,  Delpech.  La  Société  décide  que  cette 
question  doit  être  l'objet  d'une  élude  scientifique  approfondie, 
et  elle  en  confie  l'examen  à  une  commission  composée  de 
MM.  Jungfleisch,  Coulier ,  Baudrîmont,  Limousin  et  Re- 
goauld. 

M.  Peler  Lund  Simmonds  est  élu  membre  correspondant 
étranger  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M*  Baudrimont  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'avan- 
tage que  présente  le  papier  d*étain  dans  une  foule  de  circon- 
stances^ particulièrement  dans  la  conservation  de  certains 
fruits  (oranges,  citrons).  Il  développe,  séance  tenante,  plu- 
sieurs de  ces  fruits  qui  avaient  été  recouverts  de  papier  d'étaiu 
six  mois  auparavant,  et  il  montre  que  leur  conservation  est 
parfaite  ;  tandis  que  d'autres  fruits,  remontant  à  la  uiênu: 
époque,  mais  laissés  à  découvert,  sontconipléteuicnt  moisis.  Le 
coUodion  substitué  au  papier  d'étain  ne  produit  pas  à  beaucoup 
près  le  même  effet  :  les  citrons  qui  en  sont  recouverts  ne 
se  moisissent  pas  ;  mais  ils  se  dessèchent  promptement. 

M.  Baudrimont  ajoute  que  les  produits  chimiques  les  plus 
disposés  à  attirer  l'humidité  de  l'air  comme  le  chlorure  de 
calcium,  ou  à  lui  céder  celle  qu'ils  renferment,  comme  le 
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•olfate  de  soude,  se  maîntienneDt  sensiblement  intacts,  lors* 
qulb  sont  hermëtiquement  enfermes  dans  une  feuille  d^ê* 
tain. 

M.  Gobley  fait  remarquer  qu'une  application  de  ce  mode 
de  cçnsenratiôn  a  été  faite  au  d<$pilatoire  Gëlis  (mélange  de 
sulfure  de  sodium  et  de  sulfure  d'arsenic)  dont  chaque  échan- 
tillon est  enveloppe  d'une  feuille  d'étain* 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  la  fabrication  des  capsules 
d'hydrate  et  d'alcoolate  de  cliloral. 

M.  Jungfleisch  dit  que  Fliydrate  de  chloral  est  distinct  de 
l'alcoolate  par  son  odeur.  De  plus,  un  gramme  d'hydrate,  ad- 
ditionné  d'abord  d'un  gramme  d'eau,  puis  de  4  grammes  du 
même  liquide,  donne  une  solution  limpide;  tan Jis  que  la  même 
opération,  pratiquée  sur  un  gramme  d'alcoolate,  donne  lieu 
au  moins  dans  le  premier  moment,  à  un  dédoublement  du  K* 
quide  qui  est  très -manifeste. 

M.  Delpech  lit  un  mémoire  sur  l'application  du  canthari- 
date  de  potasse  à  la  préparation  des  vésicatoires.  L'emploi  de 
cette  combinaison  a  pour  eflet  d'empêcher  la  volatilisation  ra- 
pide de  la  cantharidine  simplement  étendue  sur  un  taffetas  à 
l'état  de  dissolution. 

M.  Mialhe.  dit  que  c'est  à  la  faveur  des  alcalis  que  la  cantha- 
ridine passe  dans  le  sang;  mais,  dans  son  opinion,  c'est  la  can- 
tharidine libre  qui  agit  comme  vésicant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


A  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie. 

Messieurs^ 

Dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal  se  trouve  une  ob- 
servation du  docteur  Poulllet,  relative  à  un  cas  de  coliques  de 
plomb,  observé  chez  un  tisserand  à   la  Jacquart. 

Permettet-moi  de  rappeler  que  lors  de  l'inti^oductiou  de  ces 
métiers  dans  l'industrie  du  tissage,  ces  faiis  furent  tellement 
nombreux  et  graves  dans  certains  centres  manufacturiers,  que 
dès  1834  Tautorité  appela  l'attention  des  conseils  de  salubrité. 
Sur  ces  faits,  une  enquête  fut  faite;  mais  les  heureux  résultats 


()u*OD  m  aqiéB^  u^- J^Mr^jo^  pa«  oiitaii^Ui.  .Enfin  tii  1840,  M.  ki 
^;lp£teur  p^lmer^^be  ^e  Ro^ea,  poursuivant  ces  reph«rclie5  eK 
les  basant  sur  un  grand  nombre  de  cas  cliniques,  publia  un  tra* 
Tail  inûtulé  :  Observatiom  sur  les  causes  de  la  colique  de  pkfmb 
chez,  les  éisserandâ  à  la  JacquaH  et  moyens  d'y.  remédier. 

C«  t|*avaiU  je  le  tiens  à  votre  disposition,  et  c'est  au  naaf.  de 
M""*  Y"  Daluienesche  que  je  prends  la  liberië  de  vous  faire 
cette  communication,  car  dans  le  travail  que  je  viens  de  tous 
signaler,  et  qui  a  un  droit  de  priorité  incontestable,  l'auteur 
\udique  certains  moyens  propres  à  empêcher  les  accidents  sa- 
turnins. Il  proposait  soit  l'emploi  de  planches  enveloppéeV 
de  cylindres  de  uvitière  étrangère  et  inofl'eusive,  comme  le 
Yerre  ou  la  porcelaine;  soit  encore  mieux,  de  renfermer  dans 
des  caisses  fermées  les  plombs  fournissant  la  poussière  métal- 
lique; en  nettoyant  ces  caisses  chaque  semaine,  on  pouvait  en- 
lever la  substance   dangereuse. 

Si,  comme  le  prouve  la  note  du  docteur  Pouillet,  on  avait 
l^enu  compte  des  conseils  donnés  par  le  docteur  Dalmenesche^— * 
et  qu'il  est  peut-être  temps  encore  de  rappeler  dans  Tintérét 
des  ouvriers  tisserands,  oa  aurait  pu  débarrasser  de  nombreux 
travailleurs  des  accidents  que  l'intoxication  saturnine  occa*' 
sionne. 

Ce  motif,  joint  au  désir  de  voir  rendre  au  travail  de  M.  DaU. 
menesche  la  justice  qui  lui  est  due,  m'a  fait  vous  adresser  cette 
lettre;  j'espère,  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  lui  donner 
dans  votre  journal  la  publicité  qu'elle  mérite,  je  crois. 
i  J^frées,  etc.  J.  CL0I7BT,  pharmaeieii. 

TRIBUNAL  CIVIL  DE   LA   SEINE  (  2*  CUAMBRE  ). 

Piiarauicieiis  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ne  peuvent  ouvrir  d'officine 

dans  les  départements  où  siègent  les  trois  écoles  supérieures,  de 

pharmacie, 
If'ai^èié  ministériel  gui  autorise  les  pharmaciens  de  deuxième 

classe  à  ouvrir  des  officines  dans  les  départements  susdits  ne 

mut  faire  disparaître  le  principe  de  la  loi. 
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Le  Tribunal, 

Tu  la  connexité,  joint  la  demande  reconventionneilé  de 
Lange  à  la  demande  principale  de  Lebrou  et  consorts ^  et,! 
statuant  sur  le  tout  par  un  seul  jugement  : 

Attendu,  en  droite  qu'en  établissant  des  règles  fondamentales 
pour  Peiiercice  de  la  profession  de  pharmacien ,  la  loi  du  21 
germinal  an  XI  a,  en  même  temps,  posé  des  principes  d'après 
lesquels  a  été  réglementé  le  mode  de  réception  des  candidats;. 

Que  c^est  donc  à  cette  loi  qu'il  faut  remonter  tout  d'abord 
pour  apprécier  sainement  Tobjet  du  litige  et  déterminer  avec! 
précision  les  droits  respectifs  de  chacune  des  classes  de  phar-. 
maciens  ; 

Attendu  qu'après  avoir  prescrit,  dans  son  article  1*', réta- 
blissement d'écoles  de  pharmacie  à  Paris ,  à  Strasbourg  et  à 
Montpellier,  il  déclare  dans  son  article  11  que  Texamen  et  la 
réception  des  pharmaciens  seront  faits,  soit  par  lesdites  écoles, 
soit  par  les  jurys  départementaux ,  la  loi  susénoncée  ajoute  daps 

m 

son  article  14  que  les  jurys  ne  seront  point  formés  dans  les  villes 
où  seront  placées  les  écoles;  dans  son  article  23,  que  les  phar- 
maciens reçus  dans  les  écoles  pourront  exercer  leur  profession 
dans  toutes  les  parties  du  territoire ,  et  dans  son  article  24,  que* 
les  pharmaciens  reçus  par  les  jurys  ne  pourront  s'établir  que 
dans  Pëtendue  du  département  où  ils  auront  été  reçus ^ 

Attendu  que  ces  dispositions  sont  claires  et  précises;  que  si 
les  pharmaciens  n'y  sont  pas  expressément  divisé»  en  pharma-' 
dens  de  première  et  deuxième  classe,  il  en  résulte  néanmoins^ 
d'une  manière  indubitable,  d'abord,  que  le  législateur  a  voulu' 
établir  entre  eux  deux  catégories  parfaitement  distinctes,  en- 
stiite,  que  les  jurys  ne  pouvant  jamais  fonctionner  dans  les  lieux 
où  sont  instituées  les  écoles,  et  les  phai-maciens  par  eux  reçus- 
n'ayant  le  droit  d'exercer  que  dans  leur  département  de  récep- 
tion, ces  mêmes  pharms^ciens  ne  peuvent  jamais  s'établir  léga- 
lement dans  l'une  ou  l'autre  des  trois  villes  déterminées  par 
l'article  V  de  la  loi  ; 

Attendu  q^ue  la  loi  du  14  juin  1854  sur  l'instruction  publi- 
que n'a  aucunement  dérogé  à  ce  principe  général; 

Que  dans  son  article  14  elle  permet  sans  doute  de  régler  ulté- 
rieurement, par  simple  décret  ou  règlement  d'administration 


I 

rieures;  t 
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publique ,  les  conditions  d'âge  et  d'études  pour  l'admission  aux 
grades  ;  mais  que  cette  délégation  n'implique  aucunement ,  de 
la  part  du  législateur,  l'intention  de  porter  atteinte  au  principe 
ci-dessus  établi  ; 

Que  le  décret  du  22  août  1854,  rendu  en  vertu  de  l'article 
précité,  confère,  au  contraire,  d'une  manière  expresse,  les  deux 
catégories  de  piiarmacien,  créées  par  la  loi  de  l'an  XI,  en  éta* 
blissant  dans  son  article  15  des  différences  notables  entre  les 
épreuves  à  subir  par  chaque  catégorie  et  en  déclarant  formel- 
lement dans  son  article  19  qu'en  exécution  de  l'article  24  de 
ladite  loi,  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ne  pourront, 
comme  par  le  passé,  exercer  leur  profession  que  dans  le  dépar- 
tement où  ils  auront  été  reçus; 

Que  la  seule  dérogation  apportée  par  ledit  décret  aux  dispo* 
sitions  antérieures  consiste ,  conformément  à  la  délégation  de 
l'article  14  de  la  loi  organique,  à  modiûer  les  conditions  d'ad- 
mission aux  grades,  c'est-à-dire  â  supprimer  les  jurys  pour  la 
réception  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  à  conférer 
leurs  attributions  soit  aux  écoles  supérieures ,  soit  aux  écoles 
préparatoires; 

Que  cette  dérogation ,  uniquement  relative  au  mode  de  ré- 
ception des  candidats,  ne  change  en  aucune  manière  l'étendue 
du  droit  d'exercice,  telle  qu'elle  résulte  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI;. 

Que  ce  droit,  établi  par  une  loi ,  ne  peut  être  modifié  ou 
détruit  que  par  une  autre  loi  ; 

Attendu  que  c'est  donc  surabondamment  et  simplement  en 
vue  de  lever  tous  les  doutes  sur  la  véritable  portée  du  décret 
précité,  qu'a  été  rendu  l'arrêté  ministériel  du  23  décem- 
bre 1854,  qui,  après  avoir  réglé  dans  ses  deux  premiers  arti- 
cles les  circonscriptions  des  écoles  supérieures  et  secondaires, 
dispose  dans  son  article  3  que  c  par  exception  aux  articles  qui 
précèdent,  et  conformément  aux  articles  14  à  24  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI,  aucun  pharmacien  de  deuxième  classe 
ne  pourra  être  reçu ,  pour  les  départements  de  la  Seine ,  de 
l'Hérault  et  du  Bas-Rhin,  qui  sont  le  siège  d'écoles  supé- 


Attendu  qu'en  disposant  ainsi ,  l'arrêté  du  23  décembre  n'a 
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fait  que  proclamer  uue  fois  de  plus  le  principe  fondumentaVdf 
la  loi  de  germinal  an  XI ,  et  n'a  introduit  dans  la  réglementa- 
tion générale  de  la  pharmacie  aucune  disposition  nouvelle, 
puisque,  en  interdisant  la  réception  de  pharmaciens  de  deuxième 
classe  dans  les  départements  où  siègent  des  écoles  supérieures , 
il  n'a  fait  que  reproduire,  sous  une  forme  différente ,  l'inter- 
diction contenue  dans  l'article  14  de  ladite  loi; 

Attendu,  dès-lors,  qu'il  importe  peu  que  l'article  3  de  cet 
arrêté  ait  été  abrogé  par  un  autre  arrêté  du  30  novembre  1867; 

Que  si  cette  abrogation.a  pu  avoir  pour  effet  d'anéantir  partiel- 
lement  l'arrêté  dont  il  s'agit,  elle  ne  peut  avoir  pour  résultat 
de  faire  disparaître  le  principe  légal  dont  ledit  arrêté^  dans  la 
partie  abrogée ,  ne  contenait  autre  chose  que  l'exécution  et  la 
confirmation; 

Que  ce  principe,  qui  domine  toute  la  cause,  n'a  donc  reçu 
aucune  atteinte  des  dispositions  réglementaires  postérieures  à 
ia  loi  qui  l'a  établi; 

Attendu  qu'il  est  constant ,  en  fait ,  que ,  méconnaissant  et 
principe,  les  six  défendeurs,  qui  ne  sont  pharmaciens  que  de 
deuxième  classe,  ont  ouvert  dans  Paris,  lieu  de  fonctionner 
ment  d'une  école  supérieure,  des  officines  dans  lesquelles  ils 
fabriquent,  exposent  et  vendent  des  médicaments; 

Que,  par  cette  infraction  à  la  loi ,  ils  ont  causé  un  préjudice 
aux  demandeurs,  en  leur  faisant  une  concurrence  illicite  et  en 
portant  atteinte  au  droit  exclusif  qui  leur  est  accordé  par  la  loî 
en  qualité  de  pharmacien  de  première  classe  d'exercer  la  phar- 
macie dans  Paris; 

Que  ce  préjudice  sera  suffisamment  réparé  par  la  fermeture 
des  officines  illégalement  ouvertes  et  par  la  condamnation  des 
défendeurs  aux  dépens  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  demande  re« 
conventionnelle  formée  par  Lange  n'est  aucunement  fondée; 

Par  ces  motifs. 

Déclare  Lange  mal  fondé  en  sa  demande  reconventionnellç 
et  l'en  déboute  ; 

Ordonne  que  dans  la  quinzaine  du  présent  jugement,  les  dé- 
fendeurs seront  tenus  d'opérer  la  fermeture  des  officines  par 
eux  tenues,  et,  faute  par  eux  de  ce  faire  d'ans  ledit  délai,  les 

/Mm  ûe  Pkwrm,  et  ie  Cklm  ,i*     tiwu,  t   XI   (Avril  MO.)  2i 
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icondamne  à  payer  aux  demandeurs  une  somme  de  t5  franci 
par  chaque  jour  de  retard  ; 

Condamne^  en  outre,  lesdits  défendeurs  aux  dépens  pour 
tous  dommages-intérêts. 


NÉCROLOGIE. 


Mort  de  M.  Kirschleger. 

M.  Pr.  Kirschleger  est  ne  le  6  janvier  1804  à  Munster  (Haut- 
Rhin)  ;  il  est  décédé  le  16  novembre  1869. 

En  1817,  ses  parents  le  mirent  en  pension  chez  le  vénérable 
M.  Redslob,  professeur  au  séminaire  protestant  de  cette  ville. 
Il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  pharmacie,  dont 
il  fit  l'apprentissage  chez  M.  Suffert,  àRibeauvillé;  il  travailla 
pendant  quelque  temps  sous  la  direction  de  M.  Chr.  Nesler, 
professeur  de  botanique  et  pharmacien  en  chef  des  hospices 
civils.  A  la  fin  de  Tannée  1827  il  se  rendit  à  Paris,  et  en  1828 
il  y  soutint  sa  thèse  de  doctorat;  puis  il  rentra  dans  sa  ville 
natale  pour  y  exercer  la  médecine. 

En  1834,  il  s'établit  à  Strasbourg,  et  fut  nommé,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'Ecole  de  pharmacie,  professeur  à  cette 
^cole;  en  1845,  il  devint  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 

Le  premier  travail  botanique  de  M.  Kirschleger  est  une  énu- 
mératiou  des  plantes  de  l'Alsace,  dans  la  Statistique  publiée 
parla  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Peu  de  temps  après, 
en  1836,il  faisait  paraître  un  Prodrome  de  la  Flore  d'Alsace^ 
vol.  in-8de270  pages. 

Profitant  des  renseignements  recueillis  dans  ses  nombreuses 
excursions,  il  commença  en  1852  la  publication  de  sa  Flore 
d'Alsace  et  des  contrées  limitrophes,  dont  le  second  volume  fut 
édité  en  1857.  Un  troisième  volume,  comprenant  la  géographie 
botanique  des  régions  rhénano-vosgiennes,  le  guide  du  bota- 
niste dans  ces  mêmes  régions,  un  dictionnaire  de  botanique, 
et  enfin  des  additions  nombreuses  à  la  Flore  d'Alsace,  parut 
en  1862. 
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Ilq)uis  lors^  il  publiait  annuellement  les  ilnnâr/^s  ife /âiS^- 
ciité philomatique  vogéso-rhénane^  qu'il  avait  créëe  afin  de  réu- 
nir en  un  l'aisceau  les  botanistes  de  la  région  que  la  Flore 
embrassait. 

La  première  édition  de  la  Flore  d'Alsace  se  trouvant  épuisée, 
M.  Kirschleger  s'occupa  d'une  seconde  édition  de  ce  livre, 
faite  sur  un  plan  plus  restreint.  Malheureusement  la  mort  est 
venue  le  surprendre  quand  la  première  partie  seulement  ëtaîi 
près  d'être  terminée. 

Les  Mémoires  de  la  Socitè  des  sciences  naturelles  de  Stras^- 
haurg  renferment  également  quelques  moindres  travaux  de 
M.  Kirschleger,  entre  autres,  une  notice  sur  les  violettes  de  U. 
vallée  du  Rhin. 

Diverses  notices  de  tératologie  végétale  ont  été  publiées  peu- 
dant  les  dernières  années  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botoni* 
que  de  France, 

Nous  ajouterons  en&n  que  c'est  M.  Kirschleger  qui,  il  y  a  n% 
ans»  organisa  TËxpositioa  hygiénique  et  pharmaceutique  jk 
rOrangerle  de  Strasbourg;  on  n'a  pas  oublié  le  grand  intérêt . 
qu'offirait  cette  remarquable  exposition. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Chimie  générale  médicale  et  pharmaceutique j  renfermant  la 
chimiede  la  pharmacopée  ôritannique,PAR  John  attfield,  Ph.  D.^ 
P.  C.  S., etc.  Londres,  1869. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  est  annoncé  comme  seconde  édition 
de  V  Introduction  à  la  chimie  pharmaceutique^  qu'il  a  publiée  en 
4867,  maïs  qui,  en  raison  de  ses  développements  considérables,  ' 
doit  plutôt  être  considéré  comme  une  œuvre  nouvelle,  M.  John 
Attfield,  mettant  à  profit  sa  longue  expérience  de  renseigne- 
ment comme  professeur  de  chimie  à  Saint-Bartholomew's'^ 
Hospital  et  comme  directeur  des  travaux  chimiques  de  la 
Société  de  pharmacie  delà  Grande-Bretagne,  a  réuni,  dans  tm  ' 
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volume  aMec  restreint ,  toutes  les  connaissances  chimiques 
nécessaires  à  un  étudiant  en  médecine  ou  en  pharmacie  pour 
lui  permettre  de  connaître  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses 
examens.  Ayant  laissé  de  côté  tous  les  corps  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  exclusivement  scientifique^  il  a  fait  seulement  l'histoire 
des  substances  qui  entrent^  à  un  degré  quelconque,  dans  le 
cadre  officinal,  et  qui  sont  d'une  application  générale  telle, 
que  leur  connaissance  est  indispensable. 

D'abord,  par  une  série  d'expériences  bien  choisies  et  des  plus 
simples,  M.  J.*  Attlield  amène  son  lecteur  à  se  familiariser 
avec  les  procédés  chimiques  et,  peu  à  peu,  il  le  conduit  à  être 
en  mesure  de  saisir  toutes  les  questions,  qui  se  rattachent  à  la 
chimie  pharmaceutîque  :  ne  donnant  que  les  caractères  essen- 
tiels, de  façon  à  les  lui  fixer  dans  l'esprit,  il  conduit  progressi- 
vement son  lecteur  à  aborder  l'étude  des  questions  les  plus  dif« 
ficiles  de  la  pharmacie  chimique. 

Le  plan  adopté  par  le  savant  professeur  a  un  caractère  ori-^ 
ginal,  qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  ouvrages 
destinés  à  répandre  la  connaissance  de  la  chimie.  Après  avoir 
donné  quelques  notions  sur  les  propriétés  générales  des  corps 
non  métalliques  les  plus  communs,  ce  qui  lui  permet  d'exposer 
les  préliminaires  de  la  chimie  et  de  faire  connaître  les  mani-» 
pulations  les  plus  simples,  il  entre  dans  un  résumé  succinct, 
mais  précis,  de  la  philosoj^iie  chimique,  en  consacrant -quel- 
ques chapitres  aux  forces  chimiques,  à  la  notation,  aux  for* 
mules  et  équations,  aux  poids  atomiques,  etc. 

M.  Attfield  expose  ensuite  l'histoire  des  métaux  les  plus 
communs  et  fait  connaître  leurs  réactions  et  leurs  prépara- 
tions officinales  :  chaque  métal  est  étudié  successivement  au 
point  de  vue  synthétique  puis  au  point  de  vue  analytique,  ce 
qui  l'amène  à  traiter  successivement  des  questions  pharmaceu- 
tiques, industrielles  et  des  diverses  combinaisons  de  ces  corps. 
Un  tableau  spécial  indique  les  moyens  les  plus  rationnels  pour 
découvrir  la  présence  de  chaque  métal  dans  les  mélanges.  Ce 
chapitre  est  suivi  d'un  court  paragraphe  consacré  à  l'étude  des 
métaux  les  plus  rares. 

Bf .  Attfield  étudie  ensuite  les  acides,  en  commençant  par 
les  plus  communs,  et  fait  suivre  leur  histoire  de  celle  des  seb^ 
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chlorures»  bromures,  sulfates,  tartrates,  acétates,  etc. ,  ne  pen- 
sant pas  qu'il  soit  utile  de  faire  une  distinction  entre  les  corps 
d'origine  organique  el  ceux  d'origine  inorganique.  Il  indique 
avec  soin  les  moyens  de  distinguer  ces  sels  soit  isoli^s,  soit  àFétat 
de  mélange,  qu'ils  soient  solubles  ou  insolubles. 

Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  aux  procédés  d'analyse 
des  gaz,  des  alcaloïdes,  des  diverses  matières  organiques  (fécule, 
sucre,  glucose,  éthers,  résines,  etc.)  ;  l'analyse  quantitative,  les 
recherches  volumétriques  des  alcalis,  la  variété  de  la  saturation 
des  bases,  etc.,  complètent  l'ensemble  de  ces  études.  Nous  de- 
vons noter  qu'une  attention  toute  particulière  a  été  donnée 
aux  recherches  toxicologiques  et  à  Fétude  spéciale  de  l'urine 
et  de  ses  sédiments,  soit  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  morbide. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  faisant  connaître  les  ma- 
tières étrangères  qui  peuvent,  soit  accidentellement,  soit  par 
fraude*  être  mélangées  aux  préparations  pharmaceutiques  et  in- 
diquant le  moyen  de  s'assurer  de  ces  mélanges. 

Notons  enfin  que  chaque  chapitre  est  suivi  d'un  question- 
naire sur  les  questions  qui  y  ont  été  traitées  et  qui  servent  à 
l'étudiant  à  s*en  rappeler  tous  les  points  importants.  Comme 
on  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  John  Attfield  est  surtout  écrit  au 
point  de  vue  exclusivement  pratique  et  appelé  à  rendre  de 
grands  services  aux  jeunes  gens  qui  abordent  l'étude  de  la 
chimie.  Dès  aujourd'hui  la  chimie  générale  est  mise,  par  un 
grand  nombre  de  professeurs  de  l'Angleterre,  entre  les  mains  de 
leurs  élèves  et  le  succès  de  cet  ouvrage  est  tel  que  pouvait  le 
faire  présumer  le  nom  si  connu  de  l'éminent  professeur.  Nous 
avons  en  France  nombre  de  bons  ouvrages  destinés  k  faire  con* 
naître  la  chimie,  mais  nous  sommes  persuadés  que,  traduit  en 
notre  langue,  le  livre  de  M.  AttGeld  pourrait  rivaliser  avec  eux 
et  ne  compterait  pas  moins  de  lecteurs. 

D'.  J.  LiON  SOUBEIRAN. 

Librairie  GERMER  Baillière,  17,  rue  de  l'École-de-Médecine, 

Paris. 

Annuaire  de  thérapeutique^  de  matière  médicale^  de  pharmacie 
et  de  toxicologie  pour  1870,  contenant  le  résumé  des  travaux 
thérapeutiques  et  toxicologiques  publiés  en  1869  et  des  formuli  s 
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îfis  médicaments  nouyeaux,  suivi  d'un  mémoire  sur  la  goutte, 
par  le  professeur  A.  Bouchardat,  30*  année,  i  voL  in-18« 
Prix  ;  1  fr.  25, 

Librairie  J,  B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille,  19.     * 

Annuaire  pharmaceutique  pour  1870,  ou  Exposé  analytique 
des  travaux  de  pharmacie,  physique,  histoire  naturelle  médi- 
cale, thérapeutique,  hygiène,  toxicologie,  pharmacie  et  chimie 
légales^  par  Parisel.  1  vol.  in-18.  Prix:  1  fr.  50. 

—******-"*'■     ■■  I        ■   Il  II    .1   «  1      nui         .  I    ■    .    .._       i 

CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


9^  M.  Charbonnier,  pharmacien  de  première  classe^  est 
Jiommé  suppléant  pour  les  chaires  de  thérapeutique,  de 
matière  médicale  et  de  toxicologie  à  TEcole  préparatoire  de 
médeci9e  et  de  pharmacie  de  Caen. 

Ministère  dm  FaitiicnUnre  et  du  commerce.  ^-  Sur  la 
fifopeêition  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  le  mi- 
tiislre  vient  de  décerner  des  récompenses  honorîfiques  aux 
membres  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  qui 
ee  sont  particuUèrement  distingués  par  leurs  travaux  pendant 
Tannée  1868.  Parmi  eux  nous  avons  distingué  les  noms  de  plu- 
sieurs de  nos  confrères,  savoir  : 

Mi4ailles  d*arg€nt.^--'M,  Bidart^  chimiste,  membre  du  conseil 
d'hygiène  de  la  Seine-Inférieure;  M.  Dominé^  pharmacieni 
uiemhredu  conseil  central  de  TAisne  ;  M.  Guéranger,  chimiste, 
membie  du  conseil  central  de  la  Sarthe  ;  H.  Jozon,  pharuia* 
cien,  membre  du  conseil  central  de  T Aisne;  M.  Taillefer,  chi- 
miste, membre  du  conseil  central  de  la  Moselle. 

Médaillée  de  bronze.  —  M.  Barnsby,  pharmacien,  membre 
du  conseil  central  d'Indre-et-Loire*,  M.  Giorgino,  pharmacien, 
membre  du  conseil  central  du  Haut-Rhin  ;  M.  Claude,  phar- 
macien, membre  du  conseil  central  de  la  Meurthe;  et  M.  La« 
bordette,  membre  du  conseil  central  des  Basses-Pyrénées. 

Lésion    d'honneur.   —  Par  d'écret  du   12  mars   1870, 

M.  Lefranc,  pharmacien-major,  a  été  nommé  chevalier  de  la 

LÀrion  d'honneur. 

P.  A.  G. 
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REVCE  MÉDICALE. 


EXTRAIT  d'un  MÉMOIRE    SUR    LA    CONTAGION    DU   CHARBON 
CHEZ   LES  ANIMAUX   DOMESTIQUES,  LU  A  L'aCADÉMIE  DE  MÉDECINE; 

Par  M.  Dayaine. 

Les  opinions  sont  très -partagées  relativement  au  mode  de 
propagation  du  charbon,  les  uns  donnant  plus  d'importance 
aux  faits  qui  prouvent  la  contagion  ;  les  autres  plus  à  ceux  qui 
semblent  l'infirmer;  d'autres,  enfin,  cherchant  en  dehors  delà 
contagion  et  dan^  certaines  conditions  hygiéniques  de  régime, 
de  nourriture,  de  terrain  et  de  milieux,  Texplication  des  al- 
lures bizarres  et  capricieuses  delà  maladie. 

La  transmission  du  charbon  des  animaux  entre  eux  par  les 
mouches  n*est  guère  admise  parmi  les  vétérinaires.  M.  Magne 
est  peut- être  le  seul  qui  professe  cette  opinion. 

Pendant  l'automne  dernier,  M.  Davaine  entreprit  de  vérifier 
expérinr\entalement  la  réalité  de  ce  mode  de  contagion;  ses 
expériences  ont  abouti  à  d'es  résultats  semblables  à  ceux  que 
M.  le  docteur  Raimbert  (de  Châteaudun)  a  obtenus  de  son 
côté. 

M.  Davaine  a  fait  d'abord  sur  les  cobayes  cinq  expériences 
—  dont  quatre  ont  été  suivies  de  mort  —  avec  des  mouches 
qui,  au  moment  de  l'inoculation,  se  trouvaient  en  contact  avec 
du  sang  charbonneux.  Mais,  dans  le  but  de  résouare  la  question 
de  savoir  si  les  mouches  gardent  pendant  un  certain  temps  la 
faculté  d'inoculer  le  charbon,  M  Davaine  a  fait  sept  autres 
expériences,  et  il  en  est  résulté  la  preuve  que  les  mouches 
peuvent  inoculer  le  charbon  trois  jours  encore  après  avoir  sucé 
le  sang  d'un  animal  atteint  de  cette  maladie.  Ces  expériences, 
toutefois,  nont  pas  été  assez  multipliées  pourqu'oii  puisse  dire 
que  c'est  là  une  limite  extrême. 

La  mouche  dont  il  s'est  servi  est  la  musca  vomitoria  (Linné), 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  mouche  à  viande,  La 
trompe  de  cet  insecte  ne  peut  pénétrer  dans  U  s  téguments  des 
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Animaux^  mais  elle  peut,  aussi  bien  que  les  pattes  ou  les  ailes, 
reporter  sur  une  plaie  le  sang  dont  elle  est  chaînée.  Or^  les 
bœufs  et  les  chevaux  sont  souvent  blessés  par  le  joug  ou  le  col- 
lier, les  moutons  par  la  dent  du  chien.  Quant  au  sang  viru- 
lent, la  mouche  le  trouve  dans  les  hémorrhagies  si  communes 
chez  les  animaux  atteints  du  charbon,  dans  le  sang  provenant 
de  saignées,  d'incisions,  d'applications  de  séton^etc. 

Dans  les  étables,  dans  les  bergeries  ,  ce  sont  surtout  les 
mouches  armées  f  les  mouches  piquantes^  et  particulièrement  les 
taons^  qui  propagent  le  charbon.  La  trompe  de  ces  insectes  est 
pourvue  de  pièces  cornées,  véritables  lancettes,  qui  incisent  pro- 
fondément les  téguments  et  vont  porter  le  liquide  virulent 
jusque  dans  l'épaisseur  du  derme. 

Si  l'on  considère  que  la  contagion  par  un  virus  volatil  n'a 
trouvé  jusqu'ici  aucune  démonstration  plausible,  tandis  que 
toutes  les  difficultés  sont  levées  si  l'on  attribue  cette  contagion 
aux  mouches,  on  sera  amené  à  conclure  que  ces  insectes  so;it  les 
agents  de  la  contagion  dans  tous  les  cas  inexplicables^  c'est-à- 
dire  dans  presque  tous  les  cas. 

Les  moyens  que  M,  Bavai  ne  propose  pour  s'opposera  la  pro- 
pagation du  charbon  dans  les  troupeaux,  c'est  de  ne  pas  livrer 
aux  niouclies  les  animaux  charbonneux,  encore  moins  leur 
sang  et  leurs  dépouilles;  c*est,  au  premier  indice  de  la  maladie, 
d'emnoener  au  loin  les  animaux  atteints,  ou  de  les  assommer  et 
de  les  enterrer  tout  de  suite  ;  c'est  de  faire,  dans  les  étables  et 
dans  les  bergeries,  des  fumigations  de  soufre  et  de  tabac;  c*est 
de  ne  point  laisser  s'y  accumuler  pendant  des  mois  entiers  les 
fumiers  dans  lesquels  se  développent  les  larves  de  plusieurs  es- 
pèces de  mouches  et  surtout  celle  du  stomaxe  piquant^  qui  est 
la  mouche  la  plus  apte  à  donner  la  pustule  maligne  ;  c'est, 
enfin,  de  pratiquer  l'émigration  des  troupeaux  méthodiquement. 

Les  mouches,  suivant  M.  Davaine,  ne  seraient  pas  seulement 
les  agents  de  la  propagation  du  charbon;  elles  seraient  aussi 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  transmission  et  deja  propagation 
de  la  nourriture  chez  les  végétaux.  Si  l'on  ajoute  que  ces  in- 
sectes servent  aussi  au  transport  du  pollen,  on  doit  en  conclure 
que  les  mouches  accomplissent  dans  la  nature  une  grande  fonc- 
tion de  dlsséminiition. 
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M.  Gosselio  regarde  comme  démontre  par  les  expériences  de 
M.  Davaîne  la  question  de  la  transmission  du  virus  charbon- 
neux aux  animaux  par  les  mouches.  Cependant  il  ne  voudrait 
pas  que  Ton  abusât  de  ces  expériences  pour  conclure  trop  faci- 
lement à  la  transmission  dans  l'espèce  humaine.  Il  y  a  des  rai- 
sons de  penser  que  la  propagation  de  la  maladie  charbonneuse 
à  riiomme  est  plus  difficile^  surtout  s'il  existe  entre  Vanimal 
charbonneux  et  l'homme  une  distance  assez  grande  pour  que, 
pendant  le  trajet,  la  mouche  ait  le  temps  de  se  débarrasser  du 
▼îrus  charbonneux  qu'elle  transporte  avec  elle.  C'est  par  er- 
reur de  diagnostic  que  l'on  a  cru  souvent  à  l'existence  de  la 
pustule  maligne  dans  des  cas  où  il  s'agissait  seulement  de  ma- 
ladies ayant  quelque  ressemblance  avec  la  précédente,  par 
exemple  certains  furoncles,  certaines  pustules  d'ecthyma,  cer- 
tains érysipèles,  où  l'on  rencontre  parfois  une  petite  escharc 
supportée  par  un  engorgement  inflammatoire  plus  ou  moins 
considérable  et  entourée  d'une  auréole  de  petites  vésicules. 

Il  faut  désormais,  avant  de  se  prononcer  sur  la  nature  de  la 
maladie,  avoir  recoui'S  à  tous  les  moyens  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui pour  éclairer  le  diagnostic  :  examen  microscopique 
et  recherche  des  bactéridies ,  expériences  sur  les  animaux  aux- 
quels on  inocule  la  sérosité  de  la  vésicule  ou  des  parcelles  de 
l'eschare. 

M.  Gossclin  demande  à  M.  Davaine  si  le  virus  (charbonneux 
desséché,  comme  il  l'est  dans  les  peaux  d'animaux  qui  ont  subi 
divei'ses  préparations,  peut  être  également  transmis  par  les 
mouches  soit  aux  animaux,  soit  à  l'homme. 

M,  Davaine  répond  qu'il  a  inoculé  à  des  cobayes  du  sang 
charbonneux  desséché  depuif'  dix-huit  mois  et  qu'il  a  fait 
naître  le  charbon  chez  ces  animaux. 

M.  Leblanc  affirme,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Da- 
vaine, que  la  généralisation  du  charbon  chez  les  animaux  est 
due^  rion  pas  à  la  propagation  par  les  animaux,  mais  au  déve- 
loppement spontané  par  suite  de  conditions  particulières  aux 
localités  où  la  maladie  s'est  manifestée  telles  que  constitution 
médicale ,  température  atmosphérique ,  conditions  de  ré- 
gime, etc.  Cela  est  si  vrai  quMl  suffît  de  faire émîgrer  les  trou- 
peaux dans  d'autres  localités  ou  de  changer  les  conditions  du 
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régime  pour  voir  les  épizooties  disparaître.  Si  les  mouches 
étaient  les  agents  de  transmissioD^  rétnigralion  n'arrêterait  rien, 
caries  niouchesi  en  suivant  les  troupeauX|  transporteraient  par* 
tout  le  mal  avec  elles. 

Les  cultivateurs  intelligents  savent  aujourd'hui  arrêter  les 
épizooties  charbonneuses,  soit  en  faisant  émigrer  leurs  trou- 
peauxj  toit  en  changeant  les  conditions  de  leur  régime*  si  bien 
que,  des  fermes  où  Ton  voyait  les  bergeries  et  les  vacheries  dé- 
cimées par  le  charbon,  d'heureuses  et  intelligentes  réformes  hy- 
giéniques ont  aujourd'hui  banni  là  maladie. 

Ainsi,  sans  révoquer  en  doute  le  mode  de  transmission  parla 
contagion,  M.  Leblanc  déclare  que,  pour  lui^  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  grandes  épizooties  est  le  développement  spontané 
du  charbon  sous  Tinfluence  de  conditions  hygiéniques  et  mor- 
bides déjà  indiquées. 


HEVCE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  de  l'Iode  sur  la  narcéine  ;  par  M.  W.  Stein  (1). 
—  L'iode  colore  en  bleu  la  narcéine  solide.  Cette  réaction, 
comparable  à  celle  de  l'empois  d'amidon,  a  été  observée  depuis 
longtemps  par  Pelletier  et  par  Winkler;  toutefois  ce  dernier  a 
remarqué  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans  tous  les  cas.  Si  on 
ajoute  trop  d'iode^  la  narcéine  se  colore  en  brun^  et  la  nuance 
bleue  n'apparaît  que  si  on  sature  par  de  l'ammoniaque  l'iode 
en  excès.  Mais  Tammôniaque  elle-même,  employée  en  trop 
grande  quantité,  fait  disparaître  toute  coloration  :  elle  agit  eu 
dissolvant  la  narcéine.  Tous  les  dissolvants  de  l'alcaloïde  agis- 
sent de  même. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  DragendorfTa  annoncé  que  les  so- 
lutions de  narcéine  donnent  avec  Tiodure  double  de  zinc  et  de 
potassium  un  précipité  cristallin.  L'auteur  propose  de  faire 

(1)  Journal  fur  prackt,  Chemie,  t.  CYJ,  p.  SlO. 
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usage  simuliauémeot  de  cette  réaction  et  de  cette  de  Fiode  pour 
caractériser  la  narcéine  dans  ses  solutions.  H  suffit  d'ajoutar  i 
celles-ci  del'iodure  de  zinc  et  de  potassium  et  une  petite  quan- 
tité d'eau  iodéC;  puis  de  les  agiter  avec  de  Téther  pour  enleyer 
l'iode  en  excès;  ainsi  traitée,  une  liqueur  renfermant  i/2,500  de 
naroéine^  se  colore  nettement  eo  bleu.  Les  autres  alcaloïdei  de 
l'opium  ne  domient  rien  de  semblable. 


Sur  la  eapslcine;  par  M.  FelletâK  (1).  —  Les  fruits  dé 
Capsicum  annuum  renferment  un  alcali  organique  analogue  à 
la  conine.  Il  suffit  de  chauffer  leur  extrait  avec  de  la  potasse 
pour  percevoir  l'odeur  de  cet  alcali,  dont  l'auteur  se  borne 
d'ailleurs  à  indiquer  l'existence. 


Sur  la  narcotlne  et  ses  dérivés;  par  M.  A.Matthiessen(2). 
M.  Matthiessen ,  qui  depuis  quelques  années  s'est  attaché  à 
l'étude  aussi  difficile  qu'importante  des^  principes  immédiats 
de  l'opium ,  résume  lui-même  de  la  manière  suivante  Vensem- 
hle  des  recherches  qu'il  vient  de  terminer  sur  la  narcotine  et 
ses  produits  de  dédoublement  (3). 

1.  -—  Il  résulte  des  analyses  de  divers  échantillons  de 
narcotine  y  provenant  de  sources  diverses,  que  cet  alcali  pos- 
sède une  composition  constante  et  représentée  par  la  for- 
mule C**H"AzO**. 

2.  —  Sous  l'influence  des  agents  oxydants,  la  narcotine  se 
sciude  en  acide  opianique  et  cotarnine,  ainsi  qu'il  avait  été 
dit  antérieurement. 

C**H««AiO»*  +  0«  =  C»flioo»  4-  (?*H"AiO«, 

Narcotud.  Ac.  upiuûqae.     GotarniuA. 

3.  -—  Chauffée  seule  un  peu  au-dessus  de  200^  ou  pendant 

*  — ■ — ' 

(I)  ZeiUckrift  fur  Chemie,  t.  IV,  p.  665. 

|2]  Annaien  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  suppl.  VU,  p.  66. 

13)  l«MM.  A.  Matthiessen  et  G.  C.  Forâter.  —  Proceedings  ofihe  royal 
Society,  XI,  p.  55;  XII,  p.  601  ;  XVI,  p.  39. 

2"  M.  A.  Matthieftsen.  —  Proceedings  ofthe  royal  Society ,  XVII,  p.  937. 

a*  MM.  A.  MttlbieMui  et  G,  R.  A.  Wiigtit.  •«•  Proceêdin^ê  of  the  royal 
Soci«î/XYII,p.aé«, 
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un  temps  suffisant  en  présence  de  Veau ,  elle  se  dédouble  en 
méconine  et  ootarnine. 

C**HMAiO»*  =s  C»H»«0*  4-  C«*H*»AiO«. 

Narcotine.  Méconine.        GoUrniiM, 

4.  —  Chauffée  pendant  un  temps  assez  éburt,  deux  heures 
environ,  avec  un  excès  d'acide  cklorhydrique»  elle  donne  de 
l'éthcfir  méthyl-chlorhydrique,  C*H'C1>  tandis  qu'un  atome  d'hy- 
drogène prend  la  place  d'un  groupe  métliyle,  C'H*,  dans  sa  mo- 
lécule. La  même  action  étant  prolongée  pendant  plus  longtemps, 
pendant  quelques  jours,  deux  groupes  méthyle  se  trouvent 
remplacés  dans  la  molécule  de  narcotine  par  deux  atomes  d'hy- 
drogène. ËnBn,  si  on  la  chauile  avec  de  l'acide  iodhydrique 
fumant ,  trois  groupes  méthyle  se  trouvent  remplacés  par  de 
l'hydrogène,  tandis  qu'une  quantité  correspondante  d'éther 
métliyl-iodhydrique  prend  naissance.  On  donne  ainsi  naissance 
à  une  série  de  bases  homologues  dont  les  produits  de  dédouble* 
ment  sont  analogues  à  ceux  de  la  narcotine  elle-même. 

5.  —  Pour  la  coiamine^  il  a  été  démontré  que  sa  fonnule 
est  C"H"AzO\  et  non  C"H**AzO«,  et  qu'elle  crisullise  soit 
avec  un  équivalent ,  soit  avec  deux  équivalents  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

6.  —  Dans  certaines  circonstances,  qui  ne  sont  pas  encore 
nettement  connues ,  la  ootarnine,  chauffée  avec  de  l'acide  nitri- 
que étendu^  donne  de  l'acide  ootarnique  et  de  la  méthylamine, 

GoUrDine.  AcMe      MétbyUmiae. 

ootainiqoA. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  précédemment ,  avec  de  l'acide 
azotique  concentré ,  elle  forme  de  l'acide  apophyllique.  Les 
t  autres  agents  d'oxydation  ne  conduisent  à  aucun  résultat  suffi* 
samment  net. 

7.  —  Lorsqu'on  chauffe  la  ootarnine  avec  de  l'adde  chlor- 
hydrique  concentré,  on  obtient  de  l'éther  méthyl-chlorhy- 
drique  et  la  combinaison  chlorhydrique  de  [l'acide  cotar- 
nique  C"H'»AzO». 

C»H»AiO«  +  R*0«  +  2HC1  =  G>HH:I  +  C"H<*AiO*,  Ha. 

Gotaroine.  Elker  méthyl-       GomUniiMn 

chlorhydriqns.     cblorhydriqne. 
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L'acide  iodhydrique  produit  une  réaction  analogue  :  un  seul 
groupe  méthyle  se  trouve  élimine  pour  un  équivalent  de  cotar- 
nine.       , 

8.  —  Vacide  opianique  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène 
naissant  (en  le  traitant  par  de  Tamalgame  de  sodium  ou  par 
du  xinc  et  de  l'acide  sulfuriquc  )  est  réduit  et  transformé  en 
méconine. 

Ae.  opiânifne.  M éconÎM. 

9t  —  L*acide  opianique  est  oxydé  à  chaud  par  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  suifurique  ;  il  est  trans- 
formé en  acide  hémipinique. 

C»H«0««  +  0» = C»H««0«. 

Aeide  AAide 

opianiqiM.  bémipiniqae, 

10.  -—  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique,  il 
se  scinde  en  méconine  et  acide  hémipinique. 

2C»H*K)«»  =  C»H*«0«  +  C»H««0«. 

Aeidê  Méeoaina.         Acide 

opiaoique.  hémipinique. 

11.  **  Le  même  acide  opianique  étant  chauffé  en  présence 
d'un  excès  d'acide  chlorhydrique ,  de  l'éther  méthyUchlorhy- 
driquc  se  forme  ^  tandis  que  de  l'hydrogène  prend  la  place  du 
groupe  inéthyle  dans  ht  molécule  de  l'acide.  Deux  substances 
prennent  vraisemblablement  naissance  dans  ces  conditions  < 
l'acide  noropiànique,  qui  résulte  de  la  substitution  de  deux  ato- 
mes d'hydrogène  à  deux  groupes  méthyle  ^  et  l'acide  méthyl- 
norc^ianique ,  dans  lequel  la  substitution  n'a  été  opérée  que 
sur  un  gioupë  méthyle  (1).  Le  dernier  seul  a  pu  être  isolé  ^  le 

(I)1L  Mattblessen  désigne  sous  le  nom  d'acide  opitniqne  nonna!  ou  d'adde 
Dorapiinlqaey  Taclde  correspondaut  à  la  formule  OVSHil^\  L'aclue  opia- 
nique ne  serait  dès  lors  autre  chose  que  l'acide  noropiànique  dlméthjlé, 
comme  Tindique  îe  tableau  suivant  : 

Aelde  noropiànique =G><H*0««. 

Acide  méthyl-noroplanique Ci<H«(C*HS}0>*  =s  G"H«Oi«. 

Adda  diméthyl-noropianlque  ou  opianique.  C>«HHG*HS}*Oi<^  =  C>4|i«0^. 

E.  J. 
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]lreftii<!*r  se  décomposant  spontanément. 

CioRtoO»  +  2HCI  =  2CWCI  +  C^HH)». 

Acide  Eth.  méthyl-       Acide 

^airfqiie.  ohlorhydriqoe.  neropianiiivé. 

C»H«>0»«  4-  HCl  =  C«H»Cl  +  C»BW)«^. 

Acide  méth7l-&orepiaiiiqiia. 

L'acide  iodhydrique  agit  d'une  manière  analogue. 
L'acide  méthyUnoropianiquef  comme  Vacide  opianique,  est 
monobasique. 

12.  — Toutes  les  tentatives  faites  pour  oxyder  la  méeonine 
et  la  transformer  soit  en  acide  opianique,  soit  en  acide  hénodpi- 
Aique,  sont  restées  sans  résultat. 

13.  —  La  méeonine,  traitée  par  un  excès  d'acide  cUorliy- 
drique  ou  iodhydrique^  donne  de  l'ëther  chlorhydrique  ou 
iodhydrique,  ainsi  qu'un  corps  dérivant  de  la  méeonine  par 
substitution  de  H  à  C'U',  la  métliyl-norméconine  (1). 

C»H«oo«  +  HCl-=  C«H»Cl  +  C«HH)«. 

Mécbnine.  Ether  mélbyl-     Hélhyl- 

chlorhydrique.  DormcconiDe. 

Des  recherches  entreprises  dans  le  but  d^isoler  la  nonnéco- 
nine  (hypothétique)  par  substitution  de  2H  à  2G*H'^  n'ont  donné 
aucun  résultat. 

14.  —  Le  traitement  de  Vâcide  hémipiniqut  par  les  ageatl 
de  réduction  n'a  conduit  dans  aucun  cas  à  sa  tFansfomsatioa 
en  aoide  opianique  ou  en  méeonine;  les  tentatives  faites  pour 
combiner  l'acide  hémipinique  à  la  méeonine  et  reproduim 
ainsi  l'aeide  opianique,  ont  été  également  sans  résultat;  enfin, 
par  oxydation,  on  ne  peut  transformer  Tacide  hémipinique  «i 
uu  autre  produit. 

15.  —-  Chauffé  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  l'aeide 
hémipinique  donne  naissance  à  de  Téther  méthyl-chlorhydri*. 
que,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  un  nouvel  acide,  l'acide 
méthyl-hypogallique,  conformément  à  la  relation  suivante  : 


(1)  La  nomenclature  est  ici  la  même  que  pour  l'acide  opianique. 
Méeonine  normale  ou  normëcooine.  .  .  .  C**HW 

Mélhyl-norméconlne. Ct«H»(C«B*)0«^.C«HW* 

tMméthyi-norméeonine  ou  méeonine  eidln.     €<m^CW)M)s  =  C^fiMO*. 

E.  J. 
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C*Hi«0«  4-  HCl  =  C«H«C1  4-  C«0»  +  C««IW>». 

Acide  hémipiniqtiê.        Etb.  méthyl-  Ât/iAt 

ehlorbydriqae.     méthyl-hjpQgilUqni, 

Chauffé  avec  de  l'acide  iodhydrique,  il  forme  de  l'éther 
méthyl-iodhjdrique^  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  kypo- 
galliquet 

Ci0H«0O"  -h  2HI  =  2C»HM  +  C*0*  +  C*»H«0>. 

Acide  Eth.  méthyi-  Acide 

bémipinlqaê.  ioâbydriqne.  hypogatliqna. 

1&  —  Les  faits  publiés  par  M,  Anderson  et  relatifs  4  U 
bibasicité  de  Vacide  hémipinique  se  trouvent  confirmés,  et  un 
anhydride  de  cet  ^cide  a  été  préparé  par  simple  distiUatiop, 

C»HioO't  =  H«0«  +  C»H«OW. 

Acide  Anhydride. 

hAmipiniqae. 

L'acide  méthyl-hypogallique  est  néanmoins  raonobasifilit» 

17.  —  L'acide  hémipinique  peut  cristalliser  avec  diverses 
proportions  d'eau  de  cristallisation  :  ainsi  on  a  obtenu  des 
cristaux  renfermant  1  équivalent,  2  équivalents  et  4  équiv&«- 
lents  d'eau. 

18.  — Toutes  les  réactions  de  la  narcotine  et  de  ses  prQduit» 
de  dédoublement  s'expliquent  avec  la  plus  grande  faciUië  ^ 
on  adopte  pour  cette  substance  la  formule  ratipnnelle  «iiir 
vante: 

(C*«H»0*)"  l^* 

•     .   (C»«HH)»)"''    0«. 

(C*H»)»H        0«. 


Bo9BgB  an  carbone  dans  le  fer;  par  M.  A.  H.  Uluot  (1). 
—  On  sait  que  le  dosage  du  carbone  contenu  dans  le  fer  ou  la 
fonte  ne  peut  s'effectuer  en  dissolvant  le  métal  dans  un  acide 
qui  laisse  le  charbon  inattaqué.  Dans  ces  conditions ^  en  effet, 
l'hydrogène  formé  s'unit  au  charbon  pour  donner  des  carbures 
d'hydrogène  qui  s'échappent.  M.  EUiot  propose  de  faire  ce 

dosage  en  chauffant  2  grammes  du  fer  à  essayer,  féduit  en 

I  —  — — ^      ■  »^— 

(I)  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  t.  VU,  p.  182. 
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limaille,  avec  50  centimètres  cubes  de  solution  de  sulfate  de 
cuivre;  il  se  fait  du  sulfate  de  fer,  et  du  cuivre' métallique 
se  sépare  en  même  temps  que  le  charbon.  On  ajoute  alori(  | 

20  centimètres  cubes  d'une  solution  au  tiers  de  chlorure  cui- 
vrique.  Le  cuivre  métallique  se  dissout  complètement,  et  du 
protochlorure  de  cuivre  se  forme.  Il  ne  reste  plus  qu'à  recueil* 
lir  le  charbon  sur  un  filtre  et  à  le  laver  à  l'eau  bouillante. 
Comme  ce  charbon  est  mélangé  de  matières  étrangères ,  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  se  contenter  d'une  pesée  directe  et  de 
transformer  en  acide  carbonique.  On  y  arrive  facilement  en 
oxydant  la  masse  par  un  mélange  bouillant  d'acide  chromique 
et  d'acide  sulfurique.  L'acide  carbonique  produit,  desséché 
sur  de  la  ponce  sulfurique ,  est  absorbé  par  de  la  chaux  sodée 
et  pesé  (1). 


Maetion  deractdeohlorlqiie;  parM.R.B(rrTGfiR(2).— Ily 
a  trois  an's^  M.  Braun  a  fait  connaître  une  réaction  extrêmement 
sensible  des  nitrates  et  de  Tacide  nitrique,  (Voir  ce  recueil, 
4*  série,  t.  YI,  p.  157.)  Elle  consiste  en  une  coloration  rouge 
des  plus  intenses  qui  se  produit  quand  on  met  en  présence  de 
Tacide  nitrique  et  du  sulfate  d'aniline  dissous  dans  l'acide 
sulfurique.  M.  Bœttger  se  sert  du  même  réactif  pour  recon- 
naître les  chlorates.  Il  suffit  d'introduire  dans  du  sulfate  d'a« 
niline  dissous  dans  l'acide  sulfurique  une  trace  aussi  faible 
que  possible  d'un  chlorate,  pour  voir  toute  la  masse  se  colorer 
en  bleu  presque  instantanément. 

JUNGFLEISGH. 


(1)  M.  Wœhlera  proposé  d'eiïectuer  cette  analyse  en  soumettant  i  un 
boutant  de  gaz  chlore  le  fer  à  analyser  placé  dans  une  nacelle  de  porcelaine  et 
thaoffd  au  rouge  ;  le  gaz  transforme  le  métal  en  perchlorure  de  fer  volatil,  tan* 
dl8  que  le  charbon  reste  dans  la  nacelle  ;  il  ne  resté  plus  qu'à  le  brûler  dans 
un  courant  d  oxygène,  el  à  peser  Tacide  carbonique  formé.  M.  Bouaalngault 
(Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p.  873)  transforme  le  fer  en  protochlorure;  11  le 
traite  à  rébullitlon  par  du  bichlorure  de  mercure,  lave  le  résidu  et  débar- 
rasse celul-cl  du  protochlorure  de  mercure  formé,  en  le  chauffant  dans  on 
courant  d'hydrogène  sec.  E.  J. 

(J)  Zeitschrifl  fur  analylùche  Chemie,  t.  VHI,  p.  455. 
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Rechercher  thermochimiques  sur  les  corps  formés  par  double 

décomposition  ; 

Par  MM.  Bicrthclot  et  Lougoimimb. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  Méthodes, 

1.  L'étude  thermique  des  réactions  en  chimie  oi|ranique 
était  demeurée  fort  obscure  jusqu'à  ces  derniers  temps.  A  l'ex- 
ception des  combustions  totales^  étudiées  par  MM.  Favre  et 
Silbermann,  il  n'existait  aucune  transformation  pour  laquelle 
on  eût  cherché  à  calculer  la  chaleur  mise  en  jeu  dans  son  acr 
complissement.  Cependant,  en  1865  (1),  M.  Berthelot  a  montré 
comment  on  peut  calculer  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
dans  la  formation  et  les  métamorphoses  réciproques  des  carbu- 
res^ des  alcools,  des  acides,  des  éthers,  etc.,  en  tirant  un  parti 
nouveau  des  chaleurs  de  combustion.  Quoique  irréprochable 
en  principe,  la  méthode  précédente  offre  cet  inconvénient  de 
fournir  les  quantités  cherchées,  non  par  des  expériences  immé« 
diates,  mais  par  une  suite  de  déductions  et  de  calculs  qui  ten- 
dent à  accumuler  les  erreui*s  des  données  d'observation  sur  le 
résultat  final.  C'est  pourquoi  nous  avons  été  conduits  à  ima- 
giner une  méthode  plus  directe,  fondée  sur  l'étude  de  réactions 
moins  éloignées  que  les  combustions  totales.  Cette  méthode 
repose  sur  les  doubles  décompositions,  lesquelles  fournissent 
des  ressources  presque  inépuisables,  sous  la  condition  de  choisir 
des  réactions  simples,  sans  produits  accessoires,  enfin  accom- 
plies dans  un  temps  très-court  et  à  la  température  ordinaire. 
Nous  allons  exposer  une  première  série  de  résultats  obtenus  par 
cette  méthode  et  relatifs  à  la  formation  des  chlorures  acides  et 
des  acides  anhydres. 

2;  Les  chiffres  qui  vont  suivre  ont  été  déterminés  par  le  pro- 
cédé des  mélanges,  sous  la  forme  la  plus  directe  Nous  avons  em- 

(1)  Atmales  de  Chimie  et  de  Physique,  4«  série,  t.  VI,  p.  329-442. 
Jmn.  de  Piuurm.  4t  4$  CiUw.,  4«  ibbib,  t.  XI.  (Mai  1970.)  S3 
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ployë  un  calorimètre  deplatine,  pouvant  contenir  600  grammes 
d'eau,  fermé  par  un  couvercle,  entouré  de  toutes  parts  par  du 
coton  et  par  une  enceinte  argentée.  Nos  thermomètres,  à  échelle 
arbitraire,  indiquaient  le  deux-centième  de  degré.  Nous  avons 
vérifié  le  zéro  à  la  fin  de  chaque  expérience,  ainsi  que  la  valeur 
absolue  du  degré;  enfin  nous  les  avons  collation  nés  avec  les 
étalons  de  M»  Regiiault,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  à  cette 
occasion  et  personnellement  son  précieux  concours. 

ÏI.  Chlorure  acétique^  C*H»C10«. 

1,  Décomposition  du  chlorure  acétique  par  Veau. 


Qaantité  de  cluJear  dégagée 

Poids  da  chlorure  acide. 

Poids  de  l'e&u. 

pour  i 

équiT.  =  78«%5. 

gf- 

gr- 

cal. 

3,43 

400,15 

23000 

6,67 

401,3 

23500 

7,19 

399,6 
Hovenne.  .  . 

•     •     a     • 

23400 

23300 

Cette  quantité  répond  à  la  réaction  suivante  : 

CWCIO*  +  H»0«  +  xkq.=  C*H*0^  +  HCl  +  a;  Aq, 

laquelle  reproduit  les  acides  en  solutions  étendues.  Pour  éva- 
luer la  réaction  théorique,  c'est-à-dire  la  reproduction  de  l'a- 
cide acétique  cristallisable  et  du  gaz  chlorLydrique,  il  faut 
déduire  la  chaleur  dégagée  par  leur  dissolution. 

2.  Dissolution  du  gaz  chlorhydrique  dans  l'eau. 


Poids  de  Tacidc. 

Poids  de  l'ean. 

ST. 

«r. 

cal. 

3,92 

401,4 

17370  pour  HCl  —  36»',6 

0,918 

439,4 

17460 

2,19 

401,1 

17270 

5,86 

400,6 
Moyenne 

17620 

17430 

M.  Favra  a  donné  17,500. 
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3.  Dissolution  de  l'acide  acéiique  cristalUsable  {liquéfié  à 
r avance)  dans  l'eau  vers  20  degrés. 


cal. 

+  435  pour  C*HH)*  =  CUP. 
410) 

y 

234 


Poids- de  l'acide. 

Poids  de  Toati. 

Kr. 

gr. 

5,70 

499,0, 

12,82 

499,0 

13,47 

511,9 

42,31 

499,6 

3gg.390 


Ces  résultats  ont  été  calculés  en  supposant  la  chaleur.spéci- 
fiqne  des  di  ssolulions  acétiques  égale  à  celle  de  Feau,  ce  qui 
u'est  pas  tout  à  fait  exact^  surtout  pour  la  dernière  expérience. 

4.   On  tire  de  ]à  : 

eal. 
ActioD  d'un  excès  d'eau  sur  le  ohlorare  acétique.  .      +  23300 

Formation  de  HGl  gazeux. —  17400 

FormaUon  de  G^HH)^  (liquide} —     400 

+    5500 

Telle  est  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  suivante  : 

C*H»CiO«  +  HW  =  C*H*0*  +  HCl, 

• 

les  corps  étant  pris  à  Tétat  isolé  et  sous  leur  forme  actuelle. 
Tous  les  corps  étant*supposés  gazeux,  la  chaleur  dégagée  devrait 
être  accrue  de  8,000  calories  environ  (1),  soit  13,500:  c'est  le 
vrai  chiffire  théorique. 

5.  Union  de  V acide  chlorhydrique  avec  la  potasse,  —  Nous 
avons  opéré  sur  des  solutions  étendues,  employées  à  volumes  à 
peu  près  égaux  et  suivant  des  rapports  équivalents. 

Poids  toial 
delà  dissolntion 
Poids  de  racide.  doEGl. 

gr.  gr.  cal. 

14,0  556,1  15860  {)0ur  HGl  =  36gr,5. 

9,92  417*9  15550 

Moyenne.  .  •  •       15700 

MM*  Favre  et  Silbermanu  ont  trouvé  15,700. 

En  tenant  compte  de  la  chaleur  spécifique  des  dissolutions  du 

(4)  Àfmaies  de  Chimie  et  de  Physique^  4*  série,  t.  VI,  p»  310« 
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chlorure  de  potassium  (1)^  on  réduit  le  nombre  ci  deêsus  à 
14,900. 

6.  Umon  de  V acide  acétique  avec  la  potasse* 


Solutiom  étendues  des  deux  corps. 

Poids  de  Tacide. 
15,60 

Poids  total 
de  U  dîssolaiton. 

516,9 

Quantité  de  ehalear  dégagée 
pour  1  éqnïT. 
C*H*O*  =  60«'. 
cal. 
H400 

15,60 

516,3 

14200 

16,91 

564.8  ' 

13C20 

Moyenne. 14100 

MM.  Favrp  et  Silbermann  ont  trouvé  14,000. 
La  correction  relative  à  la  chaleur  spécifique  vraie  des  dis- 
solutions d'acétate  de  potasse  réduirait  ce  nombre  à  13^400 

environ. 

III.  Bromure  acétique,  C*H»BrO*. 

1.  Purifié  par  distillations  fractionnées;  bout  vers  80 degrés. 
Analysé. 

2.  Décomposition  du  bromure  acétique  par  Veau. 

Chaleur 
Poids  du  bromure.  Poids  de  l'ean.       pour  1  équiT.=  i2<'. 

gr.  gr.  cal. 

6,54  400,6  23200 

12,48  401,0  23100 

10,65  400,4  23600 


Moyenne 23300 

C'est  le  même  cliiffre  que  pour  le  chlorure  acétique.  Il  ré- 
pond à  la  réaction 

C*H»BrO»  +  HW  +  a?Aq.  =C*H»0*  +  HBr  +  arAq., 

laquelle  reproduit  les  acides  en  solutions  étendues. 
3.  Dissolution  du  gaz  bromhydrique  dans  Veau. 


Poids  de  l'acide. 

Poids  de  l'eau. 

gf- 

gr. 

cal. 

3.53 

402,2 

20900  pour  HBr  =81*'. 

4,32 

401,2 

21000 

5,10 

401,0 

21400 

6,85 

390,3 
Moyenne.  .  . 

21300 

.  .    21150 

(I)  D'après  M.  Schûller,  ^nn,  Pogg.,  CXXXVI,  70. 
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M.  Favre  a  donné  19^100^  nombre  iDférîeur  de  2,000  ca- 
lories, lia  pit>bableuient  opéré  sur  des  solutions  plus  concen* 
trées. 

4*  On  tire  de  là: 

cal.' 
DécoiDpoBiUon  du  bromure  acéUqae  par  Teau  en  excès.  •    +  23300 

FormaUon  de  HBr  gazeux —  21150 

Formation  de  G^H^O*  liquide —     400 

+   1800 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  réaction 

C^H^BrO*  +  mfi  =  C*H*0*  +  HBr, 

les  corps  étant  pris  sous  leur  forme  actuelle.  En  les  suppo- 
sant gazeux^  on  aurait  9,800  environ. 

IV.  lodure  acétique,  CMi»IO«. 

1.  Décomposiiiùn  par  Peau  (1). 

Poids  de  l'iodore.  Poids  de  Tean. 

gr.  gr.  eal. 

9,10  400,6  21700  pour  I70f. 

13,64  400,4  21200         » 

8,94  401,0  21400         » 

Moyenne 21400 

Cette  décomposition  n'est  pas  instantanée.  Dlle  a  duré  environ 
un  quart  d'beure,  ce  qui  a  entraîné  une  correction  de  refrai- 
disriement  égale  au  quarantième  de  la  valeur  totale.  Le  nombre 
ci -dessus  répond  à  la  réaction  opérée  en  présence  d'une  grande 
quantité  d'eau.  Il  diffère  peu  des  nombres  relatifs  au  bromure 
et  au  chlorure  acétiques. 

2.  Dissolution  du  gaz  iodhydrique  dans  Veau. 

caL 
19500  pour  1281'. 

1U200         » 

20000         • 


Poids  de  l'acide. 

Poids  de  reau. 

3,16 

401,9 

4,30 

397,8 

G,16 

379,8 

Moyenne 19570 


,  iiii»,i» ■■     Il ■» ■■  .1 

(I)  L'analyse  de  ce  corpa,  aussi  bleu  puriQë  que  possible,  a  Indiqué  la 
présence  de  quelques  centièmed  d'un  autre  corps,  qui  a  été. supposé  iden- 
tique à  l'acide  acétique  hydraté  dans  les  calculs  (V.  plus  loin). 


Poids  da  bromure. 

Poids  de  l'eaa. 

^\ 

gf. 

6,t9 

401,2 
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M.  Favre  a  donné  18,900:  la  différence  est  due  probable- 
ment à  ce  qu'il  a  employé  des  solutions  moins  étendues. 
3.  On  tire  de  là,  pour  la  réaction, 

CWIO»  +  HK)«=  C*H*0*  +  HI 

le  chiffre  -f-  i,800  calories,  les  corps  étant  pris  dans  leur  état 
actuel.  S'ils  étaient  gazeux,  on  aurait  9,800  environ. 

V.  Bromure  butyrique,  C'fl'BiO*. 

i  •  Décomposition  par  Veau  en  excès, 

cal. 
27000  pour  151>'. 

La  réaction  a  duré  près  d'une  heure  ;  nous  avons  dû  étudier 
la  marche  des  températures  et  déterminer  les  constantes  rela- 
tives au  refroidissement  de  notre  calorimètre,  puis  effectuer  la 
correction  en  suivant  les  méthodes  empiriques  de  M.  Regoault. 
Elle  s'élevait  au  sixième  de  la  valeur  totale.  Nous  avons  cm 
devoir  contrôler  le  résultat  par  une  réaction  plus  rapide,  celle 
de  la  potasse. 

2.  Décomposition  par  la  potasse  étendue. 

Poids  Poids 

da  l)romure  acide,  de  la  Eolntion  alcaline. 

«'.  g».  cal  *; 

&,  1 6  4 1 4,0  Ml  00  poarl  Sl«% 

3.  Union  de  V acide  butyrique  étendu  avec  la  potasse. — L'acide 
était  dissous  à  l'avance  dans  40  parties  d'eau,  et  la  potasse 
équivalente  dans  30  parties  d'eau  séparément: 

Acide 7,31  14900  pour  88»'. 

14,22  ISOOO  » 

Moyenne 14960 

4.  Union  de  Vacide  bromhydrique  étendu  avec  la  potasse,  — 
Nous  avons  admis  le  nombre  de  M.  Favre,  15,500. 

5.  D'où  l'on  tire  la  quantité  de  la  chaleur  dégagée  dans  la 
réaction  d'un  excès  d'eau  sur  le  bromure  butyrique  : 
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oal. 
Réaction  Indirecte  (par  la  potasse)  .  .     25650 

Réaction  directe. 27000 


Moyenne 26300 

6.  Dissolution  de  r acide  butyrique  dans  l'eau: 

cài, 
590  ponr  Sdi*. 

4«0 

7.  D'où  l'on  tire  : 

cal. 

Décomposition  dn  bromnre  bntyrlqae  par  un  excès  d'eau.     +  26300 

Formation  de  H  Br  gaseux —21150 

Formation  de  CHW>^  pur -    600 


Foîdsdel'iclde. 

Poidi  de  l'en. 

6f- 

gf. 

«.7T 

401,8 

10,25 

399,9 

+   4660 
C'est  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction. 

CWBrO»  +  HW  =  C«H«0*  +  HBr, 

les  corps  étant  pris  dans  leur  état  actuel.  En  les  supposant  tous 
gazeux,  on  aurait  environ  12,650. 

VI.  Acide  acétique  anhydre,  (C^HW)». 

1 .  Décomposition  par  l'eau  en  excès: 

Poids  de  l'acide.  Poids  de  Tean. 

gr.  gr.  ««• 

21,50  899,4  12300  pour  102»^. 

21,69  800,0  13230 

Moyenne 12800 

La  réaction  dure  une  heure  environ  ;  la  correction  du  refroi- 
dissement, calculée  comme  ci^dessus,  s'élève  au  quatomèn^  de 
la  valeur  totale* 

2.  On  tire  de  là  42,000  calories  pour  la  réaction 

(C*M»OV  +  H*0«  =  «C*H»0*, 

les  corps  étant  supposés  danS:  leur  étot  actueL  S'ils  éuienr  ga- 
zeux, ce  chiffre  ne  chan^ftii  guèr^i  .     » 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  expériences.  Indiquons  mainte- 
nant quelques-unes.de  leurs  conséqiueiVîes.HiéAriquea.    H    . 

lAMritBiaMfroéuttfi^KiÊmkaiJ 
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Quelques  expériences  sur  les  sels  de  chrome; 
Par  M.  A.  Cowiaillk. 

Oo  sait  depuis  longtemps  que  Vacide  cliromique  et  les  chro- 
mâtes en  dissolution  sont  ramenés  à  l'état  de  sesquioxyde  de 
chrome  par  les  corps  réducteurs,  tels  que  les  acidessulfhydrique^ 
sulfureux,  oxalique,  tart  ri  que,  le  sucre,  l'alcool,  etc.  JVi  re- 
pris quelques  expériences  en  employant  l'éther  rectifié  ou 
l'alcool,  et  j'ai  vu  que,  dans  quelques  circonstances,  j'obtenais 
des  résultats  ne  concordant  pas  parfaitement  avec  ce  qui  est 
enseigné  dans  les  livres.  J'ai  aussi  employé  l'action  de  l'élec- 
tricité dynamique^  et  je  suis  arrivé  à  la  production  des  mêmes 
sels  qu'avec  l'alcool  ou  Tétlier.  Sous  l 'action  du  courant  l'acide 
chromique  a  perdu  de  l'oxygène  à  l'état  d'ozone  (1),  quel- 
quefois l'eau  a  été  décomposée,  et  comme  les  dissolutions 
étaient  rendues  fortement  acides,  il  se  formait  un  sel  de 
chrome. 

N**  1 .  Acide  azotique  et  bichromate  de  potasse. 

Si  dans  un  tube  d'essai  on  met  quelques  fragments  de  bi- 
chromate de  potasse  et  un  peu  d'acide  azotique  fumant,  le  bi- 
chromate prend  la  couleur  rouge  foncée  propre  à  l'acide  chro- 
mique ou  au  trichrotnate  de  potasse  de  Mitscherlich.  Si  alors 
on  verse  dans  le  tube  un  peu  d'éther  rectifié  et  pur,  on  observe 
la  vive  réaction  signalée  comme  le  résultat  de  l'acûoa  de  Tal- 
eool  sur  l'acide  chromique.  L'éther  bout,  car  la  températura 
atteint  60  degrés  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent  contienDent 
abondamment  de  l'acide  ac^que  et  de  l'aldéhyde. 

Le  liquide  final  est  violet  foncé.  Uiais  peu  à  peu  des  phéno- 
mènes secondaires  apparaissent^  et  il  se  produit  d'abondantes 
vapeurs  rutilantes  et  des  éthers  composés,  qu'on  chasse  facile- 
ment par  une  légère  application  de  la  chaleur. 


(1)  Je  désigne  ainsi  le  gas  qui  isole  l'iode  de  Tiodore  de  potasslom,  tout 
en  lisant  des  réierTes  sur  sa  nature. 
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Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  beaucoup  de  nitre. 

Quaad  tout  dégagement  de  gaz  a  cessé,  on  constate  que  le 
liquide  violet  jouit  des  propriétés  suivantes  :  chauffé,  il  passe 
au  vert  d'une  très  belle  nuance  ;  la  modification  verte  revient 
rapideinent  au  violet  par  le  repos  ou  par  une  simple  addition 
d'eau. 

Je  n'ai  pas  observé  que  le  nitrate  ainsi  obtenu  se  décom- 
posât par  la  chaleur.  Je  n'ai  pas  vu  non  plus  apparaître  le 
corps  brun  considéré  comme  chromate  de  chrome. 

Selon  Berzélius,  le  nitrate  de  chrome  est  vert;  il  dit  qu'on 
obtient  le  sel  rouge  en  concentrant  la  dissolution  du  sel  vert 
en  présence  d'un  alcali;  il  se  dégage  alors  des  vapeurs  ruti- 
lantes. On  l'obtiendrait  encore  en  calcinant  le  sel  vert. 

En  employant  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  j'ai  obtenu 
les  variétés  violettes  et  vertes  de  l'azotate  de  sesquiojLyde  de 
chrome  dans  l'ordre  inverse  de  celui  qui  est  indiqué  dans  les 
traités  de  chimie. 

Quelques  auteurs  ne  parlent  même  pas  de  l'azotate  violet  et 
indiquent  le  sel  vert  en  cristaux  très-solubles. 

Le  sel  que  j'ai  obtenu  n'est  pas  vert  et  ne  devient  pas  violet 
par  l'action  de  la  chaleur  ;  il  est  violet  et  devient  vert  quand 
on  le  chauffe,  pour  redevenir  violet  par  le  refroidissement* 

J'ai  reconnu  aussi ,  dans  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
l'azotate  de  sesquioxyde  de  chrome,  quelques  faits  opposés  à 
ceux  signalés  comme  caractéristiques  des  modifications  vio- 
lettes et  vertes. 

Ainsi,  il  est  dit  dans  le  cours  de  chimie  de  M.  Regnault  :  que 
les  sels  verts  en  présence  de  l'ammoniaque  donnent  un  pré- 
cipité gri&^bleuâtrtn  MM.  Pelouze  et  Frémy  disent  bleu-ver- 
dâtrey  redonnant  le  sel  vert  quand  on  neutralise  l'ammo- 
niaque et  que  le  sel  violet  donne  un  précipité  gris-verdâtre {\) 
(MM.  Pelouze  et  Frémy  disent  bleu-violacé)  redonnant  le  sel 
vert  par  l'addition  d'un  acide. 

(1)  D'après  M.  J.  Lefort: 

L'hydrate  vert  soluble  dans  Talcall  a  poar  formule.  CrH)>.5H0. 

L'hydrate  vert  insoloble  dans  .les  alcalis GrK)*.CHO. 

L'hydrate  grisâtre  provenant  des  sols  violets.  .  .  Cr'C.THO. 

L'hydi'Ate  violet  profonaot  des  sels  rouges Gj:*0>.9U0. 
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Voici  ce  qiiej'ai  observe  : 

A^ec  Tazotate  violet,  ranimoniaque  donne  un  précipité 
gris'verdâtre  gélatineux  produisant  par  un  acide,  non  point  le 
sel  vert^  mais  bien  le  sel  violet  dont  il  provient.  Ce  qui  du 
reste  est  conforme  à  ce  qu'on  sait  de  lliydrate  de  chrome  qui 
se  combine  avec  l'ammoniaque  en  un  oxyde  double,  base  am- 
moniaco-chromique^  soluble  dans  un  excès  d'alcali  avec  colo- 
ration violette  de  la  liqueur  (Frémy)  ; 

Avec  le  sel  vert^  le  précipité  est  gris  bleuâtre ,  donnant 
encore  le  sel  violet  et  non  le  sel  vert.  Cependant  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  immédiatement.  Quelquefois  la  liqueur  obtenue 
est  verte\  mais  si  on  a  pris  soin  d'abandonner  à  l'air  le  préci- 
pité obtenu  par  l'ammoniaque  ,  la  solution  dans  l'acide 
azotique  donne  constamment  le  sel  violet*  Ce  qui  est  encore 
conforme  à  la  production  de  la  base  de  M.  Frémy  par  un 
contact  prolongé  de  l'hydrate  et  de  l'alcali. 

Je  considère,  d'après  ce  qui  précède  et  dans  les  circonstances 
où  je  me  suis  mis,  le  sel  violet  comme  le  plus  stable  :  c'est  à 
lui  qu'on  revient  infailliblement,  quand  on  emploie  l'éther 
comme  corps  réducteur.  Mais  si  on  se  sert  de  l'alcool  le  sel 
obtenu  est  vert.  On  obtient  encore  le  sel  vert^  si*  on  remplace 
alors  le  bichromate  de  potasse  par  le  chromate  de  plomb.  Le 
sel  vert  ainsi  obtenu  devient  vib/ef  par  l'ébullition. 

Je  n'ai  pu  ni  par  le  refroidissement,  ni  par  le  repos,  obtenir 
des  cristaux  d'azotate  de  chrome.  Je  n'ai  pas  non  plus  été  heu- 
reux en-cherchant  le  sons -sel  brun  produit  sous  l'influence  des 
alcalis. 

L'azotate  de  sesquioxyde  de  chrome  est  soluble  dans  l'alcool 
en  donnant  une  liqueur  violette  avec  séparation  d'un  dépôt 
bleuâtre  signalé  dans  la  même  circonstance  par  M.  Schrœtter 
avec  le  sulfate  violet. 

Quant  au  sel  vert^  obtenu  en  chauffant  le  sel  violet  en  dis- 
solution,  il  devient  immédiatement  violet  sous  Tinfluence  de 
l'alcool. 

Le  sel  vert^  obtenu  en  dissolvant  l'hydrate  de  chrome  dans 
l'acide  azotique^  est  très-soluble  dans  l'alcool. 

Si,  dans  un  tube  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  recourbé 
en  forme  de'V,  on  met  une  dissolution  de  bichromate  de  po- 
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tasse  et  de  Tacide  azotique,  puis  si  on  y  plonge  les  deux  rëo- 
pbores  en  platine  de  deux  petits  ëlëments  de  Bunsen,  aussitôt 
la  fermeture  du  courant  il  apparaît  au  pôle  positif  un  abondant 
d^agement  d'oxygène  électrisë.  Il  ne  se  dégage  ni  hydrogène, 
ni  vapeurs  rutilantes.  Le  pôle  négatif  se  recouvre  d'abord  d'un 
abondant  dépôt  de  sesquioxyde  de  chrome^  qui  disparait  peu 
à  peu  en  donnant  une  belle  liqueur  violette^  qui  remplit  tout 
le  tube  en  quelques  keures. 

Ce  liquide  se  comporte  comme  celui  obtenu  arec  l'éther.  Ici 
encore  c'est  l'azotale  violet  qui  a  pris  naissance  à  froid. 

N*  S.  Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré  puis  de 
l'éther  sur  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé  la  réaction  est 
tumultueuse,  le  thermomètre  monte  à  4~  ^«^  degrés  et  on 
obtient  un  liquide  qui  est  d'un  très-beau  vert  loi*squ'iI  a  été 
étendu  d'eau. 

Cette  solution  verte  donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
gris'bleuâtre^  soluhle  dans  un  excès  de  réactif  (les  livres  disent 
que  ce  précipité  est  insoluble  dans  l'ammoniaque)^  avec  co- 
loration violette.  Si,  au  lieu  de  redissoudre  le  précipité  dans 
un  excès  d'ammoniaque,  on  le  recueille  et  qu'on  le  traite 
ensuite  par  l'acide  sulfurique  faible,  on  obtient  le  sulfate  violet 
et  non  le  verf,  comme  on  le  dît  dans  les  traités  de  chimie  (1). 

Ainsi  l'alun  de  chrome  est  vert,  tandis  que  le  sulfate  simple 
qui  en  dérive  est  violet,  a  On  obtient,  disent  les  traités^  l'alun 
de  chrome  violet  en  chauffant  légèrement  du  bichromate  de 
potasse,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool  ou  de  l'acide  sul- 
fureux. »  On  voit  qu'il  suffit  de  remplacer  l'alcool  par  l'éther 
pour  obtenir  un  alun  vert.  Cependant  Fischer  a  vu  que  l'alun 
de  chrome  obtenu  avec  l'alcool  était  vert  et  lilas  une  fois  sec. 

D'un  autre  côté,  selon  M.  Lœwel  (2),  l'alun  de  chrome 
violet  passe  au  vert  par  la  chaleur.  L'alun  de  chrome  vert  que 
*- 

(0  Pelouze  et  Frémy,  t.  III,  p.  459,  3'  édition.  —  M.  Hegnault,  Cours 
élémentcdre  de  chimie. 
(3)  AimaitM  de  chimie  él  de  physique,  184S^  XIV. 
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j'ai  obtenu  par  Téther  ne  devient  pas  violet  Sùui  f  influence  de 
Vacide  azotique^  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  l'alun  de  chrome 
vert^  provenant  de  la  modification  violette.  Selon  M.  Lœwel»  il 
reste  vert  et  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses. 

Par  rébuUition  le  sulfate  chromique  violet  vire  au  verdâtre, 
mais  je  n'ai  pu  obtenir  la  liqueur  d'un  beau  vert. 

Le  sulfate  de  chrome  violet  est  complètement  insoluble  dans 
l'alcool  à  90  degrés;  il  se  dissout  au  contraire  dans  l'alcool 
étendu.  La  modification  veile  se  dissout  dans  l'alcool,  mais 
elle  y  est  d'autant  plus  soluble  que  l'alcool  est  plus  faible. 

Quand  on  fait  traverser  par  Vélectricité  un  mélange  de  bi- 
chromate de  potasse  et  d'acide  suif  urique  contenu  dans  le  tube 
en  y,  il  se  dégage  de  l'oxygène  électrisé  au  pôle  positif  et  de 
l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Au  pôle  zinc  il  se  dépose  de  l'oxyde 
de  chrome,  qui  gagne  peu  à 'peu  toute  la  masse  du  liquide. 
Après  quelques*  heures,  il  s'est  produit  du  sulfate  vert  en 
abondance, 

N*  3.  Adie  chlorhydrique  et  bichromate  de  potasse. 

m 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  fumant  sur  du  bi- 
chromate de  potasse,  on  obtient  un  liquide  d'un  beau  rouge 
cramoisi^  dont  l'histoire  n'est  pas  encore  bien  nette.  La  réaction 
s'arrête  là.  Mais  si  on  met  dans  ce  liquide  de  l'éther  goutte  à 
goutte,  la  réduction  commence  immédiatement.  Il  se  dégage 
de  l'oxygène  entraînant  des  vapeurs  d'acide  acétique  et  d'al- 
déhyde et  la  liqueur  passe  au  vert  pur. 

La  température  s'est  élevée  sensiblement;  mais  la  réaction 
n'a  pas  été  tumultueuse.  Quand  dans  les  mêmes  circonstances 
on  emploie  l'alcool  il  seproduit^  disent  les  auteurs,  un  chlorure 
double  (MCI.  Cr'  Cl')  dont  la  dissolution  est  rouge  foncé, 
mais  qui  verdit  peu  à  peu  spontanément.  Avec  l'éther  on  a 
d'emblée  le  sel  vert. 

Je  n'ai  pas  pu  obtenir  la  modification  violette. 

Si  on  fait  traverser  parle  courant  d'un  petit  élément  Bunsen 
la  dissolution  de  bichromate  dans  l'acide  chlorhydrique,  il  se 
dégage  abondamment  de  l'oxygène  mêlé  de  chlore  au  pôle  po- 
sitif et  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Après  i2  heures,    la  h- 
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queur  primitivement  d'un  beau  rouge  est  devenue  d'un  veri 
pur.  Elle  ne  vire  pas  au  violet  parl'ébuUition. 

L'ammoniaque  en  précipite  du  sesquioxyde  gris  bleuâtre ^  in- 
soluble dans  un  excès  de  réactif^  donnant  le  chlorure  violet  et 
non  le  v^^unefois  redissous  dans  Vacide  chlorhydrique.  Ce  sel 
redevient  vert  par  TébuUi  tion. 

Mais  comme  la  potasse  en  cette  circonstance  produit  un  prë- 
cîpité  soluble  dans  un  excès  d'alcali  et  donnant  le  sel  vert  par 
Tacide  cfalorhydrique ,  l'ammoniaque  avait  donné  naissance 
à  la  base  ammoniaco-chromique  produisant  le  sel  violet. 

N*  4.  Acide  iodique  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  met  en  contact  de  l'acide  iodique  et  du  bichro- 
mate de  potasse,  il  n'y  a  aucune  réaction^  même  avec  Taide  de 
la  chaleur.  Si  dans  ce  mélange  froid,  on  verse  un  peu  d'alcool, 
la  décomposition  commence  mais  faiblement.  Il  se  dégage  une 
odeur  éthérée  avec  dépôt  d'iodate  de  potasse  et  la  liqueur  sur- 
nageante reste  violet  te  y  passant  au  vert  quand  on  la  chauffe. 

L'iodate  chromique  obtenu  par  M.  Berlin,  en  traitant  le 
sesquichlorure  de  chrome  par  l'iodate  de  soude  serait  une  poudre 
bleue  pâle. 

Sous  l'action  du  courant  électrique  qui  traverse  le  mélange 
d'acide  iodique  et  de  bichroms^te  de  potasse  il  se  dégage  de 
l'oxygène  ozonisé^  la  réaction  est  lente;  il  se  forme  un  dépôt 
brun  d'iode  au  pôle  positif^  qui  devient  peu  à  peu  cristallin. 
Cet  iode  est  mêlé  d'un  peu  d'oxyde  de  chrome  vert. 

Je  n^ai  pas  constaté  la  formation  d'iodate  de  chrome. 

N*  5.  Acide  oxalique  et  bichromate  de  potasse. 

Lorsque  dans  une  solution  concentrée  d'acide  oxalique,  on 
met  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  la  réaction  commence 
de  suite,  la  liqueur  devient  rougeâtre,  puis  violette^  et  il  se  dé- 
gage de  l'oxygène  avec  élévation  légère  de  température.  Il  se 
dépose  beaucoup  d'oxalate  de  potasse. 

Si  on  ajoute  de  l'alcool,  il  se  produit  de  l'éther  oxalique  qui 
se  décèle  facilement  par  son  odeur  agréable.  La  liqueur  devient 
d'un  beau  violet. 


} 
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Par  une  ébullition  trè&-proloDgée,  elle  devient  verte. 

L'ammoniaque  produit  dans  la  liqueur  violette  un  précipité 
yerdâtre,  soluble  dans  un  excès  de  i-éactif  et  donnant  une  solu- 
tion très-limpide  d'un  i;er^  pur.  L'ammoniaque  étant  neutralisée 
par  l'acide  oxalique,  la  liqueur  redevient  violette.  Le  phéno- 
mène se  passe  ici  comme  avec  le  nitrate  violet. 

L'action  de  la  potasse  est  identique  à  celle  de  l'aninio- 
niaque. 

Les  chimistes  ont  décrit  des  oxalates  doubles  de  chrome  et 
d'alcali  blancs  ou  rouges;  ib  ne  parlent  pas  d'oxalates  doubles 
verts,  solubles. 

Le  passage  de  l'électricité  donne  un  oxalate  violet  avec  abon- 
dant d^agement  de  gaz  aux  deux  pôles. 

N""  6.  Acide  acétique  et  bichromate  de  potasse. 

En  présence  de  l'acide  acétique  l'alcool  éprouve  de  grandes 
difficultés,  même  aidé  de  la  chaleur,  pour  réduire  l'acide  cliro* 
mique.  La  réaction  demande  plusieurs  heures  avant  de  se  ma- 
nifester. A  la  longue  oii  obtient,  quand  on  chauffe,  une  li- 
queur verdâtre.  L'odeur  acétique  disparaît  pour  faire  place  à 
celle  de  l'éther  acétique.  L'ammoniaque  transforme  cette  liqueur 
eu  un  liquide  d'un  beau  vert,  sans  formation  de  précipité.  La 
potasse  agit  exactement  comme  l'ammoniaque. 

Mais  sous  l'influence  du  courant  galvanique  la  réaction  est 
bien  plus  vive.  Il  se  manifeste  de  suite  un  abondant  dégage- 
ment de  gaz  au  pôle  négatif^  tandis  que  la  liqueur  devient 
violette  au  pôle  positif.  Après  douze  heures  tout  le  liquide  est 
violet  ;  il  sent  l'éther  acétique.  La  potassé  et  l'ammoniaque 
communiquent  à  ce  liquide  la  couleur  veite,  sans  formation 
de  précipité. 

Ainsi  l'électricité  donne  le  sel  violet^  tandis  que  l'alcool  aidé 
de  la  chaleur  donne  le  sel  vert^  qui  ne  tourne  au  violet  ni  par 
les  alcalis,  ni  par  le  refroidissement.  L'acétate  chromique 
obtenu  avec  l'hydrate  est  vert. 
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N"  7.  Acide  iartrique  et  bichromate  de  potasse. 

Si  dans  une  solution  très-concentrée  d'acide  tartrique  on 
ajoute  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  une  réaction  vive 
8*ctablit  instantanément.  Il  se  dégage  de  Tacide  carbonique  et 
la  liqueur  se  colore  en  violet»  Il  se  dépose  beaucoup  de  bitar- 
trate  de  potasse. 

Par  TébuUition,  la  liqueur  devient  bleue;  je  n'ai  jamais  pu 
l'amener  au  vert.  Une  simple  addition  d'eau  dans  la  liqueur 
bleue  la  ramène  au  violet. 

Si  on  verse  dans  la  liqueur  violette  de  l'ammoniaque  goutte 
à  goutte^  dès  qu'il  y  en  a  une  trace  en  excès,  cette  liqueur 
devient  d'un  très-beau  vert.  L'acide  tartrique  ramène  la  colora- 
tion violette.  La  potasse  se  comporte  comme  Tammoniaque. 
Une  fois  la  liqueur .  devenue  verte  par  l'excès  d'ammoniaque, 
l'ébullition  la  plus  prolongée  ne  ramène  pas  la  couleur  violette. 
On  peut  même  évaporer  à  siccité  le  sel  vert.  Il  ne  paraît  donc 
pas  se  former  la  base  aminoniaco-cbromique  qui  donne  des 
sels  violets. 

Mais  alors  le  sel  vert  a  pris  une  fixité  relative  plus  grande, 
car  l'addition  d'acide  tartrique  n'amène  plus  instantanément 
la  modification  violette  J  elle  revient  cependant  peu  à  peu  en 
passant  par  le  bleu. 

Pour  obtenir  le  sel  violet  solide,  il  suffit  de  séparer  le  bi- 
tartrate  de  potasse,  de  concentrer  la  liqueur  et  de  l'abandonner 
ensuite  sur  l'acide  sulfurique  monohydraté. 

La  présence  de  l'alcool  n'active  pas  la  réaction,  mais  il  se 
produit  une  odeur  très-suave  d'éther  carbonique. 

Par  l'action  de  l'électricité  on  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes et  en  plus  un  abondant  dégagement  d'hydrogène  au 
pôle  négatif. 

No  8.  Acide  citrique  et  bichromate  de  potasse* 

Unç  dissolution  d'acide  citrique  ne  réagit  que  lentement  sur 
le  bichromate  de  potasse,  mais  quand  la  réaction  est  com- 
mencée elle  marche  régulièrement,  avec  pit>duciion  d'acide 
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carbonique.  Cependant,  si  dès  l'abord  on  ajoute  un  peu  d'alcool 
ou  d'éther,  la  réaction  est  plus  vive  et  il  y  a  une  faible  éléva- 
tion de  température  avec  dégagement  d'éther  carbonique.  La 
liqueur  devient  violette,  puis  bleue  par  la  chaleur,  pour  re- 
devenir violette  par  le  refroidissement. 

L*ammoniaque  ne  donne  ici  qu'une  teinte  verdâtre,  mais  la 
potasse  donne  un  liquide  d'un  beau  vert.  Celle-ci  neutralisée 
le  liquide  revient  au  violet. 

La  dissolution  d'acide  citrique  et  de  bichromate  qui  a  été 
traversée  pendant  soixante  heures  par  un  courant  électrique  est 
devenue  complètement  violette.  Si  on  la  chauffe  elle  ne  change 
pas  de  couleur.  Après  dessiccation  le  i^idu  est  vert, 

N*  9.  Tannin  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  projette  du  tannin  dans  une  dissolution  concentrée 
de  bichromate  de  potasse,  la  liqueur  change  immédiatement 
de  couleur  avec  production  d'un  abondant  précipité  brun- 
marron. 

Si,  au  lieu  d'employer  une  dissolution,  on  fait  un  magma 
de  tannin  et  de  bichromate  et  si  on  abandonne  le  tout  pendant 
douze  heures,  un  sel  jaune  a  grimpé  et  cristallisé  sous  forme 
de  fines  aiguilles  d'un  jaune  de  soufre.  C'est  du  chromate 
neutre  de  potasse.  La  masse  a  bruni  et  est  devenue  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau. 

N<>  10.  Acide  benzoîque  et  bichromate  de  potasse. 

En  ajoutant  de  l'alcool  dans  une  dissolution  d'acide  benzoîque 
et  de  bichromate  de  potasse  la  réaction  est  très- lente  ^  après 
quelques  jours  il  s'est  formé  un  précipité  vert^  soluble  dans  la 
potasse.  Mais  si  au  lieu  d'abandonner  le  mélange  à  lui-même, 
on  le  fait  traverser  par  un  courant  électrique^  il  se  dégage  de 
l'hydrogène,  aucun  dégagement  sensible  ne  se  manifeste  au 
pôle  positif.  Après  vingt-quatre  heures  tout  le  liquide  est  de- 
Tenu  verdâtre;  la  potasse  amène  la  couleur  verte  pure  ..L'am- 
moniaque donne  un  précipité  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif. 
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Il  reste  à  rechercher  quels  sont  les  ccirps  qui  prennent  nais^ 
sance  quand,  sous  Tinfluence  du  courant  électrique,  il  se  dé- 
gage de  l'hydrogène  seulement^  ce  qui  a  lieu  si  les  dissolutions 
contiennent  de  l'acide  tartrique  ou  de  l'acide  benzo'ique. 


Méthode  physique  propre  à  déterminer  les  groupements  mole- 
culaires  qui  sont  décomposés  par  le  courant.  Application  à  la 
rechet^che  des  hydrates  en  dissolution  dans  l'eau', 

Par  M.  Edmi  Boue60iic. 

Cette  méthode  repose  sur  le  principe  suivant  que  j'ai  dé- 
montré expérimentalement  :  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  le 
courant. 

Si  Peau  n'est  qu'un  milieu  très-mobile  au  sein  duquel  s'ef- 
fectue la  réaction;  en  d'autres  termes,  si  le  corps  qu'elle  tient 
en  dissolution  (acide^  alcali  ^  sel ,  hydrate,  etc.)  subit  seul  la 
décomposition ,  on  conçoit  qu'il  soit  possible  de  préciser  cette 
dernière  et  par  suite  de  déterminer  le  groupement  moléculaire 
qui  se  détruit. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  convient  d'opérer  dans  deux 
compartiments  égaux  communiquant  par  une  ouverture  suf- 
fisante pour  laisser  passer  le  courant,  mais  assez  petite  cepen- 
dant pour  rendre  impossible  le  mélange  des  deux  liquides. 
On  recueille,  suivant  chaque  cas,  les  gaz  qui  se  dégagent  à  l'un 
ou  l'autre  pôle  ;  on  note  la  température  et  la  pression.  A  la 
fin  de  l'expérience ,  on  isole  les  deux  compartiments  et  l'on 
soumet  séparément  à  l'analyse  les  liquides  qu'ils  contiennent. 
On  possède  ainsi  toutes  les  données  nécessaires  pour  résoudre 
le  problème  posé  plus  haut.  » 

Yoici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

I.  Acide  sulfurique. 

«. 
Lorsque  l'on  acidulé  de  l'eau  avec  de  l'acide  sulfurique , 

Jêm-n.  éê  Pkârm,  et  4e  Chim.,  4'  iéru.  t.  J\.  (Mai  U70.)  U 
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l'acide  se  tonœnti..  au  pôle  positif  et  la  décompoBÎtion  porte 
excluftWement  sur  le  groupement  SO'3H0  ; 

S0»3H0  =  (S0>  +  0»;  +  ...  H»; 

puis  au  pôle  positif  » 

(SO»  +  0»)  +  3H0  =  S0»3H0  +  ...  0». 

On  peut  ici  recueiUir  indifféremment  soit  l'oxygène,  soit  l'hy- 
drogène. Ce  résultat  remaïquable  a  été  obtenu  avecdes  solutions 
comprises  entre 

SO»HO  Ar  4Aq     et      80»H0  +  îWAq. 

Dans  tous  les  cas,  l'équation  précédente  se  vérifie  avec  une 

rigueur  absolue. 

Ce  fait  inattendu  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. Je  me  bornerai  à  la  suivante. 

On  admet'  géuéraleiuent  trois  acides  sulfuriqucs 

SO<HO,    S0'2H0    et   SOiSHO. 

Les  deux  première  ont  été  obtenus  à  Tétat  cristallisé;  le 
dernier,  déduit  plutôt  que  prouvé,  ne  repose  jusqu'ici  que  sur 
un  phénomène  de  contraction  :  Texpérience  précédente  légi- 
time non-seulement  son  existence,  mais  démontre  que  c'est 
le  seul  groupement  moléculaire  qui  puisse  subsister  au  milieu 
d'une  dissolution,  car  lé  courant  n'agissant  pas  sur  Teau  ne 
peut  décomposer  que  les  corps  qui  préexistent^dans  le  liquide 
aqueux. 

IL  Acide  aïoiique. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  l'acide^azotique  en  solution 
étendue  se  concentre  au  pôle  positif.  Au  pôle  négatif,  il  se 
dégage  d'abord  de  l'hydrogène;  puis  ce  gazîest  successivement 
remplacé  par  des  vapeurs  nitreuSes,  duj  deutoxyde,  du  prot- 
oxyde  d'azote  et  de  l'azote;  enfin  le  compartiment  négatif 
finit  par  renfermer  de  Vazotate  d*ammoniaque. 

Malgré  ces  complications,  en  tenant^ compte  de  la  concen- 
uatioa  de  Tacide  au  pôle  positif  ^  et  en  recueillant  Toxygène, 
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on  prouve  que  le  corp$  qui  subit  exclusivement  la  décompo« 
sition  est 

AiO»2H«0*. 

j.      , .  ■  . 

^  4 

UI.  Pot(is$e  caustique. 

De  Feau  rendue  alcaline  par  de  la  potasse  caustique  constitue 
une  solution  qui  doone  lieu  aux  réactioDS  suivantes  : 

KflO»  =  (KH)  +  ...  Oî; 
puis  au  pôle  négatif, 

(KH)  4-  HW  =ï5  KHO»  +  H», 

» 

Ainsi  ^  tandis  que  l'oxygène  que  Ton  recueille  au  pôle  posi- 
tif provient  exclusivement  de  Talcali^  Tliydrogène  tire  son  ori- 
gine de  deux  sources  :  d'une  part^  de  la  potasse  décomposée; 
d'autre  part ,  de  l'action  du  potassium  sur  l'eau ,  c'est-à-dire 
d'une  réaction  étrangère  à  l'action  du  courant* 

*  1 

ly,.  Sulfate  de  ,pota8&e. 

Une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  potassium,  étendue  ou 
concentrée,  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

SKO*  =  (SO»  +  0)  +  ...  K  (1). 

On  a  ensuite  : 
au  pôle  positif^ 

(80»  4-  0)  +  3H0  =;SO»IHO  j 
au  pôle  négatif, 

K  +  HW  =  KHO«  4-  H. 

Il  se  présente  ici  une  complication  spéciale  sur  laquelle  il 
convient  d'insister,  afin  de  se  faire  une  idée  exacte  du  pliéno* 
mène.  Voyons  d'abord  les  résultats-  que  l'on  obtient  quand  on 
recueille  une  quantité  notable  de'gaz  : 


*«IHM**B^>«-«>MWil«BMb^^«i.««Bi4>nMM 


(1)  H  =  !;0=8î  S  =  ie. 


•     •  •     /   a  i        I 
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Solution  neatre  concentrée  J       ^  .    .,,        «^^ 

i  —         négatif..      W* 

0.494  (SHO^),  ayant  eiigë  ponr  la  saturation.  .  .  .  388^5  divule  baryte 

Le  compartiment  P  a  exigé  à  la  fin  de  Teipérlence.  353  diT. 

Gaz  oxygène  obtenu • 64''jS 

Température. 19* 

Pression  corrigée 0,756 

*       • 

Ceci  donne  : 
pour  le  poids  de  l'oxygène  recueilli , 

1  0,756  —  0,0163 

pour  le  1/4  de  roxygèoo  contenu  dans  de  l'acide  mis  en  liberté 
et  par  suite  dans  le  sulfate  décomposé, 

388,5  X  49 

On  voit  que  le  poids  de  l'oxygène  recueilli  est  notablement 
plus  grand  que  celui  qui  répond  au  sel  électrolysé,  en  admet* 
tant  pour  la  formule  de  ce  dernier  SKO*.  On  pourrait  croire 
d'après  cela  que  l'eau  a  participé  à  la  réaction  pour  son  pro- 
pre compte;  mais  il  n'en  est  rien  :  une  étude  plus  attentive 
du  phénomène  démontré  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  raison 
de  cette  différence. 

En  effet,  au  début,  le  sel  est  seul  décomposé;  mais  par 
suite  de  cette  décomposition  même,  la  chaîne  électrolytique 
s'établit  en  partie  aux  dépens  de  l'acide  et  de  Talcali  mis 
en  liberté;  cette  nouTelle  action,  d'autant  plus  faible  que 
l'on  se  rapproche  davantage  du  début  de  l'expérience,  devient 
négligeable  si  l'on  se  contente  de  recueillir  une  petite  quantité 
de  gaz  comme  on  peut  le  voir  ci -après  : 

SoloUon  ullne  neatre  \  «""P"""»»»  |*-  •  •  •  •   ^ 

{  —  N 30** 

Gai  oxygène 16*«^9 

Température.  • 19*.5 

Pression  corrigée 0,767 

*    A  la  fin  de  l'expérience^  le  compartiment  P  devenu  acide  a 
exigé  pour  la  saturation  105  div.  de  baryte.  On  a  donc  : 
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pour  le  poids  de  l'oxygène  recueilli , 

P  =0,001«M  X  16,9  — — J _  ?r!51Zl£:£15?==  o,Oîl»; 

'  1+0,00367X19,5  0.76 

pour  le  1/4  de  l'oxygène  contenu  dans  le  sel  décompose , 

0,494X106X9       ^^.,. 
•««  p     -r:;—  =0,0218. 
888,5  X  49 

En  résumé,  le  sel  anhydre  est  seul  décomposé  au  début 
de  l'expérience^  puis  l'acide  et  l'alcali  mis  en  liberté  entrent 
en  réaction  pour  leur  propre  compte  :  l'eau  n'est  pas  décom- 
posée,  même  lorsque  la  solution  est  devenue  acide  au  pôle 
positif. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  que  de  l'eau  addi- 
tionnée d'eau  oxygénée  donne,  d'après  M.  A.  Baudrimont^ 
volumes  égaux  d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  ce  qui  prouve  que, 
comme  dans  les  cas  précédents,  le  protoxyde  d'hydrogène  est 
un  milieu  neutre  qui  ne  participe  pas  à  la  décomposition  élec- 
trolytique. 

y.  Suif  aie  de  soude. 

Il  était  intéressant  de  soumettre  le  sulfate  de  soude  à  une 
étude  analogue  à  la  précédente.  A  quel  état  ce  sel  existe-t-il  dans 
les  solutions  sursaturées?  On  admet  généralement,  depuis  les 
travaux  de  Lœwel ,  que  cette  dernière  consiste  en  un  hydrate 
à  7  équivalents  d'eau,  par  la  raison  que  ce  composé  se  dépose 
à  une  basse  température,  mais  cette  preuve  est  évidemment  in- 
suffisante; aussi  cette  conclusion  n'a  t-elle  pas  élé  adoptée  par 
tous  les  chimistes. 

L'expérience  m'a  démontré  que  le  sulfate  de  soude  •  même 
en  dissolution  sursaturée^  se  décompose  exactement  de  la  même 
manière  que  le  sulfate  de  potassium.  En  voici  la  preuve  : 

S«l.Uon.amU.r<«  I  ^V«^^'  ^ ^^e 

Oxjfgène  recueilli 44'%7 

Température 19«,5 

Pression  corrigée 0,756 
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Après  IVxpërience,  le  compartiment  positif  devenu  acide  a 
exigé  264  div,  de  baryte. 

On  déduit  de  là  : 
pour  le  poids  de  Toxygène  recueilli, 

1                  0,756-0.0166      ^^^^ 
P  =  0,001«98X4V7Xj-^p^^5555^^^  ^^ =0.058; 

pour  le  1/4  de  Toxygène  contenu  dans  le  sel  décomposé, 

0,494  X  264  X  8        ^  __ 

-2 =  0,05S« 

388,5X49 

Les  quantités  (0,058  et  0,056)  ne  sont  pas  rigoureusement 
égales,  mais  la  différence  tient  à  la  cause  qui  a  été  développée 
au  sujet  du  sulfate  de  potasse.   ^    , 

En  résumé,  une  dissolution  étendue,  concentrée  ou  sursa- 
turée de  sulfate  de  soude  se  déooiiipose  jainsi  qu'il  suit  : 

SNaO*=  (SO»  -f  0)  +  ...  Nâ; 

au  pôle  positif; 

go*  -i.  0>  +  8H0  =  SO»»HO  +  ...0; 

au  pôle  négatif^ 

JNa  +  H«0»  =  NaHO*  +  ...  H. 

Si  j*osais  tirer  une  conclusion  dp  cette  expérience,  je  dirais 
que  les  hydrates  du  sulfate  de  ;^ude  ne  prennent  naissance 
dans  une  dissolution  sursaturée  ou.  non  qu'au  moment  même 
de  la  cristallisation  ;  autrement  U  faudrait  admettre  <pie  la 
première  action  du  courant  a  pour  effet  de  dé<x>mpo6er  l'hy- 
drate en  eau  et  en  sel  anhydre,  celui-ci  seul  suViissant  ensuite 
la  décomposition  électrolytique. 

La  méthode  que  je  viens  d'exposer  est  générale  :  elle  permet 
de  défmir  rigoureusement  les  groupements  moléculaires  qui 
sont  décomposés  par  le  courant.  On  voit  d'autre  part  tout  le 
parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  déterminer  la  nature  des 
corps  qui  préexistent  dans  les  dissolutions,  conséquence  d'au- 
tant plus  importante  que  la  science  jusqu'à  présent  ne  possédait 
aucun  procédé  pour  aborder  la  splution  de  oe  difficile  pro^ 
blême. 


r 
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Préiettee  du  mca^anèie  daiu  le  lait  tt  dont  le  tang; 
Par  le  professeur  Egidiot  PoLUcci  (1). 

Depuis  l'annëe  dernière,  j'ai  analysé  plusieurs  Tariétés  de 
sang  humain,  différentes  entre  elles  par  le  sëxe^  par  Tâge,  par 
le  tempérament,  par  la  santé  des  individus,  et  j'ai  trouvé  cob^ 
stamment  dans  tous  ces  échantillons,  une  certaine  quaatîté  de 
manganèse;  aussi  je  puis,  en  pleine  connaissance  de  cause, 
assurer  que  le  manganèse  est  ttn  des  éléments  essentiels  du  ' 
sang.  Mais  si  le  mang<inèse*se  trouve,  par  une- loi  physiolo- 
gique^ dans  le  sang  s'il  est  réellement  un  de  ses  facteurs  in* 
dispensabtcs ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce  même  métal 
devra  se  retrouver  dans  le  lait.  £t  en  vérité,  le  sang  des  en- 
fants, dans  les  premiers  mois  de  leur  existence,  ne  tire-t-il  pas 
son  origine  uniquement  du  lait?  Donc  le  lait  doit  nécessaire- 
ment contenir  du  manganèse. 

Une  pareille  déduction  devait  pourtant  être  confirmée  par 
l'expérience  ;  j'ai  analysé  dans  ce  but  30  échantillons  de  lait 
de  diverses  qualités,  dont  19  de  femme,  4  de  vache,  4  de 
chèvre  et  3  d'ânesse,  et  partout  la  présence  du  manganèse  s'est 
constamment  et  bien  nettement  manifestée. 

J'ajouterai  même  que  le  lait  contient  ee  métal  dans  de  plus 
grandes  proportions  que  le  sang;  je  n'ai  fait  jusqu'ici  aucune 
détermination  de  quantité,  mais  les  phénomènes  obtenus  d'un 
poids  donné  de  lait  ont  toujours  été  plus  intenses  que<ïeuxque 
l'on  a  observés  avec  une  quantité  de  sang  d'un  poids  égal.  D'où 


(1)  La  priorité  de  la  découverte  du  manganèse  danslelaJt,  ne  sauraU  être 
attribuée  à  M.  Pollacci  ;  elle  se  trouve  signalée  dans  divers  ouvrages  et  no 
ta  aiment  dans  l'ouvrage  de  H^.  Bouchardat  et  Qoévenne  :  le  Lait^  fn-8% 
Paris,  1857,  2*  fascicule»  page  S9;  dans  Nogier,  Dû  faiimentaHon  de  ta 
premiètt  en  fana,  tb.  de  Paria,  18.V7,  p.  8;  MaureU  Du  iait  en  général  ^ 
th.  Paris  1868,  p.  8;  Soudan^.De  P allaitement  et  de  sai durée,  th.  ParU 
1859,  p.  12,  et  dans  mon  Traité  complet  cT accouchements.  Paris  1867, 
p.  694.  Nous  devons  ajouter,  cependant,  que  noUs  n'avons  trouvé  nulle 
part  la  description  du  procédé  à  l'aide  duquel  on  peut  oAnitâter  ta  présence 
du  manganèse  dans  le  lait.  .  .   ,  D*  Joqun. 
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l'on  pourrait  inférer  aussi  que  la  quantité  de  manganèse  ne  se 
trouve  pas  dam  les  deux  liquides  en  relation  avec  celle  du 
fer  ;  car  tandis  que  le  lait  est,  par  rapport  au  sang,  très- 
pauvre  de  fer,  il  contiendrait  au  contraire  une  plus  grande 
quantité  de  manganèse  que  le  sang. 

Par  la  présente  note,  je  désire  principalement  ûier  la  date 
des  recherches  et  des  études  que  j'ai  entreprises  et  que  je  dé- 
velopperai plus  tard,  et  hâter  la  publication  de  faits  qui  ont, 
je  crois,  la  plus  haute  importance,  surtout  pour  la  physiologie 
animale  et  pour  la  thérapeutique. 

Yoici  la  méthode  que  j'emploie  pour  la  recherche  du  man- 
ganèse dans  le  lait  :  Dans  une  capsule  de  porcelaine,  je  mets 
3ûOgranuaes  delait,  et  après  avoir  fait  évaporer  au  point  de 
le  réduire  en  une  espèce  de  bouillie  consistante,  je  projette 
celle-ci  par  petites  portions  dans  un  creuset  de  platine  incan- 
descent. La  matière  se  carbonise,  développe  des  vapeui-s  qui  , 
d'ordinaire,  s'enflamment.  J'ôte,  peu  à  peu,  le  charbon  du 
creuset  en  y  jetant  au  fur  et  à  mesure  une  nouvelle  quantité 
de  matière  pâteuse,  et  je  continue  ainsi  jusqu'à  ce  queja  quan- 
tité de  lait  que  j'ai  soumise  à  cette  opération  soit  entièrement 
réduite  à  l'état  de  charbon.  Ayant  ensuite  trituré  le  charbon 
que  j'ai  obtenu,  je  le  remets  dans  le  creuset  et  je  pr(«cède  à  la 
calcination  pour  convertir  toute  la  matière  en  cendre.  Une 
fois  assuré  qne  la  combustion  de  la  substance  charbonneuse  est 
complète,  j'écarte  le  creuset  du  feu  et  le  laisse  refroidir  ;  puis 
je  jette  les  cendres  dans  un  petit  mortier  de  cristal  ou  de  por* 
celaine;  j'ajoute  de  l'eau  distillée,  je  triture  un  instant  le  tout, 
afin  que  la  poudre  cède  d'autant  mieux  les  principes  solubles  ; 
je  retire  le  petit  pilon  du  mortier  que  je  lave  ayec  de  l'eau 
distillée  pour  en  détacher  les  matières  adhérentes;  puis  je  mets 
de  côté  la  substance  et  la  laisse  reposer.  Après  3  ou  4  heures, 
je  sépare  par  décantation  le  liquide,  qui  déjà  s'est  claritié,  des 
matières  qui  ont  résisté  à  la  solution  et  qui  sont  restées  au  fond 
du  vase,  de  manière  à. ce  que  la  partie  liquide  n'entraîne  pas 
avec  elle  quelque  portion  de  la  matière  rejetée  au  fond  du  réci- 
pient, et  qui  contient  le  métal  que  l'on  recherche.  J'ajoute 
encore  au  résidu  de  l'eau  distillée,  en  répétant  successivement 
la  décantation,  et  je  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de 
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lavage  cesseot  de  coaleuir  des  chlorures,  ou  bien  jusqu'à  ce 
qu'elles  cessent  de  se  troubler  par  Fadditioa  de  quelques  gouttes 
de  nitrate  d'argent.  Trois  ou  quatre  déoantations  suffisent  d'or- 
dinaire pour  éliminer  des  cendres  tous  les  principes  solubles, 
sans  en  exclure  les  chlorures. 

Gela  fait,  je  traite  le  résidu  par  une  petite  dose  d'acide  ni- 
trique très-pur^  et  j'introduis  le  liquide  dans  un  tube  d'essai, 
en  verre,  d'une  certaine  longueur  et  d'une  largeur  proportion- 
née, ayant  soin  de  laver  le  petit  mortier  avec  quelques  gouttes 
de  ce  même  acide,  et  de  réunir  ensuite  la  liqueur  à  celle  qui 
déjà  se  trouve  dans  le  tube. 

Cette  liqueur  est  évaporée  ensuite  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool  jusqu'à  siccité^  puis  on  calcine  le  résidu  de  l'évaporation 
en  chauffant  le  tube  au  rouge.  Dès  que  les  vapeurs  nitreusesont 
cessé  de  se  dégager,  on  souffle  dans  l'intérieur  du  tube  au 
moyen  d'un  chalumeau  de  verre^  bien  propre  et  bien  sec, 
afin  d'en  expulser  les  derniers  restes  des  vapeurs  et  on  laisse  re- 
froidir. 

L'évaporation  et  la  calcination  qui  s'opèrent  dans  le  tube 
réclament  d'ailleurs  une  certaine  adresse.  Il  est  bon,  par 
exemple,  de  ne  remplir  qu'environ  le  quart  de  la  capacité  du 
tube,  de  l'incliner  plutôt  que  de  le  maintenir  dans  une  posi- 
tion verticale,  et  de  le  retourner  sur  la  flamme.  Il  est  prudent 
déplacer  la  lampe  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  d'opérer 
au-dessus  de  celle-ci,  afin  de  ne  rien  perdre  dans  le  cas  où  le- 
tube  viendrait  à  se  casser. 

Pour  cela  on  verse  dans  le  tube,  contenant  la  matière  déjà 
calcinée  et  refroidie,  un  peu  d'acide  nitrique  étendu,  puis  on 
chauffe  jusqu'à  ébullition  du  liquide  pendant  une  minute  en- 
viron ;  on  éloigne  un  instant  le  tube  de  la  flamme,  on  y  projette 
une  petite  quantité  de  bioxyde  de  plomb,  puis  on  fait  bouillir 
encore  pendant  une  minute  environ.  L'oxyde  de  plomb  excé- 
dant ne  tarde  pas  à  se  déposer  au  fond  du  tube,  laissant  à  sa 
surface  un  liquide  de  couleur  rouge  pourpre,  plus  ou  moins 
intense,  couleur  qui  est  due  à  l'acide  penuanganique. 

Si  le  tube  se  brisait  pendant  la  calcination,  il  faudrait  piler 
dans  un  petit  mortier  de  cristal  ou  de  porcelaine  les  éclats  du 
tube,  jeter  ensuite  la  matière  pilée  dans  une  capsule  bien 
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propre,  la  faire  bouillir  de  nouveau  pendant  environ  une  mi- 
nute avec  de 'l'acide  nitrique  étendu  et  ajouter  Toxyde  de 
plomb  comme  on  yient^de  Findiquer. 

La  même  méthode  analytique  que  nous  avons  employée 
pour  le  lait  est  applicable  à  la  recherche  du  manganèse  dans  le 
sang.  On  observe  cependant  que  le  sang,  à  la  première  im- 
pression de  la  chaleur,  se  boursoufle;  aussi  faut*il  que  sonéva- 
poration  s'effectue  dans  des  capsules  relativement  gi'andes. 
Les  cendres  du  sang  éprouvent  en  outre,  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  la  calcination,  une  espèce  de  demi-fusion  qui  s^oppose 
un  peu  à  la  complète  combustion  de  l'élément  charbonneux. 
Pour  obvier  à  ce  petit  inconvénient,  jVcarte  du  feu  le  creuset 
dans  lequel  je  verse  de  l'eau  distillée  pour  dissoudre  la  plus 
grande  partie  de«  selssolubles;  je  laisse  reposer,  puis  je  décante 
et  je  complète  enfin  la  calcination  de  la  matière  qui  ne  s*est 
pas  dissoute. 

Le  poids  de  300  grammes  de  sang  frais  donne  la  réaction  du 
manganèse  d*une  manière  assez  marquée,  mais  qui  peut  être 
rendue  plus  évidente  en  portant  la  quantité  du  sang  à  4  ou 
500  grammes. 

Le  lait^  même  à  une  dose  inférieure  à  300  grammes,  ofiEire  le 
caractère  du  manganèse  très-marqué  ;  et  quand  il  est  de  bonne 
qualité,  c'est-à-dire  riche  en  principes  nutritifs,  100  ou  120 
grammes  sont  suffisants. 

On  opère,  du  reste,  sur  le  sang  comme  surle  lait. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  motifs  qui  rendent  né- 
cessaires la  calcination,  les  lavages,  et  les  deux  traitements  par 
l'acide  nitrique. 

Le  professeur  Henri  Purgotti  (!),  au  lieu  d'acide  azotique, 
propose  de  se  servir  dans  cet  essai  d'acide  sulfurique  concen- 
tré. Je  ne  conseille  pas  cependant  d'abandonner  l'acide  nitri- 
que, car  avec  l'acide  «ulfurique  il  se  pi-oduit  ordinairement 
beaucoup  de  sulfate  calcique  pouvant  faire  éclater  les  parois 
du  tube  dans  lequel  on  fait  Texpérience.  Mais,  dans  les  cas  où 
les  substances  sur  lesquelles  on  opère  ne  sont  pasriclies  décom- 
posés calcaires,  je  conviens,  avec  M.  Purgotti,  que  l'acide  sul- 
furiqne  a  des  avantages  sur  Vacide  nitrique. 


■*-#> 


(1)  Fils  d«  ruiufltrt  Sébastien  Purgotti  qui  a  si  bien  mérité  des  sciences 
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Du  reste^  la  méthode  analytique  doDt  je  me  suis  seiTÎ  dans 
mes  reclierclies  est  susceptible  de  recevoir  des  perfectionne» 
ments;  toutefois  même  en  la  prenant  telle  qu'elle  est,  elle 
résout  fort  bien  la  question  en  démontrant  de  la  manière  la  plui 
positive  la  présence  constante  du  manganèse  dans  le  lait  et  dans 
le  sang. 

Le  fait  fondamental  de  l'existence  du  manganèse,  comme 
élément  physiologique  des  deux  liquides  précites,  une  fois 
établi,  j'ai  eu  soin  de  reclicrclier  si  d'autres  avant  moi  avaient 
étudié,  une  pareille  question.  Les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet  ne  m'ont  donné  qu'un  résultat  négatif;  c'est-à-dire  qu'au* 
cun  des  traités  sur  la  matière,  aucun  des  journaux  les  plus 
accrédités  ne  parle  ni  de  l'existence  du  manganèse  dans  le  lait 
ni  de  recherches  faites  pour  l'y  trouver.  Aussi  je  crois  être  le 
premier  qui  ix\,  non-seulement  découvert  la  présence  de  ce  mé- 
tal dans  le  lait,  mais  qui  ai  prouvé  aussi  qu'il  est  un  de  ses  élé- 
ments constitutifs. 

Quant  au  sang,  la  question  n'est  sans  doute  pas  nouvelle.  De- 
puis l'année  1847  Millon  a  signalé  la  présence  du  manganèse 
dans  le  liquide,  le  regardant  comme  un  de  ses  principes  cons- 
titutifs. L*opinion  de  Millon  fut  partagée  par  Hannon,  par 
Burin  de  Buisson  et  par  d'autres  ;  mais  la  plus  grande  partie  des 
savants,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Bernard,  Robin  et  Ver- 
deil,  crurent  ne  devoir  pas  accepter  les  nouvelles  doctrines. 
Successivemens  les  travaux  de  Denis,  de  M^lsens  et  surtout  de 
Glenard,  rejetèrent  tout  à  fciit  les  résultais  obtenus  pir  Millon, 
faisant  valoir,  et  généralement  accepter  eu  principe,  que  le 
manganèse  n'était  dans  le  sang  qu*un  élément  purement  acci- 
dentel. 

Enfin  mes  recherches  exécutées  avec  une^méthode  perfec- 
tionnée et  très  sensible,  et  constamment  couronnées  de  succès, 
ont  démontré  que  le  manganèse  u'est  pas  un  élément  acciden- 
tel du  sang:  mais  bien  une  de  ses  parties  constitutives  essen- 
tielles. Ces.  résultats  contradictoires  n*ont  eu  d'autre  cause  que 
l'insuffisance  des  procédés  analytiques  adoptés  jusqu*ici.  Que 
Ton  s'en  tienne  exactement  à  la  méthode  que  je  viens  de  dé- 
crire, et  toute  controverse  cessera. 
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Nouvelle  études  sur  les  raisins^  leurs  produits^  et  la  vinificeui^m; 

Par  M.  Le  Caru. 

(Extrait,  par  l'autenr)  (1). 

Dans  le  pays  basque,  et  particulièrement  dans  le  canton  de 
Baïgorry,  que  ses  mines  de  fer  carbonate  ont  depuis  longtemps 
signalé  à  l'attention  des  géologues  et  des  minéralogistes,  la 
très-grande  majorité,  sinon  la  totalité  des  vignobles,  au  lieu  de 
renfermer,  comme  dans  la  Bourgogne,  l'Orléanais,  le  Borde- 
lais, etc.,  un  cépage  unique,  renferme  plusieurs  sortes  de  cé- 
pages. 

Les  ceps  y  sontculflyésen  hautain, c'est-à-dire  qu'ils  atteignent 
une  hauteur  d'environ  1"',50.  Plantés  d'ailleurs  en  lignes,  tantôt 
isolés,  tantôt  deux  à  deux,  et  généralement  à  2  mètres  de  dis- 
tance, un  hectare  en  contiendrait  2,500  dans  le  premier  cas, 
5,000  dans  le  second,  si  les  besoins  de  l'exploitation  ne  faisaient 
laisser  libre  une  portion  du  terrain. 

Dans  la  belle  saison,  de  longues  branches  dépouillées  de 
feuilles  y  servent  de  soutiens  aux  sarments,  les  maintiennent 
dans  une  direction  horizontale  à  l'aide  de  liens  en  osier,  et  les 
reliant  les  uns  aux  autres,  forment  une  succession  de  carrés 
enguirlandés  de  2  mètres  de  côté. 

Les  vignes  dont  les  produits  ont  fait,  en  1867,  le  sujet  d'un 
premier  travail,  (inséré  dans  ce  recueil),  et  le  font  de  celui-ci, 
renfermaient,  au  moment  où  la  mort  de  mon  excellent  beau- 
père,  M.  Labarraque  (l'auteur  de  si  belles  applications  des  hy- 
pochlorites,  ou  chlorures  d'oxydes,  à  l'hygiène  et  à  la  méde- 
cine], m'a  mis  dans  l'obligation  de  m'en  occuper,  et  renferment 
encore  les  douze  espèces  ou  variétés  ci-après  nommées;  mais 
quatre  d'entre  elles,  le  Churi-Cerratia,  l'Achéria,  le  Bordelesa 
et  le  Camalaua  y  dominent.  Tiennent  ensuite  le  Cix>cheata, 
l'Izkiriota,  le  Picapota,  le  Mancinga  et  l'Erré-Machaua.  Le 
Claveria,   l'Erlé-Mahatxa  et  l'Espagnola  y  sont  rares. 

(1)  Paris,  libralrfe  agricole  de  la  Maiion  ruatique,  rue  Jacob,  26< 
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Pendant  des  années^'envahies  f)ar  roidium,  prÎTées  de  soins, 
à  yrai  dire  abandonnées,  elles  n'avaient  absolument  rien  pro- 
duit; pas  un  grain  sain  de  raisin. 

Des  36^000  pieds  que  leur  attribue  un  procès-verbal  d'arpen- 
tage de  1837,  18,000  au  moins  étaient  morts,  ou  avaient  été 
arrachés. 

Au  printemps,  les  survivants  revêtaient,  comme  en  signe  de 
deuil,  quelques  feuilles  flétries  dès  leur  naissance,  et  à  leurs 
sarments  marbrés  de  taches  noires,  venaient  plus  tard  se  sus- 
pendre de  maigres  grappillons  à  grains  d'un  brun  noirâtre,  durs, 
fendillés,  et  sans  suc. 

Grâce  à  de  fréquents  soufrages,  partout  où  le  désastre  n'était 
pas  irréparable,  ces  vignes  se  sont  reprises  à  la  vie. 

Peu  à  peu  les  vides  s'y  sont  comblés,  par  la  mise  en  terre  de 
provignes  et  de  très -vieux  ceps. 

Sur  les  points  dénudés,  les  plus  Ans  cépages  du  pays,  le  Pinot 
Doir  de  Bourgogne,  les Rarmenet  franc  et  sauvignon,  le  Meurlot 
et  le  Malbeck  du  Bordelais  ont  implanté  de  vigoureuses  ra« 
cines. 

Peu  d'années  suffiront  à  remplacer,  par  de  jeunes  vignes,  les 
'vieilles  si  regrettablement  détruites. 

Dans  mon  premier  travail,  j'avais  déterminé  la  quantité 
de  sucre  que  contiennent  les  inoûts  de  raisins  de  mes  vieilles 
vignes,  en  vue  de  mo  renseigner  sur  la  richesse  en  alcool  des 
vins  qu'ils  seraient  susceptibles  de  fournir,  et  de  me  guider 
dans  le  choix  des  cépages  qu'il  me  faudrait  multiplier. 

Dans  celui-ci,  j'ai  commencé  par  étudier,  aux  mêmes  points 
de  vue,  les  moûts  des  trois  cépages  échappés  à  mes  précédentes 
investigations,  à  savoir  :  ceux  de  l'Ëspagoola,  du  Claveria,  de 
l'Erlé-Mahatxa;  en  second  lieu  j'ai  recherché  s'il  y  aurait 
avantage,  pour  les  produits,  à  récolter  et  à  traiter  séparément 
mes  raisins  blancs  et  mes  raisins  noirs  ;  les  raisins  blancs  et 
noirs  de  chacune  des  vignes  composant  le  vignoble.  J'y  traite- 
rai, en  dernier  lieu,  des  opérationsqui  ont  eu  pour  résultat  d'a- 
mener les  moûts  à  l'état  de  vin. 

D'après  mes  expériences  de  1867,  et  celles  de  cette  année,  les 
densisés  moyennes  des  moûts  ont  été  les  suivantes  :  pour  l'Iz- 
kiriota,  12,9  Baume -,r£rré«Machaua,  43,4;  l'Espagnala,  12,2; 
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le  Mancinga^  11»4;  le  Churi-Gerraiiar  10,9;  k  Grochenta, 
10 J;  rAcbéria,  10*5;  le  Bordeleia»  10,5(  le  €laveria,  10,4; 
l'Erlé-Mahatxa,  10,9;  le  Camalaua,  9,9;  lePieapota^  8,6; 

En  1865,  Tensemble  des  moûts  de  raisiné  blaôcs  avait 
marqué  12'',5  à  Var^omètre,  109,5  au  densimètre,  à  + 16*; 
L'ensemble  des  moûts  de  raisins  noirs  12*  àTaréomètre,  et  109 
au  densimètre,  à  4^  15*.  En  1866,  rënsemble  des  moûts  de 
raisins  blancs  et  noirs  de  mes  trois  vignes  a  marqué  à  Taréo- 
mètre  10,7  pour  la  1'*;  10,5  pour  la  2*;  et  10,2  pour  la  3*. 

Ces  résultats  m'eussent  autorisé,  par  leur  similitude,  à 
récolter  et  à  traiter  conjointement ,  pour  'en  confectionner 
des  vinsrouges,  mes  raisins  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  prove- 
nances, sous  réserve  des  questions  de  bouquet  et  de  goût. 

Aussi,  quand  j'ai  fait  récolter,  puis  écraser  à  part,  tout  ou 
partie  des  raisins  blancs,  c'a  été  dans  l'intention  de  prévenir 
plus  sûrement  la  coloration  en  rose  des  vins  blancs  par  les 
enveloppes  des'  raisins  noirs,  aptes  aussi  à  fournir  des  vins 
blancs,  à  la  condition  de  ne  pas  laisser  le  moût  fermenter  sur 
les  enveloppes;  surtout,  afin  d obtenir  des  vins  rouges  plus 
ricbes  en  couleur. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  moûts  des  anciens  cé- 
pages, depuis  le  moment  où  les  enveloppes  qui  les  emprison- 
naient auront  été  déchirées,  jusqu'à  celui  où  la  fermentation 
les  aura  convertis  en  vins  rouges. 

Mais,  tout  d'abord,  indiquons  sommairement  les  principales 
conditions  des  expériences. 

Les  vendanges  ont  été  faites  aux  époques  de  la  parfaite  ma- 
turité des  raisins,  les  3,  5,  6  et  11  octobre  en  1867;  les  24,  25, 
26  et  27  septembre  en  1868;  les  2,  3,  4  et  5  octobre  en  1869, 
par  un  beau  temps,  et  sans  interruption,  si  ce  n'est  du  6  au 
11  octobre  1867,  par  suite  de  pluie. 

Chaque  fois,  les  grappes  ont  été  rapidement  portées  de  la  vigne 
dans  des  pressoii-s  en  pierres,  écrasées  à  pieds  nus,  débarrassées 
des  rafles  au  moyen  de  râteaux  en  bois  à  dents  longues  et  très« 
espacées,  suivant  des  habitudes  trop  invétérées,  j'oserai  dire 
trop  justifiées,  pour  n'être  pas  respectées,  et  leurs  produits» 
placés  dans  des  cuves  en  bois  ùe  36  à  45  hectolitres  de  capacité, 
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que  l'on  chargeait  jusqu'à  0*^45  de  leurs  ouvertures  supé- 
rieures. 

Comme  en  1867^  j*ai  fait  usage  de  diaphragmes  en  bois,  percés 
de  trous,  reposant  sur  les  matières  encuvées,  et  assujettis  de 
manière  à  résister  à  la  pression  née  de  ta  dilatation  du  liquide 
par  la  chaleur,  du  soulèvement  des  solides  par  les  gaz;  et,  pour 
couvrir  les  cuves,  de  totles  a  tissu  serré,  surmontées  de  couver^ 
clés  en  bois. 

En  1867;  la  cuvaisou  avait  duré  du  ô  au  15  octobre,  dans 
l'une  des  cuves;  du  6  au  18  octobre,  dans  l'autre.  Dans  celle-là, 
le  moût  marquait  10%9  le  5;  9%9  le  7(  5%2  le  9;  1%0  le  11. 
Dans  celle-ci,  le  moût  marquait  10*,6  le  6;  9%41e  9;  7%9  le  12; 
l%6lel5. 

Les  cuvaisons  ont  duré  du  27  septembre  au  4  octobre,  et  du 
27  septembre  au  7  octobre^  en  1868;  du  .2  au  8  octobre,  et  du 
5  au  12  octobre,  en  1869. 

Lemodtamarqué  11*  à  l'aréomètre,  le  24  septembre,  et  0*,5 
le4octobre,  dans  lai** des  cuvées  de  1868;  ir,2 le  27 septembre, 
et  1%2  le  7  octobre,  dans  la  2*  cuvée  de  1869.  Dans. la  V*  des 
cuvées  de  1869,  l'aréomètre  a  marqué  ir,ô;  8*,7;  4*,8,et  0%5 
les  2,  6,  7  et  8  octobre;  et  dans  la  2*  des.cuyées  de  1869, 
11%2;  9*,6;  6%9;  3%6, 1%1  les  6,  7,  8^  9  et  12  octobre. 

En  résumé,  les  cuvaisons  ont  duré  1 1  jours  pour  l'une,  et 
13  jours  pour  l'autre  des  cuvées  de  1867;  11  jours  pour  les 
deux  cuvées  de  1868,  et  6  jours  pour  l'une^  7  jours  pour 
l'autre  des  cuvées  de  4869. 

Les  températures  de  la  cuverie  et  des  cuvées  avaient  offert 
des  écarts  maximum  de  12*,  durant  les  cuvaisons  de  1868;  et  de 
15*,  durant  les  cuvaisons  de  1869. 

Il  est  à  remarquer  :  que  les  densités  sus-iqdiquées  apparte- 
naient aux  couches  supérieures  des  liquides;  celles  de  leurs 
couches  inférieures  ont  constamment  été  plus  considérables. 

L'agitation  produite  par  le  passage  du  gaz  au  travers  de  la 
masse,  voire  le  foulage,  sont  restés  impuissants  à  rétablir  l'é- 
quilibre* 

Pour  se  rendre  raison  de  ces  difiërénces,  il  suffit  de  se  rap- 
peler :  que  les  principaux  éléments  de  fennentation,  appelés 
dans  les  couches  supéiîeures  du  liquidcy  par  leur  moiudre  pe- 
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sauteur  spécifique,  ou  par  le  gat  qui  les  soulevaieat,  faisaient 
partie  des  chapeaux  formés  au-dessous  des  diaphragmes. 

Nous  avons  dit  qu'en  1867,  1«  décuvage  s'était  fait  3  ou 
4  jours  après  que  les  densités  des  couches  supérieures  du  li- 
quide s'étaient  abaissées  à  1%0  Baume,  dans  l'une  des  cuvées; 
et  à  1%5  dans  l'autre;  qu'au  contraire,  en  1868  et  1869,  on 
avait  décuvé  au  moment  où  ces  couches  marquaient  (r,5Baumé 
dans  la  l'*,  et  1%2  dans  la  2*  cuvée  de  1868;  0*,5  B.  dans 
la  1"*,  et  1%1  dans  la  2*  de  1869. 

Ces  différences,  dans  les  conditions  essentielles  de  l'opération^ 
en  ont  entraîné  de  très-notables  dans  la  manière  d'être  de  ses 
produits. 

Dans  les  tonneaux  où  ils  ont  été  placés  au  sortir  des  cuves, 
les  vins  de  goutte  de  1867  n*ont  manifesté  aucun  signe  marqué 
de  fermentation;  à  peine  quelques  buUes,  plus  de  bruisse- 
ment. 

Leur  densité  n'a  pas  diminué,  leur  richesse  en  alcool  n'a  pas 
augmenté  d'une  manière  sensible. 

La  fermentation,  la  production  de  l'alcool  et  de  l'acide  car- 
bonique aux  dépens  du  sucre,  s'étaient,  à  vrai  dire,  complétées 
à  l'intérieur  des  cuves. 

Bien  «différemment  se  sont  comportés  les  vins  de  goutte  de 
1868  et  de  1869. 

Certains,  durant  un  mois  et  plus,  ont  laissé  des  bulles  venir 
crever  à  leur  surface,  un  léger  bruissement  se  faire  entendre  à 
l'oreille  appliquée  contre  les  ti'ous  de  bonde  ;  sont  allés  dimi* 
nuant  de  densité,  augmentant  en  richesse  alcoolique. 

En  définitive,  ce  n'a  été  qu'après  qu'ils  étaient  restés  :  en 
1868,  11  jours  dans  la  cuve  n*"  1,  et  23  jours  dans  les  tonneaux, 
en  tout  34  jours;  11  jours  dans  la  cuven*  2,  et  25  dans  les  ton- 
neaux,  ensemble  36  jours;  en  1869,  6  jours  dans  la  cuve 
n*  1,  18  jours  dans  les  tonneaux,  ensemble  24  jours;  7  jours 
dans  la  cuve,  n*  2  et  14  jours  dans  les  tonneaux,  en  tout  21  jours, 
qu'on  a  pu  considérer  la  fermentation,  sinon  comme  entière- 
ment terminée,  du  moins  comme  assez  avancée,  pour  permettre, 
avec  le  remplissage  sous  bois  des  tonneaux,  le  remplacement  des 
toiles  obturatrices  par  des  bondes  posées  sur  les  ouvertures,  sans 
y  être  encore  fortement  engagées. 
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Mes  fermentations  se  sont  toujoui'S  nettement  pirouoncées, 
sans  le  secours  de  moût  ou  de  vin  chaud^  etc.;  elles  n'ont,  dans 
aucun  cas,  éprouvé  de  ces  temps  d'arrêt  qui  fout  le  désespoir 
du  vigneron,  et,  pour  les  ranimer,  l'obligent  à  réchauffer  les 
cuvées,  au  risque  de  produire  un  eflet  contraire  à  celui  voulu, 
par  une  trop  forte  chaleur  qui  annihile  Faction  des  ferments; 
parfois  même  à  transvaser  marc  et  moût  d'une  cuve  dans  une 
autre,  etc. 

Les  vins  de  presse,  et^  au  sortir  des  cuves,  les  vins  de  goutte 
correspondant  de  1867,  ont  très-«ensib1ement  offert  les  mêmes 
densités  et  les  mêmes  proportions  d'alcool. 

Au  <x>ntraire,  les  vins  de  presse  de  1868  et  de  1869,  étaient 
notablement  moins  denses  et  plus  chargés  d'alcool  que  les  vins 
de  goutte  sortant  des  cuves,  qui  leur  étaient  comparables. 

Il  en  devait  être  ainsi,  du  moment  où,  dans  les  cuves,  les  vins 
de  goutte  de  1867  avaient  seuls  subi  une  fermentation  com< 
plète,  et  où  les  vins  de  presse  de  1868  et  1869^  épanchés  en  der- 
nier, représentaient  les  couches  supérieures  du  liquide  vineux, 
celles  dont  le  contact  des  matières  du  chapeau  avait  le  plus 
avancé  une  transformation  appelée  à  s'achever  sous  la  presse. 

Comparés  à  leurs  analogues  de  1867,  au  point  de  vue  de  To- 
deur  et  de  la  saveur,  les  vins  de  1868  et  de  1869  leur  étaient 
de  beaucoup  supirieurs.  Plus  de  bouquet,  plus  de  finesse  de 
goût. 

La  fermentation  complémentaire  accomplie  à  l'intérieur  des' 
tonneaux,  celle  surtout  qu'on  pourrait  appeler  insensible, 
parce  qu'elle  n'est  guère  trahie  que  par  l'augmentation  de  la 
proportion  de  l'alcool,  avait^  sous  ce  double  rapport,  exercé 
une  influence  singulièrement  favorable. 

{Ia  tniUmpockan  WMitfrv. 


Expériences  et  observationa  sur  là  conservation  de  quelques 
produits  altérables  y  à  Vaide  du  papier  d'&ain\ 

Par  H.  Ernest  Baudrimomt. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années  que  l'on  utilise  l'étain  réduit  en 
feuilles  très-minces  pour  préserver  un  giand  pooibre  de  mh- 

/•«ra.  éê  Pkêrm.  et  dt  Otw..  A*  sébu,  t.  U.  (Mai  i»70.)  ^5 
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stanoes  de  Faction  de  Tair  et  de  l'humidité.  Le  fiapier  de  ce 
métal  est  essentiellement  hydrofuge;  aussi ,  lorscpt'on  le  colle 
sur  des  murailles  humides,  il  .protège  les  tentures  de  papier 
peint  qu'on  y  applique  ensuite;  de  là  Tusage  qu'on  en  fait  pour 
tapisser  l'intérieur  des  bottes  et  tiroirs,  dans  lesquels  on  con- 
serve Ips  feuilles  et  les  fleurs  sèchies  médicamenteuses.  Depuis 
bien  longtemps,  on  en  entoure  le  chocolat  pour  empêcher  la 
matière  grasse  que  celui-ci  contient  de  salir  le  papier  ordinaire 
dont  on  lui  fait  une  deuxième  enveloppe;  c'est  pour  cette  même 
raison  qu'il  sert  à  contenir  le  beurre  de  cacao  lui-même. 

Le  papier  d'étain  est  encore  usité  comme  enveloppe  d'un 
certain  nombre  de  produits  alimentaires ,  tels  que  le  saucisson 
de  Lyon  ,  les  nougats  de  Montélimart,  quelques  fromages  su- 
pertins ,  etc.  On  en  a  doublé  des  tabatières  et  des  sacs  pour  y 
conserver  le  tabac  à  priser  dans  toute  sa  fraîcheur.  On  l'utilise 
de  la  même  manière  pour  la  conservation  des  pains  d'opium 
récemment  préparés;  car^  de  même  qu'il  s'oppose  à  la  pénétra* 
tion  de  l'humidité  extérieure,  de  même  aussi  il  fait  obstacle  à 
l'évaporation  de  l'eau  qu'il  recouvre.  —  Étant  inattaquable  à 
froid  par  l'acide  suif urique ,  on  n'a  pas  craint  d'y  renfermer  le 
bistilfate  de  soude  qui  sert  à  la  préparation  de  l'eau  de  Sehz 
artificielle  dans  l'appareil  Briet.  —  Enfin ,  par  son  opacité,  le 
papier  d'étain  arrête  les  rayotks  lumineux  qui  pourraient  altérer 
un  grand  nombre  de  produits  végétaux  médicamenteux ,  lors- 
qu'on prend  le  soin  d'en  garnir  l'intérieur  des  bocaux  où  on  les 
conserve. 

Malgré  la  connaissance  de  tous  ces  faits ,  on  peut  dire  que 
tes  applications  des  feuilles  d'étain  à  la  conservation  des  matiè- 
res altérables  sont  encore  assez  restreintes ,  et  l'on  doit  affirmer 
qu'on  pourra  dans  l'avenir  en  rendre  l'usage  beaucoup  plus 
général.  Il  faut  encore  remarquer  qu'aucune  expérience  précise 
n'a  été  tentée  jusqu'ici  pour  apprécier  d'tme  manière  scienti- 
fique le  degré  d'imperméabilité  des  feuilles  d'étain.  Depnia 
loiigteuips  nous  avions  entrepris  quelques  recherches  dans  le 
but  de  suppléer  à  ces  oublis;  nous  allons  les  rapporter  ici. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  nous  avions  observé  que  le  beurre 
de  cacao,  qui  rancit  avec  une  si  grande  facilité,  mênie  dans 
les  flacons  où  on  l'a  coulé  |  lorsqu'on  les  ouvre  de  temps  en 
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temps  pour  en  faire  usage  ^  n'offrait  pas  les  mêmes  caractères 
d'altération  <{uand,  moulé  en  tablettes ,  il  était  enveloppé  d'une 
feuille  d'étain.  —  Ce  fait,  rendu  bien  authentique  par  des  expé- 
riences variées,  ne  pouvant  être  expliqué  que  par  l'imperméa- 
bilité du  papier  d'étain  pour  l'air  atmosphérique,  devint  le 
point  de  départ  de  quelques  tentatives  du  même  genre  qui  fu- 
rent couronnées  de  succès.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  chaux 
bien  vive  fut  entouré  d'une  double  feuille  d'étain,  puis  aban- 
donné à  l'air  du  laboratoire,  comparativement  à  un  autre 
fragment  du  même  morceau  qui  fut  laissé  nu  à  l'air  libre. 
Tandis  que  ce  dernier  se. délitait,  celui  que  protégeait  l'étain 
et  qui  pesait  au  début  92*',2  (1"  décembre  1867)  ne  gagna  pas 
S  décigrammes  en  un  mois.  -*  Placé  ensuite  pendant  huit  jours 
sous  une  cloche  recouvrant  un  vase  plein  d'eau,  il  y  gagna  à 
peine  3  autres  décigrammes.  —  Le  même  morceau ,  après  toutes 
ces  épreuves,  pesait  94  grammes  le  25  mare  1868. — Il  avait  donc 
augmenté  seulement  de  1^',8  en  quatre  mois.  Sorti  à  cette  épo- 
que de  sou  enveloppe  métallique,  il  développa  une  forte  chaleur 
au  contact  de  l'eau  et  .tomba  ensuite  en  poussière. 

Convaincu  par  cette  expérience  de  l'efficacité  du  papier  d'é- 
tain pour  préserver  les  corps  du  contact  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité, je  pus  constater  par  expérience  que  les  produits  les  plus 
altérables  pouvaient  être  heureusement  protégés  par  ce  moyen. 
C'est  ainsi  que  des  fragments  si  déliquescents  de  chlorure  de 
calcium  et  de  foie  de  soufré,  que  des  cristaux  si  efflorescents 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude,  se  conservèrent  presque 
intacts  dans  Téiain  en  feuilles  :  à  peine  augmentèrent-ils  ou  di- 
minuèrent-ils de  quelques  millièmes  de  leùre  poids  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  seniaines.  Mais  voici  d'autres  expériences 
d'une  application  plus  immédiate  : 

On  sait  que  les  citrons  les  plus  récents  et  par  conséquent  les 
plus  frais  se  dessèchent  rapidement,  à  l'air  en  y.  devenant  durs 
comme  du  bois,  ou  bien  ils  s'y  pourrissent  en  se  couvrant"de 
moisissures,  lesquelles  étendent  bientjôt  leur  ravage  aux  fruits 
qui  en  sont  voisins.  J'avais  essayé  d'éviter  soit  la  dessiccation  , 
soit  les  moisissures,  en  plaçant  les  citrons  tantôt  dans  un  vase 
rlôs,  tantôt  dans  l'air  sec,  ou  bien  dans  le  sable,  ou  bien  en- 
core dans  du  son;  mais  aucun  de  ces  moyens  ne  fut  efficace. 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  l'espace  de  ringtet  un  jours,  les  ci- 
trons avaient  perdu  en  moyenne  17,33  pour  100  dans  le  sable 
et  17,13  pour  iOO  dans  le  son.  Je  cherchai  alors  à  les  conserver 
à  l'aide  de  Tétain  laminé.  Pour  cela,  je  fis  usage  de  feuilles 
bien  intactes,  n'offrant  aucune  déchirure ,  et  j'en  recouvris  un 
certain  nombre  de  citrons  en  jnetiant  les  feuilles  doubles  et  en 
les  appuyant  exactement  sur  les  parois  de  ces  fruits,  de  façon 
à  ne  laisser  aucune  fissure  par  laquelle  l'évaporation  pût  avoir 
lieu.  —  Ils  furent  ensuite  pesés  séparément  au  début  de  l'expé- 
rience ^3  décembre  1869)  et  je  les  pesai  de  nouveau  de  mois 
en  mois  jusqu'au  28  février  de  cette  année.  —  Dès  le  3  décem- 
bre, d'autres  citrons  pris  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  précédents  furent  pesés,  puis  abandonnés  à  l'air  libre, 
sans  aucune  enveloppe  protectrice  et  auprès  des  premieils. 

Le  2  janvier  dernier,  je  répétai  ces  expériences  comparatives 
sur  des  citrons  et  sur  des  oranges.  De  plus ,  quelques-uns  de  ces 
fruits  nus  ou  entoui*és  d'étain  furent,  en  outre,  imbibés  de 
coUodion.  Celui-ci ,  en  se  desséchant,  laissa  sur  eux  unemem* 
brane  mince  et  résistante.  Les  pesées  furent  prises  dès  cette  épo- 
que, puis  répétées  de  mois  en  înois.  Toutes  ces  recherches  sont 
résumées  dans  le  tableau  suivant,  où  je  ne  donne  que  les 
moyennes  d'un  assez  grand  nombre  d'observations,  le  tout 
calculé  pour  100  parties. 


Citrons  nos. . 

•—       recouverts  de  coUodioo.  .  .  . 

—  —  d'étain 

—  —         d'étain  et  ooUodioo. 
Oranges  nues 

—  recouverteadecollodion .  .  .  . 

—  —        d'étain . 

—  —         d'élain  et  collodion 


fKRTU  PAH  iVAHHUTlOIf 

epontanée, 
calculée  pour  100  parties, 
.  pour 


1  MOIS. 


38,25 
33.56 

f.Ol 

19,47 

13,22 

2,37 

1,65 


2  MOIS. 


41,87 

1,58 
1.82 
25,76 
22,48 
4,99 
2,91 


8  BOIS. 


48*75 

3,16 
» 
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En  dehors  de  ces  chîfFres ,  dont  Vinspectioii  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  différence  des  rc^ultats,  suivant  que  les  fruits  sont 
exposés  à  l'air  libre  ou  qu'ils  sont  abrités  par  l'étain  laminé, 
Yoici  les  remarques  que  je  crois  devoir  consigner  ici  : 

1*  Tous  les  fruits  nus  se  sont  desséchés  sans  entrer  en  putré- 
faction pendant  la  période  hibernale  qu'ils  ont  traversée.  En 
deux  mois ,'  les  citrons  ont  perdu  42  pour  100  de  leur  poids, 
tandis  que  les  oranges  n'ont  diminué  que  de  26  pour  100  en- 
viron ; 

2®  IjC  coUodion  appliqué  seul  sur  ces  fruits  les  préserve  bien 
faiblement  contre  les  phénomènes  d'évaporation  de  leur  eau  de 
végétation.  En  effet,  dans  l'espace  de  deux  mois  les  citrons  au 
coUodion  ont  perdu  29  pour  100,  et  les  oranges  22,5  pour  100. 
Aussi  ces  fruits,  sortis  de  leur  enveloppe ,  étaient- ils  presque 
aussi  durs  que  ceux  qui  avaient  été  exposés  nus  à  l'air  libre; 

3*  Le  papier  d'étain  s'oppose  presque  complètement  à  la  des- 
siccation ;  en  deux  mois,  les  citrons  n'ont  abandonné  que  1,58 
pour  100  d'eau,  et  3,16  en  trois  mois.  L'un  d'eux  n'a  même 
perdu  pendant  ce  long  espace  de  temps  que  0,02  pour  100  de 
son  poids.  Les  oranges  ont  diminué  de  un  peu  plus  de  5  pour  100 
en  deux  mois.  Cependant  tous  ces  fruits,  débarrassés  de  leur 
enveloppe  métallique,  étaient  aussi  frais,  aussi  intacts  que  le 
jour  où  ils  y  furent  placés,  et  les  personnes  qui  purent  les  voir 
à  ce  moment  en  furent  agréablement  étonnées. 

D  en  a  été  de  même  pour  les  fruits  qui  avaient  été  protégés 
par  le  double  moyen  de  la  lame  d'étain  et  du  coUodion  :  la 
perte  fut  ici  des  plus  faibles,  pour  les  oranges  comme  pour  les 
citrons,  qui  sortirent  tous  intacts  de  ces  épreuves.  Ils  n'avaient 
perdu  aucune  de  leurs  quaUtés ,  sous  le  rapport  de  l'odeur  et 
de  la  saveur. 

Je  dois  dire 9  pour  ne  rien  négliger,  que  deux  citrons,  sans 
doute  imparfaitement  protégés  par  leur  coque  métallique ,  se 
ramollirent  au  bout  de  deux  mois ,  abandonnant  une  partie  de 
leur  suc  et  finissant  par  se  gâter  complètement. 

De  ces  observations  et  expériences  il  résulte  que  l'étain  en 
feuilles,  par  son  imperiiiéabilité ,  peut  servir  efficacement  à 
protéger  bien  des  produits  contre  les  altérations  qu*ils  éprou- 
vent de  la  part  de  Tair  et  de  l'humidité ,  et  qu'il  peut  s'opposer 
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d'une  façoa  remarquable  à  la  dessiccation  lente  et  spontanée 
des  fruits  charnus ,  de  manière  à  en  permettre  la  conservation 
pendant  un  certain  temps.  J'ai  donc  Tespoir  que  la  connais- 
sance de  ce  petit  travîiil  pourra  devenir  utile  à  ceux  qui  tente- 
ront de  généraliser  les  applications  que  je  viens  d'indiquer  ici. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Étuiet  fihimiquei  sur  le  cuivre  ; 
Par  M.  T.  Sterrt  Hbnt. 

Les  chimistes  ont  déjà  remarqué  les  ressemblances  qui  exis- 
tent entre  le  chlorure  argentiqueet  le  chlorure  cuivreux;  tous 
les  deux  sont  blancs,  noircissant  à  la  lumière,  facilement  fusi- 
bles, insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'ammoniaqu« 
et  dans  les  chlorures  alcalins.  La  solubilité  du  chlorure  cui- 
vreux dans  ces  derniers  est  cependant  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  chlorure  argcn tique.'  Une  solution  saturée  de  sel 
marin  i^tient,  à  90  degrés  G.,  à  peu  près  16,8  pour  100  de 
chlorure  cuivreux,  dont  la  moitié  environ  se  dépose  en  refroi- 
dissant à  10  degrés;  l'addition  de  Peau  en  précipite  davantage. 
Les  solutions  des  chlorures  calcique,  magnésique,  zincique, 
manganeux^  cobaltique^  ferreux  et  cuprique  dissolvent  égale* 
ment  le  chlorure  cuivreux.  La  ressemblance  entre  l'argent  et 
le  cuivre  s'étend  aux  oxydes;  j'ai  trouvé  que  l'oxyde  cuivreux 
possède  le  pouvoir  de  découiposer  le5  solutions  de  tous  les 
chlorures  mentionnés  plus  haut,  sauf  ceux  de  sodium  et  de 
calcium^  avec  séparation  d'oxydes  et  formation  de  chlorure 
cuivreux.  Dans  le  cas  des  chlorures  de  zinc  et  de  manganèse^ 
il  se  produit  des  oxychlorures  insolubles  de  ces  métaux  qui  sont 
encore  à  étudier.  Les  chlc^ures  de  magnésium  et  de  fer  ui'out 
donné  des  résultats  que  je  crois  nouveaux. 

L'oxyde  cuivreux  employé  dans  les  expériences  suivantes  a 
été  préparé  en  chauffant  doucement  une  solution  de  sulfate 
Qttivric|ue  Bftélaiigée  de  sucre  de  canne  et  d'un  exci^s  de  soude 
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caustique.  Le  précipité  rouge,  qui  se  dépose  lentemeat,  a 
été  lavé  avec  soin  et  desséché.  Cet  oxyde  rouge  se  dissout 
dans  une*solutioa  cooeentrée  de  chlorure  de  magnésium, 
même  à  froid^  et  plus  facilement  à  100  degrés  C,  avec  sépara* 
tion  de  magnésie  hydratée  et  formation  de  chlorure  cuivreux, 
qui  se  dissout  dans  l'excédant  du  chlorure  terreux.  En  filtrant 
à  chaud  et  lavant  au  moyen  d'une  solution  concentrée  de  sel 
marin,  on  parvient  à  séparer  la  magnésie  du  liquide  incolore 
duquel  le  fer  précipite  lecuivie  métallique  avec  formation  de 
chlorure  ferreux.  En  efiet,    • 

Cu»0  +  MgCl  =  Cu«Cl  +  MgO. 

Si  l'on  dissout  presque  à  saturation  de  l'oxyde  cuivreux  dans 
du  chlorure  magnésique  à  chaud^  et  qu'on  laisse  ensuite  re- 
froidir la  solution  en  contact  avec  la  magnésie  séparée,  il  se 
dépose  un  précipité  orangé  d'oxyde  hydraté  peut-être  d'oxy- 
chlonire  cuivreux,  qui  disparait  quand  on  chaulTe  le  liquide, 
et  reparait  de  nouveau  après  refroidissement.  Lorsque  le  chlo- 
rure cuivreux  bolide  est  mis  a  digérer  avec  de  ki  magnésie  et_ 
de  Teau,  il  se  forme  de  Toxyde  cuivreux  hydraté  et  du  chlo* 
rure  de  magnésinm.  Le  chlorure  double  de  cuivre  et  de  ma- 
gnésium est  pourtant  stable,  même  à  froid,  en  présence  de  la 
magnésie  hydratée,  pourvu  qu'il  s*y  trouve  un  excès  notable 
de  chlorure  de  magn^um*  Un esolution  filtrée  d'oxyde  cuivreux 
dans  du  chlorure  de  magnésium  donne  par  dilution  un  préci- 
pité de  chlorure   cuivreux,  coloré  en  jaune  orangé  par  de 
l'oxyde  cuivreux  adhérent,  ce  qui  paraît  provenir  de  la  réac- 
tion d'un  peu  de  magnésie  dissoute,  ou  tenue  en  suspension 
dans  le  liquide  concentré.   Une  solutioi^ ,  de  chlorure  magné- 
sique, de  densité  1,23,  peut  retenir^  à  12  degrés  G.,  environ 
7,10  pour  100  de  chlorure  cuivreux.  Une  solution  de  sulfate  de 
magnésie  mélangée  de  sel  uiariii  peut  être  employée  à  dissoudre 
l'oxyde  cuivreux. 

Le  réaction  entre  le  chlorure  ferrejpc  et  l'oxyde  cuivreux  ne 
donne  pas,  comme  on  pourrait  d'abord  s'y  .attendre,  du  chlorui  e 
cuivreux  et  de  l'oxyde  ferreux;  mais  ce  dernier  passe  à  l'état 
d'oxyde  ferrique,  avec  réduction  partielle  du  cuivre  à  l'état 
métallique.  Lorsqu'on  chaufie  une  solution  de  chlorure  ferreux 


nK^laogée  de  selniarin,  arec  une  quantité  suffisante  d'oxyde 
cuivreux^  la  totalité  du  fer  se  trouve  précipitée  à  Tétai  d* oxyde 
ferrique,  mélangé  de  cuivre  métallique,  et  il  reste  du  chlorure 
cuivreux  en  dissolution.  Des  expériences  avec  un  excès  de 
chlorure  ferreux  font  voir  qu'un  tiers  du  cuivre  est  ainsi  ré- 
duit. Cette  réduction  peut  s'effectuer  directement  en  ajoutant 
de  l'oxyde  ferreux  hydraté,  récenunent  précipité  et  encore  sus« 
pendu  dans  le  liquide,  à  une  solution  de  chlorure  cuivreux 
dans  le  sel  marin.  Il  se  forme  alors,  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur, du  cuivre  métallique  et  de  l'oxyde  ferrique.  On  obtient 
un  résultat  semblable  en  ajoutant  un  sel  ferreux  soluble  à  une 
solution  non  filtrée  d'oxyde  cuivreux  dans  du  chlorure  ma- 
gnésique  qui  retient  encore  la  magnésie  hydratée  suspendue. 
Gelle*ci  met  en  liberté  1  équivalent  d'oxyde  ferreux,  qui  ré- 
duit aussitôt  le  tiers  du  chlorure  cuivreux  et  passe  à  l'eut 
d'oxyde  ferrique.  On  peut  représenter  la  réaction  entre  le  chlo- 
rure  ferreux  et  l'oxyde  cuivreux  comme  il  suit  : 

!•  Cu»0  +  FeCI  =  Cu»Cl  +  FeO, 

a*  Cq*GI  +  iFeO  =  Cn*  +  PsCI  +  Fs*a* . 

Et  le  résultat  définitif  est  donné  par  l'équation  suivante: 

SCn«0  +  îFsa  =  2Cu*a  +  Cu«  +  Fe«0». 

L'oxyde  ferreux  réduit  également  le  chlorure  cuivrique,  qu'il 
convertit  en  chlorure  cuivreux: 

2CaGl  -f  SFeO  s  Cu>Cl  -h  FeCl  +  FeHP. 

Et  il  suffit  d'une  quantité  plus  grande  d'oxyde  ferreux  pour 
réduire  ensuite  tout  le  cuivre  à  l'état  métallique  : 

2CuGl  +  6FeU  s  tftW  -f  2FeCl  +  Gu«. 

Si  l'on  ajoiite,  à  une  solution  de  chlorure  cuivrique,  de  l'hy- 
drate ferreux  ou  du  carbonate  ferreux  récemment  précipité, 
dans  les  proportions  indiquées  par  la  dernière  équation,  il  suffit 
de  chauffer  doucement  pour  précipiter  tout  le  cuivre  métalli- 
que, mélangé  d'oxyde  ferrique,  tandis  qu'il  reste  du  chlorure 
ferreux  en  dissohition.  liC  cuivre  ainsi  précipité  possède  une 
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couleur  rouge  très^vive,  et  recouvre  souvent  les  [>arois  du  vase 
sous  forme  d'une  couche  miroitante.  Il  est  facilement  sohible 
dans  une  solution  chaude  de  chlorure  cuivrique,  qui  met  ainsi 
en  évidence  le  mélange  d'oxyde  ferrique. 

Les  réactions  entre  le  chlorure  ferreux  et  l'oxyde  cuivrique 
ont  été  signalées  par  Meyer  {.Berg.  und  But.  Zeit.^  1862, 
p.  182);  mais  elles  paraissent  avoir  été  peu  étudiées.  L'oxyde 
cuivrique,  même  après  ignition,  est  attaqué  par  une  solution  de 
chlorure  fen*eux  à  froid  : 

m 

aCuO  +  2FcCI  =  Cu«CI  +  CuCl  +  Fc«0». 

L'insolubilité  du  chlorure  cuivreux  retarde  beaucoup  cette  réac- 
tion; mais,  en  présence  du  sel  marin  et  avec  l'aide  de  la  cha- 
leur pour  faciliter  la  dissolution  du  composé  cuivreux,  la 
réaction  est  rapide  et  complète.  Si  Von  a  observé  les  propor- 
tions indiquées  plus  haut,  tout  le  fer  se  pi'écipite  à  l'état 
d'oxyde  ferrique  hydraté.  La  solution  verdâtre  ainsi  obtenue 
dissout  facilement  une  portion  de  cuivre  métallique^  et,  s'il  ne 
contient  pas  un  grand  excès  de  sel  marin,  laisse  déposer  du 
chlorure  cuivreux  par  l'addition  de  l'eau  ou  même  par  refroi- 
<lissement.  En  traitant  cette  solution  par  du  carbonate  calci- 
que,  à  une  température  de  50  degrés  C,  il  se  précipite  le  tiers 
du  cuivre  à  l'état  de  carbonate  cuivrique  verdâtre,  laissant  une 
solution  incolore  de  chlorure  cuivreux.  Si  Ton  fait  digérer  une 
solution  de  chlorure  ferreux  et  de  sel  marin  avec  un  excès 
considérable  d'oxyde  cuivrique,  celui-ci  se  combine  avec  le 
chlorure  cuivrique  pour  former  un  oxychlorure  insoluble.  On 
peut  employer,  dans  toutes  ces  réactions,  un  mélange  de  sulfate 
ferreux  et  de  chlorure  de  sodimn. 

L'oxyde  ferrique  qui  se  produit,  dans  ces  réactions  entre 
l'oxyde  cuivrique  et  le  chlorure  feiTeux,  renferme  un  peu 
d'oxychlorure  ferrique.  Le  précipité  rouge  brun,  bien  lavé  avec 
une  solution  de  sel  marin^  cède  ensuite  à  l'eau  pure  une  por- 
tion  d'oxychlorure;  mais,  en  remplaçant  l'eau  par  l'alcool  et 
faisant  dessécher  le  précipité,  Toxychlorure  devient  insoluble 
dans  l'eau.  Ainsi  traité  et  purifié  de  sel  marin,  sa  composition 
parait  variable,  quoique  très-basique.  Une  préparation  renfer- 
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maît  11  ^nîvalents,  et  une  autre  20  équivalents  de  fer^  pour 
1  équivalent  de  chlore.  Dans  une  expérience  où  l'on  a  fait  dis- 
soudre de  Toxyde  cuivriqiie  pur  dans  un  excès  de  chlorure 
ferreux  mélangé  de  sel  marin,  on  a  trouvé,  pour  30  équiva- 
lents de  cuivre  dissous,  21  équivalents  de  fer  précipité,  au  lieu 
de  20  qu'exige  la  théorie.  La  formation  d'une  proportion  pe- 
tite et  probablement  variable  de  chlorure  férrique  dans  ces 
conditions  résulte  peut-être  d'une  réaction  secondaire  entre 
les  chlorures  cuivriques  et  ferreux  en  présence  de  l'oxyde  fér- 
rique. 


Méthode  de  séparation  du  lévulose  et  du  sucre  interverti; 

Par  M.  DomtHFAOT. 

En  faisant  connaître  la  composition  exacte  du  sucre  inter- 
verti en  glucoses  dextrogyre  et  lévogyre  (lévulose),  nous  avons 
indiqué  brièvement  diverses  méthodes  pour  vérifier  notre  ana- 
lyse et  pour  effectuer  expérimentalement  la  séparation  des  deux 
glucoses.  L'une  de  ces  méthodes,  reproduite  incidemment  dans 
une  note  qui  a  paru  dans  le  Joumat  de  pharmacie  et  de  chimie  y 
est  fondée  sur  la  propriété  remarquable  que  possède  la  chaux 
de  former  à  froid  avec  le  lévulose  un  composé  cristallin  inso- 
luble, qu'on  peut  séparer  avec  facilité  d'une  eau  mère  qui  re- 
tient en  dissolution  le  glucose  dextrogyre^  en  combinaison 
calcique  soluble. 

Cette  expérience,  bien  démonstrative  de  la  composition  du 
sucre  interverti,  a  été  admise  connue  expérience  de  cours  dans 
renseignement  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Malgi-é 
cette  autorité  et  malgré  les  vérifications  faites  par  MM.  Pelouze, 
Mitscherlich,  Magnus,  Stas,  Melsens,  etc.,  notre  expérience  a  ' 
été  i-écemment,  dans  les  Comptes  rendus,  l'objet  d'une  critique 
tendant  à  la  signaler  comme  une  erreur.  Nous  croyons  donc 
devoir  la  décrire  avec  quelques  détaik. 

Si  l'on  place  dans  un  verre  à  expériences  1  décilitre  de  sirop, 
contenant  10  grammes  de  sucre  préalablement  interverti  par 
les  moyens  connus,  et  qu'on  y  ajoute  à  froid,  c'est-à«dire  4  la 
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température  la  plus  basse  possible,  6  grammes  de  chaux  hydra- 
tée en  poudre  impalpable,  en  ayant  soin  de  l'agiter  rapidement, 
il  se  produit  d'abord  une  émulsion  laiteuse^  avec  une  légèi*e 
élévation  de  température  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  com- 
battre à  l'aide  d'un  bain  réfngérant  amené  à  la  température 
de  la  glace  fondante  (1).  L'agitation  favorise  la  dissolution  de 
la  chaux,  et  à  cette  réaction  succède  immédiatement  la  réac- 
tion caractéristique  de  l'expérience.  Le  liquide  laiteux  se  prend 
instantanément  en  masse  cristalline,  d'une  consistance  telle, 
que  le  verre  dans  lequel  se  fait  l'opération  peut  être  renversé 
sans  qu'il  en  sorte  rien. 

Le  magma  cristallin  produit  doit  être  placé  dans  un  linge  à 
tissu  serré,  et  soumis  à  la  presse  ;  ou  le  scinde  ainsi  en  deux 
parties,  l'une  solide,  qui  reste  dans  le  nouet,  et  l'autre  fluide, 
qui  sort  prescjue  limpide  a  travers  le  tissu.  En  examinant  ces 
deux  produits  séparément,  c'est-à-dire  en  leur  enlevant  la 
chaux  à  l'aide  d'un  acide  quelconque,  mais  mieux  avec  les 
acides  oxalique,  sulfurique  ou  carbonique,  qui  donnent  des 
sels  de  chaux  insolubles,  on  obtient  les  deux  sucres  isolés,  avec 
une  perfection  qui  suffit  à  la  constatation  de  toutes  leurs  pro« 
priétés  caractéristiques. 

Voici  une  vériflcation  simple  des  résultats  de  l'expérience 
que  nous  venons  de  décrire,  faite  avec  le  secoui^  des  nombres 
fournis  par  le  saccharimètre  usuel  de  Soleil,  dont  la  gradua- 
tion, on  le  sait,  exprime  des  rotations  égales  à  des  centièmes 
de  millimètre  de  crisial  de  roche  perpendiculaire  à  Taxe 
optique. 

10  grammes  de  sucre  de  c-anne  dibsous  dans  (f^yl  donnent, 
sous  une  couche  de  0'*,2,  une  rotation  de  60  à  Bry'.  Cette 
solution  intei-vertie  donne  21  à  !22  degrés  de  rotation V,  à  la 
température  de  -{-  14  degrés. 

L'eau  mère  de  notre  expérience,  traitée  par  Tacide  carbo- 
nique, donne  à  l'observation  optique  une  déviation  de  16*/^ 
à  -f- 14  degrés,  qui  devient  IS"*  à  -)-ô2  degrés.  La  diliérence  de 

(1)  Cette  expérience  réussit  également  bien  à  la  température  de  +  1& 
à  4-20  degrés  sans  intervjention  de  glace,  mais  les  réiuUals  sont  plus  pui- 
fkits  aveo  les  précautions  que  nous  indiquons  ici, 
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ces  deux  observations  est  due  au  lérulosate  de  chaux,  qui  est 
UD  peu  solubie  dans  le  glucosate  dextrogyre. 

Le  lëvulosate  de  chaux  resté  dans  le  nouet,  délayé  dans 
0"\1  d'eau,  cW-à-dire  Ramené  au  volume  du  liquide  primitif  « 
puis  décomposé  à  froid  par  Tacide  carbonique,  donne  une  so- 
lution sucrée  qui,  à  l'observation  optique,  a  un  pouvoir  rota- 
toire  de  44  à  4ô"V  à  14  degrés,  et  de  33  à  34«N^  à  5i  degrés. 
Le  sucre  contenu  dans  cette  dernière  solution  est  donc  du  lévu- 
lose sensiblement  pur,  et  la  proportion  séparée,  plus  ht  pro- 
portion minime  qui  reste  dans  l'eau  mère,  correspond  4  la 
composition  que  nous  avons  assignée  au  sucre  interverti.  Cette 
analyse,  quant  à  la  séparation  du  lévulose,  offre  donc  une  perfec- 
tion dont  l'analyse  immédiate  organique  offre  peu  d'exemples. 
Cela  tient  à  la  presque  insolubilité  du  lévulosate  calcique  qui 
se  forme  dans  ces  conditions. 

Ce  lévulosate  est  parfaitement  cristallisé  eu  petits  prismes  ai- 
guillés, qui  sontdoués  de  la  double  réfraction.  Ils  ne  sont  solubles 
dans  l'eau  pure  que  pour  une  proportion  moindre  de  3  milliè- 
mes. Ils  sont  fort  altérables  dans  l'eau  à  la  température  de 
-f-  40  à  ÔO  degi*és^  et  plus  encore  à  100  degrés.  Cependant  on 
peut  les  conserver  pendant  plusieurs  heures  à  zéro,  sans  alté- 
ration sensible.  Ces  faits,  du  reste,  sont  analogues  à  ceux  qu'a 
si  bien  décrits  M.  Peligot  pour  le  glucose  dextrogyre. 

Dans  une  expérience  faite  comme  celle  que  nous  venons  de 
décrire  et  conduite  aussi  rapidement  que  possible,  la  transfor- 
mation connue  des  glucoses  sous  l'influence  de  la  chaux  est 
très-faible,  car  Vhydrotimètre  si  précis  de  MM.  Boudet  et 
Boutron  n'accuse,  dans  les  sirops,  que  des  traces  de  chaux 
après  le  traitement  carbonique  complet,  suivi  d'un  chauffage 
à  l'ébullition! 

Avons- nous  besoin  de  dire,  après  ces  explications,  que  notre 
expérience  ne  peut  être  faite  d'une  manière  quelconque  et  sans 
les  précautions  qu'imposent  les  faits  connus  sur  l'altei-abilité 
des  glucoses  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  alcalis? 

Notre  méthode  de  séparation  du  lévulose  par  la  chaux  est 
tellement  exacte  et  précise,  qu'elle  pourrait  s'appliquer  utile- 
ivent  à  la  recherche  du  lévulose  dans  des  liquides  qui  en  con- 
tiendraient moins  d'un  centième. 
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Cette  méthode  est  utilement  applicable  à  Panalyse  de  tous 
les  fruits  sucrés  et  de  tous  les  produits  qui  contiennent  du 
sucre  interverti,  comme  les  miels,  les  mélasses  de  canne,  etc. 
La  grande  importance  que  présente  le  sucre  interverti,  consi- 
déré comme  produit  alimentaire  industriel  et  agricole^  donne» 
mit  un  grand  intérêt  aux  procédés  qui  permettraient  de  prati- 
quer industriellement  l'analyse  que  nous  ayons  pu  effectuer 
dans  le  laboratoire.  En  effet,  noe  expériences  assignent  au  lévu- 
lose une  propriété  édulcorante  au  moins  égale  à  celle  du  sucre 
de  canne,  tandis  que  celle  du  glucose  dextrogyre  esl  de  beau- 
coup inférieure.  Ce  serait  sans  doute  un  grand  résultat  écono- 
mique^ que  de  pouvoir  scinder  le  sucre  des  raisins  et  des  fruits 
en  deux  produits  diversement  utiles^  l'un  comme  principe  su- 
cré, pouvant  remplacer  le  sucre  de  canne  sous  forme  de  sirop, 
l'autre  remplaçant  le  glucose  de  fécule  pqur  tous  les  usages 
industriels. 


Sur  la  nature  de  P ozone; 

Par  M.  DUBKOIIFAITT. 

La  note  que  nous  avons  eu  Thonneur  de  présenter  à  l'Académie 
sur  l'application  de  l'analyse  spectrale  à  l'examen  des  gaz  sim- 
ples avait  surtout  pour  but  de  démontrer  par  l'expérience  que 
des  corps  réputés  chimiquement  purs  peuvent  ne  pas  l'être, 
ainsi  que  le  prouvent  nos  observations.  Cette  particularité,  qui 
a  souvent  édiappé  aux  savants,  a  pu  être  la  cause  d'erreurs, 
soit  dans  leurs  expériences,  soit  dans  l'interprétation  de  ces 
expériences,  et  il  nous  a  paru  utile  de  la  leur  signaler  malgré 
l'état  incomplet  de  nos  études  sur  cette  question. 

Aidé  de  Tanalyse  spectiale  et  des  observations  exactes  dues  à 
divers  savants,  nous  croyons  avoir  établi  ce  fait,  que  la  science 
ne  connaît  pas  les  gaz  à  l'état  de  siccité  absolue,  et  nous  avons 
signalé  le  rôle  que  jouerait  un  pareil  fait  dans  la  vérification 
de  plusieurs  grandes  lois  physiques,  notamment  de  la  loi  de 
Mariotte,  si  ce  fait  pouvait  être  admis  comme  une  vérité. 
iMalbeureusement»  la  démonstration  de  l'état  plus  ou  moins 


hydraté  des  gaz  réputé  anhydres  est  difficileinent  abordable 
par  l'expërienoe,  attendu  que  la  science  .a>  en  quelque  sorte, 
épuisé  les  ressources  dont  elle  dispose  oomoie  agents  de  dessic- 
cation. Ce  ne  sera  donc  probablement  que  par  dbes  méthodes 
indirectes  que  Ton  pourra  arriver  à  justiHer  notre  proposition: 
que  la  science  ne  connaît  pas  les  gaz  à  Tétat  de  sîocité  absolue. 

C/cdt  en  poursuivant  nos  recherches  sur  cette  question  que 
nous  avons  été  conduit  à  développer  noCre  pi*einière  proposi- 
tion, en  affirmant  que  la  science  ne  connaît  pas  de  gaz  «pec- 
tralement  purs,  c'est*à-dire  de  gaz  dans  lesquels  la  réaction 
spectrale  ne  puisse  démontrer  au  moins  des  traces  de  gaz 
étrangers. 

En  signalant  ces  impuretés,  prises  comme  exemples  dans 
rhydrogène»  l'oxygène  et  l'azote,  comme  pouvant  être  la  cause 
matérielle  des  spectres  multiples  des  gaz  simples  signalés  par 
les  travaux  de  Plùcker  et  de  M.  Wùllner,  nous  n'avons  pas 
entendu  amoindrir  le  mérite  et  la  valeur  des  recherches  de  ces 
savants;  seulement,  nous  avons  cru  devoir  signaler  un  cas  où  le 
défaut  de  pureté  des  gaz  expérimentés  pourrait  mettre  en  dé- 
faut la  sagacité  des  expérimentateurs. 

La  merveilleuse  application  de  l'analyse  spectrale  à  l'astro- 
nomie donne  une  importance  capitale  aux  études  suivies  avec 
persévérance  par  M.  1\  iiUner,  et,  en  eifety  que  deviendraient 
les  conclusions  déduites  de  l'existence  d'un  seul  spectre  pour 
les  corps  simples,  si  chacun  de  ces  corps  possédait  en  réalité 
plusieurs  spectres  qui  varieraient  avec  la  température  ? 

L'impureté  des  gaz  qui  servent  aux  recherches  ne  peut  pas 
être  indifférente,  alors  mèiiie  que  cette  impureté,  insaisissable 
par  la  balance  et  par  les  méthodes  chimiques  usuelles,  parai- 
trait  négligeable  dans  beaucoup  de  cas.  Nous  pourrions  citer 
un  grand  nombre  d'exemples  de  Tapplication  de  cette  vérité, 
il  nous  suffira  d'en  ajouter  un  Seul  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
signalés. 

La  nature  de  l'ozone  a  été  diveisetnent  interprétée  par 
Scbœnbein  et  par  les  divers  savants  qui  se  sont,  après  lui,  oc- 
cupés de  ce  corps  mystéiieux.  Après  l'avoir  signalé  comme  un 
coips  simple  analogue  au  chlore,  Schœnbein  l'a  considéré  suc- 
cessivement comme  un  composé  d'azote,  puis  comme  un  oxyde 
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d'hydrogène,  puis  enfin  il  s'est  rallié  à  l'hypothèse  que  parais- 
saient justifier  les  travaux  remarquables  de  MM.  Marignac» 
Fremy,  Becquerel,  etc.,  savoir  :  que  Pozone  serait  un  état  allo- 
tropique de  Toxygènei  ou^  en  d'autres  termes,  selon  MM.  Fremy 
et  Becquerel^  de  l'oxygène  électrisé.  M.  Uouzeau  a  logique* 
ment  et  expérimentalement  rattaché  à  l'ozone  ses  belles  re- 
cherches sur  l'oxygène  naissant,  et  MM.  Andrew  et  Tait  ont  pu 
reconnaître  que  la  densité  de  l'ozone  serait  cinquante  fois  celle 
de  l'oxygène. 

Il  est  remarquable  que  Thypothèse  qui  considère  l'ozone 
comme  de  l'oxygène  dans  un  état  particulier  n'a  prévalu  dans 
l'opinion  des  savants  sur  les  autres  hypothèses,  qu'en  admet- 
tant qne  l'oxygène  qui  a  servi  à  produire  l'ozone  aux  uiains 
des  divers  expérimentateurs  était  parfaitement  sec  et  pur,  c'est- 
à  dire  exempt  d'eau  et  d'azote.  Et^  en  effet,  l'identité  ou  Tana- 
Logie  d'action  de  l'ozone  et  du  gaz  nitreux  sur  les  réactifs^  rap- 
prochées de  U  proportion  infiniment  petite  d'ozone  qui  peut 
se  produire  au  maximum  dans  l'oxygène,  auraient  donné  une 
grande  autorité  et  une  grande  vraisemblance  à  l'hypothèse  qui 
considérait  l'ozone  comme  un  composé  nitreu^,  si  l'on  n'eut 
écarté  par  une  fin  de  non-reoevoir  la  cpiestion  de  l'impureté 
des  gaz. 

Si  Von  admet  aveo  nous^  et  comme  déduction  logique  spé- 
ciale de  nos  analyses  spectrales  de  l'oxygène  préparé  avec  beau- 
coup de  soins  par  toutes  les  méthodes  connues,  si  1  on  admet, 
disons-nous,  qu'on  ne  peut  obtenir  i'oxiygène  pVir,  c'est*à-dire 
anhydre  et  exempt  d'azote^  l'hypothèse  de  l'oxygène  allotropique 
perd  sa  base  matérielle,  et  la  nature  de  Tozone  considéré 
comme  un  composé  d'azote  reprend  toute  sa  valeur  et  eollioîte 
de  nouvelles  recherches. 

Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer  que  les  derniers  tra- 
vaux de  M.  Fremy  sur  l'acide  azoteux  et  la  remarquable  dé- 
couverte que  ce  savant  a  faite  d'un  nouveau  composé  d'azote 
oxydant  et  réducteur  donneïit  à  l'hypothèse  en  question  une 
valeur  et  une  autorité  nouvelles?  En  effet,  si  l'aaSote  est  l'un  des 
élément»  nécessaires  à  la  production  de  l'ozone,  le  composé 
azoté  doit  être  analogue  à  Tacitle  nitreux  ou  au  produit  nou- 
veau de  M.  Fremy  ^  il  doit  pouvoir  se  produira  sous  l'influence 
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de  rélectrici^  dynamique  ou  sUtkfue,  et  se  transformer  sous 
rinfluence  des  réactifs  avides  d'oxygène,  pour  se  reproduire 
indéfiniment  éa  présence  de  l'oxygène,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  expériences  de  MM.  Becquerel  et  Fremy  et  dans  celles  de 
MM.  Andrew  et  Tait. 

Rien  dans  les  faits  connus  ne  fait  obstacle  à  une  pareille  in- 
terprétation,  et  nous  dirons  même  que  tons  Tautorisent,  avec 
un  degré  de  vraisemblance  et  de  certitude  que  ne  comporte 
pas  l'hypothèse  de  l'oxygène  allotropique.  Comment  com- 
prendre, en  effet,  une  simple  modification  allotropique  qui 
condenserait  l'oxygène  de  manière  à  accroitre  sa  densité  au 
degré  observé?  Gomment  comprendre  ce  temps  infini  d'éleo- 
trisation  qui  a  éié  employé  par  MM.  Becquerel  et  Fremy,  pour 
ozoniser  complètement  1  centime  ire  cube  d'oxygène  en  pré- 
sence du  réactif  ioduré?  Comment  admettre  Qu'une  réaction 
aussi  prompte  que  celle  qui  produit  l'ozone  soit  aussi  limitée 
dans  sa  puissance  d'action,  si  elle  n'était  pas  subordonnée  à 
quelques  conditions  expérimentales  inaperçues? 

£n  attendant  que  nous  puissions  revenir  avec  d'autres  élé- 
ments sur  cette  importante  question,  qui  touche  par  plusieurs 
faces  aux  études  diverses  et  complexes  qui  nous  occupent,  nous 
demanderons  la  permission  de  terminer  cette  note  en  rétablis^ 
sant  deux  paragraphes  supprimés  de  notre  dernière  communi- 
cation sur  l'analyse  spectrale  (])• 

Après  avoir  signalé  la  présence  inévitable  de  l'azote  dans 
l'oxygène  réputé  pur,  nous  ajoutions  : 

«  Le  spectroscope,  dans  ces  conditions,  peut  facilement  déceler  la  pré- 
sence de  l'azote,  et  l'on  otoer?e  souvent  qu'arec  des  conditions  de  raréfiic- 
tlon  convenables  le  spectre  de  l'asote,  qui  ne  devrait  être  qa'aeeessolre  et 
poar  des  tiaces  dans  le  spectre  collectif  da  méUDge,  se  troaveen  iMUéétra 
le  spectre  principal  et  dominant  celui  de  Toxygène,  qui  ne  montre  que  qael- 
ques  rares  et  timides  raies.  » 

Plus  loin,  à  Toecasion  des  mêmes  faits,  nous  écrivions  les 
lignes  suivantes,  qui  se  rattachent  directement  à  la  présente 
communication  : 


(1)  Cette  suppreeslon  a  été  faite  en  épreuves,  pour  conformer  la  publi- 
cation  aux  r^kmeots  da .  Coti^iU  rmidu. 
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«  Ces  faits  uni  probablement  qtielques  relations  intimes  areo  lea  faits  mys- 
térieux dont  les  gaz.  naissante  el  l'ozone  sont  les  types.  Ils  couvrent  certai- 
nement quelque  grand  secret  des  phénomènes  chimiques,  qui  réclament  de 
nouvelles  études,  ets*il  nous  est  donné  de  pouvoir  compléter  IV.nsemble  de 
recherches  qae  nous  avons  entreprises  sur  ces  questions,  nous  pourrons 
peut-être  fournir  à  la  science  quelques  nouvelles  et  fécondes  lumières.  » 

Les  explications  dévclop]>t'es  dans  cette  noie  établissent  suffi- 
samment que  nous  ne  pouvons  admettre  l'explication  que 
M.  Houzeau  a  proposée  pour  expliquer  la  présence  de  l'azote 
dans  les  gaz  que  nous  avons  examinés.  Si  cette  explication  était 
fondée,  c'est-à-dire  si  nos  tubes  Geissler  avaient  péché  par  dé- 
faut de  purgation  de  Tair  atmosphérique^  on  ne  devrait  trouver 
dans  nos  expériences  nulle  différence  entre  Th^drogène  et 
Toxygène^  quant  à  la  présence  de  Tazote,  ce  qui  n'est  pas.  La 
présence  remarquable  et  inévitable  de  l'azole  en  proportion 
Dotable  dans  l'oxygène  est  donc  une  particularité  propre  à  ce 
gaz  ou  aux  procédés  de  sa  préparation,  et  c'est  là  le  point  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention  des  savants. 


RliVLE  PHARMACEUTIQUE. 


Potion  phosphorée;  par  M.  Méhu. 

Dans  mes  recherches  sur  l'huile  phosphorée  (1),  j'ai  conseillé 
plus  particulièrement  l'emploi  des  capsules  contenant  1  milli- 
gramme de  phosphore,  comme  un  mode  d'administration  facile 
de  ce  médicament.  Pendant  longtemps  j'avais  administré 
.  l'huile  phosphorée  sous  la  forme  de  potion,  dans  des  conditions 
qui  me  semblaient  quelque  peu  défectueuses;  j'ai  fait  de  nom- 
breux essais  pour  obtenir  de  meilleurs  résultats,  et  c'est  à  la 
formule  suivante,  remarquable  par  son  extrême  simplicité, 
que  je  me  suis  définitivement  arrêté  : 

Huile  phosphorée.  ....    Q.  S.  pour  avoir  là  fOmilIig.  da  phosphore. 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe.      30 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  4'  série,  1868,  t.  VIII,  p  37,  et 
t.  IX,  p.  13  et  94. 

Jtmrn,  de  l'h..rm   a  dr  a t .,  4'  siRU.  t.  \1.  (Mai  I870.J  26 
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Venez  dans  une  fiole  de  la  capacité  de  60  c.  c*  enviroa  30 
grammes  de  sirop  de  gomine,  ?igî(ez  la  fiole  de  façon  à  mouiller 
toute  la  paroi  avec  le  sirop  ;  laisser  tomber  dans  la  Gole  le 
nombre  de  gouttes  d'huile  phosphorée  qui  correspond  à  la  quan- 
tité de  phosphore  prescrite  et  agitez  vi veinent;  cela  fait,  ajoutez 
les  30  grammes  d'eau  distillée  de  inenthe,  et  agitez  de  nouveau 
pendant  quelques  secondes.  Vous  aurez  de  cette  façon  une 
émulsion  assez  stable,  d'une  conservation  presque  indéfinie 
pendant  la  saison  froide ,  puisque  j'en  ai  conservé  quelques 
échantillons  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver  sans  y  con- 
stater la  moindre  altération.  L'huile  émulsionnée  par  la  gomme 
vient,  il  est  vrai,  former  peu  à  peu  une  sorte  de  crème  blanche 
à  la  surface  du  liquide  devenu  transparent,  mais  la  moindre 
agitation  rend  à  la  potion  toute  son  homogénéité,  et  ce  résultat 
peut  être  reproduit  sur  la  même  potion  pendant  des  mois  en- 
tiers, aussi  souvent  qne  l'on  désire. 

Je  me  sers  habituellement  d'huile  phosphorée  à  l/lôO  de 
phosplic  rc.  Mais  s'il  s'agissait  de  préparer  une  potion  pour  plu- 
sieurs jours,  contenant  plusieurs  centigrammes  et  à  plus  forte 
raison  plusieurs  décigrammes  de  phosphore,  j  emploierais 
riiuilc  phosphorée  à  i/lOO  et  j'ajouterais  quelques  gouttes  d'é- 
ther  à  la  potion  pour  diminuer  son  odeur  et  empêcher  sa  phos- 
phorescence. 


Sur  la  préparation  de  l'extrait  de  satume  à  froid  ; 

par  M.  Nerning. 

Lorsque  cette  préparation  est  faite  à  chaud,  l'acétate  de 
plomb  peut  dissoudre  un  exci^s  de  lithargr;  il  se  fait  alore  d^ 
l'acétate  de  plomb  bibasique  insoluble,  qui  forme  dans  les  fla- 
cons un  dépôt  blanc  et  qui,  par  la  moindre  agitation,  rend  le 
liquide  trouble.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Ner- 
ning propose  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  on  met  dans  un 
flacon  destiné  à  cet  usage  de  l'eau,  de  la  litharge  et  de  l'acétate 
de  plomb,  dans  les  proportions  indiquées  par  le  Codcj^^  et  on 
laisse  réagir  pendant  vingt-quatre  heures  en  agitant  souvent, 
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puis  on  filtre.  L'extrait  de  saturne  ainsi  obtenu  répond  parfaite- 
ment à  toutes  les  exigences  jde  la  pharmacie^  et,  quand  il  est 
conservé  dans  des  flacoDS  bien  bouchés,  il  ne  forme  point  de 
dépôt, même  après  un  temps  assez  long(l).      (Mon.  scient.) 


Sur  la  quinine  douce;  par  M.  "W.  Procter. 

M.  Stearns,  en  Amérique,  a  iutroduil  dans  le  commeice, 
sous  le  nom  de  quinine  douce,  une  préparation  qu'il  signale 
comme  étant  lin  véritable  sel  qui,  dans  ses  réaciious,  se  com- 
porte comme  la  quinine  amère  {chininum  sulfuricum).  B*après 
les  recherches  de  M.  W.  Procter,  cette  quinine  douce  est  un 
mélange  de  cinchonine  et  de  glycyrrhizine  impure  dans  la  pro- 
portion de  3  à  1.  Couune  les  réactions  indiquées  par  M.  W. 
Procter  prouvent  que  cette  préparation  ne  contient  pas  de 
traces  de  quinine  et  ne  renferme^  au  contraire^  que  de  la  cin- 
chonine, et  peut-éti'è  un  peu  de  cinchonidine;  comme,  d'autre 
part,  la  cinchonine  est  un  fébrifu{];e  bien  moins  énergique  que 
la  quinine,  il  est  certain  que  la  préparation  de  M.  Stearns  n'est 
qu*un  remède  inefficace.  Reste  à  savoir  si  la  glycyirhizine 
peut  jouer  le  rôle  d'un  acide  vis-à-vis  de  la  cinchonine.  La 
saveur  douce  de  la  préparation  repose  indubitablement  sur 
l'insolubilité  de  la  cinchonine  dans  la  salive,  de  sorte  qu'en  la 
goûtant  on  ne  perçoit  que  le  goût  sucré  de  la  glycirrhiziiie 
mélangée  selon  toute  probabilité,  mécaniquemeui  avec  la  cin- 
chonine et  non  combinée  avec  elle. 

{Amer,  Joum.  de  Pharmacie.) 


Sur  un  nouveau  mode  de  préparer  la  pepsine;  par  M.  Dannecy. 
La  grande  quantité  d*aliraents  digérée  par  les  oiseaux^  et 


(I)  On  prépare  depuis  longtemps  dans  les  h()pitaui  militaires  l'extrait  de 
satarne  parce  procédé.  Voici  la  formule  adoptée  dans  la  dernière  édition  du 
Formulaire  des  hôpitaux  militaires:  acétate  de  plomb  criMalUsé,  300  gr.; 
litharge  en  poudre,  100  gr.;  eau  distillée,  660  gr.  Metiei  le  tout  dansiin 
matras,  agites  de  tempe  en  temps.  Après  6  ou  8  heureà  de  cuntact,  Ûltrez. 


1 
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'surtout  la  rapidité  avec  laquelle  cette  digestion  s'opère,  ont  en- 
gagé M.  Dannecy  à  rechercher  si  la  luuqueuse  de  l'épiderme 
intérieur  du  gésier  ne  contenait  pas  une  pepsine  analogue  à 
celle  que  l'on  trouve  dans  l'estomac  des  ruminants  et  des  au- 
tres quadrupèdes^  dont  on  extrait  cette  substance  pour  l'usage 
médical. 

L'expérience  est  venue  confirmer  ses  prévisions,  et  il  a  d'a- 
bord constaté  que  cette  muqueuse,  qui  se  dessèche  très-rapi- 
dement à  l'air,  que  Ton  pulvérise  avec  la  plus  grande  facilité, 
jouissait,  sous  cette  forme,  de  la  propriété  de  coaguler  le  caséu  m 
et  de  digérer,  à  poids  égal,  une  proportion  de  fibrine  supérieure 
à  celle  digérée  par  les  pepsines  dès  différentes  provenances  du 
commerce. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  pratique  est  venue  aussi  ajouter 
une  preuve  de  plus  et  confirmer  tous  les  avantages  que  peut 
offrir  cette  découverte.  L'ingestion  de  celte  poudre  a  produit, 
à  poids  égal,  chez  tous  les  malades  auxquels  elle  a  été  admi- 
nistrée des  effets  au  moins  aussi  accentués  que  ceux  produits 
par  la  pepsine  amylacée.  (Buli.  de  tkér,) 


Sur  le  fer  obtenu  par  courant  électrique;  par  M.  Collas. 

Pour  obtenir  le  fer  divisé  par  courant  électrique,  M.  Collas 
se  sert  d'une  solution  étendue  de  chlorure  de  fer.  L'électricité 
est  produite  par  la  pile  de  Bunsen,  et  le  fer  obtenu  est  d''une 
pureté  absolue.  Tous  les  corps  étrangers^  phosphore,  soufre, 
arsenic,  manganèse,  carbone,  etc.,  restent  dans  les  boues  du 
bain.  Il  est  sec,  cristallin,  plus  friable  que  du  verre  et  se  réduit 
facilement  en  poudre«  Il  est  très-oxydable,  et  lorsqu'on  le 
verse  en  poudre  dans  un  flacon  par  un  temps  humide,  il 
décompose  l'humidité,  fixe  l'oxygène,  tandis  que  l'hydrogène 
fait  sauterie  flacon. 


Nouveau  procédé  de  préparation  de  Vémitique;  par  M.  Rump. 

Ce  procédé  consiste  à  prendre  1  partie  de  sulfure  d'anti- 
moine pulvérisé  très-fin  et  4  paities  1/2  d'acide  chlorhydrique 
du  commerce  auquel  on  a  mélangé  de  l'acide  azotique  d'une 
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densité  de  1,3  dans  la  proportion  de  1  partie  1/2  d'acide  azo- 
tique pour  100  d'acide  clilorhydrique  :  ce  mélange  est  porté, 
en  Va^^tant  continuellement,  jusqu'à  Tébullition;  une  forte 
portion  de  soufre  se  sépare,  et  il  reste  encore  un  peu  de  sulfure 
d'antimoine,  ce  qui  a  pour  effet  d'empéclier  une  réaction  di- 
recte de  l'acide  azotique  sur  le  chlorure  d'antimoine.  On  dé- 
cante la  dissolution  chaude,  et  on  lave  le  dépôt  sur  un  petit 
filtre  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Par  le  refroidissement,  un 
peu  de  soufre  et  de  chlorure  de  plomb  se  séparent  ;  on  verse 
alors  la  dissolution  claire  dans  de  l'eau  en  quantité  suffisante 
pour  la  précipitation  de  la  pondre  d'algaroth.  Ce  résultat  est 
atteint  lorsqu'une  portion  filtrée  n'est  plus  troublée  par  l'ad- 
dition de  l'eau.  Si  l'on  a  des  vases  assez  grands,  on  petit  d'a- 
bord effectuer  ce  lavage  par  des  décantations  et  des  additions 
d'eau  réitérées;  dans  le  cas  contraire,  on  met  immédiatement 
le  dépôt  sur  un  linge  el  on  le  lave  à  l'eau  ordinaire  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage  ait  perdu  complètement,  ou  en  grande 
partie  du  moins,  son  acidité.  Puis  on  laisse  égoutter  et  l'on 
met  une  partie  du  dépôt  dans  une  capsule  de  porcelaine  pour 
opérer  la  dissolution.  On  évite  de  faire  digérer  préalablement 
dans  la  soude^  mais  comme  on  ne  peut  négliger  de  tenir 
compte  de  l'acide  chlorhydrique  contenu  dans  le  dépôt,  pour 
l'enlever,  on  ajoute  du  tartrate  dé  potasse  neutre  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  la  réaction  acide  de  la  liqueur  dis 
paraisse  presque  entièrement,  et  l'on  obtient  ainsi  un  résultat 
double  :  V  l'enlèvement  dé  l'acide  chlorhydrique  devenu  li- 
bre ;  2"  la  formation  du  tartre  stîbié.  La  marche  dé  l'opération 
est  très-simple  :  on  chauffe  une  partie  du  pn'cîpîtr  en  hoirillie, 
et  l'on  y  ajoute  de  la  poudre  de  tartre  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
dissous,  à  l'exception  de  quelques  flocons  de  sulfure  d'anti- 
moine provenant  de  l'hydrogène  sulfuré  que  la  solution  chlor- 
hydrique renfermait  encore  et  qu'on  fait  bien  de  ne  pas  enlever 
tout  d'abord.  Puis  on  ajoute  de.  nouveau  un  excès  d'oxyde  en 
bouillie,  du  tartrate  de  potasse  en  quantité  moitié  moindre 
que  celle  du. tartre  en  potidre  employé.  Il  se  forme  de  nouveau 
du  tartrate  de  potasse  qji^i  dissout  une  nouvelle  proportion 
d'oxyded'antinioine.  On  continue  ainsi  successivement  jusqu'à 
ce  qti'U  reste  encore  un  peu  d'oxyde  d'antimoine  en  excès,  on 
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filtre  et,  sî  c'est  nécessaire,  on  fait  un  peu  évaporer  et  on  laisse 

cristalliser. 

Ce  procédé  réussit  bien,  mais  il  est  important  d'employer  du 
sulfure  d'antimoine  exempt  d'arsenic.  {Mon.  rdent.) 


Préparation  contre  In.  calvitie. 

Rhum ^^  gnmmeg. 

Alcool 7&       — 

Eau  distmée 75       — 

Teinture  de  cantharides 8       — 

Carbonate  de  potasse 3       — 

Gnrbooate  d'ammoniaque.  ...         & 

On  méleles  substances  liquides,  après  avoir  fait  dissoudre  le» 
sels,  on  filtre.  Après  avoir  imbibé  de  cette  préparation  le  cuîr 
chevelu  pendant  quelques  minutes,  la  tête  doit  être  lavée  avec 
de  l'eau. 

Acétate  de  plomb  contre  les  panaris. 

Acétate  de  plomb  liquide 16  grammes. 

Glycérine 2b       — 

Eau  distillée  de  roses 100       — 

—         de  laurier-cerise 20       — 

Il  suffit  de  plonger  à  plusieurs  reprises,  et  pendant  une  heure, 
le  doigt  malade  dans  cette  mixture^  d'après  M.  le  docteur 
Pavesi,  pour  juguler  le  panaris,  quand  on  y  a  recour»  dès  le 
début  de  cette  cruelle  affection. 


■»  W»     ^   >|| 


Liniment  contre  Vamovrose;  par  M^  le  docteur  Sxcbgl. 

Alcoolat  de  Tomarirt do  grammes. 

Baumtt  de  Flèrtvantl.  .  »  .  .  .       tS       — 
Ëssen^  dft  -lavarHje.  ......         t       ^ 

Mêlez.  Trois  frictions  p*nr  jour  sur  le  frotit  ci  sur  l'es  tempes 
avec  une  cuillerée  à  café  de  ce  liniment,  dans  lés  cas  d'amau- 
rose  càuîsiée  par  l'abus  dû  tAbac.  —  Vésicatoirês  répétés  suV*  là 
légion  fift>ntak  et  teittpôvafe   -^  Làxatift.  T.  <i.  ItJiiiohmd.) 


\ 
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TOXICOLOGIE. 


La  strychnine  comme  antidote  du  chloral; 
Par  M  0.  LiEBRBiCH* 

M.  Oscar  Liebreich,  après  avoir  découvert  l'effet  théra|>eu- 
tîque  du  chloral,  a  cherché  et  trouvé  l'antidote  de  cepuissant 
agent* 

.  Il  a  été  mis  sur  la  voie  par  l'observation  d'un  cas  de  trismus 
qui,  après  une  durée  de  huit  jours,  a  été  immédiatement  guérî 
par  le  chloral.  Ce  fait  l'amena  à  produire  chez  des  animaux  un 
tétanos  par  la  strychnine,  pour  observer  l'effet  du  chloral  sur 
cette  maladie  artificielle.  Il  constata  que  le  chloral  diminuait 
l'eilet  de  la  strychnine,  à  la  condition  d'être  donné  très-promp- 
tement  après  l'administration  de  l'alcaloïde  toxique. 

Un  résultat  beaucoup  plus  important  a  été  obtenu  dans  une 
autre  série  d'expériences  que  M.  Liebreich  a  faites  après  celle-ci, 
et  qui  avait  pour  but  de  démontrer  l'effet  de  la  strychnine  sur 
des  animaux  empoisonnés  par  des  doses  morteîles  de  chloral. 
Nous  citons  une  de  ces  expériences  qui  nous  parait  tout  à  fait 

concluante. 

Deux  lapins  reçoivent  chacun  2  grammes  de  chloral  (dose 
mortelle);  après  une  demi-heure,  tous  deux  se  trouvent  dans 
un  sommeil  narcotique  profond  ;  la  résolution  musculaire  est 
telle,  que  tout  leur  corps  se  trouve  dans  un  relâchement  com- 
plet ,  qui  rappelle  celui  d'un  cadavre;  la  respiration  est  faible 
et  ralentie.  On  injecte  alors  â  l'un  des  deux  1  1/2  milligramme 
de  strychnine.  Déjà,  dix  miiintes  après  cette  injection,  la 
respiration  commence  à  revenir  plus  active,  l'animal  réagit 
quand  on  l'irrite,  mais  il  n^y  a  pas  de  cùnVttlsiôns;  les  muscles 
recouvrent  leur  tonicité  ;  quand  on  étend  les  pnttes  deVânîmal, 
il  les  retire  à  lui.  Deux  heures  àp^s,  le  lapin  est  assis,  et,  quatre 
lieures  après  l'injection  ,  il  est  toUt  à  fait  revcnti  à  son  état  nor- 
mal; L'autre  lapin,  au  contraire,  qui  ri'aVàit  pat  t^çii  de  s(rych- 
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ni  ne,  est  mort  deux  heures  et  demie  après  Tapplication  du 
cliloral. 

Un  troisième  lapin  qui  n'avait  pas  reçu  de  ehloral ,  mais  seu- 
lement 1  1/2  uiilligramme  de  nitrate  de  strycbnuie,  mourut  dix 
minutes  plus  tard,  après  de  violentes  convulsions  tétaniques 
Rien  de  semblable  ne  s'était  manifesté  après  l'injection  de  la 
strychnine  chez  le  lapin  qui  avait  reçu  du  ehloral  préalable- 
ment. Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  strychnine,  appliquée 
après  une  dose  trop  forte  de  ehloral,  en  abrège  et  élimine  Teffet, 
et  cela  sans  produire  l'action  nuisible  qui  lui  est  propre.  C'est 
pourquoi  M.  Liebreich  propose  de  se  servir  des  injections  de 
nitrate  de  strychnine  comme  antidote  dans  les  accidents  pro> 
duits  par  un  e£fet  trop  énergique  du  ehloral  et  du  chloit>fornie. 


La  grenouille  comme  réactif  de  la  strychnine.   — 

Une  solution  de  sti*ychnine  assez  faible  pour  ne  fournir  au 
chimiste  que  des  colorations  douteuses  produit,  quand  elle 
est  injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille,  des  phénomènes 
caractéristiques  et  qui  sont  parfaitement  à  l'abri  de  l'erreur. 
Le  docteur  Harley  affirme  que  l'injection  dans  les  )^ouu)ons 
d'une  très-petite  grenouille  de  l/18000*de  grain  de  strychnine 
détermine  des  convulsions  tétaniques  dans  l'espace  de  neuf 
minutes  et  demie,  et  que  Tanimal  meurt  en  deux  heures.  Im- 
médiatement après  l'administration  du  poison,  l'animal  de- 
meure un  certain  temps  tranquille,  puis  il  survient  une  léf»ère 
difficulté  de  respirer,  qui  ne  tarde  pas  à  augmc^nter  considé- 
rablement. On  remar(|ue  sur  tout  le  corps  un  faihh-  ireiiible- 
ment,  plus  prononcé  cependant  dans  les  membres  postérieurs; 
plus  tard  l'animal  exécute  des  bonds  énergiques  et  convulsifs, 
auxquels  succèdent  les  secousses  tétaniques  caractéristiques.  Ces 
dernières  ne  sont  pas  continues,  mais  on  peut  les  (l('tennin<*r 
instantanément,  en  touchant  la  grenouille  ou  en  frappant  du 
doigt  sur  la  table  à  expérience.  D'après  le  dooteiirïlarley,  on  ob- 
serve plus  souvent  l'cmprosthotonos  que  l'opisthotonos,  con- 
tr  lirement  à  ce  qui  se  produit  chez  l'hoinme.  F^es  pupilles  sont 
dilatées  pendant  la  convulsion   tétanique  et  contractées  quand 


Tanimnl  est  au  repos.  M.  Meyniott  Tidy  a  provoqué  des  con- 
vulsions dans  l'espace  de  trente  à  quarante-cinq  minutes,  en 
injeccabt  1/2000*  de  grain  de  strychnine  sous  la  peau  du  dos 
ou  dans  le  péritoine  de  plusieui-s  grenouilles.  En  opérant  avec 
beaucoup  de  soin  sur  une  trèsr-petite  grenouille,  il  a  vu  se  ma- 
nifester des  convulsions,  trente-huit  minutes  après  l'introduc- 
tion sous  la  peau  du  dos,  de  1/5000*  de  grain  de  strychnine:  et 
même,  dans  un  autre  cas,  il  a  observé  un  tremblement  con* 
vulsif  prononcé,  quarante  minutes  environ  après  Tinjection  de 
1  /8000*  de  grain.  (Cosmos.) 


Ivresse  par  l'éther  en  Irlande.  *-  De  renseignements 
fournis  à  M.  le  D"  Draper  par  de  nombreux  témoins,  dignes 
de  foi,  il  résulte  que  Thabitude  de  boire  de  Téther,  comme 
moyen  de  déterminer  l'ivresse,  est  aujourd'hui  très-répandue  en 
Irlande,  principalement  dans  les  comtés  de  Londonberry,  An- 
irini  et  Tyronp.  OVst  de  Belfast,  qui  sert  d'entrepôt  aux  fabri- 
cants d'éther  de  Dublin,  d'Edimbourg  et  de  Glasgow,  que  la 
nouvelle  boisson  se  répand  dans  les  petites  localités  et  surtout 
à  Draperstown,  Magherra,  Cookstown  et  Omogh.  Cette  cou- 
tume qui  paraît  remonter  à  cinq  ou  six  années,  époque  où  on  a 
commencé  à  faire  usage  de  ce  médicament,  dans  les  cas  où  les 
stimulants  alcooliques  étaient  contre-indiqués,  parait  être  due 
à  ce  que  l'éther  coûte  moins  cher  que  les  autres  boissons  eni- 
vrantes, et  surtout  à  la  défense  faite  par  le  clergé  catholique 
irlandais  de  boire  du  whiskev.  Les  Irlandais  en  ceci  imiteraient 
ces  musulmans  qui  s'abstiennent  du  vin,  inferdit  par  le  Coran, 
mais  qui  lui  substituent  d'autres  liqueurs  fortes,  non  indiquées 
par  le  livre  saint.  Les  buveurs  d'éther  en  absorbent  chaque  fois 
de  ii  a  4  grammes  mêlés  avec  de  l'eau  et  réitèrent  îa  dose  deux, 
quatre  et  six  fois  Mais  en  raison  du  peu  de  solubilité  de  l'éther 
dans  l'eau,  le  mode  le  plus  usuel  de  prendre  la  boisson  con- 
siste à  boire  une  gorgée  d'eau,  puis  la  dose  d'éiher,  puis  ensuite 
une  seconde  gorgée  d'eau  {Médical  prêts  and  circular^  16  fé- 
vrier 1870).  J.L.S. 
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Papiert  oolàrét.  -—  La  préfecture  de  police  fait  publier 
l'avis  suivant  : 

Les  fabricants  d'aiticles  de  papeterie  et  librairie,  les  re- 
lieurs, etc.^  etc.,  font  souvent  usage  de  la  couleur  verte  à  Tar- 
sënite  de  cuivre  ou  autres  matières  toxiques  pour  colorer  les 
tranches  des  registres^  livres  de  commerce  et  autres  objets  de 
même  nature. 

L'arsénite  de  cuivre,  fixé  avec  une  colle  quelcoaque,  se  dé- 
tache facilement  par  le  frottement  des  doigts,  se  répand  dans 
Tair,  et  lorsque  les  registres  sont  feuilletés  vivement^  il  pénètre 
dans  les  organes  respiratoires,  tandis  qu'une  autre  partie  de 
cette  substance  qui  a  adhéré  aux  doigts  s'y  introduit  également 
quand  on  les  porte  à  la  bouche. 

Le  vert  arsenical  étant  un  poison  très-énergique,  l'administra- 
tion croit  devoir  prévenir  les  intéressés,  fabricants  ou  com- 
merçants, des  dangers  que  présente,  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique,  le  contact  des  articles  ainsi  colorés,  et  elle  leur  rap- 
pelle en  même  temps  que  des  réparations  civiles  et  correction- 
nelles pourraient  leur  incomber  en  cas  d'accidents  plus  ou 
moins  sérieux  causés  par  l'emploi  des  objets  préparés  ou  vendus 
par  eux. 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Note  sur  les  Bassia  de  l'Inde; 
Par  M.  J.  Léon  Scobi^ibam. 

On  trouve  communément,  croissant  à  l'état  sauvage,  dam 
la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  plusieurs  espèces  de  Bassia 
(Sapotacées)  qui  sont  l'objet  d'une  grande  exploitation  par  les 
Hindous.  Ces  arbres  sont  aussi  fréquemment  cultivés  en  toppes^ 
espèces  de  vergers  au  voisinage  des  hameaux  et  des  pagodes,  et 
leur  produit  entre,  pour  une  part  importante,  dans  la  fixation 
de  la  taxe  à  laquelle  sont  assujettis  les  habitants,  qui  les  entre- 
tiennent  à  frais  communs:  î^csBassia  prospèrent  partout,  dans 
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les  terrains  sablonneux  comme  dans  les  argileux,  bien  qu'ils 
préfèrent  \ef  terrains  mixtes  (Perrottet)  :  ils  croissent  depuis 
les  bordb  de  la  mer,  qui  leur  sont  les  plus  propices,  jusque 
sur  les  montagnes,  où  ils  peuvent  supporter  un  froid  vif  en 
biver  (Hayes). 

Les  Hindous  recueillent'les  fleurs^  d'une  odeur  désagréable 
et  nauséeuse  quand  elles  sont  fraîches,  et  qui  sont  fournies  en 
grande  quantité  par  le  Bassia  (100  à  200  kilog.  pour  un  arbre^ 
Gibson);  ils  en  retirent  par  fermen  ta  ti  on  une  assez  for  teproportion 
d'un  alcool  aromatique,  ou  bien  en  forment,  après  les  avoir  des- 
séchées, des  gâteaux  qui  se  conservent  comme  des  raisins  secs 
et  y  ressemblent  par  le  goût  (1).  Le  fruit,  qui  est  un  petit  drupe 
ovale,  allongé,  légèrement  déprimé^  de  la  grosseur  d'une 
amande^  un  peu  velu,  est  jaunâtre  et  légèrement  pulpeux  à  la 
maturité;  les  indigènes  en  font^  malgré  sa  fadeur,  une  assez 
grande  consommation  pour  leur  nourriture^  et  lesoiseanx,  qui 
en  sont  très- friands,  causent  souvent  de  graves  préjudices  aux 
plantations  (Perrotlet).  A  l'intérieur  du  fruit  est  une  coque 
dure,  brillante,  crustacée,  lisse,  luisante  et  de  couleur  jaune 
foncé,  qui  renferme  une  amande  compacte  charnue,  riche  en 
matières  oléagineuses.  L'huile,  qu'ils  retirent  de  ses  graines,  est 
l'objet  le  plus  important  de  l'exploitation  du  Basfia, 

Le  tronc  du  Bassia  laisse  exsuder  un  suc  lactescent  qui  se 
concrète  sur  l'écorce  et  qui  est  employé,  comme  remède  popu- 
laire, dans  les  affections  rhumatismales  (Ainslie). 

Uaîcool  du  Bassia,  obtenu  par  la  distillation  des  fleurs,  a  une 
forte  odeur  empyreuma tique,  rappelant  celle  du  wiskey,  une 
saveur  fétide  et  acre  qui  disparaît  avec  le  temps  :  cette  liqueur, 
dont  les  indigènes  font  un  usage  fréquent,  exerce  sur  l'économie 
une  action  délétère  et  provoque,  surtout  sur  les  Européens  fraî- 
chement débarqués,  des  troubles  de  l'estomac  qui  ont  été  consi- 
dérés comme  une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  mortalité 
des  ti^oupes,  envoyées  en  garnison  dans  l'Inde  (D' Gibson,  D' Wa- 
ring). 


(1)  T^s  Ipdigènes  mangent  aussi  ces  fleurs  après  les  avoir  fait  bouillir  et 
les  avoir  converties  en  une  sorte  de  gelée>  qui  est  souvent  olTerle  sur  leuirs 
pa^irchés  (Hayes). 
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D'après  M.  Claude  Dumaine  {Journal  of  tke  agric.  kortic. 
Society  ofindia,  p.  395, 1869)  (1),  les  natifs  prennent  grand  soin, 
à  la  fin  d'avril  et  durant  le  mois  de  mai,  de  recueillir  les  fruits 
du  Bassitty  .qu'ils  cueillent  à  la  main^  ou  qu'ils  font  tomber  au 
moyen  d'un  long  bambou  armé  d'un  crochet  ;  ils  séparent  la 
pulpe  pour  la  faire  servir  à  leur  alimentation,  séparent  l'a- 
mande de  sa  coque  et  la  réduisent  en  poudre  aussi  6ne  que 
possible:  ils  enferment  cette  poudre  sur  un  lit  de  feuilles  de 
Sabaaj,  dont  les  bords  sont  relevés  de  façon  à  former  une  sorte 
de  sac,  soumettent  ces  paquets  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
qui  détermine  la  fusion  de  l'huile  :  pour  extraire  cette  huile, 
ils  font  usage  d'une  pièce  de  bois,  de  10  à  12  pouces  de  long, 
Hur  un  pied  de  large  et  9  pouces  d'épaisseur,  ayant  une  partie 
arrondie  et  l'autre  extrémité,  par  laquelle  doit  s'écouler 
rimile,  terminée  en  pointe:  au  centre  est  un  creux  avec  une 
gouttière,  qu'ils  couvrent  d'une  feuille  pour  servir  à  la  sortie  du 
liquide;  on  couvre  le  paquet  d'une  large  pierre,  et  au  moyen 
d^m  long  bâton,  sur  lequel  appuient  une  douzaine  d'hommes, 
on  détermine  la  pression  qui  doit  exprimer  toute  matière 
grasse;  l(»s  résidus  sont  déposés  sur  le  sol,  et  Thuile  est  recueil- 
lie pour  l'usage;  très-souvent  elle  est  employée  pour  enduire  le 
corps  et  elle  passe  pour  très-rafraîchissante,  car  elle  donne  a  la 
peau  une  douceur,  une  élasticité  et  un  lustre  qui  la  mettent 
dans  les  conditions  les  plus  parfaites  pour  obvier  aux  incon- 
vénients d'une  transpiration  excessive.  Jaune,  solide  à  la 
température  ordinaire  comme  de  l'huile  de  coco,  elle  oflre  une 
très-grande  ressemblance  avec  du  beurre,  mais  en  diffère  par 
une  odeur  forte,  qui  disparait  en  partie  au  feu.  Cette  huile, 
outre  ses  usages  culinaires  pour  le  bas  peuple,  est  aussi  eu*- 
ployée  comme  combustible,  bien  qu'elle  brûle  avec  une  odeur 
et  une  fumée  détestables  et  suffocantes  au  point  que  tout  ani- 
mal, insecte,  rat  ou  serpent,  qui  ne  peut  sortir  des  huttis, 
ordinairement  closes  avec  le  plus  grand  soin  pendant  la  mau- 
vaise saison,  périt  infailliblement,  tandis  que  les  Indous  peu- 
vent résister  à  cette  infection.  On  emploie  surtout  les  tourteaux 


(1)H.  Claude  Daaiaine  sVst  plus  8|  écialement  occupé  du  Bassia  lati- 
folia. 
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a  cet  effet,  et  aussi  à  einpoisoiiDer  les  eaux  pour  s'emparer 
du  poisson  Les  Hindous  prescrivent  Thuile  de  Bassia  contre  la 
piqûre  des  araignées  :  pour  cela  ils  exposent  à  deux  et  trois 
reprises  le  membre  blessé  à  la  vapeur,  résultant  de  la  combus- 
tion, en  ayant  soin  d'en  empêcher  la  dispersion  au  moyen  de 
linges  dont  ils  enveloppent  le  membre. 

Trois  espèces  de  Bassia  sont  utilisées  aux  Indes  :  1*  le  Bassia 
iongifolia  Roxb.  (Illipé),  qui  abonde  dans  la  présidence  de 
Madras,  dans  le  nord  de  Ceylan  et  spécialement  dans  tout  le 
sud  de  rindoustan  :  cette  huile,  blanc  jaunâtre,  qui  devient 
jaune  parla  fusion,  est  solide  à  +  95«  Fahr.  (35"),  se  liquéfie 
à  4-  120«  Falir.  (51*)  •  elle  rancit  avec  une  extrême  rapidité, 
est  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  prend,  par  Faction  de  l'acide 
sulfurique,  une  couleur  jaune  citron  qui  passe  bientôt  à  l'orangé; 
usitée  dans  la  médecine  indigène  contre  la  gale,  elle  n'est  pas 
encore  mise  eu  usage  par  les  médecins  européens  :  la  grande 
quantité  d'acide  gras  quelle  renferme  la  rendrait  éminem- 
iiieiit  propre  à  la  fabrication  du  savon.  (J.  Lépine.) 

2*  Le  Bassia  latifolia  Roxb.  Mawath  ou  Caat  Jllipé  est  com- 
luun  surtout  dans  la  province  du  Bengale  et  fournit  une  huile 
semblable  à  celle  du  Bassia  Iongifolia  qui  est  employée  aux 
mêmes  usages:  elle  fond  à-f-70'Fahr.  (20). 

3o  Le  Bassia  butyracca  4.  y  moins  abondant  que  les  deux 
autres,  se  trouve  surtout  dans  l'est  de  Kumeou  et  dans  la  pro- 
vince de  Doiié:  son  huile  est  concrète,  blanchâlre,  demi-flui- 
de à  -}-  95"  Fahr.  (35*);  elle  ne  rancit  que  difficilement  au  con- 
tact de  l'air  et  est  usitée  comme  aliment  pour  remplacer  le 
G^ée,  sorte  de  beurre  liquide  employé  dans  l'Inde  :  l'usage  le 
plus  fréquent  est  dans  les  lampes,  où  on  la  brûle  de  préférence 
à  l'huile  de  coco;  d'après  le  D'Waring,  elle  donne  de  très-bons 
résultats  en  applications  internes  dans  les  affections  rhumatis* 
maies. 
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SEANCE  DE   LA   SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  AVRIL  1870. 

Présidence  de  H.  Mialhe. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  prëcédente  est  lu  et  «idopté. 
M.  Marais  signale  un  nouvel  accident  sur\'enu  en  chauffant  un 
mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  bioxyde  de  manganèse, 
ce  dernier  corps  contenant  des  matières  organiques  indétermi- 
nées. M.  SchaufFële  dit  qu'à  VEcole  normale  où  Toxygène  se 
prépare  en  grande  quantité,  le  bioxyde  de  manganèse  est  calciné 
pour  détruire  la  matière  organique  qu'il  pourrait  contenir, 
avant  d'être  mélangé  au  chlorate  de  potasse. 

La  Société  reçoit:  1®  une  lettre  de  M.  Maisch,  de  Philadel- 
phie, accompagnant  Teuvoi  d'un  recueil  in-8,  offert  à  la  Société  : 
Proceedings  of  the  American  Pharmaceutical  Association  at  ihe 
sevenieenth  annual  meeting  held  in  Clàcago; 

2*  Une  lettre  de  M.  Husson  fils,  pharmacien,  à  Toul,  qui  de- 
mande à  échanger  son  titre  de  membre  résidant  contre  celui 
de  membre  correspondant.  La  Société  fait  droit  à  cette  de- 
mande; 

3*  Une  lettre  de  M.  Attfield  qui  demande  le  titre  de  membre 
correspondant  étranger.  MM.  Pianchon^  Regnauld  et  L.  Sou- 
beiran  sont  chargés  de  faire  un  rapport  à  la  Société  sur  cette 
candidature; 

4*  Une  lettre  de  M.  Rabot,  de  Vei;sailles,  membre  correspon- 
dant de  la  Société^  qui  adresse  une  notice  renfermant  les  dis- 
coui*s  qui  ont  été  prononcés  aux  obsèques  de  M.  Thibierge. 

M.  Rabot  adresse  en  outre  à  la  Société  une  nouvelle  burette 
alcalimétrique  qui  diffère  de  celle  de  Gay-Lussac  par  l'adapta- 
tion à  son  orifice  d'une  poire  en  caoutchouc,  destinée  à  com- 
pri'iiier  l'air  à  la  surface  du  liquide  et  à  faire  sortir  celui-ci  par 
la  petite  tubulure; 

51*  Une  note  de  M.  Fourment  sur  la  falsification  du  sous-- 
azotate  de  bismutli  par  le  phosphate  de  chaux.  Cette  note  est 
renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Roussiu,  Leixiigueet  Lefort. 
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La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  suivants  :  1"  Bulletin 
de  la  société  de  médecine  pratique;  2<> Bulletin  delà  société  de 
pharmacie  de  Bruxelles;  3**  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
4^  Jomal  de pharmacia  de  Lisbonne;  ô<>  El  restaurador  famia- 
ceudco;  6*  American^ournal  ofpharmacy  dePhiladelphie;  7*  The 
Ckemist  and  Druggist  ;  8*  Journal  de  chimie  médicale;  9°  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie  ;  10*"  TArt  dentaire  ;  1 1»  Denk^ 
ichrift  des  dritten  internationalen  Kongresses  pharmaceutiscAer 
Gesellichaften  und  Vereinein  lf^fml869.  (Note  sur  le  troisième 
congrès  international  des  sociétés  de  pharmacie,  et  leur  réunion 
à  Tienne  en  i  869) 

M.  Sun.  Martin  offre  à  la  Société  V  Annuaire  pharmaceutique 
pour  1810,  publié  par  M.  Parisel. 

M.  Stan.  Martin  présente  :  i*  une  feuille  sèche  bien  conservée 
du  nepenihes  distillatoriay  ou  gobelet  de  singes  qui  croit  aux 
Philippines;  2^  une  tige  du  launts  dnnamomum  qui  semble 
porter  des  traces  d'une  liane  enroulée  en  spirale  :  ce  sont  des 
obstacles  à  l'accroissement  de  la  tige  eu  diamètre,  destinés  à 
rendre  cette  tige  plus  élancée, 

M.  J.  Regnauld  annonce  à  la  Société  que  M.  Dugué,  l'interne 
.en  pharmacie  qui  a  été  si  grièvement  blessé  en  préparant  de 
l'oxygène  à  l'Hôtel-Dieu,  est  aujourd'hui  en  bonne  voie  de 
guérison. 

M.  L.  Soubeiran  présente  à  la  Société  divers  spécimens  qu'il 
offre  pour  le  musée  de  l'Ecole  :  1*  un  échantillon  de  la  moelle 
de  Varatia  papyrifera  qui  sert  à  fabriquer  le  papier  désigné  sous* 
le  nom  de  papier  de  riz  ;  2*"  un  échantillon  de  rhuyra  roa^  plante 
employée  par  les  Indiens  delà  Bolivie  pour  embaumer  le  corps. 
Cette  plante^  d'une  odeur  forte  et  désagréable,  appartient  au 
genre  diplostephium  (sénécioïdées)  et  constitue  probablement 
une  espèce  nouvelle  j  3**  un  échantillon  d'une  cil'e  fournie  par 
un  insecte^  encore  indéterminé,  de  Madagascar;  4**  des  échan- 
tillons de />so7*a/et7  esculenta  (picquotiane). 

M.  L.  Soubeiran  donne  quelques  détails  sur  l'acclimatation 
des  cochenilles  dans  quelques-unes  de  nos  colonies  françaises* 

M.  Méhu  lit  deux  notes:  l'une  sur  la  recherche,  de  réryUao- 
centaurine  dans  le  Cauchalagua,  l'autre  sur  une  nouvelle  for- 
mule de  potion  phosphorée^  A  propos  de  ce  dernier  médicament, 
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M.  Gobley  rappelle  un  accident  toxique  des  phis  {çraves  con- 
staté par  M.  Marotte  à  la  suite  de  radmiDistrationd'unepotion 
contenant  4  grammes  d'étlier  phosphore.  MM.  Delpech  et 
Jeannel  disent  qu'il  n'y  a  aucun  danger  d'administrer  le  phos- 
phore à  une  dose  de  5  milligrammes  et  au-dessous.  M.  Méhu, 
qui  a  vu  administrer  depuis  plusieurs  années  dti  phosphoœ 
dissous  dans  l'huile  à  de  nombreux  malades  de  l'hôpital  Nec- 
ker,  n'a  jamais  vu  d'accident  même  au  delà  de  5  milligrammes, 
mais  il  faut  pix)céder  avec  prudence  et  augmenter  graduel- 
lement la  dose,  ce  qu'il  est  aussi  facile  de  faire  avec  une  solu- 
tion bien  préparée  de  phosphore  dans  l'huile  qu'avec  une  so- 
lution aqueuse  d'acide  arsénieux  ou  de  sublimé  corrosif. 

M.  Roussin  a  reçu  du  consul  français  à  Madagascar  quelques 
fruits  du  tanghynia  venenifera  qui  servent  dans  ce  pays  à  prati- 
quer le  jugement  de  Dieu.  Deux  amandes  et  demie  ont  suffi 
pour  donner  la  mort  A  un  lapin.  Un  simple  lavage  de  la  pouilre 
de  ces  amandes  leur  enlève  leur  principe  toxique.  M.  Soubeiran 
ajoute  à  ces  renseignements  que  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique  centrale,  les  procès  difficiles  à  juger  sont  souuiis  au 
jugement  de  Dieu,  mais  fréquemment  l'épreuve  a  lieu  sur  des 
poules  représentant  l'accusé  et  l'accusateur  ou  les  deux  parties 
en  procès.  M.  Jeannel  rappelle  que  la  fève  de  Calabar  (physos^ 
tigma  venenomm)  est  em])loyée  dans  le  même  but. 

M.  Roussin  signale  un  exemple  de  falsification  de  la  cire 
d'abeilles  au  luoyen  de  la  cire  végétale.  Cette  dernière  cire  a 
une  densité  supérieure  à  celle  de  la  cire  d'abeilles  qui  ne  varie 
guère  qu'entre  0,966  et  0,969;  aussi  le  mélange  frauduleux 
a-t-il  une  densité  qui  s'élève  ordinairement  à  0,988  à  0,990. 
En  traitant  ce  mélange  par  une  lessive  de  potasse  caustique  au 
dixième  portée-à  rébulliiion,  la  liqueur  filtrée  contient  à  l'état 
de  savon  de  potasse  la  cire  végétale  du  Japon  (tripalmitine)  et 
la  saturation  du  liquide  limpide  amène  la  séparation  de  l'acide 
palmitique.  Quand  on  opère  sur  de  la  cire  d'abeilles  pure,  il  n'y 
a  aucune  saponification  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse, 
et  le  liquide  filtré  ne  donne  aucun  dépôt  d'acide  gras  quand  on 
le  sature  par  un  acide. 

L'appréciation  du  point  de  fusion  parait  à  M.  Gobley  un 
moyen  commode  de  reconnaître  la  falsification  indiquée;  mais 


—  417  — 

M.  Huigoet  fait  remarquer  que  les  cires  végétales  ayant  des 
points  de  fasion  excessivement  variables  depuis  35  degrés  jus- 
qu'à 83  d^rés,  les  conclusions  tirées  de  ce  caractère,  n'auraienl 
pas  la  certitude  désirable. 

M.  Jeannel  fait  observer  que  la  densité  ne  saurait  suffire 
comme  moyen  de  constater  la  falsification  de  la  cire  d'abeilles; 
car,  si  celle-ci  était  mêlée  à  la  fois  de  cire  végétale  qui  augmente 
sa  densité,  et  de  suif  qui  la  diminue,  il  pourrait  arriver  qiiece 
mélange,  manifestement  frauduleux,  présentât  la  densité  nor- 
male de  la  cire  pure.  M.  Roussin  répond  que  le  traitement  par 
la  lessive  alcaline  a  précisément  ppur  but  de  parer  à  cette  ob- 
jection qu'il  avait  prévue. 

M.  Cap  lit  une  note  ayant  pour  objet  d'inviter  les  sociétés  de 
pharmacie  de  Fraqce  à  s'unir  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  pour  fonder  une  vaste  association  scientifique  et  frater- 
nelle. M.  Jeannel  rappelle  que  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
draux  a  pris  l'initiative  de  cette  proposition  au  congrès  de 
Nantes,  et  que  l'examen  en  a  été  confié  à  une  commission. 

M.  Mayet,  qui  présidait  le  congrès  de  Nantes,  dit  que  la 
proposition  qui  a  été  soumise  à  ce  congrès  avait  surtout  pour 
objet  les  intérêts  professionnels.  M.  Buignet  rappelle  que  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  a  été  fondée  dans  un  but  essen- 
tiellement scientifique,  dont  elle  ne  s'est  jamais  écartée,  quoi- 
qu'on mainte  occasion,  elle  ait  prêté  son  appui  à  toutes  les 
grandes  questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts  généraux  de  la 
profession.  Une  commission  est  nommée  pour  étudier  la  pro- 
position de  M.  Gap  ;  cette  commission  se  compose  de  MM.  Gap, 
Boudetj  Jeannel,  Schauflèle,  Mayet  et  Delpech. 

M.  Delpech  lit  le  jugement  de  première  instance  consacrant 
les  droits  des  pharmaciens  de  première  classe  à  s'établir  seuls 
dans  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  duBas-Khin. 
Le  bureau  est  invité  à  faire,  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  une  démarche  ayant  pour  objet  de  de- 
mander à  M.  le  minisire  de  vouloir  bien  rapporter  l'arrêté  par 
lequel  son  prédécesseur  a  autorisé  les  pharmaciens  de  deuxième 
classe  à  s'établir  dans  les  départements  précités.  La  Société  en- 
gage également  M.  le  secrétaire  général  à  appeler,  sur  ce  point, 
J^n.  ié  Pkarm.  €t  4e  Chim.,  4«  série,  t.  XL  (Mai  1870.)  27 
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ratteotion  du  conseil  d'administratioa  de  l'Éook  supérieuJP*  de 

pharmacie.  '• 

La  Société  vote  50  francs  pour  contribuer  à  rérection  d'un 
buste  à  Rirschleger,  botaniste,  professeur  à  TÊcole  de  phar- 
macie de  Strasbourg 

Un  rapport  favorable  est  lu  par  M.  Planchon  sur  la  candi- 
dature au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Julien  (Alphonse), 
pharmacien  et  docteur  es  sciences. 

Le  même  membre  lit,  au  nom  de  M.  L.  Soubeiran,  un  rap- 
port, également  favorable,  sur  les  candidatures  de  MM-  J.  Col- 
lins,  de  Londres,  Van  Pelt  d'Anvers  et  Olislaeger  d'Anvers,  au 
titre  de  membres  correspondants  étrangers.  Ces  diverses  élec- 
tions  auront  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Flore  vogéso-rhénane,  ou  description  des  plante*  qui  croisieni 
naturellement  dans  les  Vosges  et  dans  la  vallée  Ju  Rkm;^ 

KlRSGHLEGER. 

Le  premier  volume  de  la  Flore  vogéso-rhénane  vient  de  pa- 
raître. Pour  donner  une  idée  de  ce  livre  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  l'avant^propas  rédigé  par  Kirschleger 
lui-même. 

Nous  offrons  aujourd'hui  aux  bounistes  la  première  partie 
de  la  Flore  vogéso-rhénane.  Ce  aoiu,  subsâtué  à  celui  de  Flvff 
d^ Alsace j  qui  avait  été  naguère  adopté  par  nous,  montre  Tex- 
teusion  que  nous  avons  donnée  à  notre  travail;  il  indique 
que  nous  y  étudions  lout  le  domaine  des  Vosges  ainsi  que 
celui  des  bassins  fluviaux  qui  eu  dépendent  et  dont  les  torrents 
se  jettent  dans  le  Rhin. 

Cette  indication  suffit  pour  montrer  les  développements  que 
nous  avons  donnés  au  plan  primitif  de  la  Flore  d'Alsace^  pu- 
bliée de  1852  à  1862.  Les  documents  à  Taide  desquels  nous 
avons  rédigé  la  Flore  vogéso^rhénane  sont  beaucoup  plus  nom- 
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brenx  que  ceux  qui  ncni»  avaient  servi  pour  la  pué^édente  pu- 
blication. L'AssoctatiotjL  pkilotnatiçue  vogéBo-rkénane  mous  a,  par 
ses  excursions  et  ses  comptes  rendus,  fourni  des  documents  in- 
téressants. 

Le  premier  volume  de  Touvrage,  que  nous  publions  aujour^ 
d'hui,  contient  la  description  des  plantes  dicotylédonëes. 

Le  tome  II,  dont  la  publication  aura  lieu  en  1870,  contien- 
dra celle  des  plantes  monocotylédonées,  les  gymnospermes  (co* 
nifères)  et  les  cryptogames  vasculaires. 

La  description  de  chaque  espèce  a  été  réduite  k  une  phrase 
diagnostique,  au  besoin  accompagnée  de  notes  morpholo- 
giques. 

Nous  avons  donné  tous  nos  soins  à  la  station  et  à  la  distribu- 
tion des  espèces  dans  notre  domaine  floral^  de  manière  à  faci- 
liter les  explorations  des  botaniste^  herborisants  et  à  les  faire 
profiter  des  nombreux  travaux  parus  depuis  la  publication  de 
la  Flore  d'Alsace. 

Nous  offrons  avec  bonheur  au  public^  à  nos  élèves,  à  nos 
amis,  le  résultat  dé  notre  travail  de  ces  dernières  années;  qu'ils 
l'accneillent  avec  la  bienveillance  qu'ils  nous  ont  toujours  té- 
moignée. 

Strasbourg,  octobre  1869. 

F.  KlRSCHLEGER. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Faculté  de  médecine  de  Parie.  -7-  M.  Lutz,  agrégé,  est 
chargé  du  cours  de  chimie  à  la  Faculté  pendant  le  deuxième 
semestre  de  Tannée  1869-1870. 

École  préparatoire  de  médeciQe  et  dé  pbarmade  de 
Rennes.  — 1 .  Il  est  créé  dans  cette  école  une  chaire  de  chimie 
appliquée  à  la  médecine  et  ^la  pharmacie, 

2.  La  chaire  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  por^ 
tera  à  l'avenir  le  titre  de  chaire  d' histoire  naturelle  et  de  matière 
médicale. 
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Prix  proposés. -—La  Société  impériale  des  sciences  de  Lille, 
outre  les  questions  proposées  pour  le  concours  de  1870,  décer- 
nera un  prix  de  1,000  francs  au  meilleur  travail  inédit  sur 
l'une  quelconque  des  branches  de  la  physique  expérimentale. 
Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  secrétaire  général,  avant 
le  !•' juin  1870.  à  Vhôtel  de  ville  de  Lille. 


Ëcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmade 
d'An^rs.  —  n  est  créé  à  cette  école  une  chaire  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

La  chaire  de  matière  médicale  et  thérapeutique  portera 
désormais  le  titre  de  chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  mé- 
dicale. 

La  chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  prendra  le  titre  de 
chaire  de  pharmacie. 


Prix  proposés.  —  Parmi  les  sujets  de  concours  proposés 
par  la  Société  de  médecine  du  Nord,  pour  1871, on  remarque 
qu'un  prix  de  300  francs  sera  décerné  à  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pharmacie  ou  de  chimie  mé- 
dicale. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés,  dans  les  formes  ordi- 
naires, avant  le  1*'  octobre  1871,  à  M.  le  secrétaire  général,  à 
LiUe. 


Le^  faits  par  M.  Lacase  à  l'Académie  des  sciences,  et 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  \^  k  l'Académie  des 
sciences  de  Tlnstitut  impérial  de  France  une  rente  annuelle  de 
15,000  francs,  devant  former  trois  prix  de  10,000  francs  cha- 
cun, à  décerner,  tous  les  deux  ans,  l'un  à  l'auteur  de  l'ouvrnge 
qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  l'autre 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  physique,  le  troisième  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  chimie  ;  les  étrangers  étant 
admis  à  concourir  à  chacun  d'eux. 

2*  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  une  rente  annuelle  de 
5,000  francs  à  décerner,  de  deux  ans  en  deux  ans  et  alternati- 
vement, la  première  fois  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
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la  phtbisie,  la  deuxième  fois  à  Fauteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
la  fièvre  typhoïde^  les  étrangers  ëtaut également  admis  à  con- 
courir. 

Par  un  décret  en  date  du  17  décembre  1869,  l'Académie  des 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  sont  autorisées  à  accepter 
ces  legs. 


Des  carbonifères  désinfectants.  —  On  lit  dans  le  Nou- 
veau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  :  a  Le  charbon 
en  poudre  est  difficile  à  appliquer  sur  les  plaies.  Il  noircit  les 
pièces  de  pansement^  les  parties  voisines^  la  literie.  £n  présence 
de  ces  inconvénients,  il  était  nécessaire  de  chercher  à  lui  donner 
une  forme  commode  sans  nuire  à  ses  propriétés  absorbantes 
et  antiseptiques;  c'est  ce  qu'ont  tenté  MM.  Pichot  et  Mala- 
pert;  ils  ont  préparé  des  produits  qui  ont  pour  base  le  charbon 
en  poudre  et  pour  excipient  la  cellulose  seule  ou  additionnée 
d'épongé,  et  qu'ils  nomment  carbonifères.  Pour  les  obtenir,  oh 
fait  une  pâte  de  charbon  et  de  cellulose,  avec  ou  sanç  éponge^ 
puis  on  fabrique  avec  ce  mélange  une  espèce  de  papier  qui  sert 
aux  pansements,  sous  forme  de  compresses  ou  de  bandes,  et 
une  sorte  de  charpie  par  le  râpage.  Il  est  préférable  que  celle- 
ci  ne  contienne  pas  d'épongé,  car,  d'après  M.  Chalvet,  qui  a 
souvent  employé  ces  produits,  elle  irrite  aloi*s  les  plaies  et  les 
rend  saignantes.  Les  applications  du  papier  carbonifère  sont 
utiles  pour  absorber  les  émanations  qui  s'exhalent  des  cautères 
et  des  vésicatoires,  pour  désinfecter  et  cicatriser  les  plaies  gan- 
greneuses ou  plaies  à  suppuration  fétide,  etc.  Avec  la  charpie 
carbonifère  les  pansements  sont  plus  faciles,  plus  rapides  et 
moins  fréquents,  et  les  malheureux  malades  ont  beaucoup 
moins  à  souffrir. 

Le  succès  très-encourageant  de  cette  première  application  a 
amené  les  deux  habiles  phannaciens  de  Poitiers  à  proposer  leur 
snairet  carbonifères^  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  dontreffica- 
cacité  est  si  grande  qu'un  corps  mort  enveloppé  à  nu,  et  sans 
intermédiaire  dans  ce  suaire,  peut  se  conserver  pendant  sept 
jours  au  moins  sans  répandre  d'odeur  ou  d'émanations  suscep- 
tibles d'incommoder  les  personnes  restant  dans  le  même  ap- 
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IMirtement.  Le  oonsen  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Pans  a  dit 
de  ces  suaires  qu'ils  seront  très-utilement  employés  pour  les 
cas  où  les  familles  voudraient  une  garantie  contre  les  dangers 
d'une  inhumation  prématurée.  Nous  signalerons  encore  de  ces 
messieurs  :  leurs  papiers  filtrés  à  tissus  résistants,  qui  ont  le 
grand  avantage  de  ne  pas  se  déchirer^  de  se  prêter  à  une  filtra- 
tion  facile,  en  donnant  des  liquides  transparents  et  parfaite- 
ment purs,  sans  altération  aucune,  Plus  chers  en  apparence, 
ils  sont  en  réalité  très-économiques,  parce  qu'il  n'y  a  ni  perte 
d'un  médicament  ou  d'une  substance  chimique  fort  chère^  ni 
perte  de  temps. 


Explo«ton  de  iittrQ-glyoérllie-  —  D^nx  charrette»  char* 
gées  de  nitro-glyçérinç  passstiept  près  de  Cwymglo,  lorsque 
Veuploçion  eut  Heu,  et  réduisit  les  cbçv^ux  et  trais  bQinmes  en 
lambeaux.  Un  village  situé  k  400  mètre?  fut  fortement  atteint; 
'  les  toits  et  le$  fenêtres  furent  miç  ça  pièces,  et  il  se  forma  au» 
places  occupées  par  les  charrettes»  deux  trous  ronds  de  i",W 
de  profondeur,  et  de  2',  13  de  diamètre.  La  station  d|i  cbomin 
de  fer,  située  à  37  ui êtres  de  distance,  fut  détruite;  toutç  la 
vallée  qui  s'étend  au  pied  du  Snowdou  rççutj  ainsi  quç  deux 
grands  lacs,  une  violente  çoiniuotion,  et  tous  las  enviroos 
éprouvèrent  de  très-graves  dégâts.  La  q^qqussq  fut  rcssenûci 
Bangor,  situé  h  H*,49  du  lieu  de  VejiplQ^ipn,  qui  a  tué,  dit* 
OQj  quatre  hQuune$  et  causé  de3  bleçauret  plu^  qm  moinii  grav^ 
à  dQUfQ  autres  p^rsonaçs  {Af^çhmic'9  rriagazin^],      F,  A»  C. 


'.  »»i 


-^  Le  D' Jaeksouy  de  NoUîpg  J9ill|  ay^^  Qrdopué  4^  fiilulet 
d'oxyde  d'argent  (oxyd^  d'argeut^  ol^lorhydrate  4^  iDOr* 
phine  et  extrait  de  gentiane  9, 3  pour  24  pUuI^),  œllpSTci 
furent  mises  dans  uQe  boU^  ordinaire.  La  dat|)e  à  laquelle  ellss 
étaient  destinéesi  les  plaça  dans  sop  poifagQ,  e|  envirpn  tPQÎ* 
quarts  d'heure  après  une  vipleptP  pxplp#iop  eut  (i^u^  les  vét«' 
ments  de  desspus  fur^pt  r^sduits  ^  pièt^  et  uAe  lafig^  brûliu^ 

çiti^iguit  le  seip  (fhnnmcêutmlJoHrml,  wai*»  1970)^    h  Li  S» 


y '•  -• 
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Gonoofon.  Un  concours  ;*oar  les  emplois  Ae  pharmacien 
élève  à  rËcole  impériale  da  service  de  santé  militaire  de 
Strasbourg  aura  lieu  au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à 
Strasbourg,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admié  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet,  et  avoir 
eu  moins  de  vingt  et  un  ans  le  £•*  janvier  1870. 

Les  candidats  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier  es 
lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint^  seront  admis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées 
par  la  loi,  seront  remplacée^,  pour  les  élèves  militaires,  par 
trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  l'École  du 
Val-de-Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  peuvent 
être  accordés  aux  élèves.  Lés  f fai§  d'ttisci'iptiôns,  d'éxfttnénS;  etc. , 
soût  pâyéi  par  le  ministre  dé  la  guerre.  (Vttir  le  Journal 
officiel  du  3  avril  1870^  pour  le^  fortnalités  15réiiminàireé>  là 
forme  et  la  nature  des  épi'euves,  la  Concession  dès  placés 
gratuite,  etc.) 


REVUE  MÉDICALE. 


iMg  pauêsièreê  de  Pâtm^ffpkèfé  etdéè  fMrfêHé  dèÈ'èn  prtêéh^i  -^ 

Maladiéè  eoniagùfuseê  (1); 

Par  M.  Ttndall. 

.  Lorsque  M.  Tyndall  eiitv«p»it  «te»  rédiercifae*  siir  lit  ^èôm- 
position  ^s  Vapeurs  par  la  kiiin(èFé,il  dut  Étmget  à  ié  Aétf^r- 
rasser  èeë  poussières  qui  flocteMi^an^  YsÂri  PéfHétfnt  lo^tèMf» 
il  fiif  géiié  f«r  f ^pst^ttoW/  àMê  Hn^rtèwf'  àë  iUbe  éàbpM- 
tnenMly  d'me  po«s»ièré  dé^kMé,  cfd^  i^eiiêk  î^tisiMe  àr  lâf  1#- 
miem  dffftise,  mais  dont  im  Mieêsm  Itf rtlitfÉl»ji  l6r»émMart  ëm^ 


^m     s  *  <^  "4  \mA     h±___f__^  __    *  *  ^'      ^        '■*-^_'    *  *f   '       *  **J^__J[f_*_-*_ 


■  i 


t  4  » 


(t)  Éevue  dés   Cours  scientifiques.  Conférence  à  Tinstitutloif  royale  de  la 
(jrande-Bi%tagné.  * 
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centré  rëyélait  instantanément  la  présence.  Il  6t  passer  l'air  à 
travers  deux  tubes  contenant,  le  premier,  des  fragments  de 
verre  mouillés  avec  de  Tacide  sulfurique  et,  le  second,  du 
marbre  concassé  imbibé  d'une  solution  concentrée  de  potasse 
caustique^  mais  à  son  grand  étonnement  la  poussière  les  tra- 
vei^sa  l'un  et  l'autre. 

n  essaya  alors  d'intercepter  cette  matière  flottante,  en  faisant 
passer  avec  soin  à  travers  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  Tair 
qui  allait  pénétrer  dans  l'appareil  dessiccateur;  la  matière  flot- 
tante ne  se  montra  plus  *,  elle  avait  été  brûlée  par  la  flamme. 
C'était,  par  conséquent,  de  la  matière  d'origine  organique. 
Lorsque  l'air  traversait  la  flamme  trop  rapidement,  un  beau 
nuage  bleu  apparaissait  dans  le  tube  à  expérience  ;  c'était  la 
fumée  produite  par  la  combustion  incomplète  des  particules 
oi*ganiques. 

M.  Tyndall  fit  usage  ensuite  d'un  petit  fourneau  à  gaz,  l'en- 
fermant un  tube  de  platine  qu'il  pouvait  cbaufler  jusqu'au 
it>uge  vif.  Il  constata  ainsi  que  lorsque  le  tube  était  froid,  il 
était  rempli  de  particules,  et  que  quand  il  était,  au  contraii-e, 
chauffé  au  rouge,  il  était  optiquement  vide^  c'est-à-dire  que  la 
matière  flottante  disparaissait  complètement.  Lorsque  l'intro- 
duction de  Tair  se  faisait  rapidement,  on  voyait  apparaître,  au 
lieu  du  vide  optique,  un  beau  nuage  bleu  dans  le  tube. 

Ainsi  les  poussières  qui  tourbillonnent  dans  l'atmosphère  de 
Londres  sont,  en  très-grande  partie,  de  nature  organique.  L'au- 
teur a  reconnu  qu'elles  ne  brûlent  pas  au  foyer  d'un  réflecteur 
concave,,  tandis  que  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  les  dé- 
truit, n  a  observé  dans  le  sein  même  de  la  flamme  et  tout  au- 
tour de  ses  bords,  une  sorte  de  tourbillon  obscur  qui  ressem- 
blait À  une  fumée  d'un  noir  intense.  Par  moment  les  masses 
foncées  paraissaient,  dit  M.  Tyndall,  plus  noires  que  la  p\ps 
noire  des  fumées  qu'il  ait  jamais  vu  sortir  de  la  cheminée  d'un 
bateau  à  vapeur.  Mais  était-ce  bien  de  la  fumée  ?  Pour  s*eu 
assurer,  M.  Tyndall  plaça  au-dessous  du  faisceau  lumineux 
une  tige  de  fer  chauffée  au  rouge,  et  il  vit  encore  des  tourbil- 
lons noirâtres  s'en  échapper  en  montant.  Il  essaya  ensuite 
d'une  large  flamme  d'hydrogène  et  il  remarqua  que  le  phéno- 
mène était  encore  plus  intense.  La  question  était  donc  tran*- 
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chée  :  ce  n'ëtait  pas  de  la  fuuiée.  QuVtait-ce  donc  que  ces 
masses  sombres  tourbillonnantes?  C'était  tout  simplement 
l'obscurité  qui  résultait  de  l'absence,  dans  la  tracQ  du  faisceau, 
de  toute  substance  susceptible  de  réfléchir  sa  lumière.  Le  fais- 
ceau traversait,  sans  se  laisser  apercevoir,  la  lacune  sombre 
que  formait  Vair  transparent;  et  de  chaque  côté  de  cette  es- 
pèce d'abime,  les  particules  pressées  brillaient  comme  eût  fait 
un  corps  solide  rendu  lumineux  par  une  puissante  illumina- 
tion. Mais  il  n*est  nullement  besoin  de  brûler  les  particules 
pour  produire  un  courant  d'obscurité.  M.  Tyndall  a  pu,  sans 
avoir  recours  à  une  combustion,  donner  naissance  à  des  cou- 
rants qui  écartaient  la  matière  flottante,  et  faisaient  par  con- 
séquent apparaître  des  espaces  sombres  au  milieu  de  l'éclat  en- 
vironnant* 

L'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  l'acide  carbonique,  préparés 
de  manière  à  en  exclure  toutes  les  particularités  flottantes,  pro- 
duisent de  même  de  Fobscurité  lorsqu'on  les  projette  dans  le 
faisceau  lumineux.  Même  résultat  avec  le  gaz  de  l'éclairage, 

L*air  de  nos  appartements  est  comme  saturé  de  poussières 
organiques,  et  l'air  de  la  campagne  n'en  est  pas  non  plus 
exempt.  La  lumière  ordinaire  du  jour  ne  permet  pas  de  les  aper- 
cevoir; mais  un  rayon  lumineux  d'une  intensité  suffisante 
donne  à  l'air  dans  lequel  elles  flottent  l'apparence  d*un  corps 
demi-solide,  bien  plutôt  que  d'un  gaz.  Nul  ne  pourrait  sans 
éprouver  d'abord  une  vive  répugnance^  placer  sa  bouche  au 
foyer  illuminé  du  faisceau  électrique  et  inhaler  les  matières 
dont  il  révèle  l'existence.  Cette  impression  de  dégoût  ne  di- 
minue en  aucune  façon,  lorsqu'on  songe  que  partout,  à  toute 
heure,  à  toute  minute  de  notre  vie,  nous  faisons  sans  cesse 
passer  et  repasser  dans  nos  poumons  des  impuretés  semblables, 
bien  que  nous  ne  puissions  les  voir.  Il  n'y  a  à  ce  contact  im- 
pur ni  répit  ni  trêve;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est 
qu'une  si  minime  fraction  de  cette  matière  paraisse  être  fu- 
neste à  l'homme. 

Quelle  est  cette  fraction  qui  peut  devenir  mortelle  pour 
nous  en  s'introduisant  dans  l'organisme  par  les  surfaces  pul- 
monaiie  et  cutanée?  On  sait  que  Cagniard  de  la  Tour,  décou- 
vrit^ en  183$,  te  végétal  de  la  levure,  organisme  vivant,  qui^ 
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place  daos  un  milieu  convenable,  se  nourrît,  s'accrott^se  repro- 
duit et  déyeloppe  ainsi  l'acte  de  la  fermentation.  La  fermenta- 
tion est  donc  un  produit  de  la  vie,  et  nullement  Teffet  d'une 
décomposition.  Peu  de  temps  après,  Schwann  annonça  qu'une 
décoction  de  yiande,  à  l'abri  dé  l'aîr  ordinaire,  et  mise  en 
contact  seulement  avec  de  l'air  primitivement  calciné,  n'est 
jamais  envahie  par  la  putréfaction.  La  putréfaction  est  donc 
produite  par  quelque  chose  qui  vient  de  l'aîr  et  qui  peut  être 
détruit  par  une  température  suffisamment  élevée  M.  Pasteur 
a  démontré  depuis  que  les  ferments  véiitables  sont  des  êtres 
organisés  qui  trouvent  leur  aliment  nécessaire  dans  ce  que  l'on 
appelait  autrefois  ferments. 

La  théorie  des  germes  des  maladies  épidémiques  se  dévelop- 
pait en  même  temps.  Rircbcr,  Linné,  sir  Henry  Holland 
adoptèrent  l'idée  que  les  maladies  épidémiques  reconnaissent 
pour  cause  des  germes  qui  flottent  dans  l'atmosphère,  pénè- 
trent dans  nôtre  organisme  et  y  produisent  des  troubles  plus  ou 
moins  graves  en  y  développant  une  Vie  parasite.  Ceqtil  fait  ta 
force  de  cette  théorie,  c'est  ce  parallélisme  ejcact  que  l'on 
constate  entre  les  phénomènes  de  la  contagion  et  ceujt  de  la 
vie.  Comme  les  graines  des  plantes,  lés  maladies  épidémiques 
répandent  littéralement  leurs  semences,  qui  se  développetit  tt 
reproduisent  de  nouveauit  germes;  et  ceux-ci  rencontrant  dans 
l'organisme  humain  Taliment  qui  leur  convient  et  tittè  tempé- 
rature favorable,  finissent  par  prendre  possession  de  poptilâ- 
tions  entières  (l'est  ainsi  que  le  cholél*a  asiatique  s'est  répandu 
sur  la  presque  totalité  de  la  terre  habitée.  Le  développement 
d'un  grand  nombre  de  pustules,  toutes  îssti^  d'tlne  particule 
infiniment  petite  de  virus  vaHoleut,  et  tmités  chargées  du 
même  virus  qui  leur  a  donné  naissance  est  un  autre  exéUTpfé  du 
même  mode  de  propagation. 

Les  chirurgiens  connaissent  depuis  longtemps  le  danger  de  la 
pénétration  de  l'air  dans  un  abcès  ouvert;  aussi  pi'enhent-'ils 
les  pins  grandes  précautions  pour  empêcher  cette  pénétration. 
Malgré  tous  ses  soins,  le  chirurgien  observe  t- il  souvetit  qtie  le 
pus,  qui  d'abord  fi'e5chalail  aucune  odeur  et  ne  présentait  un- 
cune  trace  de  vie  animale,  devient  fétîde  et  foiiimille  de  petits 
organismes  agiles  qu'on  nomme  vibrions.  Ce  prodigiettt  déVé- 
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loppement  de  vîe  animale  semble  dû  à  la  ]>^nëtration  des 
(germes,  (es  vibrions  que  l'air  trouve  dans  les  sc^rr^tîons  des 
voies  aériennes  paraissent  avoir  la  même  origine.  ' 

Uonate  de  coton  arrête  les  poussières  qui  flottent  dans 
Tatraosphère.  Ainsi,  si  Ton  remplit  un  bon  soufflet  d'ouate, 
sans  la  serrer  trop  fortement,  l'air  qui  la  traverse,  se  filtre,  se 
débarrasse  de  la  matière  qu'il  tient  en  suspension  ;  et  dès  lors 
il  forme  une  bande  obscure*  nette,  au  milieu  des  poussières  illu- 
minées. Scbrœder  et  M.  Pasteur  se  sont  servis  de  ce  filtre  dans 
leurs  expériences. 

Mais  c'est  la  respiration  humaine  qui  fournit  l'exemple  le 
plus  intéressant  et  le  plus  important  de  ce  mode  de  filtration. 
Je  remplis,  dit  Mf  Tyndall,  mes  poumons  d'air  ordinaire  ;  puis 
je  soui'fle  par  un  tube  de  verre  au  travers  du  faisceau  de  lu- 
mière électrique;  si  Tair  expiré  est  desséclié,  avant  de  lui  faire 
traverser  le  faisceau,  on  observe  la  trace  lumineuse  ;  mais  au 
bout  d'un  instant,  on  voit  apparaître  sur  le  faisceau  une  tache 
circulaire  obscure  qui  se  fonce  de  plus  eu  plus,  jusqu'à  ce  que 
finalement)  vers  la  Gn  de  l'expiration^  le  faisceau  se  trouve 
pour  ainsi  dire  percé  d'un  trou  d'un  noir  intense  dans  lequel 
il  est  impossible  de  distinguer  aucune  espèce  de  particules. 
C'est  que  l'air  a-  si  bien  logé  ses  impuretés  dans  les  canaux 
bronchiques  que  les  dernières  parties  d^  Tbaleioe  sont  absolu- 
ment xirivée»  de  matîèrç  eu  çuspeusion*  J'c;xpulse  maintenante 
ajoute  M.  Tyodall,  l'air  de  ma  poitrine  aussi  complètement 
que  possible  ;  puis  appliqujint  une  poignée  d'ouate  sur  mes  lè- 
vres et  mes  narines,  j'aspire  l'air  au  travers.  3i  je  chasse  en- 
suite cet  air  par  un  tube  de  verre,  je  le  trouve  manifestement 
exempt  de  toute  matière  flottante.  Dès  le  commencement  de 
l'expiration»  le  faisceau  lumineux  parait  percé  d'un  trou 
noir. 

L'application  de  ces  expérienees  est  évidente.  Si  Ton  veut 
préserver  ses  pomuons  des  germes  par  lesquels  parait  se  pro- 
pager une  maladie  contagieuse^  on  devra  employer  un  respira^ 
tevr  de  coton.  Au  moyep  de  ce  respirateur  on  pourra  res^iirer 
dans  la  chambre  d'un  malade  un  air  exempt  de  germes  nuisi- 
bles. Dans  un  grand  nombre  de  professions,  l'irritation  des 
))ronches  et  des  poumons  ne  reconnaît  d'autre  cause  que  l'inha- 


latîon  de  la  poussière  atmosphérique.  Un  filtre  d'ouate  conve- 
nablement construit  guérirait  le  mal  en  supprimant  la  cause. 
Nous  avops  essayé  de  donner  une  idée  aussi  complète  que 
possible  de  cette  belle  conférence.  Nous  regrettons  que  la  place 
dont  nous  pouvons  disposer,  ne  nous  ait  pas  permis  de  la  repro- 
duire tout  entière.  P. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  racide  cbloreox,  par  M.  M.  Brandau  (1).  —  De  tous 
les  composés  oxygénés  de  chlore,  l'acide  chloreux  CIO*  est  l'un 
des  moins  connus.  Sa  production  a  été  effectuée  jusqu'ici  par 
deux  méthodes  différentes  :  soit  en  faisant  agir  un  agent  ré- 
ducteur (acide  arscnieux,  acide  tartriquc,  sucre)  sur  un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  azotique  dilué,  comme  l'ont 
indiqué  Millon  (2)  et  Schiel  (3)  ;  soit  en  traitant  l'acide  benzol* 
sulfurique  par  le  chlorate  de  potasse^  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Carius  (4). 

C'est  par  la  seconde  de  ces  méthodes  que  l'auteur  a 
préparé  l'acide  chloreux  qui  a  seiTi  à  ses  expériences,  la  pre- 
mière ayant  l'inconvénient  de  donner  un  produit  mélangé 
de  composés  oxygénés  inférieurs  de  l'azote.  Il  opère  de  la  ma- 
nière suivante.  Il  traite  10  partiel  de  benzine  par  100  jiarties 
d'acide  sulfurique  concentré;  après  quelque  temps,  l'acide 
benzol  sulfurique  étani  formé,  il  ajoute  100  parties  d'eau, 
laisse  refroidir,  et  enfin  projette  dans  le  mélange  12  parties  de 
chlorate  de  potasse  en  poudre.  L'appareil  dont  il  se  sert  est  un 
ballon  muni  d'un  tube  de  dégagement  rodé  à  Témeri,  lequel 
tube  constitue  lui-même  en  l'une  de  ses  parties  un  appareil  à 
boules  destiné  au  lavage  du  gaz  chloreux;  en  un  mot  Tappareil 

(1)  Annaien  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLl,  p.  340. 

(2)  Anna  en  der  Chef  nie  und  Pharmacie,  CXLII,  p.  V:9. 

(3)  Annaien  der  Chimie  und  Pharmacie,  i  IX,  p.  317. 
(4}  ArMoles  de  Chimie  et  de  Physique,  VU,  324* 
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est  construit  de  manière  à  ne  présenter  au  contact  du  gaz  au- 
cune matière  organique  qui  serait  susceptible  de  s'attaquer. 

La  réaction  commence  à  la  température  ordinaire  et  se  ter- 
mine dès  50  degrés.  En  même  temps  que  l'acide  chloreux, 
de  l'acide  carbonique  prend  naissance.  On  peut  en  effectuer  la 
séparation  de  diverses  manières.  On  peut  dissoudre  le  gaz  chlo- 
reux dans  l'eau^  puis  le  remettre  en  liberté  en  chauffant  la 
solution;  mais,  dans  ce  cas,  Tacide  chloreux  se  décompose  en 

partie. 

3C10»H0  =  HCl  +  aClO'HO. 

L'auteur  arrive  à  un  résultat  meilleur  en  liquéfiant  le  gaz 
acide  chloreux.  11  amène  ce  corps  dans  un  matras  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant  dont  la  température  n'a  pas  besoin  d'être 
inférieure  à  18*.  Seulement,  dans  ce  cas,  le  gaz  étant  humide, 
l'acide  chloreux  anhydre  liquéfié  est  accompagné  d'hydrate 
cristallisé  qu'il  faut  séparer  par  décantation.  Par  ce  procédé^ 
54  grammes  de  chlorate  de  potasse  donnent  de  5  à  7- centimè- 
tres cubes  de  liquide. 

L'acide  chloreux  anhydre  liquéfié  est  rouge  brun,  très-mo- 
bile ;  il  possède ,  même  dans  le  mélange  réfrigérant ,  une  ten* 
sion  de  vapeur  considérable.  Sou  point  d'ébuUition,  tout 
d'abord  à  peine  supérieur  à  0",  s'élève  bientôt  jusque  vers  8". 
Sa  densité  à  0"*  est  1.3298^  l'eau  à  4<>  étant  prise  pour  unilé. 
Il  s'altère  assez  vite  à  la  lumière  et  contient  bientôt  des  quan- 
tités considérables  d'anhydride ,  hypochlorique  qui  change 
notablement  ses  propriétés.  Vers  0**  on  peut  le  manier  sans 
danger,  mais  à  la  température  ordinaire  il  détone  avec  une 
violence  extrême;  il  suffit,  par  exemple ,  d'en  laisser  tomber 
une  goutte,  à  la  température  ordinaire,  d'une  hauteur  de 
25  centimètres,  sur  le  fond  d'un  vase  à  précipiter^  pour  qu'une 
explosion  énergique  se  produise  et  que  le  verre  soit  brisé.  Ce 
liquide,  en  reprenant  l'état  gazeux,  donne  du  gaz  chloreux 
pur  etpossédant  généralement  les  proprit  tés  indiquées  par  Mil- 
Ion.  Â  8*  et  sous  la  pression  753'"'°,  un  volume  d'eau  dis- 
sout 8,591.  de  ce  gaz. 

Le  gaz  chloreux  pur  a,  d'après  M.  Brandau,  une  densité 
égale  à  4.046  (  théorie  pour  C1«0«  ou  2  (C10«)  :  4. 123).  Millon 
et  Schiel  avaient  trouvé  2.646  et  2.603.  L'auteur  ayant  répété 


—  430  — 

leurs  expériences  a  constaté  par  une  méthode  qu'il  nous  reste 
à  indiquer  que  les  produits  qui  conduisent  à  ces  derniers  chif- 
fres sont  extrêmement  impurs.  Ce  point  éclairci  présente  un 
intérêt  particulier,  en  ce  qu'il  fait  disparaître  une  exception  à 
la  loi  des  volumes  galeux» 

La  méthode  d'analyse  de  l'acide  chloreux  gazeux  ou  liquide 
est  basée  sur  la  réaction  que  ce  corps  produit  avec  Tacide 
iodUydrique. 

SCIO»  +  8H1  =  2HGI  +  3H<0*  +  81. 

L'oxydation  de  l'acide  iodhydrique  se  fait  presque  instanta- 
nément,  même  à  froid;  elle  permet  de  déterminer  trèB-sim- 
plement  la  quantité  d*acide  chloreux  pur  que  renferme  un 
produit  donné.  Il  suffit,  en  effet ^  pour  cela,  de  faire  réagir 
celui-ci  sur  l'acide  iodhydrique  et  de  doser  par  la  méthode  de 
Bunsen  (  acide  sulfureux  ou  liyposulfitè  de  soude  titi>és  j  l'iode 
mis  en  liberté.  D'autre  pari^  l'acide  chlorhydrique  formé  peut 
donner  lieu  par  son  dosage  à  un  contrôle  facile. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  que  des  ciîstaux  se  produis 
sent  par  la  combinaison  de  Tacide  chloreux  liquide  avec  l'eau. 
Ces  cristaux  seraient  un  mélange  de  de«x  hydrates ,  dont  Tua 
renfermerait  sept  molécules  d'eau  et  l'autre  une  quantité 
double. 


DosaiT®  de  Tacide  acétique  dans  la  vîn  ;  par  M.  E.  Kis- 

SEL  (1).  —  Dans  des  recherches  relatives  à  l'analyse  des  vins, 
l'auteur^  après  avoir  vérifié,  dans  des  cas  extrêmement  variés, 
la  méthode  de  dossge  de  la  crème  de  tartre  indiquée  par 
MM.  Berthelot  et  de  Fleurien  (2)  et  constaté  son  exactitude,  a 
essayé  de  même  les  procédés  indiqués  pour  le  dosage  de  l'acide 
acétique  libre.  Il  a  vu  que  celui  qu'a  indiqué  M.  J.  Nessler 
est  inexact.  Ce  mode  de  déierminalion  consiste  à  doser  l'acidité 
du  vin  par  les  méthodes  acidi métriques  ordinaires,  puis  à  vo- 
latiliser avec  des  précautions  particulières  l'acide  acétique  libre 
et  à  doser  de  nouveau  l'acidité  du  liquide.  Par  difierence^  on 


(1)  Zeitschrift  fur  analytische  Chetnie,  l.  VIII,  p.  416. 

(2)  Annaies  de  Chimie  et  de  Physique,  \*  série,  l.  \,  p.  117. 
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peut  calculer  le  poids  de  Tacide  acétique  qui  a  dispaïu.  L'au-- 
teur  n'a  jamais  pu  retrouver  ainsi  dans  up  vin  la  quantité 
d'acide  acétique  qu'il  y  avait  introduit  préalablement.  11  préfère 
opérer  comme  Ta  indiqué  M.  Frésénius^  c'est-à-dire  distiller  le 
vin  avec  une  petite  quantité  d'acide  phospborique  e(  doser  di« 
rectement  l'acide  dans  le  liquide  distillé. 


sur  rojtycliloraf  e  de  carbone  ^asenx  et  liquide;  par 
fdM.  A.  Emmerling  et  B.  Lengyel(I).  —  Toutes  les  méthodes 
employées  jusqu'ici  pour  préparer  le  Qa%  chîoroxyéarbonique, 
C'0*C1*,  ne  donnent  que  tros-difficileuient  ce  gaz  aujourd'hui 
intéressant  par  les  nombreuses  réactions  auxquelles  il  donne 
lieu.  De  plus,  le  produit  obtenu  est  toujours  impur  et  mélangé 
de  chlore  ou  d'oxyde  de  carbone.  Le  procédé  suivant' présente 
donc  sur  les  précédents  un  avantage  marqué. 

Les  auteurs  préparent  l'oxydorure  de  carbone  en  oxydant 
le  chloroforme,  C*HC1'. 

2C«HC1»  +  80  =  2CWCI»  -f  U«0«  +  Ci*. 

GLloroforma.  Oiychlorure 

de  e&rbone. 

L'agent  d'oxydation  dont  ils  font  usage  est  un  mélange  de 
bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Ils  placent  50  par- 
ties de  bichromate,  400  parties  d'acide  concentré  et  20  parties 
de  chloroforme  dans  un  ballon  chauffé  aubain-mariect  muni 
d'un  réfrigérant  ascendant;  ce  dernier  est  destiné  à  condenser 
et  à  ramener  dans  le  ballon  le  chloroforuic  non  attaqué  ei  en- 
traîné à  l'état  de  vapeur.  Du  gaz  chloroxycarbonique  se  dégage 
abondamment,  mais  il  est  mélangé  d'une  notable  proportion 
de  chlore  et  d'acide  carbonique  provenant  d'une  oxydation  plus 
avancée  du  chloroforme.  Vers  la^u  de  l'opération  il  renferme 
encore  de  l'oxygène,  si  Ton  n'a  pas  opéré  avec  les  proportions 
indiquées.  Ce  gnz  serait  donc  fort  impur  comme  celui  que 
donnent  les  autres  procédés,  mais  on  peut  le  purifier  facile- 
ment par  la  pratique  suivante  qui  constitue  précisément  le  point 
intéressant  de  la  note  en  question.  Le  mélange  gazeux  est  amené 

(I)  Annaien  ier  Chemie  und  Pharmacie,  I.  supplém.  V|],  p.  lOJ. 
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d'abord  dans  un  tube  en  U  de  grandes  dimensions^  rempli  de 
fragments  d'antimoine  métallique.  Le  chlore  libre  est  absorbé,  du 
protochlorure  d'antimoine  se  forme  et  le  gaz  qui  s'échappe  ne  ren- 
ferme plus  qu'un  dixième  d'acide  carbonique.  On  le  fait  passer 
dans  un  second  tube  en  U  plongé  dans  un  mélange  de  glace  et  de 
sel.  Le  gaz  phosgène  se  liquéfie  en  grande  partie  et  l'acide  car- 
bonique se  dégage.  Cette  liquéfaction  facile  qui  n'avait  pas  en- 
core été  observée  permet  donc  de  purifier  Toxy  chlorure  de  car^ 
bone. 

On  peut  d'ailleurs,  et  avec  avantage,  semble-t-il  résulter  des 
chi lires  de  rendement  indiqués,  substituer  à  la  méthode  de  pror 
ductiou  par  le  chloroforme  toute  autre  méthode,  potamment 
celle  qu'ont  perfectionnée  récemment  MM.  Wilmet  Wischin  (1)^ 
et  qui  consiste  à  faire  réagir  à  la  lumière  solaire  le  chlore  sur 
l'oxyde  de  carbone.  Toutefois,  il  faut  alors  avoir  soin  que  le 
chlore  soit  en  grand  excès,  pour  éviter  un  résidu  d'oxyde  de 
carbone  trop  abondant  et  susceptible  d'entraîner  une  notable 
proportion  de  produit.  De  cette  manière,  les  auteurs  ont  pu 
condenser  en  une  seule  journée  jusqu'à  110  grammes  de  chlor- 
oxyde  de  carbone.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  pur  de  chloro- 
forme, ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  dans  le  premier  cas. 

Le  phosgène  liquide  est  un  liquide  incolore,  très-mobile^ 
très  facilement  volatilisable  à  l'air.  Il  bout  à  8%2  sous  la  près* 
sion  756", 4.  Sa  densité  de  vapeur  déterminée  à  56  degrés  est 
égale  à  3,505,  c'est-à-dire  sensiblement  conforme  à  la  théorie 
(3,420).  A  zéro,  sa  densité  à  l'état  liquide  est  1,432.  Il  tombe 
donc  au  fond  de  l'eau  où  il  forme  des  gouttelettes  huileuses, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'y  décomposer  et  à  dégager  de  l'acide 
carbonique. 

Si  au  chloroforme  on  substitue  du  bromoforme,  il  se  produit 
de  l'oxybromure  de  carbone,  mais  tellement  mélangé  d'acide 
carbonique  que  les  auteurs  n'ont  pas  encore  réussi  à  le  li- 
quéfier. JUNGFLEISGH. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  CXLVII,  p.  150. 
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Recherches  thermochimiques  sur  les  corps  formés  par  double 

décomposition  [i); 

(Suite.) 
Par.HII.  Berthklot  et  Louguinimb. 

SECONDE  PARTIE. 

I.  Formation  des  acides  anhydres. 

1.  Les  acides  anhydres  dégagent  en  général  de  la  chaleur  en 
s'unissant  avec  Veau;  réciproquement  la  transformation  d'un 
acide  hydraté  en  acide  anhydre  absorbe  de  la  chaleur:  c'est  ce 
que  confirme  l'étude  de  l'anhydride  acétique,  La  réaction 

(C*H»0»)«  +  H«0«  =  2C*HK)* 

dégage  12,800  calories  en  présence  d'un  excès  d'eau,  soit 
6,400  pour  HO  fixé.  C'est  à  peu  près  la  même  quantité  que 
l'acide  phospfaorique  anhydre  en  présence  d'un  excès  d'eau; 
caria  réaction 

PO»  +  8H0  =  PH«08 

dégage  20,000  (Favre),  soit  6,700  pour  HO  fixé.  Ces  chiffres 
peuvent  expliquer  pourquoi  la  réaction  de  l'acide  phosphorique 
anhydre  sur  l'acide  acétique  ordinaire  n'engendre  pas  d'acide 
acétique  anhydre.  En  effet,  la  séparation  entre  PH'O'  et  l'excès 
d'eau  qui  le  tient  en  dissolution  absorbe  certainement  plus  de 
dialeur  que  la  séparation  de  C^H^G^;  d'où,  ilsuit  que  la  trans- 
formation de  l'acide  phosphorique  anhydre  en  acide  trihydraté, 
aux  dépens  de  l'acide  acétique  ordinaire^  absorberait  de  la 
chaleur. 

L'hydratation  de  l'anhydride  sulfuriquci  SO',  en  présence 
d'un  excès  d'eau,  dégage  au  contraire  trois  fois  autant  de  cha- 
leur que  celle  de  l'anhydride  acétique,  Ç^H'O'. 

Enfin  le  chif&e  6,400,  relatif  à  l'anhydride  acétique,  est 


(1,^  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X,  p.  3S3. 
/Mf».  iê  PkÊTM.  et  iê  GMr.,  4*  sÉaa,   .  XI.  (Mai  1870.)  28 
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double  environ  de  la  chaleur  dégagée  parla  réaction  d*un  excès 
d'eau  sur  l'acide  sulfureux,  SO'  (3^350),  sur  l'acide  carbonique 
(moins  de  3^500),  sur  Tacide  arsénieux  opaque  (3,700);  mais 
x^es  derniei*s  acides  se  séparent  de  nouveau  à  l'état  anhydre  par 
impie  évaporation. 

â.  C'est  parla  réaction  du  chlorure  acétique  sur  l'acétate  de 
soude  que  l'on  prépare  l'anhydride  acétique.  Or  le  calcul  montre 
que  cette  réaction 

C*H«C10«  +  OH»MaO*=  (C*HH)»)«  +  NnCl 

dégage  9^400  calories:  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'elle 
s'effectue  directement.  La  préparation  au  moyen  du  perchlorure 
de  phosphore 

PCl»  +  SCWNaO*  =  4(C*H«0»)«  +  5NaCl  +  PNa«0« 

dégage  environ  80,000  calories,  soit  20,00c)  (C*H»0»)«. 

3.  On  obtient  encore  l'anhydride  acétique  en  faisant  agir  le 
chlorure  acétique  sur  divers  oxydes  (2) 

5(C*H>C10»  +  MO)  éz  (C*HH)»)«  +  ÎMCI; 

cette  réaction  pouvait  être  prévue  ;  car  la  chaleui*  dragée  s'é- 
lève avec  la  baryte,  BaO,  à  92,000;  avec  la  chaux  à  70,000 
environ;  avec  ZnO, à  36,000,  etc. 

4.  On  sait  aussi  (3)  que  l'acide  anhydre  est  décomposé  en 
sens  inverse  par  les  hydracides,  avec  reproduction  de  chlorure 
acide  et  d'acide  hydraté  : 

(C*H»0»)«  +  HCl  =  G^IPCiO*  +  C^H*0*; 

réaction  prévue,  car  elle  donne  naissance  à  6,500  calories.  Les 
acides  bromhydrique  et  iodhydrique  d^ageraient  J  0,000.  Il 
suit  de  là  que  les  chlorure,  bromure,  iodure  acides  coexistent 
avec  l'acide  hydraté,  sans  le  décomposer. 

5.  La  réaction  d'un  seul  équivalent  d'eau  sur  le  bromure  et 
surl'iodure  acide,  avec  formation  d'acide  anhydra, 


(!)       S0»  +  H0 1Î400  (Hess.)    9800  (Pavre). 

VOH  +  .rM 7800  (HoBB.)    8800  (KaTie). 

(2)  Gal,  Comptes  rendus,  t.  LYI,  p.  360. 

(8)  Gal,  Annales  d  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  LXVI,  p.  100. 
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2{CWBrO«  +  HO)  =(C»HW)«  +  îHBr, 

ne  saurait  avoir  lieu,  parce  qu'elle  répondrait  à  une  absorption 
de  chaleur.  L'eau  formera  du  premier  coup  Tacide  hydraté,  en 
détruisant  la  moitié  seulement  du  bromure  acide. 

La  transformation  du  chlorure  acide  en  anhydride,  par  l'ac- 
tion ménagée  de  l'eau,  répond  à  un  phénomène  thermique  à 
peu  près  nul;  il  semble  donc  qu'elle  soit  possible  à  la  rigueur, 
aussi  bien  que  la  réaction  inverse^  c'est-à-dire  avec  des  phéno- 
mènes d'équilibre  déterminés  par  de  légers  changements  dans 
les  conditions  physiques. 

6.  Citons  encore  la  transformation  théorique  de  l'éther  or- 
dinaire en  anhydride  acétique, 

(C*H«0)«  +  0»  =  (C*HH)«)«  +  ÎH«0*, 

laquelle  dégagerait  251,000,  soit  62,800  pour  0*  fixé.  C'est  sen- 
siblement le  même  chiffre  qui  répond  à  la  transformation  de 
l'alcool  butylique  en  acide  butyrique,  corps  de  même  conden^ 
sation  que  l'éther  et  l'anhydride  acétique  : 

C«O'0O«  H-  0*  =  C«HW  +  HW. 

Cette  réaction  en  effet  dégagerait  62,000  X  2.  Le  change- 
ment de  l'éther  en  acide  acétique  hydraté  dégage  plus  de 
chaleur;  aussi  se  produit*il  de  préférence.  Mais  la  relation 
précédente  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt,  parce  qu'elle  tend 
à  généraliser  la  proportionnalité  4;ntre  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  et  le  poids  de  l'oxygène  fixé  sur  les  coips  de  même 
condensation  {Annales  de  chimie  et  de  physique,A*  série,  t,  YI, 
p,  334). 

II,  Formation  des  chlorures  acides. 

i,  La  formation  des  chlorures,  bromures,  iodui'es  acides,  au 
moyen  des  acides  monohydratés  et  des  hydracides, 

C*H*0*  +  HCl  =  C*IPC10«  +  H»0«, 

absorbe dehi  chaleur,  comme  il  a  été  dit,  et  contrairement  à  ce 
qui  arrive  dans  la  réaction  des  oxydes  métalliques  sur  les  hydra- 
cides, avec  formation  de  sels;  ou  bien  encore  dans  la  réaction 
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des  alcools  sur  les  hydracides^  avec  fonnatîoii  d'éthers.  Celte 
cîrcoDstance  permet  de  prévoir  que  les  chlorures  acides  ne  se 
formeront  pas  directement;  mais  ils  seront  au  contraire  décom- 
posés par  Veau. 

L'absorption  de  chaleur  est  plus  grande  pour  le  chlorure 
(5,500)  que  pour  le  bromure  etFiodure  (4^800). 

2.  Mais  si  Ton  opère  en  présence  d'un  corps  capable  de  dé- 
gager de  la  chaleur  en  s'unissant  aux  éléments  de  l'eau,  tels  que 
l'anhydride  phosphorique  ou  l'anhydride  suliurique,  la  for- 
mation directe  des  chlorures  acides  devient  possible.  Par 
exemple 

SW  +  C*H*0*  +  HCl  =  G«H«GIH«  -f  S*H«0« 

dégagerait  environ  49,000  calories.  De  même  la  réaction  de 
M.  Friedel  (1), 

2P0»  +  8C*HH>*  +  SHGl  =  3C*H«aO«  +  2PH«0» 

dégage  23,500  — Sa. 

3.  Corps  homologues  : 

éd. 

Bromure  butyrique —  4700 

Bromure  aoéttque —  1800 

4.  Chaleurs  de  combustion  (calculées  à  l'aide  des  expé- 
riences ci -dessus  et  des  chaleurs  de  combustion  des  acides 

monohydratés)  : 

ctl. 
G*H>Gi0* SISSOO 

C*H8BrO< 211800      G^H^BrO*.  .  .    fiOUOO 

C*H»IO« 241800 

C*H»0» 318000 

C»HH)*  («) 267000  cnrlron. 

ô.  Substitutions.  —  On  tire  de  là,  pour  la  transforma  • 
tion  de  l'aldéhyde  en  chlorure,  bromure,  iodure  acides,  les 
corps  halogènes  étant  pris  sous  leur  forme  actuelle  : 


(1)  On  admet  ici  la  formation  de  PHH)>^  pour  préciser  les  Idées;  a  eit  la 
chaleur  de  dissoluUon  de  PH*0*.  PHO*,  répondant  à  1  aenl  équivalent  de 
CWGIO*,  dégagerait  probablement  encore  plus  de  chaleur. 

(a)  Ànnates  de  Chimie  et  de  Physique,  4*  sériOt  t.  VI«  p.  400. 
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eil. 
H  étant  remplacé  par  Cl +    0000 

»  Br —   2000 

»  I —  14000 

»  0 +  16500 

mais  ce  sout  là  des  réactions  théoriques.  Bans  la  réalité,  l'hy- 
drogène ne  devient  pas  libre  ;  il  se  combine  avec  une  partie  du 
corps  halogène  pour  former  un  hydracide  : 

Cil. 

C*H*0«  +  Cl»  =  CWCIO»  +  HCl.  .  .  +  30000 
C»H»0»  -f  Br«=C*B»BrO»  +  HBr.  .  .  +  4600 
C^HH)»  H-  l«  =  C*H»IO«  +    Hl.  .  .      —  18000 

Ainsi  la  ittbsiitutùm  du  chlore  et  celle  du  brome  à  Vhydro- 
gène,  avec  formation  d* hydracide^  peuvent  avoir  lieu  directe- 
ment;  maù  non  la  substitution  de  l'iode  d  V hydrogène.  Cette 
opposition  tient  à  la  différence  entre  les  quantités  de  chaleur 
mises  en  jeu  dans  la  formation  des  divers  hydracides  par  leurs 
éléments.  Aussi  offre-t-elle  une  grande  généralité. 

On  sait  en  effet  que  Tiode  ne  donne  guère  naissance  à  des 
substitutions  directes,  à  moins  de  recourir  à  des  artifices  spé- 
ciauxy  capables  de  mettre  en  jeu  des  énei^es  snpplémen* 
taires. 

6.  Au  contraire^  Tiodure  acétique  et  les  composés  iodés  en 
général  seron/  attaqués  facilement  par  l'acide  iodhydrique,  avec 
séparation  d'iode;  parce  que  cette  réaction  donne  lieu  à  un  dé- 
gagement de  chaleur  (18,000  pour  Tiodure  acétique).  L'acide 
iodhydrique  réduira  de  même»  à  une  température  convenable, 
les  chlorures  et  les  bromures  acides^  et  généralement  les  com- 
posés chlorés  et  bromes,  puisqu'il  les  transforme  au  préalable 
en  iodures^  ainsi  qu'il  va  être  montré.  C'est  donc  par  des  consi- 
dérations thermiques  que  l'on  peut  prévoir  et  expliquer  les 
actions  réductrices  exercées  dans  tant  de  circonstances  par  l'a- 
cide iodhydrique, 

7.  Le  chlorure  acétique  doit  être  changé  par  l'acide  iodhy- 
drique gazeux  en  iodure,  et  par  l'acide  bromhydrique  gazeui 
en  bromure.  Ea  effet  ces  réactions  dégagent  3,700  calories  : 
préviNons  semblables  à  celles  des  réactions  que  les  hydracides 
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exercent  sur  les  chlorures  alcalins  et  sur  le  chlorure  d'ar- 
gent. 

Les  mêmes  réactions  ont  lieu  entre  les  éthers  chlorhydrîques 
et  les  hydracides,  sans  doute  pour  les  mêmes  raisons. 

8.  Au  contraire,  le  chlore  agissant  sur  le  bromure  acétique 
déplacera  le  brome,  soit  gazeux  (6,900  calories),  soit  liquide 
(10)800).  Il  déplacera  dans  Tiodure  acétique  l'iode,  soit  gazeux 
(19,000),  soit  solide  (24,000). 

L'iode  sera  déplacé  dans  l'iodure  acétique  par  le  brome, 
les  deux  corps  étant  gazeux  (12,000);  ou  bienriode  étant  solide 
et  le  brome  liquide  (13,000). 

Ainsi  donc,  qu'il  s'agisse  des  chlorures,  bromures,  iodures 
acides  ;  ou  des  chlorures,  bromures,  iodures  alcalins  et  métal- 
liques; ou  bien  encore  des  éthers  chlorhydrîques,  bromhy- 
driques,  ipdhydriques  :  dans  tous  ces  composés,  dis-je,  les  dé- 
placements entre  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  libres  ^sont  en 
général  inverses  des  déplacements  entre  les  hydracides  corres- 
pondants. L'un  de  nous  a  déjà  montré  que  ce  paradoxe  pouvait 
être  annoncé  à  l'avance,  d'après  des  considérations  thermo- 
chimiques. 

0.  En  raison  de  ce  parallélisme  entre  les  réactions  des  chlo- 
rures, bromures,  iodures  acides,  et  celles  des  composés  alcalins 
correspondants,  on  conçoit  que  la  réaction  théorique  entre  l'io» 
dure  (ou  le  bromure)  acétique  et  le  chlorure  de  potassium,  ne 
saurait  dégager  ou  absorber  que  des  quantités  de  chaleur  très- 
faibles  ;  le  calcul  indique  en  effet  des  chiffres  qui  ne  sortent  pas 
des  limites  d'erreur  expérimentales.  Mais  il  en  serait  autrement 
entre  l'iodure  acétique  et  le  chlorure  d'argent 

CWI0<  +  AgCI  =  OH^GIO»  +  Agi, 

réaction  qui  dégagerait  7000  calories. 

On  voit  par  ces  exemples  comment  les  considérations 
thermochimiques  peuvent  servir  de  guide  dans  le  choix  des 
réactions  destinées  à  préparer  tel  ou  tel  corps  déterminé.  En 
effet,  les  corps  étant  supposés  placés  dans  les  conditions  où  ik 
peuvent  réagir  directement,  il  résulte  des  chiffres  ci-dessus  et  du 
principe  général  énoncé  par  l'un  de  nous  que  : 
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1*  La  substitution  simple  et  directe  du  chlore  au  brome  et 
à  Viode  et  celle  du  brome  à  Viode  seproduiront  nécessairement, 
parce  qu'elles  dégagent ^ic  la  chaleur; 

2*  De  même*,  la  substitution  des  acides  iodhydrique  et  brom- 
hydrique  à  V acide  chlorhydrique,  substitution  qui  fournit  des 
résultats  inverses  de  la  précédente  ; 

3^  La  substitution  simple  et  dii*ecte  du  chlore  à  Vhydrogène 
se  produit  aussi  nécessairement,  sans  le  concours  d'aucune 
énergie  étrangère.  Mais  l'hydrogène  déplacé  se  combine  à  me- 
sure avec  une  autre  portion  du  chlore,  en  formant  de  l'acide 
chlorhydrique,  parce  que  les  conditions  qui  déterminent  la 
réaction  immédiate  du  chlore  sur  les  composés  hydrogénés  dé- 
terminent aussi  la  réaction  du  chlore  sur  l'hydrogène  libre  ; 

4*"  La  substitution  simple  et  directe  du  brome  à  Vhydrogène 
ne  se  produirait  pas  (au  voisinage  de  la  température  ordinaire), 
si  l'hydrogène  devenait  libre  \  mais  elle  a  lieu  par  le  concoura 
de  Pénergie  empruntée  à. la  formation  simultanée  de  l'acide 
bromhydrique  ; 

5*"  La  substitution  simple  et  directe  de  Viode  à  Vhydrogène 
n'est  possible,  ni  avec  mise  en  liberté  d'iode,  ni  avec  formation 
d'acide  iodhydrique.  Elle  ne  devient  possible  que  par  le  con-* 
cours  de  quelque  énergie  étrangère. 

Â  la  rigueur,  les  conclusions  précédentes  ne  sont  démon- 
trées que  pour  les  corps  sur  lesquels  nous  avons  opéré  :  mais 
elles  doivent  être  vraies  en  général  ;  car  elles  sont  conformes  à 
l'observation  courante  des  réactions  Cliniques. 

10.  Comparons  maintenant  la  formation  du  chlorure  acé- 
tique avec  celles  de  divers  chlorures  analogues  de  la  chimie 
minérale^  tels  que  les  chlorures  phosphorique,  phosphoreux, 
arsénieux  (1],  stannique,  antimonieux;  nous  rapporterons  les 
nombres  à  1  seul  équivalent  de  chlore  : 

(1)  Lm  données  relative  anx  trois  prsmien  chlomres  sont  empmntées  à 
M.  Fane  (Journal  de  Pharmacie,  8*  série,  t.  XXIV,  p.  S2S).  Celles  relatîTes 
aux  ehlorares  d*étaln  et  d'antimoine  sont  tirées  des  expériences  de  M.  An- 
drews. Enfla  la  chaleur  de  formation  de  Toxyde  d'antimoine  SbO>  n'étant 
pas  connue.  Je  l'ai  calculée  à  Taide  d'une  expérience  de  Dulong  relative  à 
SbO*,  en  supposant  la  chaleur  dégagée  proportionnelle  à  l'oxygène,  comme 
la  chose  a  lien  pour  les  oxydes  d'étaln. 
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En  présence  d'un  exoii  d'eau. 

cal. 
G^HsClO*  dégage 2S300 

J  PCI»  »  20900 

^  PCI»  »  27500 

\  AsCl»  •  6300 

«  SbCl»  »  0100 

1  SnCl*  •  0500 

Nous  possédons  les  données  nécessaires  pour  comparer,  si- 
non la  reproduction  des  acides  hydratés^  du  moins  la  repro- 
duction des  oxacides  anhydres  et  de  Vhydracide  gazeux  : 

Par  l'eaa  liquide.         Far  Teau  gakeiua. 

cal. 
G*HH:10>+    ho  ss  G«HtO«  -f  HGl  nul  sensiblement  +    5000 

4  (PGl»   +  5H0  =  PO»  -h  5HCI)  +  7000  +  12000 

I  (AsCl»  +  3H0  =  AsO»  +  3HC1)  —  9000  —    4000 

1  (SbCl»  +  3H0  =  SbO»  +  8HG1)  —  8400  —    8400 

l  (SnCl«   +  2H0  =  SnO«  4-  2HG1)  -  9000  —    4000 

Ces  nombres  établissent  un  rapprochement  étroit  entre  les 
chlorures  d'arsenic,  d'antimoine  et  d'étain.  Ils  montrent  en 
même  temps  que  ces  trois  chlorures  doivent  être  susceptibles 
de  réactions  inverses,  suivant  les  «quantités  d'eau  mises  en  ex- 
périence. On  sait  en  effet  qu'un  excès  d'eau  décompose  ces 
chlorures,  avec  formation  d'oxacides  et  d'acide  chlorhydrique 
dissous  ;  tandis  que  l'acide  chlorhydrique  gazeux,  ou  même 
très- concentré,  dissout  les  oxacides  correspondants^  avec  régé- 
nération de  chlorures  acides.  Un  certain  équilibre  doit  se  pro- 
duire, par  une  concentration  convenable,  entre  ces  réactions 
contraires, 

L'existenoe  de  deux  actions  inverses  est  une  conséquence  de  la 
circonstance  suivante  :  1  gramme  d'hydrogène  dégage  plus  de 
chaleur  en  s'unissant  avec  l'oxygène  pour  former  de  l'eau,  soit 
liquide  (34^500)^  soit  gazeuse  (29,500),  qu'en  s'unissant  au 
chlore  pour  former  le  gaz  chlorhydrique  (23,800);  tandis  que 
la  formation  de  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  dégage  au 
contraire  plus  de  chaleur  (41,300)  que  celle  de  l'eau  liquide 
(34,500).  Toutes  les  fois  que  cette  différence  ne  sera  pas  com- 
pensée par  un  excès  convenable  dans  la  chaleur  qu'un  même 
poids  de  métal  dégage  en  s'unissant  avec  l'oxygène,  sur  la  cha- 
leur que  ce  poids  de  métal  dégage  en  s'unissant  avec  le  chlore 
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(ou  réciproquement)^  le  renversement  des  réactions  sera  pos- 
sible {l)j  et  il  s'observe  en  effet^  comme  on  vient  de  le  rappeler. 
Je  rappellerai  que  j'ai  déjà  exposé  des  calculs  et  des  raison- 
nements analogues  (2)  pour  expliquer  les  actions  réductrices, 
variables  avec  la  concentration ,  que  Tacide  iodhydrique  dis- 
sous exerce  sur  les  principes  organiques.  Ces  calculs  et  ces  rai- 
sonnements permettent  de  prévoir  une  multitude  de  réactions; 
ils  sont  fondés  sur  un  principe  général  de  therniochimie  que 
j'ai  formulé  en  1867  (3),  et  qui  me  parait  dominer  toute  la  sta- 
tique chimique.  On  a  pu  voir  dans  le  présent  travail  que  ce 
principe  est  confirmé  par  Inobservation  des  doubles  décomposi- 
tions organiques. 


Nouvelles  études  sur  les  raisins,  leurs  produitSy  et  la  vinification  ; 

(Saite.) 
Par  M.  Le  Gâmu  (4). 

(Extrait,  par  Tauteor). 

Le  rôle  que  joue  le  décuvage,  dans  la  confection  des  vins,  le 
rend  Tune  des  plus  importantes  des  opérations  qu'elle  com- 
porte. De  là,  pour  les  producteurs  obligés  de  se  conformer  aux 
goûts  des  acheteurs,  l'habitude  de  décuver  :  en  Lorraine,  12 
jours;  en  Alsace,  dans  lePalatinat,  danslaDrôme^  30  jours; 
dans  le  Jura,  trois  mois  après  la  mise  en  cuve;  dans  le  Bordelais, 
lorsque  le  liquide  vient  baigner  la  surface  du  marc;  en  Bour- 
gogne, loi'sque  sa  densité  est  très- sensiblement  celle  de  Teau, 
Ces  différents  moyens  d'atteindre  le  but  ne  sauraient  évidem- 
ment inspirer  une  égale  confiance. 

Le  décuvage  à  jour  fixe,  qui  ne  tiendrait  pas  compte  des 

(1}  On  néglige  ici,  poar  abréger  ia  discassion^  les  influences  secondaires 
daes  à  la  chaleur  de  dissolution  des  oxydes  et  des  chlonires.  Il  faut  aussi, 
dans  certains  cas,  tenir  compte  de  la  chalenr  dégagée  par  la  formation  soit 
des  oxyehlorures,  soit  des  bydrates. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  2'  série^  t.  IX,  p.  104  et  108. 

(3)  Comptes  renduSy  t.  LXIV^  p.  413.  Y.  aussi  Annales  de  Chimie,  sep- 
tembre 1869. 

(4)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X,  p.  880. 
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différences  considérables  que  peuvent  amener,  dans  ks  résul- 
tats, la  nature  et  la  masse  des  matières  encuvées,  les  variations 
de  température  de  la  cuverie^  la  capacité,  même  la  forme  des 
récipients^  etc.,  etc.,  serait  incontestablement  mauvais. 

Le  décuvage  après  constatation  de  caractères  plus  ou  moins 
empiriques,  n'a  de  valeur,  qu'autant  que  le  vigneron  possède  la 
sûreté  de  coup  d'œil,.  l'espèce  de  flair  que  donne  une  longue 
pratique,  ou  une  organisation  exceptionnelle  ;  je  pourrais  dire, 
qu'autant  que  le  juge  de  la  chose  est  dûment  autorisé  à  rendre 
de  ces  arrêts  auxqueb  il  est  plus  sage  de  se  conformer,  qu'il  ne 
serait  facile  de  les  motiver. 

Au  contraire,  la  détermination  de  la  densité,  plus  simple- 
ment  du  degré,  à  l'aréomètre  ou  au  densimètre,  du  liquide 
cheminant  vers  l'état  de  vin,  même  entre  les  mains  les  moins 
exercées  au  maniement  des  instruments  d'expérimentation, 
offre  un  moyen  facile  et  prompt  d'apprécier,  avec  une  suffisante 
exactitude,  au  besoin,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  la  dé- 
croissance du  sucre,  partant  la  marche  de  la  fermentation. 

En  quelque  sorte,  elle  fait  assister  à  la  naissance  du  vîu,  ^t 
le  suivre  jusqu'à  son-  complet  développement. 

Dès  1867,  la  raison  m'avait  conseillé  et  mon  inexpérience 
commandé  d'en  essayer  ;  je  Tai  employé  à  nouveau,  en  I8GS 
et  1869. 

Seulement,  au  lieu  d'attendre  encore  pour  opérer  le  décu- 
vage, 3  ou  4  jours  après  le  moment  où  le  liquide  des  couches 
supérieures  avait  marqué  101  au  densimètre,  1  à  l'aréomètre, 
j'ai  décuvé  dès  qu'il  marquait  aux  environs  de  101"  au  densi- 
mètre, de  1*  à  l'aréomètre,  entre  -f  18<>  et  +  22: 

Mon  choix  entre  ces  deux  termes  a  été  déterminé  par  les 
résultats  d'expériences. 

Précédemment,  j'avais  eu  occasion  de  constater  l'entière 
disparition  du  sucre  dans  le  liquide  extrait  des  cuves,  au  mo- 
ment où,  marquant  100**  au  densimètre,  celui-ci  pouvait  être 
considéré  comme  du  vin  fait 

Depuis  lors,  j'ai  reconnu  :  que  les  matières  extractives  et 
salines  eussent  très-sensiblement  porté  à  101  le  degré  de  ce 
même  liquide,  n'avait  été  la  présence  simultanée  de  l'alcool 
qui  les  masquait,  ou  plutôt  leur  faisait  équilibre. 
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En  effet,  ayant  mesuré  un  litre  de  vin,  et  détermine  sa  den- 
sité^ au  moyen  d'un  densimètre  à  divisions  inférieures  à  celle 
marquée  du  npmbre  100;  ayant  ensuite  chassé  l'alcool  par  la 
chaleur,  puis  reconstitué  un  litre  de  liquide  par  Taddition  au 
résidu  d'une  suffisante  quantité  d'eau,  et  finalement  pris  à  son 
tour  la  densité  du  liquide  privé  d'alcool  et  revenu  à  la  tem- 
pérature du  vin;  mon  vin  de  1867  a  marqué  90*,6,  et  celui  de 
1868,  .90^,5.  Le  liquide  aqueux  correspondant  au  premier,  a 
marqué  101*,  celui  correspondant  au  second  100*^9.  Différence 
entre  les  deux  densité  r,4. 

Or,  ces  différences  de  densités  i|e  faisaient  pas  que  corres- 
pondre à  la  proportion  de  Talcool  éliminé;  elles  représentaient 
aussi  les  densités  dues  aux  matières  fixes,  autres  que  le  sucre  ; 
celles  quïf  sans  l'intervention  de  l'alcool,  eussent  porté  ces 
densités  : 

A  101  yO  dans  la  1**  expérience, 
A  100,9  2«  — 

Gonséquemment,  le  liquide  de  mes  cuves  marquant  100*  au 
densimètre,  devait  contenir  de  Talcool,  des  matières  extrae- 
tives,  des  sels,  et  pas  de9ucre;ei  le  même  liquide  marquant  plus 
de  100*,  de  l'alcool^  des  matières  extractives,  des  sds  et  du  sucre; 
d'autant  plus  de  sucre,  que  son  degré  s'élevait  davantage  au- 
dessus  de  100. 

La  présence  du  sucre  dans  les  couches  supérieures  marquant 
plus  de  100%  m'ayant  d'ailleurs  paru  ne  pas  devoir  préjudicier 
aux  résultats,  puisqu'il  avait  été  constaté  :  d'une  part,  que  les 
couches  inférieures  en  contiennent  encore,  alors  même  que  les 
supérieures  n'en  contiennent  plus;  d'autre  part,  que  la  fer- 
mentation complémentaire  achève  de  faire  disparaître  celui  des 
couches  inférieures;  afin  de  ne  pas  m'exposer  à  dépasser  le  but, 
peut-être  même  d'améliorer  le  produit,  j'ai  cru  devoir  devancer 
l'époque  où  les  couches  supérieures  se  trouveraient  complète- 
ment privées  de  sucre. 

La  supériorité  de  mes  vins  de  1868  et  de  1869,  sur  ceux  de 
1867,  a  justifié  mes  prévisions  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Au  moment  où  le  liquide  de  la  couche  supérieure  marque 
environ  101*  au  densimètre,  il  a  pénétré  au  travers  des  ouvert 
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tores  du  diaphragme,  et  oonsëquemment  surnage  le  chapeau 
que  celui-ci  recouvre  ;  en  sorte  qu'à  ce  moment,  le  décuyage 
s'opère  dans  la  condition  qu'indiquent  les  vignerons  bourgui- 
gnons, et  dans  celle  qu'indiquent  les  vignerons  bordelais. 

La  proportion  de  sucre  retenu  par  le  liquide  à  101*,  devait 
approcher  de  27  grammes  par  litre. 

C'est  celle  que  le  réactif  de  Fehling  y  avait  accusée  en  1861 , 
et  j'ai  constaté  qu'une  dissolution  de  27  grammes  de  sucre  dans 
un  litre  d'eau,  marque  101  degrés  au  densimètre. 

La  proportion  des  matières  extractiv^  et  salines  a  varié  de 
22", 7  à  23  grammes  par  li^e,  dans  deux  de  mes  vins  rouges; 
de  20  à  22  grammes,  dans  deux  vins  de  Bordeaux  de  prove- 
nances différentes. 

Les  sels  à  base  de  potasse,  spécialement  le  sulfate,  s'y  trou- 
vaient en  assez  grande  quantité,  pour  que  les  vins  additionnés 
d'une  solution  c<Micèntrée  d'acide  tartrique,  donnassent  lieu  à 
la  formation  d'un  précipité  lamellaire^  micacé^  de  bi*tartrate  de 
potasse. 

L'abondance  du  précipité  m'avait  même  fait  croire  à  l'exis- 
tenee  du  tartrate  neutre,  accompagnant  le  tartrate  acide;  mais 
le  pix>duit  de  l'évaporation  à  siccité  de  ces  vins,  traité  par  l'al- 
cool faible,  très-bon  dissolvant  du  tartrate  neutre^  ne  lui  a 
cédé  que  du  chlorure  de  potassium. 

Ces  sels  potassiques  provenaient  d'ailleurs  principalement  des 
enveloppes  des  raisins;  car  l'addition  de  l'acide  tartrique  aux 
moûts  ne  les  troublait  p&s,  tandis  qu'elle  troublait  abondam- 
ment l'eau  de  macération  des  enveloppes  au  préalable  débar- 
barrassées^  par  un  ou  deux  lavages,  du  moût  qui  les  im- 
prégnait. 

Les  enveloppes  de  raisins  blancs  se  sont  montrées  moins 
chargées  de  sels  potassiques  que  les  enveloppes  de  raisins  noirs, 
et  cette  différence  de  composition  ne  doit  pas  être  sans  in- 
fluence sur  les  propriétés  physiologiques  de  ces  vins  blancs  et 
rouges. 

Dans  leurs  conditions  spéciales  de  confection,  à  savoir  :  au 
moyen  de  moûts  privée  de  rafles  d'enveloppes  et  de  pépins;  de 
tonneaux,  en  remplacement  des  cuves,  les  vins  blancs  m'ont 
offert  les  résultats  suivants  :  dans  un  premier  tonneau^  le  moût 
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oiaxquait  :  le  5  octobre,  11«^à  Taréoinètre  et  10S*,7audensi- 
mètre;  le  11  octol)re,  2«,4(et  104  «^S;  les  20  et  23  octobre,  moins 
4f  0*  à  l'aréoinètre^  de  99,5  au  densimètre. 

Son  yin  a  donné  à  la  distillation  11^4  p.  100  d'alcool,  le 
S2  octobre,  et  i  !•,&  le  28. 

Dans  un  deuxième  tonneau,  le  moût  marquait  :  le  5  octo- 
bre 11»,2  à  Tarëomètre  et  108,4  au  densimètre;  le  8  octobre 
8«,6  à  l'aréomètre  et  106»,5  au  densimètre;  le  12  octobre  3,2  à 
l'aréomètre  et  102%4  au  densimètre;  le  18,  1^0  à  l'aréomètre, 
et  100<»,5  au  densimètre^  et  le  28  octobre,  moins  de  zéro  à 
l'aréomètre,  de  99,9  au  densimètre. 

L'abaissement  de  la  température,  tombée  à  4*^'  ^^^'^  1^ 
derniers  jours  d'octobre,  avait  retardé  la  marche  de  la  fermen- 
tation. 

Le  vin  a  donné  à  la  distillation  10  p.  100  d'alcool  le 
W  octobre^  et  H  p.  100  le  29.  La  fermentation  de  ces  moûts  a 
surtout  différé  de  celle  des  moûts  appelés  à  produire  les  vins 
rouges,  en  ce  qu'elle  s'est  constamment  maintenue  tranquille. 

Je  crois  devoir  ajouter:  qu'ayant,  ces  deux  dernières  années, 
à  titre  d'essai,  et  malgré  le  discrédit  dont  cette  méthode  est 
frappée,  confectionné  des  vins  blancs  à  la  façon  des  rouges, 
avec  le  moût,  les  enveloppes,  les  pépins  de  raisins  exclusive- 
ment blancs,  et  dans  des  cuves,  ils  ont  été  trouvés  de  qualité 
^le  à  ceUès  de  leurs  analogues  prépares  par  la  méthode  ordi- 
naire; toutefois  de  couleur  ambrée,  du  reste  prisée  dans  le 
pays. 

Dans  la  cuvée  de  1868,  le  liquide  des  couches  supérieures 
marquait  11«  B.  le  26  septembre  et  l<>,31e  4  octobre. 

Après  la  mise  en  tonneau,  il  a  donné  à  la  distillation  8,9 
p.  100  le  14  octobre,  et  10,7;  10,9;  11,4  les  19,  21  et  25  oc- 
tobre. 

Dans  la  cuvée  de  1869,  le  liquide  marquait  à  l'aréomètre  1 1  *,7  ; 
6o,5;  2»,2;  0»,7  les  5,  7,  9  et  10  octobre,  et  108«,9;  106%0; 
101%0;  100<»,5  au  densimètre,  les  jours  correspondants;  la  tem 
pérature  avait  varié  de  18  à  23  degrés. 

Après  sa  mise  en  tonneaux^  il  a  donné  à  la  distillation  10<',9 
p.  100  d'alcool  le  20  octobre  et  llo,9  le  26  du  même  mois. 

La  température  maximum  a  été  de  24  degrés  dans  la  cuvée, 
celle  de  la  cuverie  étant  de  14,  en  1868;  et  de  30  degrés  dans 
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la  cuvée,  cdle  de  la  cuverie  étant  de  iS  degrés,  en  1869. 
Considérées  à  leurs  points  de  départ  et  à  leurs  points 
d'arrivée,  les  opérations  qui  viennent  de  nous  occuper  nous 
montrent  :  dans  le  moût  de  1867,  en  moyenne,  une  densité  de 
10«,8,  et  dans  le  vin  qu'il  a  fourni  ll'^yd  p.  100  d'alcool;  dans 
le  moût  de  1868,  une  densité  moyenne  de  1 1*,7,  et  dans  son  vin 
12,3p.  100  d'alcool  ;  dans  le  moût  de  1869,  une  densité  moyenne 
de  1  lo,4,  et  dans  soù  vin  11p.  100  d'alcool. 

Dans  le  moût  de  raisins  blancs  de  1868,  une  densité  de  11  et 
dans  le  vin  qu'il  a  fourni  11,4  p^  100  d'alcool;  dans  le  moût 
de  raisins  blancs  de  1869^  une  densité  de  ir,7,  et  dans  le  vin 
qu'il  a  fourni  11,9  p.  100  d'alcool. 

Étant  connu  le  degré  Baume  d'un  moût,  on  en  pourra  donc 
déduire^  très-approximativement,  la  richesse  en  alcool  du  vin 
qu'il  produira.  Ce  vin  sera  d'autant  plus  chargé  d'alcool  que  le 
degré  de  moût  était  plus  élevé.  On  en  pourra  même,  d  priori, 
représenter  la  richeese  alcoolique  par  un  nombre  très-rapproché 
de  celui  allèrent  à  ce  degré. 

Cependant,  il  arrivera  :  que,  de  certains  moûts,  plus  denses 
que  d'autres,  naissent  des  vins  moins  chargés  d'alcool  que  ceux 
de  ces  autres  moûts,  et  réciproquement. 

Ainsi,  nous  avons  vu  le  moût  de  la  deuxième  cuvée  de  1869, 
quoique  marquant  11^92,  fournir  un  vin  ne  contenant  que  10,9 
p,  100  d*alcool;  tandis  que  le  moût  de  la  première  cuvée  de 
1868,  ne  marquant  que  11^,  a  fourni  un  vin  contenant  12,1 
p.  100  d'alcool. 

C'est,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  précédent  travail  : 
que  le  degré  des  moûts  ne  correspond  pas  toujours  exactement 
à  la  proportion  du  sucre  qu'ils  contiennent,  la  coexistence  de 
matières  extractives  et  salines  venant  troubler  leurs  rapports. 
C'est  aussi,  que  les  nombreuses  circonstances  capables  d'in- 
fluencer la  marche  de  la  fermentation,  ne  permettent  pas  tou- 
jours à  des  moûts  chaînés  d'une  même  proportion  de  sucre, 
d'accomplir  également  leur  destinée. 

Rouges  ou  blancs,  les  vins  confectionnés  dans  les  conditions 
sus-indiquéeSy  se  sont  parfaitement  comportés. 

Le  repos  les  a  promptenient  édaircis,  aucun  d'eux  n'est  de^ 
venu  amer  ou  filant,  aucun  même  n'a  manifesté  de  disposition 
à  le  devenir. 


^ 
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Nwwelles  recherchée  sur  le  phosphore  noir; 

Par  M.  Blondlot. 

On  sait  que  c'est  Thénard  qui  a  découvert  le  phosphore  noir 
en  distillant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  le  phos- 
phore ordinaire.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  qu'il  devient  noir 
quand,  après  l'avoir  fondu ^  on  le  refroidit  subitement,  tandis 
que,  à  l'état  liquide,  il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  comme  le 
phosphore  ordinaire,  auquel  il  ressemble  aussi  sous  tous  les 
autres  rapports. 

Toutefois,  un  grand  nombre  de  chimistes  ayant  essayé  vai- 
nement de  reproduire  cette  modification  dite  allotropique,  on 
commençait  à  la  mettre  en  doute  lorsque,  en  1866,  je  mis 
sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  une  certaine  quantité 
de  phosphore  noir  obtenu  par  la  méthode  de  Thénard,  à  cela 
près  que  je  diminuais  le  nombre  des  distillations  en  soumet- 
tant dans  l'intervalle  le  produit  à  l'insolation.  Du  reste,  comme 
ce  célèbre  chimiste,  je  pensais  que  tout  phosphore  amené  ainsi 
à  un  degré  convenable  de  purification  pouvait  sybir  la  modifi- 
cation dont  il  s'agit.  Depuis  lors,  j'ai  dû  changer  d'avis.  En 
effet ,  après  avoir  épuisé  la  provision  de  phosphore  qui  avait 
servi  à  mes  premières  recherches,  c'est  en  vain  que  j'essayai 
d'obtenir  le  même  résultat  avec  du  phosphore  nouveau.  D'où 
je  conclus  qu'il  fallait  chercher  en  dehors  de  la  distillation 
même  la  véritable  cause  du  phénomène.  Après  bien  des  essais, 
une  circonstance  fortuite  vint  me  mettre  sur  la  voie.  Ayant  un 
jour  distillé  du  phosphore  qui,  après  avoir  été  en  contact  avec 
du  mercure,  en  avait  retenu  quelques  globules  presque  iniper^ 
ceptibles,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'obtenir  du  phosphore 
noir  en  tout  semblable  à  celui  de  Thénard.  L'expérience  ayant 
été  répétée  plusieurs  fois,  avec  de  très-petites  quantités  soit  de 
mercure  cru ,  soit  d'une  préparation  mercurielle  quelconque, 
j'en  vins  à  me  demander  si,  au  lieu  de  distiller,  il  ne  suffirait 
pas  de  chauffer  le  phosphore  sous  l'eau  avec  un  peu  de  mer- 
cure. Ayant  donc  maintenu  ces  deux  corps  en  présence ,  à  la 
température  de  l'ébuUition  de  l'eau,  je  constaui  qu'au  bout 
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de  cinq  ou  six  heures^  plus  ou  moins  selon  la  proportion  du 
méul,  le  phosphore  devenait  subitement  noir,  au  moment  où 
il  se  solidifiait^  pour  redeyenir  incolore  par  la  fusion,  et  ce 
alternativement. 

Il  y  a  ici  plusieurs  particularités  à  noter.  C'est  d'abord  la 
faible  proportion  de  mercure  qui  suffit  pour  produire  la  colo- 
ration du  phosphore;  à  tel  point  qu'avec  un  globule  de  mer- 
cure pesant  1  centigramme,  j'ai  pu  amener  au  noir  50  grammes 
de  phosphore  ;  et  encore,  à  la  fin  de  Topëration ,  restait-il  une 
trace  visible  de  métal ^  qui  chose  étrange,  n'a  plus  sensible- 
ment diminué  à  partir  du  moment  où  tout  le  phosphore  était 
devenu  noir,  quoique  j'aie  continué  à  chauffer  bien  au  delà  de 
ce  terme. 

Une  autre  singularité,  c'est  que,  si  l'on  vient  à  agiter  avec 
précaution  le  phosphore  fondu  sous  l'eau,  en  présence  du  mer- 
cure, en  évitant  qu'il  ait  le  contact  de  l'air,  il  s'élève  du  phos- 
phore une  sorte  de  mousse  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à 
la  levure  qui  monte  au-dessus  du  liquide  en  fermentation  ; 
avec  cette  différence,  cependant,  qu*il  ne  s'en  échappe  aucune 
bulle  gazeuse.  ' 

Quelle  que  soit  la  méthode  par  laquelle  il  a  été  obtenu ,  le 
phosphore  noir  présente  des  caractères  absolument  identiques, 
que  nous  allons  examiner. 

Un  premier  point  essentiel,  qu'il  importe  de  signaler  tout 
d'abord,  c'est  qu'il  n'est  pas  homogène.  En  l'examinant  de 
près,  il  est  facile  d'y  reconnaître  une  multitude  de  points 
noirs,  disséminés  plus  ou  moins  réguUèrement  dans  la  masse. 
Quelquefois  cette  espèce  de  pigmentum,  s^accumulant  sur 
certaines  parties ,  en  abandonne  d'autres  qui  restent  blanches. 
C'est  même  ce  qui  explique  quelques  particularités  qui  pa- 
raissent d'abord  fort  singulières.  Ainsi ,  par  exemple,  tel  phos* 
phore  ne  devient  noir  qu'autant  qu'on  le  refroidit  subite- 
ment ;  tel  autre ,  au  contraire],  n'est  jamais  plus  noir  que 
lorsqu'il  se  refroidit  lentement.  Quelquefois  aussi  la  partie 
supérieure  des  bâtons  est  blanche,  tandis  que  le  reste  est  d'un 
beau  noir.  Or,  toutes  ces  anomalies  apparentes  tiennent  évi- 
demment à  ce  que,  pour  que  le  phosphore  noircisse j  il  est 
nécessaire  qu'au  moment  où  il  se  solidifie,    le   pigmentum 
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se  trouve  réparti  dans  la  masse  avec  une  .certaine  régularité. 
Au  surplus,  il  est  facile  de  séparer  cette  matière  colorante 
en  traitant  le  phosphore  noir  par  le  sulfure  de  carbone.  Si 
Ton  filtre  en  jetant  la  dissolution  dans  im  entonnoir  rempli 
d'eau,  après  qu'on  en  a  bouché  le  col  avec  un  petit  tampon 
de  papier  à  filtre  convenablement  tassé,  le  liquide  passe  in- 
colore, et  il  reste  sur  le  tampon  une  trace  de  matière  noire. 

Le  liquide  étant  distillé  dans  un  courant  d'hydrogène ,  le 
produit  est  reçu  dans  un  matras  rempli  d'eau  bouillante,  dont 
la  vapeur  entraine  le  sulfure  de  carbone,  tandis  que  le  phos- 
phore se  condense  au  fond  du  vase.  Ainsi  régénéré,  le  phos- 
phore a  repris  son  état  normal ,  et  ne  redevient  noir  qu'autant 
qu'on  le  chauffe  de  nouveau  avec  du*  mercure. 

Quant  à  la  poudre  noire  restée  sur  le  tampon  qui  bouchait 
l'entonnoir^  sa  quantité  est  toujours  extrêmement  faible ,  car 
100  grammes  de  phosphore  en  fournissent  à  peine  i  ou  2  cen- 
tigrammes; aussi  n'ai -je  pu  en  faire  une  étude  approfondie.  Le 
fait  principal^  que  je  me  suis  surtout  attaché  à  constater,  était 
de  savoir  si  ce  pigmentum  renfermait  du  mercure,  comme 
cela  paraissait  probable.  A  cet  effet,  je  l'ai  traité  à  chaud,  au 
fond  d'un  tube  par  de  l'acide  azotique  pur  et  concentré,  qui 
l'a  dissous,  quoique  difficilement.  Le  liquide  étant  convena*^ 
blement  évaporé,  j'en  déposais  une  goutte  sur  une  lame  de 
cuivre  bien  décapé,  que  je  lavais  ensuite  à  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu^  de  manière  à  déterger  la  tache  blanche  pro- 
duite par  le  mercure,  le  cas  échéant.  Or^  en  agissant  sur  le 
pigmentum  du  phosphore  noir  produit  par  le  simple  chauf- 
fage ou  par  une  seule  distillation  avec  du  mercure,  j*ai  tou- 
jours constaté  la  présence  de  ce  métal.  Au  contraire^  avec  le 
phosphore  noir  que  j'avais  distillé  quatre  ou  cinq  fois,  en  ne 
faisant  intervenir  le  mercure  que  dans  la  première  opération, 
je  n'ai  pas  pu  en  déceler  la  moindre  trace.  Il  en  a  été  de  même 
avec  le  phosphore  noir  que  j'avais  obtenu  autrefois  par  des 
distillations  réitérées,  sans  addition  de  métal.  D'où  il  faut 
conclure  que  si  ce  dernier  contribue  à  la  formation  du  pig- 
•mentum ,  il  n'en  fait  pas  essentiellement  partie  et  finit  par  dis- 
paraître, soit  en  s'échappant  avec  les  gaz  qui  sortent  de  l'ap- 
pareil distillatoire,  soit  en  restant  au  fond  de  la  cornue  avec 
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le  phosphore  rouge,  qui  se  produit  tôujoui^  en  pareil  cd«. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pigmentum  dont  il  s'agit,  loin  d'être 
fixe,  parait  au  contraire  plus  volatil  que*  le  phosphoi^  nor. 
mal.  En  effet,  lorsqu'on  distille  du  phosphore  noir,  si  l'on 
fractionne  les  produits,  on  constate  facilement  que  les  pt^e^ 
mières  portions  qui  passent  sont  les  plus  Susceptibles  de  d^ 
venir  noires  par  le  refroidissement ,  tandis  que  les  dernières 
restent  presque  toujours  blanches,  et  sont,  par  conséquent, 
moins  riches  en  pigmentum  que  celles  qui  ont  distillé  tottl 
d'abord. 

Ces  différents  faits  permettent  d'expliquer,  ce  me  semble, 
la  génération  du  phosphore  noir  découvert  par  Thénard  et 
obtenu  ensuite  par  quelques  chimiôles^  dans  certaines  circon» 
stances  fortuites. 

D'abord  on  admettra  facilement  que  du  phosphore  enaployé 
dans  les  laboratoires,  ayant  été  accidentellement  ta  contact 
avec  du  mercure,  en  ait  retenu  quelques  traces.  Or,  que  ce 
phosphore  impur  soit  ensuite  distillé  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois,  comme  à  chaque  opération  une  certaine  quan- 
tité de  phosphore  normal  disparaîtra,  soit  en  passant  à  l'état 
d'hydrogène  phosphore,  soit  en  restant  au  fond  de  la  cornue, 
à  l'état  amorphe^  il  arrivera  un  moment  où  le  pigmentum, 
plus  volatil  et  moins  altérable,  paratt-il,  se  trouvel*a  dans 
les  proportions  requises  pour  amener,  la  coloration  de  toute 
la  masse.  Il  est  évident  que  l'insolation  dont  j'ai  parlé  dans 
mes  premières  recherches  n'intervient  qu'en  agissant  dans  le 
même  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  phosphore  noir  pourra  désormais  s'ob* 
tenir  avec  une  extrême  facilité  et  donner  lieu  à  une  assez  jolie 
expérience  de  cours.  Toutefois^  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus 
qu'une  simple  curiosité  sci^tifique.  Qu'est>ce,  en  effets  que  ce 
pigmentum  qui  joue  le  principal  rôle  dans  toutes  ces  expé<* 
riencesY  Le  phosphore  renfermant  quelquefois  des  ti*aces  dé 
soufre,  j'avais  d'abord  pensé  que  ce  pourrait  être  du  sulfure 
de  mercure;  mais  sans  parler  des  autres  expériences  qui  Isi 
contredisent 9  cette  supposition  tombe  devant  ce  fait,  qu'on* 
obtient  le  même  résultat  avec  du  phosphore  chimiquement 
pur.  D'un, autre  côté,   considérant  que,  dans  le  phosphore 
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noir^  la  proportion  dii  pîgmentum  est  toujours  extrémanent 
ftdble,  et  ne  paraît  pas  augmenter,  quel  que  soit  Texcèsdu 
mercure  en  présence  et  la  durée  du  contact^  je  me  suis  de* 
mandé  si  cette  production  limitée  n'indiquerait  pas  que  le 
phosphore  n'est  pas  un  corps  absolument  homogène,  ne  re- 
celant qu'une  trace  d'une  modification  quelconque ,  qui  a«H 
rait  seule  la  propriété  d'être  influencée  par  le  mercure.  Ge^ 
pendant^  s'il  en  était  ainsi  ^  après  l'élimination  du  pigmentum 
au  moyen  du  sulfure  de  carbone^  le  phosphore  blanc  régénéré 
ne  devrait  plus  être  susceptible  de  devenir  noir  en  présence 
du  mercure  ;  or  nous  avons  vu  qu'il  pouvait  alors  repasser 
au  noir  comme  auparavant.  Quoi  qu^il  en  soit ,  o»  ne  saurait 
méconnaître  l'espèce  d'influence  catalyiique  exercée  ici  par  ce 
métal ,  inftuence  qui  est  attestée  non-«euleinent  par  le  résultat 
final^  mais  aussi  par  l'espèce  de  boursouflement  singulier  que 
le  phosphore  éprouve,  quand  il  est  agité,  à  l'état  de  feston  , 
avec  du  mercure.  On  le  voit ,  la  question ,  loin  d'être  épuisée^ 
pourra  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  recherches. 

Sur  ta  dexttine  insoluble  dans  Peau; 
Par  M*  McscuLus. 

■ 

Dans  le  cours  de  mes  recheixhes^uf  la  constttufioudiiiniqne 
de  Taiuldon,  j'ai  été  amené,  l'année  passée^  4  préporrer  utie 
dextrîne  însohible  dans^  feavi  en  chauifiant  la  fécule  a^^ec  die 
Tacide  acédque  cristallisable. 

dette  fcxtfîne^  suivant  la  description  que  j'en  ai  faîee,  est 
composée  de  fragments  de  greiits  de  Céouie  dont  Tov^aiiisaticNi 
s'est  cmigervée  malgré  la  modiiicatfion  chi  inique  qu'ils  ont  subie. 
C'est  ce  qui  explique  teur  insolubilité  darts  l'eau. 

On  peut  lesrendrcvDluMes  en  les  «faaufl'ant  avccde  Peau  à  100 
degrés  pendant  dix oH douée  faeai>cs.  On  obtient  ^lous,  apvèsévj^ 
poratien^  uite  poudîo  jaunâtre  analogue  à  la  dextrincovdinatre. 

Si,  au  lieu  d'évopoiTr  à  eèecité^  on  «'aniête  à  la  consistunoe 
sirupeuse,  «t  n  1  on  place  la  solution,  aioei  ooncencrée^  dans  un 
endroit  frais,  on  voit  qu'elle  se  tnouble  au  1>ihiA  de  qudquet 
jours.   Il  se  forme  une  matière  itisolnMc  qui  reste  suspend 
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dans  le  Uquidc,  mais  que  l'on  peut  isoler  en  étendant  le  sirop 
d'une  grande  quantité  d'eau.  On  lave  le  précipité  à  plusieurs  re- 
prises et  on  le  sèche.  On  obtient  ainsi  une  poudre  blanche  qui 
n'est  autre  chose  que  de  la  dextrine  insoluble;  mais  celle-ci 
n'est  plus  formée  par  des  fragments  de  grains  de  fécule  ;  c'est 
une  masse  amoi*phe  dans  laquelle  le  microscope  ne  fait  décon-' 
▼rir  aucune  trace  de  structure. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 

Elle  se  dissout  rapidement  dans  l'eau  chauffée  à  50  degrés 
environ. 

Elle  ne  se  précipite  pas  par  le  refroidissement. 

Par  l'évaporation  à  siccité^  elle  devient  de  nouveau  inso- 
luble. 

A  Tétat  solide^  l'iode  la  colore  en  rouge  brun  et  quand  elle 
est  en  dissolution,  en  rouge  violet. 

On  obtient  le  même  produit  directement  en  sacrharifiant  la 
fécule  avec  la  diastase  et  en  arrêtant  l'opération  au  moment  où 
le  liquide  se  colore  en  rouge  violet  avec  l'iode.  Le  sirop  obtenu 
après  filtration  et  évaporation,  se  prend  en  masse  par  le  refroi- 
dissement, quand  on  n'a  pas  poussé  la  saocharification  tit>p  loin. 

Par  ce  moyen  on  peut  en  préparer  de  grandes  quantités. 

En  faisant  bouillir  la  fécule  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide 
sulfurique,  on  obtient  encore  de  la  dextrine  insoluble,  mais 
celle-ci  jouit  de  propriétés  nouvelles. 

On  arrête  comme  précédemment  l'opération  quand  l'iode 
produit  dans  le  liquide  une  coloration  rouge.  Dans  le  cas  pré- 
sent^ on  peut  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  coloration  avec  l'iode  soit 
devenue  rouge  pelure  d'oignon.  Mais  il  ne  faut  pas  dépasser  ce 
point,  car  on  n'obtiendrait  plus  de  dextrine  insoluble. 

On  sature  avec  de  la  craie,  Ton  filtre  et  on  évapore  en  consis- 
tance de  sirop  ;  on  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le  sulfate  de 
chaux  qui  s'est  précipité^  puis  on  abandonne  le  produit  dans 
un  endroit  où  la  température  ne  dépasse  pas  15  degrés. 

Au  bout  de  douze  heures  on  voit  déjà  apparaître  un  léger 
trouble  :  c'est  la  dextrine  qui  coimnence  à  se  déposer;  mais  au 
lieu  de  rester  en  supension  dans  le  liquide  comme  la  précé- 
dente, elle  gagne  le  fond,  où  elle  ne  tarde  pas  à  former  un  dé- 
pot  qui  devient  de  joui  en  jour  plus  abondant. 
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Quand  on  examine  ce  dépôt  au  microscope,  on  remarque 
qu'il  est  composé  d'une  foule  de  petits  grains  arrondis.  Ces 
grains  sont  d'autant  plus  yolumineux  qu'ils  ont  séjourné  plus 
longtemps  dans  le  sirop.  Ainsi ,  dans  les  huit  premiers  jours, 
leur  diamètre  est  à  peine  de  0""',001  ;  après  un  mois,  il  atteint 
0**,010,  et  au  bout  de  trois  mois  0""^030.  Je  parle  des  plus 
grands,  car  on  en  voit  de  toutes  les  dimensions  comme  dans 
l'amidon. 

L'accroissement  se  fait  par  couches  concentriques.  Pour 
apercevoir  cette  structure  au  microscope,  il  est  bon  de  se  servir 
de  l'objectif  à  immersion  et  d'affaiblir  considérablement  la  lu- 
mière au  moyen  du  diaphragme.  On  voit  aloi^  nettement  des 
lignes  circulaires  au  nombre  de  6,  6,  8,  etc. ,  disposées  régu- 
lièrement autour  d'un  point  central. 

Ces  grains  sont  insolubles  dans  l'eau  froide. 

Ils  se  dissolvent  brusquement  dans  l'eau  chauffée  à  50  degrés. 

Par  le  refroidissement  ils  ne  se  précipitent  pas. 

En  évaporant  la  solution  en  consistance  de  sirop,  ils  se  for- 
ment de  nouveau. 

ParTévaporation  àsiccité,  il  se  dépose  une  matière  insoluble 
dans  l'eau  froide  et  amorphe,  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
dextrine  obtenue  à  l'aide  de  la  diastase  ou  de  l'acide  acétique^ 
mais  qui  s'en  dislingue,  non-seulement  parce  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  prendre  la  forme  granulée  quand  elle  est  placée 
dans  les  conditions  convenables,  mais  encore  par  la  coloration 
que  lui  communique  l'iode. 

Elle  prend,  en  effet,  avec  ce  réactif  une  couleur  bleue  pure, 
sans  mélange  de  rouge,  quand  elle  est  à  l'état  solide,  et  une 
couleur  rouge  vineuse  et  même  rouge  pelure  d'oignon,  sans 
nuance  de  bleu,  quand  elle  est  en  solution,  tandis  que  la  pre- 
mière, qui  reste  toujours  amorphe,  se  colore  en  rouge  brun  à 
l'état  solide,  et  en  rouge  violet  quand  elle  est  dissoute. 

L'iode  ne  colore  pas  les  grains  de  dextrine,  mais  il  les  désa- 
grège, s'il  est  employé  en  excès.  En  suivantle  phénomène  sous 
le  microscope,  on  voit  les  globules  disparaître  peu  à  peu,  et 
bientôt  on  n'aperçoit  plus  qu'une  matière  amorphe,  uniformé- 
ment colorée  en  bleu. 

En  examinant  au  polarimèlre  les  deux  variétés  de  dextrine 
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qua  j'ai  d^rites,  on  no  retngrqvie  pas  de  àiSére^Qç  eptre  kur 
pouyoir  mUtoîro*  I#eur  pçuvoir  rotatoire  spécifique  «st  [v]  = 

ordipaÎF^  qui  es|  [n]  ==  4, 138% 


Becherche  de  Pérythro^entaurine  dans  le  Canehalaçua 
^Erythraea  chilensis.  Pers.  Gentianëes); 

l^Çç^nçhalaguaf  ChQncehqm  Ç1^itiQXki-^\x\di\t)^Cachalauoi 
(lipppQll)  DU  ÇfXchen-IiahHen  4u  GbiU  a  été  Tobjet  ^e  nombreii- 
ses  études  thérapeutiques  réçupoé^  dans  deux  pul^lics^tioi^s  de 
MM.  Le  Beuf,  père  fit  fil§i  de  P^yoflne^  CçUe  plaqte  ^  );)eauGpup 

de  resseïpl^Unce  aveq  lïptre  petite  centaurée  d'Iluippe  [Erytfursea 

centaurium  Rjçb.  (îeptianées)  p^r  s^  cçu^pQçitiQn  et  par  seçqua* 
lit^  tb^rape\itique8. 

En  1868,  M.  Lucien  Le  Beuf  a  exposé,  dai^ç  uoe  (b^  <)H'î1  & 
pré9Ç!)t4e  4  VÉpoljç  supérieure  de  pbarm«^cie  de  P^^ris,  This^ire 
))oiapique,  uiédie|tle«  chimique  et  pl^avpi^peutîque  du  Qancjw|- 

lagu?,  Cq  ttiayail  e?t  restée  ifjcon^plet;  l'wleur  a  eliercM  &  obte- 
nir 4e  rérytlux)Tpei)tauripe,  eu  se  conforu^ant  plus  PU  fppips  à 
la  voie  que  j'^vs^i^  U'^c^e  4anç  deux  publications  sur  ce  sujet  et 
dpflt  le  ré^uuié  se  trouve  dans  ce  re/^UfiJl  (I8661 1,  IJJ,  p.  ^65). 

M.  Le  Beuf  est  bien  parvenu  à  obtenir  quejquP^  cfist^ux» 
mais  il  oe  les  f^  en  aucune  façon  c^raptérisés,  ui)  appid.en|  de 
laboratoire  lui  ayant  f^it  perdre  çoù  prpduit.  J^û^  d'^l^irpr  ce 
point,  j*ai  pherçbé  pe^d^lt  longtemps  4  me  propup^r  4u  c^p- 
chalagua;  le  bi»sar4  »  pjiç  4^s  ees  de'UiPF^  "^ois  jà  yua  4i$P<>- 
siiiou  une  petite  proyision  de  c^c^ab^a,  ;^b^u4op^  d/epuis 
deux  ajis  par  A|.  I^  Beuf  9  ^pr^  s^  expéri^pces.  Qi^p  qp^  la 
pUnte  sur  laquelle  j'allais  opérer  fût  fort  anpjpnpe  pi  que  j'a- 
vais 4  craindre  qu'il  m'arriy4t,  ppinpie  ayec  la  pejtite  centaurée 
conservée  depuis  plusieuï^s  années,  que  l'^rythro-cent^Uf iue  e^t 
disparu  f  je  me  u^is  4  Tœuvre,  /en  me  confc^ru^APt  pour  cette 
recherche  à  ce  que  j'avais  écrit  antérieureu^nt. 

3ur  la  plaiite  divjsée  et  poufu^^,  j'*i  ypi-^ié  de  Vfim  feQuil- 
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lant«>  de  iafOA  à  la,  re<XMivw  oompj^meat  )  le  lendeo^^ia , 
l'ai  sûtttif^  le )îi|iMde ;  je  T^  paseyé  à  travers  uuç  toile,  p^is 
coAcentié  ea  cowiiMaQiçe  sÀrupe^çe.  L'ei^trajt  aqueux,  repris 
par  cpialre  fois  son  velun^e  d'akool  concentré»  a  dpnné  un 
dépôt  abondant  que  j'ai  séparé  par  filtration.  \e,  liquide  alcoo- 
lique a  été  évaporé  au  boiu-marie;  VextVfilt  alçoOilique  siru- 
peux ^né  dans  un  flacon  aé^  agité  avec  trw  ^çk^  ^a  volume 
d'éther,  à  pfufileuvs  repri^ea,  penchant  denx  ou  trctiç  jours.  A^u 
bout  de  ce  temps^  rélW  décanté  a  donné  un.e  imi$e  rési^ïde, 
amère,  colorée,  qui  centenail  quelques  crisia>w;  j'a^  ti^a^ité.  ce 
résidu  par  Veau  ]pouiUante ,  j'ai  fiUié  )e  ^q^idç  bouiUa^t,  enç^n 
abandonné  la  liqueur  au  refroidissement.  l\  s'est  déposé  des 
cristaux  Qu  aiguilles  presque  incolorefi,  faciles  à  sépare^  inçç^- 
niquement  pour  la  plus  grande  partie  de  la  mati^r^  résinçï^e 
qui  les  accompagne;  je  les  ai  dissous  dans  du  chloroforme, 
j'ai  filtré  la  solution  chloroformique ,  et  par  son  évaporation 
j'ai  obtenu  des  cristaux  sensiblement  incolores. 

Il  restait  à  vérifier  la  parfaite  identité  de  ces  cristaux  avec 
ceux  de  rérythro-cefitaurine  extvaile  de  la  petite  centaurée.  Il 
y  avait  un  grand  doute  dans  mon  esprit  sur  ce  point,  M.  Le  Beuf 
ayant  dit  que  son  produit  était  trèsrsoluble  dans  l'élher.  Je  me 
suis  assuré  que  la  ma^ève  erislaUisée  que  je  ^en^is  de  retirer 
du  canchalagua  es4  exaiçten^ntsaluble  dans  l'étber  pur  comme 
l'érythro-cen taurine  de  la  petite  eenlaurée,  c'estaà-dire  soluble 
dans  deux  cent  quarante-cinq  fois  ^viron  son  poids  d'étker. 
Quand  l^rydire-oentaurine  est  impure,  oliargée  de  malière 
buîleuse ,  jaune  et  am^fe^  elle  est  bien  plus  soluUe  dans  Fétlier 
qu'alors  qu'elle  est  d'une  pureté  absolue;  d'un  autre  côté, 
l'éthe?  alcoolique  dissout  beaucoup  ^lieux  Vérythro-centaurine 
que  l'éther  pu^  voilà  probablement  les  deux  causes  qui  ont 
induit  M.  Le  Beuf  en  erreur  sur  la  solubilité  de  ses  eristaux. 

Pour  earaotértser  nettement  l'identité  des  deux  pipduits,  j'ai 
pris  le  point  de  fusion  des  cristaux  retirés  du  canchalagua, 
j'ai  obtenu  136  degvés,  coname  avec  l'érythro-centaurine  de  la 
petite  centaurée. 

Soumis  à  l'action  des  rayons  solaires,  les  eristaux  fournis  par 
le  canchalagua  rougissent  vivement  comme  ceux  de  l'érythvo- 
eentaurine  et  dans  les  mêmee  conditions.   Ces  emlauf  rouges 
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ce  décolorent  dès  qu'on  les  chauffe  un  peu  au-dessous  de  leur 
point  de  fusion.  Fondus,  ils  donnent  un  liquide  incolore,  qu 
se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline  blan- 
che ,  qui  rougit  quand  on  l'expose  au  soleil.  Ces  mêmes  cris- 
taux rouges  et  le  produit  de  leur  fusion  rougi  au  soleil  donnent 
une  solution  chloroformique  incolore,  qui  laisse  y  par  son  éva- 
poration  dans  l'obscurité ,  des  cristaux  incolores ,  lesquek  de- 
viennent de  nouveau  rouges  à  la  lumière  solaire. 

De  ces  deux  ordres  de  faits ,  je  conclus  que  le  canchalagua 
du  Chili  contient  de  Férythro-centaurine,  comme  la  petite 
centaurée  de  nos  pays.  La  petite  quantité  de  produit  que  je  suis 
parvenu  à  préparer  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire  l'analyse  élé- 
mentaire, rendue  d'ailleui^  complètement  inutile  par  les  con- 
statations précédentes. 


Note  sur  le  soufre  doré; 
Par  M.  Frédéric  Wviin. 

Le  soufre  doré  d'antimoine  lorsqu'il  provient  du  sel  de 
Schlippe,  préparé  par  la  voie  humide,  renferme  toujours  du 
soufre  à  Pétat  de  mélange,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  à  l'aide  de 
son  dissolvant,  le  sulfure  de  carbone. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  soufre?  Je  crois,  par  les 
considérations  qui  suivent^  devoir  en  attribuer  la  piésence 
à  une  formation  simultanée  d'hyposulfite  de  soude  «t 
de  sulfoantimoniate  de  soude.  En  efifet  le  sel  de  Sdilippe 
s'obtient  en  faisant  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant 
48  heures  un  mélange  de  soufre,  de  sulfuie  d'antimoine,- 
de  carbonate  de  soude  et  de  chaux  dans  de  l'eau  distillée.  La 
chaux  agit  sur  le  carbonate  de  soude  et  forme  de  la  soude 
caustique;  cette  soude  caustique  produit  avec  le  soufre  de 
l'hyposulfite  de  soude  et  du  sulfure  de  sodium.  Ce  sulfure  de 
sodium  iet  le  sulfure  d'antimoine  donnent  du  sulfoantimonite 
de  soude;  mais  comme  il  y  a  un  excès  de  sulfure  de  sodium  en 
présence  du  sulfoantimonite  de  soude  et  de  l'oxygène  de  l'air, 
il  se  produit  du  sulfoantimoniate  de  soude  et  de  la  soude 
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caustique  qui,  en  présence  d'une  nouvelle  quantité  de  soufre, 
continuera  le  même  mouvement  chimique.  Les  formides  ato- 
miques rendent  parfaitement  compte  de  ce  mouvement 

'[:si''+«]='[iï!«'*!ï:i-] 

Après  digestion  on  filtre  et  la  liqueur  filtrée  renferme  le 
sulfoantimoniate  de  soude  et  l'hyposulfite  de  soude.  En  préci- 
pitant cette  liqueur  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu,  il  est 
clair  qu'on  précipite  aussi,  s'il  y  a  de  l'hyposulfite,  du  soufre 
sans  constater  de  dégagement  d'acide  sulfureux,  dégagement 
qui  a  lieu  chaque  fois  qu'on  traite  un  hyposulfite  par  un  acide. 
Mais  dans  le  cas  présent  l'acide  sulfureux  naissant  se  trouve 
en  présence  d'hydrogène  sulfuré  également  naissant  provenant 
de  la  décomposition  du  sulfoantimoniate  de  soude  et  donne  du 
soufre  qui  se  dépose  et  de  l'eau.  Ce  que  montrent  les  formules 
suivantes  : 

al^^jo*-!-  2HC1    =3    S-f  80«  +  H"0  +  2Naa| 

80«  +  2H«S  =  38  +  2(IP0) 

Restait  à  constater  que  réellement  il  y  avait  de  l'hyposulfite 
de  soude  dans  la  liqueur  renfermant  le  sel  de  Schlippe.  J'ai 
traité  à  cet  effet  cette  liqueur  par  un  excès  de  nitrate  d'argent 
ammoniacal.  J'ai  obtenu  ainsi  un  précipité  de  sulfure  d'anti- 
moine et  de  sulfureM'argent,  et  dans  le  liquide  filtré,  conve- 
nablement concentré,  j'ai  constaté  la  présence  de  l'hyposulfite 
de  soude.  En  effet,  en  ajoutant  un  acide,  j'ai  obtenu  ^n  dépôt 
de  soufre  avec  dégagement  d'acide  sulfureux  très-sensible;  c'est 
un  des  caractères  des  hyposulfites. 

J'en  conclus  que  le  soufre  contenu  dans  le  soufre  doré 
obtenu  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  du  à  de  l'hyposulfite 
de  soude  formé  en  même  temps  que  le  sulfoantimoniate  de 
soude. 


—  448   — 


I        1     as 


Par  If.  H.  flimn-Cu#u  Dvfiu^^ 
(Extrait.) 

DaiM  une  précëdei&t^  comn^uoication  9|*  De^viUe  a  fait  voir 
qu'il  eat  inaiîle,  pour  esspHquer  ia  for«ai%Mon  d^  l'o^nmoDiaque 
par  le  contact  du  zinc  et  de  l'acide  nitrique,  d'avoir  recours  à 
rbypothèse  d'un  état  particulier  des  corps,  Tëtat  naissant.  Il 
étudie  dans  le  travail  ac(uet  ce  qui  se  passe  lorsque  le  zinc  est 
en  contact  ayec  un  mélange  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydri* 
que  et  d'acide  nitrique. 

L'appareil  dont  il  s^est  servi,  et  qui  a  également  été  employé 
dans  les  recherches  expérimentales  de  sa  dernière  note,  é^t 
ainsi  conçu*  Un  flacon  à  trois  tubulures,  d'un  peu  plus  d'nn 
litre  de  capacité,  contenait  les  matières  réagissantes,  c'est-Â- 
dire: 

De  l'eau  bouillie  et  refroidie  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique  pur  ; 

Des  barreaux  cylindriques  de  rine  dittillô,  terminés  à  leur 
partie  supérieure  par  des  fils  de  platine  recourba  et  soudés 
dans  leur  intérieur  pendant  le  moulage  de  ces  barreaux  :  ces 
barreaux  étaient  peséa  avant  et  après  l'expérience,  pour  déter- 
miner la  quantité  de  wq  àmw$^  ]ê  31 4»  pktine  f«r?iint  à 
introduire  dan»  If  flacpu  «(  à  ^^tr^ire  \e»  bn^r^aiiiL  de  ^inp  ; 

Les  acidâ«  sulfuriqu<?i  cklQrhydriqpe  ^t  nitriq\^9  v^»  l'pn 
versait  en  quantités  et  VQlmne^  déter^ûni^  ^  l'av^DP^  p^  des 
mesures  «t  de>  titrage»  rigoureusement  e^éPUl^S* 

Le  flacon  et  toutei  les  partîtes  de  T^pp^rpi^  ûéç^it-  plus  }oin 
étaient  oonatamment  tr^ver»^^  par  i|i^  courant  d'^eide  Pîli^bp-* 
nique  provenant  d'un  de  C^  g^pér^f^U)^  h  dég^gei^Qt  ppptiou 
que  l'auteur  a  fait  connaîtra  depH^^  IpQg^iep^pç  (}).  Qn  intpo- 


(^)  Ces  appareils,  de  dimension  moyenne^  avaient,  avant  d'être  employés 
foornl  plas  de  1  mètr«  cube  d'acide  ealiM>n^«e,  et  la  gai  qui  «a  sortait 
était  absorbable,  sans  résidu  visible,  par  de  l'aau  disUllée  et  boatllJa. 
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duiflait  le$  addcs  «t  le  sino  dans  U  flaoon^  de  manière  qu'il 
ne  pét  y  rentrer  aucune  Iraoe  d'air. 

Lee  gax  provenant  de  la  rëaedon  det  aoklee  sur  le  vîne  tra^ 
▼ersaient  un  tube  en  U  contenant  des  cristaux  de  bicarbonate 
de  soude,  pour  arfôter  l'acide  nitreux^  et  du  chlorure  de  cal- 
cium fondtt  pour  les  dess^her. 

De  là  ils  passaient  dans  un  tube  de  verre  de  Bohême,  oonte» 
naut  d'abord  de  l'oxyde  de  cuivre^  puis  du  cuivre  métallique, 
où  rbydrogèae  ^  transformait  en  eau  et  les  gax  composés  cxy** 
gênés  de  l'^sote  perdaient  leur  oxygène.  Ce  tube^  chauffé  au 
gai  dans  un  manchon  de  terre  cuite  et  a  une  température  peu 
élevée,  dtait  pesé  avant  et  après  Texpérience,  plein  d'acide 
carbonique. 

La  vapeur  d'eau,  l'asote  et  l'acide  carbonique  qui  balaye 
constamment  Vapparcil  traversaient  un  tube  en  U,  oontenaqt 
dans  son  intérieur  d'abord  un  petit  réservoir  pour  recevoir 
l'eau  condensée^  ensuite  du  chlorure  de  calcium  fondu  pour 
arrêter  la  vapeur  d'eau. 

Bnfin  le  mélange  d'acide  cf^rbonique  et  d'azpte  était  reçu  sur 
une  petite  cuve,  dont  le  liquide  était  de  la  potasse  étendue,  et 
dans  des  tubes  gradués  remplis  avec  ce  m^me  liquide.  En  por- 
tant ce  tube  gradué  sur  la  cuve  à  eau,  on  mesurait  l'asote 
sorti  de  l'appareil.  Lorsque  la  qu^mtité  de  linc  dissous  était  ju* 
gée  suffisante,  on  faisait  sortir  les  barreaux  au  moyen  d'un 
large  tuba  plongeant  dans  la  ]iqueup,et  au  centre  duquel  se 
réunlseaieqt  les  fils  de  platine  recourbés  et  attachés  A  ces  bar- 
reaux. On  les  lavait,  on  les  séchait  et  on  les  pesait  pour  déter- 
miner la  perte  de  poids  qu41s  avaient  subie. 

La  liqueur  restant  dans  le  flacon  était  alors  traversée  par  un 
convant  asses  rapide  diacide  car^Muiique,  qu'on  continuait  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  ga2  dissous  dans  Teau  fussent  déplacés,  ce 
qu'on  reconnaissait  à  ce  que  les  bulles  arrivant  dans  le  tube  gra- 
dué plein  de  potasse  étaient  absorbées  d'une  manière  à  peu  près 
absolue.  (Chaque  opération  durait  de  douse  k  quinze  heures.) 
Alors  on  prenait  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  sincifère, 
et  on  y  versait  du  permanganate  titré,  pour  y  délenniner  la 
quantité  d'acide  nitrenx  qui  s'y  étiût  formé. 
Puis  on  prenait  60Û  centimètrea  ouhesde  celte  même  liqueur. 
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on  la  distillaît  avec  un  alcali  pour  chasser  l'aminoniaque,  qu'on 
dosait  au  moyen  d*un  acide  titré.  Connaissant  le  yolume  total 
de  la  liqueur,  on  calculait  l'acide  oitreux  et  Tammoniaque  qui 
s'y  étaient  formés. 

On  avait^  par  ces  diverses  pesées  ou  titrages  :  1*  la  quantité 
de  zinc  dissous  ;  2*  la  quantité  d'oxygène  enlevé  à  l'oxyde  de 
cuivre. ou  fixé  sur  le  cuivre;  3**  la  quantité  d'eau  formée;  4*  la 
quantité  d'azote  dégagé;  ô*  la  quantité  d'ammoniaque;  6*  enfin 
la  quantité  d'acide*nitreux  contenu  dans  la  liqueur.  Ce  dernier 
nombre  n'était  considéré  que  comme  une  approximation^  sur- 
tout à  cause  de  l'incertitude  qui  se  rattache  à  sa  détermination^ 
incertitude  déjà  signalée  par  M.  Terreil  et  par  M.  Fremy. 
M.  Deville  le  calcula  par  différence,  en  cherchant  la  quantité 
de  zinc  manquant,  et  par  suite  oxydé  sous  l'influence  de  la 
production  de  l'acide  nitreux. 

Avec  l'eau  produite,  on  calcule  les  quantités  d'hydrogène 
d^agé  par  le  zinc  et  d'oxygène  enlevé  à  l'oxyde  de  cuivre.  Avec 
le  dernier  nombre  et  la  variation  du  poids  du  tube  à  cuivre  et 
à  cuivre  oxydé,  on  calcule  l'oxygène  fixé  sur  le  cuivre  ou  en- 
levé à  l'oxyde.  On  obtient  ainsi  l'oxygène  provenant  de  la  dés- 
oxydation  des  composés  nitreux.  Enfin,  le  volume  de  l'azote 
étant  connu,  on  en  déduit  le  poids. 

Le  poids  de  l'azote  et  d'oxygène  étant  ainsi  fixé,  on  cherche 
si  la  quantité  d'oxygène  est  supérieure  aux  4/7^  de  l'azote. 
Dans  ce  cas,  on  admet  qu'on  a  un  mélange  de  protoxy  de  d'azote 
et  de  bioxyde,  et  l'on  calcule  ces  quantités  au  moyen  de  deux 
formules  inscrites  dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des 
sciences^  t.  LXX,  p.  552.  Mais  ces  formules  n'avertissent  pas  de 
l'erreur,  s'il  y  en  a  une,  car  un  mélange  d'azote  et  de  bioxyde 
d'azote  à  équivalents  égaux  a  la  même  composition  que  le 
protoxyde  d'azote  (2AzO  =  Az  +  AzO'). 

M.  Deville  a  consigné  dans  ti-ois  tableaux  les  expériences  qu'il 
a  faites  :  V  avec  l'acide  nitrique  et  le  zinc  ;  2*  avec  les  acideg 
sulfurique  et  nitrique  et  le  zinc;  3»  avec  les  acides  chlorhydri- 
que  et  nitrique  et  le  zinc. 

11  résulte  de  ces  expériences  : 

l**  Que,  loi*sque  l'attaque  du  zinc  a  lieu  par  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique,  la  quantité  d'hydrogène 
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décroit  régulièrement  au  fur  et  à  mesure  que  la  quantité  d'a- 
cide nitrique  augmente;  à  un  certain  moment  Thydrogène 
s'annule  complètement.  On  en  conclut  que  les  deux  acides 
agissent  sur  le  zinc  comme  s'ils  étaient  isolés.  Seulement  le 
nitrate  de  zinc  formé  autour  des  barreaux  de  zinc  estdécom- 
po6é  par  l'acide  suif  urique  ; 

2*  Que  le  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  nitrique 
agit  sur  le  zinc  comme  si  les  deux  acides  étaient  isolés^  et  non 
pas  comme  s'ils  formaient  de  l'eau  régale^  laquelle  détni  irait 
l'ammoniaque.  L'hydrogène  est  également  annulé  par  l'acide 
nitrique,  comme  dans  les  expériences  précédentes; 

3<>  Qu'il  faut  employer  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique 
et  même  faire  bouillir  la  liqueur  pour  transformer  le  nitrate 
de  zinc  en  chlorure; 

4**  Que  tout  se  trouve  rapporté  à  de  simples  effets  mécaniques^ 
qu'on  peut  comparer  aux  phénomènes  de  polarisation,  soit  des 
électrodes,  soit  des  éléments  d'une  pile  où  une  couche  de  gaz, 
empêchant  le  contact  entre  le  métal  et  son  dissolvant,  arrête 
Faction  chimique.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  intervenir  ici 
l'hypothèse  d'un  état  naissant  des  corps.  /         P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


AnalyH  des  eaux  ccrUenues  dans  les  terres  arables^ 

Par  M.  Th.  Sghloesing. 

■ 

Depuis  que  certains  principes  minéraux  ont  été  reconnus 
nécessaires  à  la  végétation,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  con- 
ditions de  leur  assimilation.  On  a  d'abord  admis  qu'ils  ne 
pouvaient  être  absorbés  qu'après  avoir  été  dissous  dans  l'eau 
du  sol.  Les  mémorables  exçériences  de  MM.  Huxtable  et  Thomp- 
son, et  de  M.  Way  sur  la  propriété  absorbante  des  terres,  ont 
modifié  cette  opinion,  et  plusieurs  savants  éminents,  M.  Lie- 
big  entre  autres,  ont  attribué  aux  racines  le  pouvoir  d'assimi- 
ler directement  les  alcalis  et  les  phosphates  précipités  sur  les  par- 
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ticules  de  la  terre  arable.  Un  iiMèx  grand  nôtnbvéd'expëiiettoes 
ont  ëië  ihstitaées  éur  ce  sujet,  èurtout  étt  AUenift|^  i  mais 
dans  les  documents  f enus  à  ma  cônnaiaianeê^  je  tt'ai  fMA  en- 
core rencontré  d'ànalyMs  deé  solutions  eônt«ftme9  dMft  \m  «ob 
cultivëâ^  analyses  qui  semblent  cependant  essentielles  dans  la 
question  débattue.  Les  eaux  de  draina^,  dont  la  f^autraié  a 
sétTi  d'argument^  rev^ueillîeft  après  aroir  filtvé  sut  un  mèlre  de 
terre,  ne  peuvent  réprésenter  fidèlement  la  dissolutroid  qài  îm» 
bîbe  la  couche  aimable.  Les  lysimètres  de  MM.  Fraas  et  ZoMet, 
qui  donnent  Teau  de  drainage  de  cette  seule  enucbe,  A^urniaseikt 
des  éléments  de  discui^sion  plus  utiles;  toutefois  les  snh  tt« 
sVgoLittent  que  j^Us  certaines  conditions  indépendantes  de 
Tobservateur,  et  les  lysimètrâ  ne  sauraient  recueillir  la  solu^ 
tioo  existant  à  un  moment  donné,  à  une  pvoibndeur  dontiée, 
sous  des  conditions  données  de  température^  de  compost lioa 
d'atmosphère  conànée,  d^humectatlon. 

La  méthode  que  j*ai  fait  connaître  {Comptr^  HfhànÈ,  IMA) 
pour  déplacer  et  obtenir  les  eaux  contenues  dans  Itss  soh  est 
certainement  plus  propre  à  Tétude  des  corps  dissou^  :  elfe  per- 
met d'opérer  au  laboratoiVe  et  dans  les  circonstances  les  plus 
variées.  Depuis  sa  publication^  je  Fai  sensiblement  améliorée  : 
j'opère  actuellement  sur  30  à  35  kilogrammes  de  terre  émiettée 
dans  une  grande  doche  k  douilka^  au  moment  même  où  elle 
est  prélevée  sur  le  champ.  La  pluie  artificielle  chargée  de  dé- 
placer  la  solution  est  distribuée  par  un  mécanisme  dont  le  mo- 
teur est  un  petit  tourniquet  hydraulique.  Je  ne  pu»  décrire 
ici  l'appareil;  je  dirai  seulement  qu'il  distribue  la  pluie  aussi 
lentement  qu'on  le  veut,  par  exemple  un  demi  litre  en  vingt-* 
quatre  heures^  et  avec  une  telle  uniformité  que  la  ligne  de  dé-* 
marcation  entre  la  nuance  de  la  terre  saturée  d^eau  et  celle 
de  la  terre  simplement  humide  se  maintient  constamment  ho- 
rizontale, pendant  sa  descente ^  qui  peut  durer  trois  quatï^  et 
même  Luit  joui^.  le  dirai  encore  que  les  dispositions  adoptées 
dans  mes  expériences  permettent  d^analyser  Taïr  confiné  dans 
la  terre^  d'y  faire  circuler  de  Taîr  pur  ou  vhai*gé  d*un  taux 
voulu  et  constant  d'acide  carbonique;  que  les  liquides  sont 
recueillis  à  l'abri  de  l'air^  sous  Patmosphère  même  de  la  terre, 
précaution   qui  évite   la    déperdition  de  l'acide  carbonique 


et  le  dépôt  des  matières  que  ce  gaz  retient  en  dissolution. 

Je  ûe  puis  âoti  plus  ih'ëtetidre  sur  mes  procédés  d'analyse  : 
je  sais  cepisndant  combien  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  mé- 
tllodes  à  côté  des  résultats;  je  i*envoie  sur  ee  sujet  au  Méiboire 
détaille  que  je  prépare.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'appe- 
ler Pattentîon  sur  •  le  dosage  de  l'acide  carbonique  dans  les 
eaux  t  OB  dé4ermifi€  cet  acide  ea  deux  fois;  une  première  ébul- 
lilioa  demie  celui  qui  est  libi'e  ou  engagé  dans  les  bicarbona- 
tes; iiB€  ébullitioD,  après  addition  d'un  acide,  (tonne  celui 
des  carbonates  neutres.  Or  j'ai  constaté  que,  dans  une  liqueur 
bouillante,  la  silice  dissoute  décompose  partielleiilent  les  car* 
bonates  de  chaux  et  de  magnésie;  de  là  une  certitude  Jus(|irici 
inévitable  :  la  première  opération  donne  un  excès  de  gaz  si  elle 
est  trop  prolongée,  ou  une  perte  si  die  ne  l'est  pas  assez.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  si,  dans  mes  analyses,  il  n'y  a  pas  éga- 
lité absolue  entre  la  somme  des  équivalents  des  bases  et  celle 
d^  équivalents  des  acides  (non  compris  la  silice  et  l'acide  car- 
bonique d^ftgé  par  la  première  ébuUition) . 

Je  crois  utile  déféUrnir  quelques  renseignements  ilir  les  terrée 
qlli  m'ont  servi  : 

ù  Chatti]|)  de  l^fklogne  (S^ne)  cultivé,  satts  Migrais,  en  tabac,  4epuis 

tUians. 
h  Même  chafn{>»  même  enUure,  engitilssé  ivee  nitrate  èé  pelassî^^ 

cendres^  terreau. 
a  Champ  à  Issy  (Seine),  récolte  de  18((9  s  3b  hectolitres  de  blé* 
b  Même  champ. 
B    ^  c  Même  champ  traversé',  "ûo  S4  avril  au  12  mai^  par  de  l'air  put*. 
d  Même  champ  traversé,  du  %\  avril  au  G  mai,  par  de  Tair  tonte* 
nant  24  pou*r  100  €0*. 
G  Champ  à  Neauphle-le- Château  (Seine-el-Oise). 

^   (  a  kuiie  champ  à  Neauphle  récolte  1860  :  28  hoêt^tres  de  h\é. 
{  h  Même  champ, 
tf  Aatre  champ  à  Neauphle^  récolte  1869  :  73  hectolitres  d'avoMe. 
h  Même  champ^lraversé,  du  28  mars  au  9  avril)  par  de  l'air  cou- 
„    .         tenant  %h  pour  lÔÔ  C0«. 

a'  C'est  aqui>  après  un  premier  déplacement,  a  été  traversé,  da  9  au 

U  avril,  par  de  Tair  contenant  25  pour  100  GO^. 
c  Même  ehampi 

Cl  Autre  Cuampa  Reaopnie^  recoite  *  uv  nectoiitres  ae  vie» 
h  Même  champ. 

a  Autre  champ  à  Neauphle,  recolle  :  35  hectolitres  de  ble. 
a'  C'est  a  ç[ui,  aprôfi  un  premier  déplacement  a  traYcrsé,  du  15  au 

21  avril,  par  un  couraut  d'air  contenant  33  pour  iOO  CO*. 
h  Même  champ. 
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Analt/sèé  mécaniques. 

A         B         G  D  E  F 

Gravier 0,1      4,0  17,0  0,6  3,4  3,8  3,7 

Réfiidudela  |  Sable   Bliiceux    34,8  22,6  39,4  44,1  22,4  21,8  22,9 

décantation    i  Sable  calcaire    20,2  21,4      0  0  0  0  0 

Terre        (   Sable  ÛD.  ..  .    20,6    11,5     27,2    25,6    53,9    54,4    55,5 
lerre       j   (.3^^^,^^    '  jg^^    j^ ^  j^j^j^     2,4      0,37    0,63  0,28 

décantée.     (   argile 9,3    18,4    12,7    15,8    18,4     17,0    15,7 

Débris  organiques >       2,3     2,6      2,9      1,5      1,7       1,9 

Terre  sèche 99,4   100,1  98,9  100,4  99,97   99,33  99,98 

Les  quantités  de  calcaire  de  D,  E,  F,  G  sont  calculées  d'après  le  dosage 
direct  de  GO*; 

Les  quantités  de  chaux  correspondan- 
tes seraient 1,37    0,21    0,35    0,16  p.  100. 

Or  le  dosage  directe    de   la  chaux 

donne ;  .  .  .  .       1,52    0,36    0,54    0,33 

Une  partie  de  celle-ci  est  donc  engagée  en  combinaison  arec  des  corps 
autres  que  l'acide  carbonique. 


Action  du  magnéiisme  sur  Us  gaz  raréfiés  ; 

Par  M.  Daniel. 

Plûcker  et  M.  de  la  Rive  ont  étudié,  à  des  points  de  vue 
différents,  l'action  du  magnétisme  surlesdéchai^ges  électriques 
à  travers  les  gaz  raréfiés  (!},  et,  tout  récemment,  M.  Trêve  a 
publié  sur  la  même  question  un  travail  trës-intéressant. 

J'ai,  de  mon  côté,  fait^  sur  le  même  sujet,  un  grand  nombre 
d'expériences,  et  je  crois  nécessaire  de  faire  connaître  les  prin- 
cipaux résultais  auxquels  je  suis  parvenu. 

Les  tubes  dont  je  me  suis  servi  n'ont  pas  la  forme  ordinaire 
des  tubes  de  Geissler.  Ils  se  composent  tous  d'un  tube  de  verre, 
de  3  à8  millimètres  de  diamètre,  contourné  en  anneau;  de 
deux  points  diamétralement  opposés  partent  deux  tubes  droits 
qui  ^reçoivent  les  électrodes  Uiétalliques.  Le  diamètre  intérieur 
de  l'anneau  est  de  O'^^OS.  En  prenant^  comme  pôles  de  l'élec- 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  LIY,  p.  346  et  238 
Jemn.  de  PAorm.  ei  de  OUm.,  4«  siuB.  t.  XI.  Jain  1870.)  30 
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tro-aimant  de  Faraday^  deux  cylindres  de  fer  du  même  dia- 
mètre (O'^OS),  et  en  fixant  le  tube  entre  ces  deux  pôles  aussi 
rapproches  que  possible,  j'arrive  à  utiliser  toute  la  puissance 
de  Télectro-aimant.  Aussi  les  phénomènes  sont-ils  très-nets, 
alors  que  Télectro -aimant  n'est  excité  que  par  huit  éléments 
de  Bunsen. 

La  bobine  dont  j'ai  fait  usage  est  de  grandeur  moyenne,  et 
le  courant  inducteur  qui  la  met  en  activité  est  fourni  par  trois 
ou  quatre  éléments. 

I.  Tube  à  gaz  hydrogène.  — -  Le  diamètre  sur  lequel  se  trouve 
les  électrodes  étant  placé  horizontalement,  le  courant  passe 
tantôt  par  la  partie  supérieure,  tantôt  par  la  partie  inférieure 
de  l'anneau,  souvent  des  deux  côtés  en  même  temps  ;  il  devrait 
toujours  se  bifurquer,  si  les  deux  parties  du  tube  étaient  par- 
faitement symétriques.  Sous  l'influence  du  magnétisme,  le  cou- 
rant ne  passe  que  dans  une  des  moitiés  de  Tanneau,  et  il  passe 
dans  l'autre  moitié  dès  qu'on*  change  la  direction  :  il  va  tou- 
jours dans  le  sens  des  courants  de  l'aimant. 

Quand  l'aimant  est  inactif ,  la  lumière  a  une  teinte  violacée, 
assez  faible,  occupant  toute  la  section  du  tube.  Le  spectre  qu'eUe 
fournit  est  incomplet  et  sans  éclat. 

Avec  l'aimant,  la  lumière  devient  très-vive  ;  mais  ce  n'est 
plus  qu'un  trait  de  feu^  rampant  à  la  surface  du  tube,  du  côté 
delà  courbure  extérieure  de  l'anneau  :  le  courant  suit  le 
chemin  le  plus  long,  et  le  tube  cesse  d'être  lumineux  du  côté 
le  plus  voisin  des  pôles  dç  l'aimanC  Le  spectre  du  gaz  est  alors 
dans  tout  son  éclat. 

IL  Tube  renfermant  de  V hydrogène  trés-raréfié.  —  Ce  tube  a 
la  même  forme  extérieure  que  le  précédent,  mais  il  renferme, 
comme  les  tubes  de  Holtz,  des  cloisons  en  forme  d'entonnoir, 
trois  dans  chaque  moitié,  soudées  de  telle  sorte  que,  si  l'anneau 
était  développé,  les  six  pointes  se  trouveraient  dirigées  vers  la 
même  extrémité. 

Ce  tube  fonctionne  bien  comme  tube  de  Holtz,  c'est-à-dire 
que  le  courant  va  toujours  de  la  pointe  à  la  base  des  enton- 
noirs; une  moitié  seulement  de  l'anneau  s'illumine,  tantôt 
Tune,  tantôt  l'auti*e,  selon  le  sens  du  courant. 

Avant  l'aimantation,   les  pointes  des  entonnoirs  sont  d'un 
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beau  roage,  et  les  espaces  qui  séparent  ces  entonnoirs  sont  rem* 
plis  par  une  lumière  parfaitement  stratifiée. 

Sous  l'influence  du  magnétisme,  sollicitant  le  courant  dans 
le  même  sens  que  les  pointes^  les  stratifications  disparaissent  ; 
elles  sont  remplacées  par  une  lumière  blanche,  très-vive,  en 
bande  très-étroite,  qui  suit  toujours  le  chemiu  le  plus  long. 
Les  parties  droites  du  tube  s'illuminent  très-fortement^  mais 
d'un  côté  seulement,  du  côté  qui  fait  suite  à  la  courbure  de 
l'anneau  parcourue  parle  courant.  Le  spectre  de  l'hydrogène  est 
alors  trèsH^omplet  et  très-lumineux. 

Si  les  pointes  n'agissent  pas  dans  le  même  sens  que  lemagné- 
tisme,  on  voit,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  entonnoirs, 
la  lumière  se  porter  vers  la  courbure  intérieure  de  l'anneau  :  le 
pouvoir  que  possèdent  les  pointes  de  diriger  le  courant  l'em- 
porte alors  sur  l'action  du  magnétisme. 

in.  Plusieurs  tubes  contenant  de  Tair^  de  l'oxygène  ou  de 
l'azote,  les  uns  cloisonnés,  les  autres  sans  cloisons,  m'ont  donné 
les  mêmes  résultats  généraux  ;  mais,  sous  l'influence  du  ma- 
gnétisme, leur  lumière  faiblit,  en  changeant  de  teinte. 

Si,  dans  les  expériences  précédentes,  toute  la  matière  que 
renferment  les  tubes  se  trouve  rejetée  vers  leur  contour  exté- 
rieur ou  intérieur,  de  telle  sorte  que  tout  se  passe  comme  s'ils 
devenaient  subitement  capillaires,  sous  l'influence  du  magné- 
tisme, la  résistance  de  ces  tubes  doit  augmenter. 

Pour  constater  ce  fait,  j^adapte  à  la  bobine  un  circuit  secon- 
daire muni  d*un  excitateur,  et  j'écarte  les  deux  boules  polaires 
de  cet  excitateur,  de  telle  sorte  que  la  couche  d'air  interposée 
ait  une  résistance  très-peu  supérieure  à  celle  du  tube.  Avant 
l*aimantation^  le  courant  passe  par  le  tube;  après,  il  passe  par 
Vexdtaieur  :  le  magnétisme  augmente  donc  la  résistance  du  cor^ 
dueteur  gazeux  que  renferme  le  tube. 

Si  le  gaz  est  très-bon  conducteur,  comme  l'hydrogène,  il 
peut  arriver  que,  malgré  l'influence  du  magnétisme,  le  courant 
passe  alternativement  par  le  tube  et  par  l'excitateur,  de  préfé-^ 
fence  cependant  par  l'excitateur.  Mais^  si  à  la  bobine  est  an<> 
nexé  un  condensateur  à  armures  mobiles,  on  peut,  au  moyen 
de  ce  condensateur^  donner  au  courant  une  intensité  pour  la- 
quelle l'expérience  est  toujours  très-nette  :  avant  l'aimanta-* 
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tion  le  tube  seul  s'illumine  ;  après^  il  reste  obscur,  et  une  Tiye 
étincelle  jaillit  dans  l'air. 

Afin  que  Ton  ne  puisse  pas  objecter  que  la  résistance  des  tu- 
bes augmente  à  cause  de  réchauffement  qu'ils  éprouvent, 
je  renverse  l'ordre  des  phénomènes^  en  faisant  agir  tout  d'a- 
bord Télectra-aimant  sur  le  gaz  raréfié.  Le  courant  de  la  bo- 
bine se  manifeste  alors  par  une  série  d'étincelles  qui  jaillissent 
dans  Tair  :  l'aimant  supprimé,  le  courant  passe  par  le  tube» 

De  ces  expériences  je  crois  pouvoir  conclure  que  les  courants 
lumineux  des  tubes  de  Geissler  se  comportent,  relativement 
aux  changements  de  résistance  qu'ils  éprouvent,  comme  des 
conducteurs  métalliques.  Si  les  tubes  présentent,  à  cause  de  la 
conductibilité  du  gaz,  une  résistance  très-faible  par  rapport  â 
celle  du  circuit  tout  entier,  le  magnétisme,  diminuant  la  sec- 
tion du  conducteur  gazeux  qu'ik  renferment,  l'intensité  de  la 
lumière  doit  augmenter.  Mais  si  la  résistance  du  gaz  est  consi- 
dérable, et  qu'elle  s'accroisse  outre  mesure  par  l'action  du 
magnétisme,  l'intensité  du  courant  de  la  bobine  diminue  :  la 
lumière  doit  alors  faiblir  et  peut  même  s'éteindre. 

On  peut,  dans  ces  expériences,  remplacer  la  bobine  par  la 
machine  de  Holtz.  Les  phénomènes  généraux  restent  les  mêmes. . 


Si(r  la  formation  de  l'urée  par  l'action  de  rhy permanganate 
de  potasse  sur  les  matières  albuminoîdes  ; 

Par  M.  A.  BjCciamp. 

Il  y  a  plusieurs  années^  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine,  j'ai  annonce  que,  par  l'action  oxydante  de  l'hy per- 
manganate de  potasse  sur  les  matières  albuminoîdes,  il  se  pro- 
duit de  ruréc.  Ce  résultat,  dont  je  poui*suivais  la  réalisation 
dans  le  but  d'éclairer  le  côté  le  plus  intéressant  de  la  théorie  de 
la  respiration,  a  été  contesté.  Je  me  proposais  de  ne  Yevenir  sur 
ce  sujet  que  quand  j'aurais  terminé  l'ensemble  de  mes  recher- 
ches sur  les  matières  albuminoîdes,  recherches  qui  se  rattachent 
de  si  près  à  mes  études  sur  les  fermentations.  Mais  de  nouvelles 
observations  reculeront  la  fin  de  ce  travail.  Je  me  décide  donc 
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à  en  dëlacher  ce  qui  regarde  plus  spécialement  la  formation  de 
l'urée. 

Et  d'abord,  je  maintiens  l'exactitude  des  faits  qui  sont  con« 
signés  dans  mon  premier  et  dans  mon  second  travail  sur  ce 
sujet.  Toutefois»  je  n'éprouve  aucun  embarras  de  recon* 
naître  que  l'expérience  est  délicate,  et  que,  dans  une  circons- 
tance^ solennelle  pour  moi,  il  m*est  arrivé  de  ne  pas  complète-» 
ment  réussir  à  fournir  la  preuve  qui  m'était  demandée  ;  on* 
comprendra  donc  combien  grande  doit  être  ma  vénération  pour 
le  savant  illustre  qui  a  su  trouver  dans  son  cœur  des  motifs 
suffisants  pour  passer  outre.  De  mon  côté,  je  me  garde  bien 
d'en  vouloir  au  chimiste  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  répéter  Tex- 
périence,  a  publié  son  insuccès. 

L'action  de  l'hypermanganate  de  potasse  sur  les  matières  al- 
buminoides  n'est  pas  une  action  simple,  c'est-à-dire  une  oxyda-' 
tiony  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot.  C'est,  ainsi  que  je 
m'exprimais^  une  oxydation  avec  dédoublement.  En  effet,  dès  la 
première  action  du  sel  oxydant,  plusieurs  composés  prennent 
simultanément  naissance.  C'est  précisément  dans  la  difficulté 
de  démêler  ces  divers  produits  que  gît  la  difficulté  du  problême 
qu'il  s*agit  de  résoudre. 

Dès  le  principe,  j'ai  constaté  que  la  réaction  doit  s'accomplir 
dans  des  liqueurs  alcalines,  devant  rester  alcalines.  Si,  dans  le 
but  de  diminuer  cette  alcalinité,  ou  ajoute  trop  d'acide  sulfu- 
rique  pour  saturer  le  carbonate  de  potasse  qui  se  forme,  l'urée 
peut  échapper  pour  deux  motifs  :  soit  qu'elle  se  détruise  de  la 
manière  que  j'ai  indiquée,  soit  qu'elle  contracte  quelque  com- 
binaison qui  l'empêche  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  ou  qui 
empêche  de  réaliser  Tune  des  réactions  caractéristiques,  la  for* 
mation  du  nitrate  d'urée.  Or  je  me  suis  assuré  que  l'acide  oxa* 
iique  peut  être  l'un  des  termes  de  l'oxydation  ;  par  conséquent, 
si  cet  acide  peut  se  combiner  avec  l'urée,  il  est  clair  quel'oxa- 
late  d'urée  échappera,  et  que,  s'il  entre  en  dissolution,  la  li- 
queur évaporée  fournira  un  résidu  avec  lequel  l'acide  nitrique 
ne  produira  rien  de  caractéristique. 

Dans  mon  premier  travail,  j'ai  signalé  le  fait,  qu'outre  l'urée 
se  forment  des  acides  qui  sont  précipitablcs  par  l'azotate  de 
plomb  et  par  Fazotate  de  mercure.  Si  l'on  combine  l'emploi 
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succeftsif  de  l'acétate  basique  de  plomb  et  celui  de  l'aiotate  de 
bioxyde  de  mercure,  on  arrive,  comme  il  va  être  dit^  à  isoler 
plus  facilement  l'urée.  J*ai  remarqué,  enfin,  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  saturer  la  potasse  devenue  carbonate;  qu'il  y  ayaîr,  en 
d'autres  termes,  moins  d'inconvénients  à  faire  agir  vivement 
l'hypermanganate  sur  la  matière  albuminoide,  qu'à  agir  lente- 
ment en  saturant  à  mesure  par  l'acide  sulfnrique.  Gela  posé, 
voici  la  marche  qui  réussit  presque  à  coup  sûr. 

10  grammes  de  matière  albuminoïde  pure  et  sècbe  (privée  de 
corps  gras  et  de  matière  sucrée),  60  à  75  grammes  d'hyper- 
manganate  de  potasse  cristallisé  et  suffisamment  pur^  200  à 
300  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  sont  mis  en  contact  dans 
une  fiole.  Il  est  bon,  avant  d'ajouter  l'hypermanganate,  de 
laisser  la  matière  organique  se  bien  hydrater.  I^  mélange  est 
poité  dans  un  bain-marie,  que  l'on  chauffe  à  60ou  SO  degrés, 
et  l'on  agite  sans  cesse.  A  un  certain  moment,  la  réaction  de- 
vient vive  et  de  la  chaleur  se  dégage;  la  matière  déborderait, 
si  l'on  prenait  une  fiole  trop  petite.  La  décoloration  étant  obte- 
nue,  on  jette  sur  un  filtre  et  on  lave  le  dépôt  brun  de  bioxyde 
de  manganèse.  La  liqueur  est  précipitée  par  l'acétate  basique  de 
plomb,  en  évitant  l'emploi  d'un  trop  grand  excès,  qui  redîs- 
soudrait  une  partie  du  précipité.  Celui-ci  est  formé  surtout  de 
carbonate  de  plomb  et  de  sels  à  acides  solubles,  dont  l'abon- 
dance varie  avec  la  quantité  du  sel  oxydant  employé.  Le  pré- 
cipité plombique  étant  séparé  et  lavé,  on  décompose  la  nouvelle 
liqueur  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  s'arrangeant  de  façon  que 
la  précipitation  se  fasse  exactement  (on  peut  réserver  un  peu 
de  liqueur  pour  enlever  l'excès  d'acide  sulfhydrique).  Le  sul- 
fure de  plomb  étant  enlevé,  on  a  une  liqueur  acide,  dans  la- 
quelle le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  détermine  la  formation 
d*un  précipité  blanc.  On  ajoute  de  ce  sel  et  de  Teau  de  baryte 
successivement,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur,  devenue  presque 
neutre,  ne  donne  plus  de  précipité  par  le  sel  mercuriel,  ou 
mieux,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  addition  d'eau  de  baryte 
détermine  la  formation  d'un  précipité  jaune  persistant. 

Le  précipité  occupe  un  très-grand  volume;  on  le  recueille  et 
on  lave  bien  complètement  à  l'eau  distillée.  Pendant  qu'il  est 
encore  humide,  on  le  délaye  dans  l'eau  et  on  le  décompose  par 
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rhydrogène  sulfure.  Le  sulfure  de  mercure  étant  séparé  et 
lavé,  on  constate  que  la  liqueur  a  une  réaction  très-acide  :  on 
la  sature  par  le  carbonate  de  bai7te  pur,  employé  en  léger 
excès;  la  solution  étant  neutralisée^  Vexcès  de  carbonate  de  ba- 
ryte est  séparé  par  le  filtre;  après  quoi  on  évapore  au  bain- 
marie  :  le  résidu,  tantôt  cristallise,  tantôt  reste  visqueux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  l'épuisé  par  Taloool  à  95  degrés  centésimaux, 
en  s'aidant  du  pilon  pour  broyer  et  pulvériser  la  masse^  qui 
durcit  parce  traitement.  La  solution  alcoolique  évaporée  à  une 
douce  chaleur  laisse  un  résidu,  qui,  généralement,  se  prend  en 
cristaux  d'urée.  Une  solution  concentrée  de  ce  résidu  se  prend 
en  masse  de  paillettes  cristallines  par  l'acide  nitrique,  et  ces 
cristaux^  traités  par  le  réactif  de  Millon,  d^agent  immédiate- 
ment^ et  déjà  à  froid,  du  gaz.  Je  vais  donner  les  résultats  de 
l'analyse  du  gaz  dégagé  en  traitant  le  résidu  de  l'évaporation 
de  la  solution  par  le  réactif  de  Millon,  et  ces  analyses  démon- 
treront deux  cboses  :  la  première  que  l'urée  est  réellement 
produite,  la  seconde  qu'elle  est  mêlée,  dans  le  résidu,  avec 
une  autre  amide.  Voici  ces  analyses;  la  première  cloche  con- 
tient le  gaz  le  premier  dégagé,  la  seconde  le  gaz  recueilli  à  la  fin 
de  la  réaction  : 

1.  Albumine  de  Vœuf.  Traitement  par  le  procédé  de  la  thèse,  c'est-à-dire 
saturation  fractionnée  par  l'acide  sulfuriqne  pendant  l'action  de  l'byper- 
Dianganate. 


Promiira  elocha. 

Volamo  dn  gaz 35,6 

Après  la  potasse:  asote.    25,4 


Acide  carbonique 10,2 


Seconda  cloche. 

Volume  du  gaz 21,0 

Après  la  potasse  :  asote.    1S,6 


Acide  carbonique.  ...     4,4 


H.  Albumine  de  Vauf.  Traitement  sans  saturation. 


PreDiiàre  cloche. 

Volume  du  gaz 36,4 

Après  la  potasse  :  azote.    24,4 


Acide  carbonique..  ...    12,0 


Seconde  cloche. 

Volume  du  gaz 35,0 

Après  la  potasse  :  azote..    20,6 


Acide  carbonique..  ...    14,2 


La  partie  insoluble  dans  l'alcool,  de  ce  traitement  .dans  les 

mêmes  conditions,  a  donné  : 

Volume  du  gaz 40, 

Après  la  potasse  :  azote 36,0 

Acide  carbonique 4,0 
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m.  Même  albumine,  Tcaltement  dans  leqnel  on  n'a  employé  que  SOfirain« 
mes  d'bypermanganate  poor  10  grammes  d'albamine.  On  avait  recoeilll 
à  part  la  partie  du  précipité  mercurique  forméià  la  fin,  lorsque,  les  li- 
queurs étant  presque  neutres,  le  précipité  formé  était  jaune. 


Première  cloche. 

Volume  du  gas 40 

Après  la  potasse  :  asote. .    26 


Acide  carbonique 14 


Seconde  cloche. 

Volume  du  gas 21,0 

Après  la  potasse  :  axote..    1 3,8 


Acide  carbonique 7,3 


IV.  Fibrine  de  bœuf.  Traitement  de  10  grammes  de  matière  par  70  gram- 
mes d'bypermanganate  de  potasse,  sans  saturation  par  l'acide  solfuriqoe. 


Première  doche. 
Volume  du  gas.  .....    38,0 

Après  la  potasse  :  asote..    25,4 


Acide  carbonique 12,0 


Seconde  cloche. 

Volume  du  gax 31,0 

Après  la  potasse  :  asote..    23,0 


Acide  carbonique 8,0 


S*il  y  a  des  variations^  si  Tazote  est  généralement  en  ex  ces  « 
cela  tient  évidemment  à  ce  que,  outre  Turée,  quelque  autre 
composé  amidé  se  forme;  en  effet,  lorsque  le  i*ésidu  deTévapo- 
ration  cristallise,  les  cristaux  sont  toujours  souillés  d'un  pro- 
duit incristallisaUe,  et  c*est  lui  qui,  à  la  fin,  se  décomposant 
à  son  tour,  fournit  l'azote  que  Ton  retrouve  en  excès.  Du  reste, 
même  avec  Turée  de  l'urine,  on  trouve  ordinairement  que  la 
composition  du  gaz  est  telle,  qu'il  y  a  plus  d'azote  que  n'eA 
exige  l'équation  de  la  décomposition  de  l'urée  par  l'acide 
azoteux. 


Partage  d^une  quantité  limitée  d'acide  entre  deux  hases  employées 

en  excès  i 

Par  M.  LiNoaiN. 

Dans  cette  Noie,  je  me  propose  d'étudier  comment  une 
quantité  limitée  d'acide  se  partage  entre  deux  bases  employées 
en  excès.  Mes  premières  recherches  ont  porté  sur  l'acide  azo- 
tiqiie. 

Les  deux  bases  que  j'ai  d'abord  mises  en  contact  avec  cet 
acide  sont  l'oxyde  de  plomb  (massicot)  et  l'oxyde  de  zinc. 
Voici  comment  étaient  faites  les  expériences  :  on  mélangeait 
intimement  10  grammes  ou  5  grammes  de  chaque  oxyde  avec 
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100  centimètres  cube  d'eau  ,  et,  dans  le  liquide  en  agitation , 
on  laissait  lomber  goutte  à  goutte  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  d'acide  azotique,  dont  le  titre  ëiait  déterminé  d'avance. 
On  filtrait  la  liqueur,  on  lavait  avec  soin  les  oxydes  non  dissous 
et  on  dosait  séparément  dans  la  liqueur  filtrée  chacun  des  oxy- 
des. J'ai  ainsi  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Ezp.  09  I.  Exp.  n«  2.  Eip.  n*  3. 
Oxyde  dé  fine  (ZnO).  ..  .         2,108          2,110  2,I1S 

Oxyde  de  plomb  (PbQ}.  .         1,443  1,440  1,436 

Acide  arotique  (AïO*).  .  ,         3,402  3,472  3,402 

7,043  7,04t  7,042 

Delà  moyenne  de  ces  résultats ,  on  déduit  facilement,  par  le 
<»lcul,  la  composition  eu  centièmes  de  la  liqueur  : 

Oxyde  de  zinc 20,93 

Ovyde  de  plomb 20,49 

Acide  azotique 49,58 


100,00 


Enfin,  si  l'on  cherche  comment  s'est  partagé  l'acide  azotique 
entre  les  deux  bases ,  on  trouve  : 

Acide  azotique  combiné  à  l'oiyde  de  zinc.  .  •  2,793 

Acide  azotique  combiné  à  Toxydc  de  plomb.  0,699 

nombres  qui  sont  entre  eux  comme  1  est  à  4. 

Ainsi  la  composition  pour  100  montre  que  la  somme  des  poids 
d'oxyde  de  zinc  et  d'oxyde  de  plomb  combinés  est  sensiblement 
égale  au  poids  de  l'acide  azotique  que  Ton  a  fait  réagir,  et  que 
les  quantités  d'oxyde  sont  entre  elles  comme  2  est  à  3.  De  plus, 
le  calcul  montre  que,  pour  1  équivalent  d'oxyde  de  plomb,  il 
y  a  4  équivalents  d'oxyde  de  zinc  dissous. 

Ayant  voulu  répéter  ces  expériences  avec  d'autres  oxydes , 
j'ai  pu  facilement  me  convaincre  que  souvent  un  seul  oxyde 
était  attaqué  par  l'acide  azotique  et  que  la  préparation  de  la 
base  employée  influençait  la  réaction  (1).  J'ai  aloi'S  agi  sur  des 

(1)  C'est  ainsi  que  l'acide  azotique  mis  en  présence  d'un  méiange  d'oxyde 
de  zinc  et  d'oxyde  de  cuivre  n'attaque  pas  l'oxyde  de  cuivre,  tandis  qu'il  dé- 
compose à  la  fols  le  carbonate  de  zinc  et  le  carbonate  de  cuivre  mélangés. 
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mélanges  de  carbonates  au  lieu  d'employer  des  mélanges  d'oxy- 
des ,  et  j'ai  pu  voir,  en  me  basant  sur  les  expérience  précéden- 
tes, que  là  présence  de  l'acide  carbonique  ne  changeait  pas  le 
partage  de  l'acide.  En  effet  y  en  faisant  réagir  l'acide  azotique 
sur  un  mélange  de  carbonate  de  plomb  et  de  carbonate  de  zinc  y 
j'ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Expér.  n*  i.  Expér.  n*  t. 

Oxyde  de  plomb.   .  .  .       1,440  1,S50 

Oxyde  de  zinc 2,47S  2,520 

Acide  aiotique 3,972  4,089 


7,884  8,169 


Composition  en  centièmes  : 


Oxyde  de  plomb.  .  .  •       18,27  18,99 

Oxyde  de  zinc 31,35  30,85 

Acide  carboniqae.  .  .  .       50.80  50,16 

100,00    '         100,00 

Ce  qui  conduit  sensiblement  aux  mêmes  nombres  que  ceux 
trouvés  plus  haut  pour  les  proportions  équivalentes  d'oxyde  de 
zinc  et  d'oxyde  de  plomb  dissous. 

Ceci  posé,  j'ai  trouvé  les  résultats  suivants,  en  opérant  sur 
divers  mélanges  de  carbonates  : 

1*  Carbonates  d'oxyde  de  zinc  et  de  baryte  :  pour  1  équiva- 
lent d'oxyde  de  zinc ,  il  y  a  9  équivalents  de  baryte  dissous; 

2*  Carbonates  d'oxyde  de  zinc  et  d'oxyde  de  cuivre  :  pour  1 
équivalent  d'oxyde  de  cuivre,  il  y  a  3  équivalents  d'oxyde  de 
zinc  dissous  ; 

3*  Carbonates  de  chaux  et  d'oxyde  de  zinc  *.  pour  i  équiva- 
lent d'oxyde  de  zinc  ,  il  y  a  1  équivalent  de  chaux  dissous; 

4^  Carbonates  d*oxyd^  de  zinc  et  d'oxyde  de  plomb  :  pour 
l'équivalent  d'oxyde  de  plomb,  il  y  a  4  équivalents  d'oxyde  de 
zinc  dissous  ; 

6^  Carbonates  d'oxyde  de  plomb  et  d'oxyde  de  cuivre  :  pour 
3  équivalents  d'oxyde  de  plomb ,  il  y  a  4  équivalents  d'oxyde  de 
cuivre  dissous. 

Ces  résultats  semblent  montrer,  dans  le  cas  particulier  où 
nous  nous  plaçons^  que  les  proportions  équivalentes  d'oxydes 
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dissous  sont  entre  elles  comme  des  nombres  très*simples  : 
1  est  à  2 ,  ^  3 y  à  4;  3  est  à  4 ,  etc.  De  plus,  il  parait  exister 
une  certaine  relation  entre  la  formation  plus  ou  moins  grande 
du  sel  et  sa  solubilité  dans  Feau. 

Dans  une  prochaine  Communication  ^  je  me  propose  d'exa- 
miner si  cette  loi  est  générale  et  si  elle  s'applique  aussi  bien  à 
d'autres  acides,  notamment  aux  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique. 


Sur  une  nouvelle  combinaison  phosphorée; 
Par  MM.  L.  Dakmstaebeb  et  A.  IUnsiiiiger. 

Dans  l'intention  de  préparer  la  cyanophospliide  GÂzPhH*, 
nous  avons  fait  réagir  l'hydrogène  phosphore  en  solution  éthérée 
sur  le  chlorure  de  cyanogène.  La  réaction  se  fait  facilement 
à  ItK)  degrés,  et  nous  avons  obtenu,  après  la  distillation  del'é- 
tlier,  un  liquide  sirupeux  qui  se  solidifie  en  l'abandonnant  dans 
une  atmosphère  sèche. 

La  masse  solide  comprimée  entre  des  feuilles  de  papier  buvard 
et  recristallisée  dans  l'éther,  a  fourni  à  l'analyse  des  chiffres  cor- 
respondant à  la  formule 

(GAi 
Ph  I  C«H» 

(h 

Le  nouveau  corps,  qui  est  la  cyanéthylphosphide,  cristallise 
en  tables  rhombiques,  fondant  de  49  à  50  degrés,  volatiles  sans 
décomposition.  Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther. 

La  réaction  se  fait  donc  comme  nous  l'avions  supposé ,  avec 
cette  différence  qu'une  molécule  d'éther  y  prend  part  j  comme 
l'indique  l'équation  suivante  : 

CAiCl  +  PhH»  +  (C«H»)H)  =  CA2PhH(C»H»)  +  HCl  +  CW.OH. 

La  cyanéthylphosphide  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité,  ce 
qui  nous  a  empéchés^de  donner  une  preuve  directe  de  la  pré- 
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sence  de  Téthyle.  Cependant ,  en  la  traitant  par  un  uiélaoge 
oxydant^  nous  avons  constaté  Todeur  de  l'aldéhyde  ou  de  Tacide 
acétique. 

Nous  avons,  en  outre,  commencé  à  étudier  l'action  de  l'hy* 
drogène  phosphore  sur  le  gaz  cbloroxycarbonîque ,  sur  Téther 
acétique  et  quelques  chlorures  acides;  nous  espérons  pouvoir 
présenter  bientôt  les  résultats  de  ces  expériences  à  l'Académie. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de.M.  Wurtz. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


-     Sur  un  empoisonnement  au  moyen  de  Féiher  phonpkoré; 

par  MM.  Marotte  et  Bouchardat. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  ce  journal  (tome  10,  page  322), 
d'un  cas  d'empoisonnement  communiqué  par  M.  le  D' Marotte 
à  l'Académie  de  Médecine,  et  qui  avait  été  détenniné  par  une 
potion  composée  de  :  * 

Ëther  phosphore 4  grammes. 

Kan  de  menthe.  ...  * 64       — > 

Sirop  de  gomme 64       — 

La  formule  de  la  potion  phosphorée  avait  été  prise  dans  les 
formulaires  que  les  médecins  ont  le  plus  souvent  à  leur  dispo- 
sition. Oi'y  en  admettant  comme  exacte  la  proportion  du  phos- 
phore indiquée  par  Soubeiran  dans  Téthcr  phosphore,  savoir  : 
70  centigrammes  pour  100  grammes  d'éther^  la  potion  conte- 
nait 28  milligrammes  de  phosphore  loi'squc  ladose  de5  à  10 
gouttes  d'éther  phosphoi^  aurait  été  suffisante,  ainsi  que  l'a 
indiqué  M.  le  professeur  Gubler. 

Les.  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  Thuile  phosphorée.  D'a- 
près les  expériences  récentes  de  M.  Méhu,  l'huile  phosphorée 
du  Codex  renferme  1",20  de  phosphore  pour  100  grammes 
d'huile ,  c'est-à^-dire  environ  un  décigramme  •  pour  huit 
grammes.  Or  les  formulaires  donnent  le  spécimen  d*une  potion 
à  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures,  contenant  cette  dose 
considérable  d'huile  phosphorée.  Il  est  donc  important,  dit 


n 


—  477  -^ 

M.  le  docteur  Marotte,  en  termiDant,  de  ne  pas  copier  une  for- 
mule toute  faite,  sans  la  contrôler^  car  sans  cette  précaution, 
on  est  la  cause  innocente  d'accidents  toxiques. 

M.  Bouchardat,  à  la  suite  de  cette  communication  faite  à 
l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  i"  février,  a  pré- 
senté les  observations  suivantes  :  les  deux  formules  contenues 
dans  mon  formulaire  ont  été  empruntées  à  l'ouvrage  de  Sou- 
beiran  ;  elles  ont  été  établies  par  lui^  pour  des  études  sur  le 
phosphore  instituées  par  Marti n-Solon  dans  son  service  de  l'hô- 
pital Beaujon.  A  cette  époque  la  thérapeutique  du  phosphore 
nous  était  surtout  connue  et  sa  posologie  réglée  par  les  nom- 
breux documents  réunis  par  Bayle.  Or  voici  quelques-uns  des 
renseignements  qu'on  y  trouve  : 

Mçntz  administra  le  phosphore  à  la  dose  de  10  à  i5  centi»- 
granimes.  Bœnnekins  le  donna  à  la  même  dose.  Weicbard  en 
prescrivit  10  centigrammes.  Alphonse  Leroy  le  donna  à  la 
même  dose  dans  une  cuillerée  d'huile  de  lin,  mêlée  à  deux 
onces  de  loock.  Hufeland  employa  l'éther  phosphore  à  la  dose 
de  100  gouttes^  environ  4  grammes  par  jour.  Retner  attribue 
de  merveilleux  effets  à  une  potion  où  intervenait  le  phosphore 
à  la  dose  évidemment  toxique  de  40  centigrammes.  Coindet 
rapporte  des  observations  dans  lesquelles  il  employa  avec  succès 
la  solution  huileuse  de  phosphore  à  des  doses  bien  certainement 
trop  considérables  ;  une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures.  Bayle, 
il  est  vrai,  après  avoir  parlé  de  ces  doses  énormes  dit  :  ce^ 
exemples  ne  doivent  être  cités  que  pour  être  hautement  et  sévè. 
rement  condamnés. 

La  potion  contenant  8  grammes  d'éthcr  phosphore  renferme 
5  centigrammes  environ  de  phosphore,  cl 'après  Soubeiran,  et 
celle  à  8  grammes  d'huile  phosphorée  ne  contient  d'après  lui> 
qu'un  demi  centigramme  de  phosphore.  Ces  potions  furent 
employées  sans  accidents  dans  le  service  de  Marti n-Solon. 

Dans  l'article  qui  précède  ces  formules,  dit  iM.  Bouchardat, 
j'ai  fait  mention  que  le  phosphore  est  un  poison  très-violenf,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier  que  c'est  un  médicament  très-dan- 
gereux  quiexige  les  plusgrandes  précautions  dans  soncmploi.  La 
dose  est  de  1  à  10  milligrammes. 

Le  nouveau  Codex  a  proscrit,  et  avec  juste  raison,  par  son 
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silence,  l'éther  phosphore.  En  eû'et,  la  grande  volatilité  du  vé- 
hicule rend  cette  préparation  très-inûdèle,  pour  un  inëdicament 
aussi  énergique  que  le  phosphore  ;  et  nous  croyons,  comine  le 
pense  du  reste  M.  Bouchardat,  que  le  meilleur  moyen  d'ad* 
ministrer  le  phosphore  est  de  le  faire  prendre  dissous  dans  de 
rhuile  et  sous  la  forme  de  capsules,  chaque  capsule  contenant 
rigoureusement  un  milligramme  de  phosphore.  L'expérience  a 
prouvé  dans  ces  derniers  temps,  que  5  milligrammes  de  phos* 
phore  pouvaient  être  administrés  dans  les  24  heures^  sans  qu'il 
en  résulte  d'accidents. 


Sur  l'oxyde  de  fer  solMe; 
par  M.  SiÉBERT. 

Cet  oxyde  de  fer  se  prépare  en  faisant  dissoudre  a  froid  du 
sucredansunedissolution  de  nitrate  de  peroxyde  de  fer,  et  en  y 
mêlant  de  l'ammoniaque  liquide  étendue  et  additionnée  de  sucre. 
La  liqueur  claire  qui  a  été  ainsi  obtenue,  est  mêlée  avec  quatre  ou 
cinq  fois  son  volume  d'alcool  concentré;  celui-ci  détermine 
la  séparation  de  flocons  d'un  brun  jaunâtre,  qu'on  lave  à  l'ai- 
cooL  Ce  précipité,  desséché,  a  été  soumis  à  l'analyse,  et  on  a 
reconnu  qu*il  renfermait  43,59  p.  100  d'oxyde  de  fer.  Ce  com- 
posé  d'oxyde  de  fer  et  de  sucre  est  une  poudre  brune,  inodore, 
insipide f  facilement  soluble  dans  l'eau  ;  à  la  température  de 
l'ébullition,  il  est  précipité  de  sa  dissolution  aqueuse. 

Dissous  dans  l'eau,  il  ne  donne  pas  les  réactions  du  fer,  ni  par 
le  ferrocyanure,  ni  par  le  sulfocyanure  de  potassium;  le  tannin 
produit  un  précipité  au  bout  de  quelque  temps;  le  suif  hydrate 
d'ammoniaque  en  précipite  le  fer  immédiatement;  les  acides, 
même  les  acides  faibles,  le  décomposent,  et  alors  le  ferrocya- 
nure de  potassium  y  fait  naître  un  précipité  de  bl<Mde  Prusse. 

On  peut  préparer  avec  ce  composé  un  sirop  ferrugineux 
d'une  belle  couleur  rouge-brun ,  et  qui  n'a  pas  de  saveur  dés- 
agréable; cette  manière  d'administrer  le  fer  présente  des  avan- 
tages réels.  {Joum.  de  Ch.  mêd*) 
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Sur  la  préparation  de  la  pommade  à  Vextraif  de  ratanhia, 

par  M.  Ménàger-Dabin. 

Lapoiniuade  avec  Textrait  de  ratanhia  est  préparée  habituel- 
lement en  mélangeant  à  Taxonge  l'extrait  fineinent  pulvérisé, 
ou  en  dissolvant  cet  extrait  dans  l'eau ,  avant  de  l'incorporer 
au  corps  gras. 

Le  premier  de  ces  procédés  laisse  beaucoup  à  désirer,  car, 
si  bien  divisé  que  soit  Vextrait ,  il  donne  toujours  à  la  pom- 
made une  apparence  grumeleuse. 

Le  second  est  préférable,  mais  il  exige  beaucoup  de  temps 
et  fournit  une  pommade  qui  quelquefois  rancit  promptement. 
Le  manuel  opératoire  auquel  a  recours  M.  Ménager -Dabin, 
produirait  un  bien  meilleur  résultat. 

Il  consiste  à  pulvériser  finement  Vextrait  de  ratanhia ,  à  y 
ajouter  sou  poids  de  glycérine  très-pure,  et  à  agiter  vivement 
peodaut  quelques  minutes.  On  mélange  ensuite  Taxonge,  et  on 
obtient  ainsi  une  pommade  très- lisse  et  qui  se  conserve  long- 
temps. {Joum.  d*Anvers.) 


Sur  la  falsification  du  cachou*^ 
par  M.  de  Meyer. 

La  meilleure  méthode  pour  constater  la  falsification  du  ca- 
chou, serait,  d'après  M.  de  Meyer,  le  traitement  de  cette  subs- 
tance par  Téther.  Le  cachou  de  bonne  qualité,  après  plusieurs 
traitements  par  Téther,  doit  perdre  53  p.  iOO  de  son  poids, 
de  manière  que  le  résidu  séché  ne  pèse  que  47  p.  iOO  du  poids 
du  cachou  employé* 


Pommade  antinéoralgiquet 

Ë)Ltralt  de  nicotiane 4  grammes» 

Cérat  simple.  ..♦...*, 28       — 

On  mêle.  En  frictions  matin  et  soir  sur  les  régions  affectées 
de  douleurs  névralgiques. 

Si  la  névralgie  est  franchement  intermittente^  on  réussira  sou- 
vent à  la  faire  cesser  en  administrant  dans  l'intervalle  des  accès 
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du  sulfate  ou  du.  valérianate  de  quinine;  et  dans  le  cas  où  elle 
serait  liée  à  la  clilorose  ou  à  Tanéuiie^  on  administrerait^ 
après  que  les  accès  auraient  été  coupés,  et  pour  en  prévenir  le 
retour^  des  préparations  de  fer  et  de  quinquina. 

Gargarisme  astringent;  par  M.  RocRER. 

Infusion  de  feuilles  desauge 170  grammes. 

Teinture  de  cachou • 8       — 

Sirop  de  miel  ou  miel  clariûé 30       — 

On  mêle.Ge  gargarisme  est  conseillé  contre  la  salivation  iner- 
curielle  et  la  stomatite  aphtheuse.Le  malade  fera  usage,  en  ou- 
tre, de  boissons  délayantes,  telles  que  la  décoction  de  gruau 
coupée  avec  du  lait  ou  du  petit-lait, 

Liniment  calmant;  par  M.  le  D'  Hébert. 

Teinture  d'opium \ 

Étiier  sulfurique |  Parties  égales. 

Alcool  camphré  .• ) 

Mêlez. 

L'étlier  renfermé  dans  le  liniment  dissout  l'enduit  sébacé  de 
l'épiderme,  rend  ainsi  l'absorption  certaine,  et  les  douleurs  sont 
promptement  calmées. 

Traitement  des  engelures  non  ulcérées  \  par  M.  le  D^ Gaffe. 

On  badigeonne  les  surfaces  tuméfiées  avec  un  pinceau  en 
poil  de  blaireau^  chargé  de  teinture  d'iode  au  30*  degré  de 
solution. 

Très-souvent,  et  depuis  plusieurs  années,  M.  le  D'  Gafife  fait 
usage  de  ce  traitement  si  simple  au  lycée  Napoléon. 

Pansement  de  V eczéma  variqueux  des  jambes; 
Par  le  D'  Devergie. 

Dextrlne.  .  .  .  ."^ 125  grammes. 

Eau  iiouiilaute 1000       — 

Faites  dissoudre. 

Quand  l'eczéma  variqueux  des  jambes  ne  secrète  plus  sensi- 


« 
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lent,  on  le  couvre  de  compresses  imbibées  de  la  solution 

lextrine,  et  on  maintient  les  compresses  à  Faide  d'une  bande 

lërément  serrée  et  plongée  dans  la  même  solution.  L'appli- 

ion  du  bandage  est  renouvelée  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 


Pommade  résolutive;  par  le  D'  Guéneau  de  Mussy. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 2  gVammet. 

Camphre T       — 

AxoDge 3D      -— 

[êlez. 

onctions,  matin  et  soir,  sur  les  ganglions  enflammés,  dans  le 

^d'adénite  subaiguë.  —  Cataplasmes  émollients;  bains. 

T.  G. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Des  moyens  de  détruire  les  miasmes  contagieux  des  hôpitaux^ 
tant  dans  l'air  des  salles ,  que  dans  celui  qui  est  expulsé  sur  les 
villes  par  les  différents  systèmes  de  ventilation  en  usage; 

Par  M.  C.  WoESTTN. 

La  mortalité  considérable  constatée  dans  les  hôpitaux,  l'im- 
possibilité d'y  faire  certaines  opérations  chirurgicales  qui  réus- 
sissent habituellement  dans  d'autres  locaux,  l'influence  fatale  de 
ces  établissements  sur  les  quartiers  voisins  sont  des  vérités  ac- 
ceptées par  toutes  les  personnes  compétentes;  l'importance  du 
sujet  que  je  vais  traiter  n'a  donc  pas  besoin  d'être  démontrée*^ 
j'entrerai  immédiatement  en  matière. 

Tous  les  systèmes  de  ventilation  en  usage  consistent  dans 
l'introduction  d'une  proportion  d'air  frais  dans  les  salles  et 
dans  l'évacuation  d'une  partie  d'air  vicié;  les  miasmes  délé- 
tères et  contagieux  ne  sont  donc  jamais  détpiits,  mais  simple- 
ment rejetés  en  jpartie  sur  la  ville^  où,  dans  les  temps  d'épidé- 
mie, ils  produisent  de  véritables  ravages. 

MM.  Pasteur  et  John  Tyndall,  dans  leurs  expériences  sur  la 
nature  organique  de  la  poussière  atinosphérique^  ont  montrr 

J9urii.  4v  Pharm.  et  de  Chm.,  4"  sLhiii.  t.  XL  'Juin  Ik70.  31 
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que  L'air  des  grandes  villes  en  était  chargé  et  que  celui  des 
campagnes  n'en  était  pas  exempt  ;  ces  particules  flottantes  sont 
extrêmement  ténues  et  ne  peuvent  être  rendues  visibles  que 
sous  rinfluence  d'un  faisceau  lumineux  intense. 

Schwann^  de  Berlin,  et  Helmholtz  ont  signalé  qu'en  élevant 
la  température  de  l'air  on  paralysait  l'action  de  ces  particules 
organiques,  qu'une  décoction  de  viande,  par  exemple,  placée 
dans  l'air  élevé  d'abord  à  une  haute  température^  n'est  jamais 
envahie  par  la  putréfaction.  . 

Suivant  moi^  les  appareib  de  chauffage  et  de  ventilation  dans 
les  hôpitaux  devraient  çtre  absolument  installés  avec  cette  con*' 
dition  fondamentale,  de  bmler  les  germes  organiques  contenus 
dans  l'air;  je  ferai  observer  que,  dans  les  procédés  modernes, 
ce  but  important  a  été  complètement  négligé,  que  généralement 
même  Tair  brûlé  dans  ces  appareils  de  chauf&ge  est  pris  au 
dehors.  Les  anciens  systèmes'  de  nos  pères,  où  l'on  chauffait 
chaque  salle  par  un  poêle  ou  une  cheminée,  avaient  au  moins 
l'avantage  de  détruire  une  partie  des  germes  nuisibles. 

Il  conviendrait  donc  de  brûler  les  éléments  ot*ganiques  con- 
tenus dans  l'air  des  hôpitaux,  soit  à  la  sortie  des  salles,  soit 
à  l'issue  générale  dans  la  cheminée  d'appel.  Yu  la  ténuité  de 
ces  corpuscules,  un  rapide  passage  près  d'une  flamme  fournira 
facilement  ce  résultat  ;  pour  que  tout  l'air  empesté  soit  bien  ré- 
gulièrement grillé,  il  faut  le  faire  filtrer  à  travers  une  section 
enflammée. 

On  devrait^  en  conséquence,  donner  à  l'appareil  de  combus- 
tion la  forme  d'une  grille  à  anneaux  concentriques  percés  de 
trous  latéralement  et  suffisamment  écartés^  pour  que  les 
flammes  de  deux  cercles  voisins  pussent  se  rejoindre.  L'air^dans 
son  passage,  même  rapide,  à  travers  une  pareille  section  en- 
flammée, perd  toutes  ses  propriétés  délétères.  On  peut  vérifier 
ce  fait  par  les  moyens  optiques  dont  M.*  Tyndall  fit  usage,  ou 
bien  encore  par  l'expérience  suivante,  très-simple  et  très-dé- 
monstrative  :  si  l'on  remplit  un  flacon  de  l'air  qui  a  passé  à 
travers  une  pareille  grille  enflammée,  et  qu'après  y  avoir  in- 
troduit un  morceau  de  viande  on  le  bouche  hermétiquement, 
on  constate  que  cette  dernière  y  peut  dènÀeurer  plusieurs  mois 
sans  altération;  tandis  qu'en  répétant  la  liiêine  expérience  avec 
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de  Tair  pris  simplement  dans  une  chambre,  la  putréfaclicm  se 
manifeste  après  quelques  jours  seulement. 

On  pourrait  mettre  un  semblable  appareil  dans  la  cheminée 
générale  d'appel^  mais  je  conseillerais  plutôt  de  disposer  des 
poêles  munis  de  ces  grilles  dans  les  différentes  salles. 

Ces  poêles  auraient  la  forme  cylindrique,  la  grille  devrait 
pouvoir  à  volonté  se  mettre  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure 
du  cylindre,  suivant  qu'on  aurait  besoin  ou  non  de  chauffer  le 
poêle;  des  glaces^  disposées  devant  ces  grilles,  permettraient 
que  cet  appareil  de  chauffage  fût  en  même  temps  un  système 
d'éclairage.  J'ajouterai  que  rinstallation  de  ce  procédé  serait 
peu  coûteuse,  que  dans  les  grandes  salles  il  serait  profitable  de 
multiplier  ces  appareils  pour  avoir  une  expulsion  bien  régulière 
de  Tair  vicié^  que  dans  les  lieux  où  se  traitent  les  maladies  les 
plus  contagieuses  on  pourrait  avoir  une  proportion  jHus  grande 
d'appareils. 

Les  compagnies  d'éclairage  des  villes  devraient  pos^^éder  de 
semblables  grilles  qui  sepussent  adapter  aux  appareils  de  chauf- 
fage des  maisons  des  particuliers^  pour  activer  la  ventilation  de 
la  chambre  des  malades  atteints  d'affections  contagieuses,  et 
protéger  ainsi  les  autres  habitants  de  l'appartement.  On  com- 
prend également  qu'avec  un  changement  facile  dans  la  forme 
des  becs  d'éclairage,  on  puisse  faire  concourir  ce  dernier  agent 
à  la  destruction  des  miasmes  qui,  dans  les  temps  d'épidémie, 
viennent  décimer  les  familles.  L'appareil  d'éclairage,  s'il  était 
placé  en  dehors  de  l'appartement  à  purifier,  devrait  avoir  sa 
prise  d*air  ménagée  dans  la  pièce J  si/  au  contraire,  il  était  à 
l'intérieur,  il  devrait  être  muni  d'une  cheminée  communi- 
quant au  dehors. 

Les  considérations  qui  précèdent  justifient  la  vieille  coutume 
d'allumer  de  nombreux  feux,  que  nous  avons  vu  remettre  en 
usage  il  y  a  quelques  années  à  Marseille,  lorsque  le  choléra  y 
sévissait  d'une  façon  terrible  ;  une  pareille  croyance  restée  dans 
le  souvenir  de  la  population  si  souvent  éprouvée  par  les  épidé- 
mies de  rOrient  démontre  l'efficacité  au  moins  partielle  du 
moyen  J  on  coniprend  que,  dans  ce  cas,  l'air  chargé  de  mias- 
mes, appelé  de  toutes  parts  vers  les  feux^  vienne  se  purifier  au 
feontact  des  flammes.         ' 
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Je  me  permetlrai,  à  propos  de$  épidémies  si  souvent  provo- 
quées par  les  navires,  d'émettre  le  vœu  suivant:  radministra- 
tioD  devrait  fournir  aux  navires  suspects  au  point  de  vue  sani- 
taire desigppareib  basés  sur  les  principes  que  je  viens  de  déve- 
lopper (au  besoin  même  des  petits  poêles  portatifs  dont  la  grille 
serait  recouverte  de  charbons  incandescents),  pour  purifier  en 
quelques  heures  Tair  des  cales  et  des  chambres  du  bâtiment 
avant  son  arrivée  dans  le  port. 

M.  Dumas  fait  remarquer^  à  l'occasion  de  cette  communica- 
tion, que,  dans  les  cas  d'épidémie,  l'administration  de  l'As-, 
sistance  publique,  observant  les  prescriptions  de  la  commission 
du  choléra,  soumet  à  une  désinfection  énergique  l'air  venant 
des  salles  de  malades,  réuni  dans  la  chambre  d'émission,  au 
sommet  du  bâtiment.  Cet  air  arrive  donc,  dans  Tatmosphère, 
purifié  de  miasmes  ou  germes  nuisibles. 

M.  GoLDENBERG  adresse,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  géné- 
XbI  Morin,  un  mémoire  descriptif  du  système  de  ventilation 
appliqué  aux  meules  et  aux  polissoirs  des  usines  du  Zonihoff , 
près  Saverne. 

En  présentant  ce  mémoire  à  l'Académie,  M.  le  général 
Morin  s'exprime  comme  il  suit  : 

L'Académie  a  déjà  encouragé,  en  1847,  les  améliorations  in- 
troduites par  MM.  Peugeot,  grands  fabricants  de  quincaillerie, 
dans  leurs  usines  d'Hérimoucourt,  département  du  Doubs, 
pour  soustraire  les  ouvriers  aiguiseurs  à  l'action  dangereuse  de 
la  poussière  des  meules  de  grès.  Cette  question  importante  n'a 
pas  cessé,  depuis  1841,  d'éveiller  aussi  la  sollicitude  des  offi- 
ciers d'artillerie  attachés  aux  manufactures  d'armes,  et  des 
améliorations  notables  ont  été,  sous  ce  rapport,  réceumient 
encore  apportées  aux  manufactures  de  Chatellerault  et  de 
Saint-Étienne. 

Le  moyen  généralejiient  en  usage  consiste  à  déterminer  l'éva- 
cuatiou  à  l'extérieur  de  la  poussière  développée  par  les  meu- 
les^ soit  pcndantle  travail,  si  l'on  aiguise  à  sec,  soit  pendant  le 
tournage  ou  riflage  des  meules  dont  on  régularise  la  forme.  On 
emploie  à  cet  effet  un  ventilateur  aspirant ,  dont  l'action  oblige 


—  486  — 

cette  poussière  à  passer  dans  des  canaux  disposes  sous  les 
meules,  et  de  là  au  dehors. 

Noa  content  de  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et 
d'imiter  en  partie  les  dispositions  qu'ils  avaient  adoptées  pour 
atteindre  un  but  si  désirable,  M.  Alfred  Goldenberg,  directeur 
defs  importantes  usines  du  Zornhofi,  près  de  Saverne^  s'est  atta- 
cLé  à  les  perfectionner  sous  divers  rapports  et  à  étendre  l'usage 
anx  polissoirs  en  bois,  sur  lesquels  on  achève  l'aiguisage  à  l'aide 
de  poussière  d'émeri. 

Il  présente  aujourd'hui  à  l'Académie ,  au  concours  au  prix 
pour  les  arts  insalubres,  un  mémoire  et  des  dessins  complets 
qui  font  connaître  les  améliorations  qu'il  a  introduites  et  les 
résultats  satisfaisants  qu'il  a  obtenus. 

Après  avoir  écarté  les  difficultés  matérielles ,  souhaitons-lui 
de  pouvoir  maintenir  des  règles  de  service  assez  fennes  pour 
vaincre  la  déplorable  insouciance  que  les  ouvriers  apportent  » 
malheureusement  trop  souvent,  à  se  préserver  eux-mêmes  du 
*danger  permanent  qui  les  menace  et  qui  limite  d'une  manière 
si  fatale  la  durée  de  leur  existence. 


UATIÈRE   MÉDICALE. 


Sur  le  maté; 
Par  M.  LàceoR,  Pharmacien  militaire. 

f^e  maté,  Ilex  paraguc^iensis,  appartient  à  la  lamille  des 
lihamnéês^  son  nom  vient  de  la  ressemblance  du  feuillage  de 
l'espèce  vulgaire  avec  celui  de  VYeiise^  ilex  des  Latine;  le  genre 
ilex  renferme  des  arbres  à  feuilles  toujours  vertes,  habitant 
surtout  l'Amérique  septentrionale,  les  Canaries^  le  Japon,  eic. 

Le  maté  encore  appelé  gongouAa^  thé  du  Paraguay,  thé 
det  Jé$iûie$f  est  un  arbrisseau  que  Martins  prit  d'abord  pour 
son  Casnne  gongouhaf  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son 
erreur.  Il  doit  ses  noms  français ,  au  pays  où  il  fut  d'abord 
trouvé  et  aux  r^gieux  qui  le  firent  connaître  et  le  propagé- 
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rent,  tandis  que  celui  de  gongouka  est  une  appellation  de  pio- 
vince;  il  a  été  découvert  depuis 'dans  les  bois  de  Curitibaau 
Brésil  ',  et  de  Saiut-Hilaire  a  pu  vérifier  dans  les  quinconcea 
plantés  par  les  Jésuites  eux*  .mêmes,  son  identité  avec  celui  du 
Paraguay,  et  reconnaître  que  c'était  un  ilex^  qu'il   nomma& 
d'abord  Ilex  paragiunensis^  mais  qu'il  désigna  ensuite  sous  ce- 
lui à'Ilex  maté^  du  nom  qu'il  porte  au  Brésil.  C'est  un  petit, 
arbre  très -glabre,  à  feuilles  ovales  cunéiformes,  oblongues  ou: 
lancéolées,  un  peu  obtuses,  dont  les  dents  assez  longues  sont 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres;  ses  fruits  sont  des  baies 
rougeâtres  pédiculées,  réunies  par  bouquets  axillaires  et  pa- 
raissant comme  à  côtes  lorsqu'elles  sont  sèchea. 

Les  Espagnols  et  les  habitants  de  rAmérique  du  centre  qui 
considèrent  le  maté  comme  le  remède  à  tous  lesmaux,  font  une 
ti'ès-grande  cqnsommation  de  ses  feuilles  en  infusion,  comme 
boisson  siimulante;  ils  la  préparent  en  en  remplissant^  coupées 
en  très-petits  morceaux,  une  sorte  de,  gourde,  et  versant  de 
Teau  chaude  dessus,  qu'ils  boivent  avec  un  peu  de  sucre,  au 
moyen  d'un  tube  dont  le  bout  qui  plonge  dans  le  liquide  est 
globuleux  et  perforé  de  petits  trous.  Ils  prennent  cette  infusion 
qu'ils  nomment  matéy  quoiqu'elle  ne  soit  pas  très- agréable 
au  goût  d'abord,  comme  fortifiant,  comme  on  boit  des  in- 
fusions de  poivre,  de  thé,  de  coca,  etc.  Du  reste,  il  y  avait 
quelque  confusion  dans  les  auteurs  sur  la  véritable  plante  ap- 
pelée  Thé  du  Paraguay  ;  les  uns  l'ont  rapportée  au  Cassine  Pa- 
ragua  (Linné,  t.  Il,  p.  131),  d'autres  à  V Erythroxylon  Peru- 
vianum  (Wild,  t.  HT,  p.  148),  d'autres  avl  Psoralea  glandulosa. 
Il  paraît  que  l'on  boit  les  infusions  de  ces  différentes  plantes 
comme  celles  de  VFlex  maté,  dans  l'Amérique  du  Sud;  ainsi 
que  celle  d'un  Luxemburgia  dont  parle  A.  de  Saint-Hilaire. 

LW lexvomitoria  encore  appelé  Alton  apalachine,  thé  des  j^pa^ 
loches,  originaire  delà  Floride,  de  laYîrginie  et  de  la  Caroline, 
a  été  longtemps  Confondu  avec  l'IIex  maté,  mais -ses  baies  «ont 
douées  de  propriétés  Vomitives,  si  Ton  en  prend  des  quantités 
suffisantes. 

Les  Irtdîèfis  da  sUd  rte  ITttlon  font  le  plus  grand ^ea»  de  Kn- 
fusiôn  de  ses  f^tiiUfes,  pi*?alablfement  grillées,  et  s'iEfn  sev^>«nt 
^01filh^d^ln ]luiAc>^rlt  diut'étîque  contre  ies  catcnlsj  les  Heu^eurs 
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néphriliquee^  la  gçilUe,  eiv,,  etc.  Ils  en  font  surtout  usage 
lorsqu'ils  vont  a  la  guerre  ;  elle  les  excite,  les  enivre  et  produit 
sur  eux  les  effets  de  Topiuni,  du  chanvre  sur  les  Indiens  du 
nord;  des  alcooliques  parmi  les  habitants  de  l'Europe.  Ils  sont 
persuadés  qu'elle  apaise  la  faim.  Le  fait  est  qu'elle  permet  de 
rester  un  certain  temps  sans  prendre  de  nourriture.  M.  Mar- 
vaudy  médecin  aide -major  de  première  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Bordeaux,  dans  un  mémoire  récemment  couronné  par 
l'Académie  des  sciences,  belles«lettres,  etc. ,  de  cette  ville,  place 
le  maté  au  nombre  des  substauces  qui  ralentissent  la  combus^ 
tion  organique,  et,  par  suite,  jouissent  de  propriétés  antidénu- 
tritives.  Pour  lui^  le  maté  produit  les  mêmes  effets'que  Talcool 
et  la  coca. 

Le  nom  àlApalachine  a  été  donné  àplus  de  plantes  encore  que 
celui  de  Thé  du  Paraguay  i  Linné  a  cru  que  c'était  \eCamne 
Paraguay  Lamarck,  le  Cassine  Cariliniana^  d'autres'  VIlex 
camne]  quelques-uns  l'ont  cru  un  ceanothuSy  un  prinoSj  etc.,  etc. 
Au  surplus^  ces  genres  de  la  même  famille  sont  si  voisins  les 
uns  des  autres  que  la  méprise  était  facile  et  qu'elle  est  d'aiU 
leurs  presque  innocente,  puisque  les  propriétés  de  ce^  végétaux 
soAt  trè9<*rapproQbées  aussi. 

Je  dois  à  l'oblîgeaAoe  de  M.  le^  docteur  Mai*vaud,  un  échan- 
tillon de  maté;  mais  la  quantité  étant  insuffisante,  j'ai  dû  m'en 
procurer  auprès  d'un  capitaine  de  navire;  c'est. sur  ce  maté, 
nouvellement  arrivé  d'Amérique,  que  j'ai  fait  les  expériences 
dont  voici  le  résultat. 

Distillé  avec  de  L'eau  le  maté  donne  un  hydrplat  qui  pos- 
sède une  saveur  rappelant  un  peu  celle  de  la  mentlie  poivrée; 
son  odeur  est c^e  dfune  faible  infusion  de  thé,  comme  l'eau 
distillée  de  menthe.  EUe^a  un  aspect  opiiliri^  et  après  an  certaip 
temps  abandonne  une  trèS'^peti te- •quantité  d'huilp  esçei^tiel^. 

Après  avoir  filtré  le  résidu  de  la  distil^tipp,  popç  ^^R^f^r 
les  feuilles  d'^ec  le  liquide»  je  fis  l^uiUU  m\c  f^pQo4^  puis 
jioe  troisièipe  fois  ces  fisuilles  avec  de  Teau,  J9  r^unû^  }p»  4ill^- 
cepto  pradutls  de  la  fikration,  et  ûhtini  aipsi  un  UflV!Â4ft  Î^^R^ 
srefdAttf  quei^évaipoKai  )usqi|^à  cttftsifitaQP^  &if)Hil?u|t^ ;  i-§iW 
«a»  afers  de  Valcoèl  à  ^  dageés  jusqu'à  ce$»aMoQ  i\^  ecgpilHl^t 
je  filtrai  et  obtiw  dSdp.  lûû  d'un  £»liaii.  j«|in^f<Hi<^fS  ^n^^H^I^'' 
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soluble  en  entier  dans  Peau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  à 
85  degrés,  insoluble  dans  Tëther.  Cet  extrait  devait  renfermer 
entre  autres  produits  actifs,  la  caféine,  principal  but  de  mes 
rechercbes.  Pour  exti^ii*e  la  caféine,  on  peut  avoir  recours  au 
moyen  suivant  :  on  fait  dissoudre  l'extrait  dans  de  Teaubouil* 
lante  et  Ton  précipite  par  Vacétate  tribaiique  de  ptùmb\  on  sé- 
pare et  on  lave  par  décantation,  on  précipite  le  plomb  en  excès 
par  l'bydrogène  sulfuré,  puis  on  réduit  le  liquide  à  consistance 
sirupeuse.  La  liqueur,  en  refroidissant,  laisse  déposer  des  cris- 
taux de  caféine  sous  forme  d'aiguilles  plus  ou  moins  allongées 
et  colorées  en  jaune  foncé.  Cette  coloration  est  due  aux  ma- 
tières empyreumatiques  et  aux  sels  que  la  solution  peut  encore 
contenir  malgré  la  précipitation  par  l'acétate  tribasique  de 
plomb.  En  suivant  cette  marche  j'ai  obtenu  0,&3  p.  100  de  ca* 
féine  cristallisée. 

Ne  voulant  pas  m'arréter  à  ce  procédé  d'extraction  de  la  ca- 
féine, j'eus  recours  au  moyen  suivant  :  j'introduisis  100  gram- 
mes de  maté  réduit  en' poudre,  dans  un  appareil  à  déplacement, 
et  je  i'épuisai  à  plusieurs  reprises  par  Talcool  à  85  degrés.  Je 
précipitai  la  teinture  obtenue  par  le  sous-acétate  de  plomb;  il 
se  forma  un  précipité  jaune  clair  que  je  séparai  par  filtration. 
J'enlevai  l'excès  de  plomb  en  faisant  arriver  dans  la  liqueur  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré.  J'évaporai  au  quart  de  son 
volume  la  liqueur  ainsi  débarrassée  du  plomb,  et  après  l'avoir 
neutralisée  par  la  potasse,  je  l'abandonnai  au  repos  pendantqua- 
tre  jours.  J'obtins  ainsi  de  magnifiques  aiguilles  de  caféine, 
beaucoup  moins  colorées  que  par  la  méthode  précédente.  Les 
eaux  mères  concentrées  de  nouveau  fournirent  une  nouvelle 
quantité  de  cristaux,  mais  moins  beaux  que  les  précédents.  Par 
ce  procédé  j'ai  obtenu  1",3S  p.  100  de  caféinei  quantité  qui  me 
permet  de  garantir  les  soins  apportés  dans  les  détails  du 
procédé  employé. 

L'infusion  produite  par  l'action  de  250  grammes  d'eav 
bouillante  sur  10  grammes  de  feuilles  de  maté  est  jaune  foncé; 
son  odeur  est  tout  à  fait  celle  d'une  forte  infusion  de  thé;  sa 
saveur  est  amè^e  et  très-astringente.  L'alcool  ne  la  préciipite 
pas.  Les  acides  don  neni  avec  elle  un  précipité  blanc  griaâti^  et 
les  alcalis  la  brunissent,  surtout  l'ammoniaque. 
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Avec  l'eau  de  chaux  eUe  donne  un  précipité  vert.  Les  sels  de 
protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  déterminent  un  abondant 
précipité  vert,  qui  se  redissout  lorsqu'on  verse  un  acide  dans  la 
liqueur;  avec  les  sels  de  cuivre  on  a  un  précipité  vert  peu  sen- 
sible^ mais  dès  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  de  la  potasse  caustique 
au  vingtième,  il  se  forme  un  magnifique  précipité  vert  pomme. 
L'acétate  tribasique  de  plomb  détermine  un  précipité  jaune 
clair,  et  les  sels  de  zinc  un  précipité  blanc  grisâtre.  La  noix  de 
galle  et  la  gélatine  ne  fournissent  aucun  précipité.  On  doit  re- 
marquer que  ces  caractères  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  présente  l'infusion  de  café  ;  ce  qui  porte  à  croire  que 
le  tannin  qui  existe  en  assez  forte  proportion  dans  les  feuilles 
de  Vllex  paraguatenmy  est  de  la  même  nature  que  celui  du 
cûfé. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  MAI  1870. 

Présidence  de  M.  MuLBCé 

Le  proeès-verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  :  une  lettre  de  M.  Léon  Soubeiran  qui  pré- 
tente comme  candidat  au  titre  de  membre  correspondant 
étranger  M.  John  Elliot  Howard,  auteur  de  travaux  remar- 
quables sur  les  quinquinas.  Une  commission  composée  de 
MM.  Planchon,  Regnauld  et  Soubeiran,  est  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  cette  candidature. 

M.  Malbranche,  président  de  la  Société  libre  des  pharma^ 
ciens  de  Rouen^  demande  à  la  Société  son  avis  sur  la  vente  des 
eaux  minérales  par  des  personnes  non  munies  de  diplôme 
de  pharmacien.  La  Société  pense  que  les  eaux  minérales  sont  de 
véritables  médicaments,  et  qu'à  ce  titre  elles  ne  devraient  être 
vendues  que  par  des  pharmaciens.  Mais  il  existe  à  Paris  plu- 
sieurs établissements  autorisés  en  vertu  d'une  ordonnance 
royale  de  1823,  dans  lesquels  les  eaux  minérales  sont  journel- 
lement débitées  au  public  par  des  personnes  étmngères  à  la 
idiarmaoîe.  La  Société  donne  néanmoins  l'appui  moral  de  sou 
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adh&ion  nu  principe  que  b  Soci^të  Kbre  d«>  phu 
Rouen  est  disposée  à  soutenir. 

M.  L.  Soubeiran  offire  à  la  Société  un  spécimen  d'écorceds 
einchona  calysaya  prOTcnani  des  premiers  essaie  de  culture  an 
Mexique.  H.  Ddondiea  trooré  dans  cei  écorces  l",lâ  de  qui- 
nine p.  100etO",9d  d'anlnes  alcaloïdes.  Les  feuilles  ne  renfer- 
ment pour  ainsi  dire  pas  d'alcaloïdes. 

M.  JiKinnel  présente  à  la  Scxùété,  de  la  part  de  M.  Micé  de 
Bordeaux,  une  brochure  sur  la  IVotatim  ekimique. 

M.  St.  Martin  présoite  :  I*  un  échantillon  d'une  nuttièt-e 
résînoide  odorante,  fusible  à  32  degrés,  qu'il  a  obtenue  en  sou- 
mettant à  ladistîUatioaaqueusede  la  racine  d'iris  de  Florence. 
1  gramme  de  ce  produit  suffit,  ponr  communiquer  une  odeur 
de  violette  à  12  kilogrammes  de  sucre  en  poudre;  —  2*  Des 
rhizAmes  de  curcuma  entièrement  frais;  —  3*  Une  petite 
pharmacie  japonaise  sous  la  forme  d'un  étui  à  compartiments. 

M.  Marais  fait  remarquer  que  |e  principe  odorant^  de  l'irU 
s'obtient  très-bien  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  pur,  en  se 
conformant  aux  recoiniitandationsdeMillon.  L'iris  au  contact 
de  l'eau,  surtout  si  ce  contact  est  prolongé,  perd  assez  rapide- 
ment son  odeur  suave  de  violette. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés   saivanu  :  l'un 
mànoire  de  M.  Lebaigue  sur  la  présence  du  manganèse  dan» 
les  vins;  —  2«  Un  prc^ramme  de  concours  de  la  Soôéié  de  mé- 
decine du  Nord.  Un  prix  de  300  francs  est  proposé  pour  le 
meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pharmacie  du  de 
chimie  médicale.  Les  mémoires  doiVeat  être  envoyés  dans  la 
forme  académique  à  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  avant  le 
4"  octobre  1871;  —  3*  Un  compte  rendu  de  la  Société  de  bien- 
faisance pour  l'enseignement  des  b^uet  indigents,  par  M.  Terme, 
député;  —  4'  Le  compte  rendu  de  la  Société  de  prévoyance  des 
^  !  la  Seine  pour  16Mrl670;—&*LecaaqM«rendu 
n  générale  pharmaceutlqtM  de  Bruxelles;  — 
tor  farmaceutko  ;  —  7'  itevàla  ftrtofcmitiea  de 
—  S*  Jêurnal  dt  phërmaeia  de  iààtonae;  — 
md  Itruggitt  ;  — 10*  Pàùrmactatitai  ■Joumali~- 
i  de  4k  Société  de  phamiaote  de  Sordeaaz;  «^ 
'de  la  «eeWtéde  pImrmMWM  da  Bfineii»; -f 
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43*  Le  Jouriml  de  chimie  médicale; —  ii^^Le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie  ;  —  15*  Le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
—  16°  La  Revue  de  rinstruction  publique;  —  17<*  Une  bro- 
chure sur  les  appareils  destinés  aux  hernies,  par  M.  Raynal. 

M.  Béchamp,  membre  correspondant,  entretient  la  Société 
de  ses  nombreuses  recherches  sur  la  fermentation  lactique  et 
sur  la  fermentation  butyrique^  sur  Finfluence  que  les  micro- 
zymas  exercent  à  l'égard  de  ces  fermentations,  et  sur  la  pré* 
sence  de  ces  organismes  dans  la  craie  brute.  A  la  suite  de  cette 
intéressante  communication,  M.  BéchfUmp  reçoit  les  vives  féli- 
citations de  ses  collègues. 

M.  Julien  (Alphonse)  est  élu  membre  résidant  de  la  Société 
k  l'unanimité  des  voix. 

La  Société  nomme  membres  correspondants  MM.  J.  Collins, 
de  Londres;  Van  Pelt,  d'Anvers  ;  Olislâeger  d'Anvers. 

M.  Collas  présente  des  échantillons  de  fer  réduit  par  l'élec- 
tricité^ sous  la  forme  de  plaques  brillantes  sur  l'une  de  leurs 
faces;  ces  plaques  se  laissent  assez  facilentent  briser  par  la 
pression  des  doigts.  Ce  fer  a  besoin  d'être  pulvérisé  et  porphy- 
risé  avant  d'être  employé  par  les  malades. 

M.  Coulier  présente  au  nom  deM.  Brénier,  deMontmorand, 
consul  de  France  à  Shanghaï,  tiû  médicament  chinois  qui  est 
le  sphaeria  sinensis  de  Berkeley,  ou  cordyceps  de  Fries,  ou 
torrubia  de  Tulasne. 

M.  Jeannel  lit  un  rapport  stir  wiiprojet  (Pat^ùeiniion'ffetehti' 
fique  et  fraternelle  dès  sociétés  de  pharmacie  dé  France.  Ce  rap- 
port donne  lieu  à  une  discussion  â  laquelle  prennent  part 
MM.  Bussy,  Grassi,  Bubail,  Yuaflart  et  Boucher,  La  Société, 
considérant  que  les  conèlusioris  de  ce'  rapport  entraînent  une 
uiodification  à  son  règlement,  décide  qu'il  y  aUra  convocation 
d'une  assemblée  extraordinaire  pour  la  prochaine  séance  de 
juin,  à  l'effet  de  discuter  et  de  voter  sur  cette  modi&iatioii. 

M.  Ptanchôn  lit  un  fvppport  sur  la  candidature  de  M.  J<ohB 
Attfield,  professeur  de  chimie  à  Londres,  comme  membre  cor- 
respondant étranger. 
ta  6éaû6e  est  levée  à  quatre  heures  et  dcmi'é. 
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qpUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS. 

Lt  négociant  qui  f*engage  À  fout^ir  des  vins  naturels  et  qui 
livre  des  vins  ayant  subi  un  plâtrage  et  une  addition  de  matière 
colorante  peut  être  c^tionné  en  résolution  de  la  vente  et  en  dom-- 
mages-intérêts. 

Le  9  décembre  1S66,  ii.  Klein ,  distillateur  et  négociant  en 
vins  à  Brie-Comte-Robert ,  soumissionna  la  fourniture  de  ?in 
destiné  à  la  consommation  des  malades  et  des  pensionnaires  de 
rhospice,  au  prix  de  38  francs  Thectolitre.  Ce  vin  devait  être 
naturel,  des  crûs  de  l'Hérault  ou  du  Bordelais;  mais  au  lieu 
de  vin  naturel,  il  livra  des  vins  de  l'Hérault  ayant  subi  le 
plâtrage.  Le  maire  de  Brie  intenta  une  action  en  résolution  du 
marché  et  en  dommages-intérêts  contre  M.  Klein. 

Le  fournisseur  prétendit  que  le  plâtrage  ne  saurait  constituer 
une  falsification,  mais  le  tribunal  civil  de  Melun,  après  une 
expertise  préalable,  annula  l'adjudication  etcondamnaM.  Klein 
aux  dommages-intérêts  envers  l'hospice  de  Brie. 

M.  Klein  a  interjeté  appel  de  ce  jugement ,  mais  la  Cour 
impériale,  par  un  arrêt  du  18  mars  dernier,  a  confirmé  ce  juge- 
ment. 

Voici  quelques  considérants  de  cet  arrêt  : 

Considérant  que  1^  cahier  des  charges  portait  que  le  vin  se- 
rait en  nature  de  vin  rquge  des  ci*us  4e  l'Hérault  ou  du  Borde- 
lais; 

Que  les  termes  de  ce  cahier  des  charges,  le  caractère  particu- 
lier de  la  fourniture  destinée  à  la  consommation  d'un  hospice, 
c'est-à-dire  à  l'alimentation  de  malades,  d'infirmes  et  de  vieil- 
lards, impliquait  nécessairement  l'obligation  de  livrer  un  vin 
naturel ,  pur  de  toute  substance  étrangère  capable  d'en  altérer 
ou  d'en  modifier,  en  quoi  que  ce  soit,  les  propriétés  ou  les 
qualités  constitutives; 

Considérant  que  le  vin  livré  par  Klein  à  l'hospice  de  Brie 
avait  subi  la  manipulation  connue  sous  le  nom  de  plâtrage,  et 
qu'il  contenait,  en  «utre,  dans  une  certaine  proportion,  une 
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matière  colorante  particulière,  étrangèrj  àla  composition  natu- 
relle du  vin  ; 

Que  yainement  allègue-t-on  que  l'usage  de  plâtrer  le  vin 
serait  deyenu  presque  général  dans  quelques  départements  du 
midi  de  la  France  et  notamment  dans  le  département  de  T Hé- 
rault; 

Que  cet  usage,  fût^il  universel  et  mèiAtie  toléré  parTadminis- 
tration  supérieure ,  il  ne  s'ensuivrait  point  que  l'addition  du 
plâtre  introduit  dans  le  vin  ne  constituât  pas  un  élément  étran- 
ger à  des  propriétés  naturelles  ; 

Qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  décider  si  cette  manipulation 

serait  frauduleuse ,  mais  simplement  d'apprécier  si  le  vin  qui 

a  subi  l'opération  du  plâtrage...^  peut  être  considéré  comme 

0 

un  vin  naturel  et  franc,  présentant  les  qualités  voulues  par  le 
cahier  des  charges; 

Considérant  que  la  Cour  n'a  point  é  rechercher  s'il  est  vrai 
de  dire ,  en  thèse  générale ,  que  le  plâtrage  des  vins  du  Midi 
constitue  une  opération  inoffensive ,  sans  aucun  inconvé- 
nient pour  la  santé  publique; 

Qu^il  serait  dangereux,  toutefois,  d'admettre  sans  réserve 
une  pareille  affirmation  ; 

Que  les  vins  plâtrés  sont  absolument  proscrits  par  l'admi- 
nistration générale  de  l'Assistance  publique,  à  Paris; 

Que  divers  accidents  se  sont  manifestés  à  l'hospice  de  Brie  à 
la  suite  de  Pusage  qui  a  été  fait  du  vin  dont  il  s'agit,  soit  par 
les  sœurs  hospitalières,  soit  par  les  vieillards  pensionnaii^s  de 
l'hospice;  que  ces  accidents  ont  cessé  dès  que  l'usage  de  ce  vin 
a  été  suspendu; 

Que  le  vin  incriminé  non  seulement  n'était  ni  naturel  ni 
pur,  mais  qu'en  outre  et  en  fait,  contrairement  à  l'avis  exprimé 
par  les  experts,  il  contenait  des  éléments  nuisibles  à  la  santé; 

Que  dans  de  telles  circonstances,  c'est  avec  raison  que  les 
premiers  juges  ont  déclaré  que  le  vin  fourni  par  jLlein  ne  rem- 
plissait pas  les  conditions  de  son  adjudication ,  etc.; 

Confirme^  avec  amende  et  dépens.  P. 
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JL. 
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Rapport  méihodique  mr  les  progrès  de  la  chimie  organique  pure, 
en  4868  ;  par  M.  le  professeur  MiGÉ  (1). 

Les  progrès  de  la  chimie  organicjue ,  la  variété  des  nota- 
tiobs,  les  diverses  nomenclatures  et  le  nombre  si  considérable 
des  travaux  originaux  donnent  un  prix  tout  particulier  aux 
rapports  annuels  dont  M«  Mioé  vient  d'entreprendre  la  publi> 
cation.  Celui  de  1868,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  concis  et 
cependant  assez  détaillé  pour  dispenser  le  plus  souvent  les 
professeurs  de  haut  enseignement  de  consulter  les  nombreux 
recueils  scientifiques  qui  renferment  tous  les  détails  des  mé- 
moires. 

Le  rapport  de  1868  forme  un  volume  in-S'^de  446  pages, 
contenant  un  résumé  de  tous  les  travaux  de  chimie  publiés 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique ,  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
le  Bulletin  de  la  Société  chimique ,  etc. 

Les  faits  nouveaux  observés  pendant  cette  année  sont  classés 
d'après  un  ordre  méthodique  et  forment  trois  grandes  di vi- 
sions ;  1*  les  corps  homologues  ou  séries;  â"  les  corps  isologues 
ou  condensations;  3**  les  corps  à  classer.  La  première  division 
comprend  des  généralités  sur  Vhomologie,  les  hydrocarbures, 
les  alcools,  les  aldhéydes,  les  acides,  les  acides  suif oconju- 
gués,  les  tannins  et  les  composés  azotés.  — La  deuxième  division 
est  consacrée  aux  amides  et  aux  familles  méthylique ,  éthyli- 
que,  vinylique,  propionique,  allylique^  œnanthylique ,  ben- 
zoïque,  caprylique,  cinnamique,  naphtalique,  etc.  Enfin,  dans 
la  troisième^  Tauteur  a  résumé  ce  qui  a  été  publié  sur  les  rési- 
nes ,  sur  diverses  familles  vég<î^ales,  telles  que  Içs  l^umineuses, 
les  rubiacées ,  les  polygonées,  les  graminées ,  sur  les  matières 
organisées ,  comme  la  cellulose ,  la  chlorophylle  et  les  matières 


(1)  Chex  J,-B.  Bailière  et  fll«. 
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aibuminoïdes ,  et  enfin  sur  le  sang ,  l'urine ,  la  bile,  le  lait ,  la 
respiration  y  etc. 

Le  rapport  de  M.  Micé  est  rëdîgé  avec  soin;  il  sera  très-uti- 
lement consulte  par  tous  les  hommes  qui  cultivent  la  science, 
et  il  deviendra  le  vade^mecum  dés  professeurs  de  chimie.    P. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Mode  de  préparation  du  oaohon  de  racaola  cateclm , 

par  J.  LÉON  SouBElRAN.  — D'après  M.  Claude  Dumaine  {Joiirn, 
of  the  agric,  and  hortic.  Soc.  of  India^  t.  T,  p.  399,  1869)  on 
coupe,  vers  janvier,  les  pieds  de  la  variété  *rouge  de  Yacacia 
catecku,  en  laissant  un  chicot  de  six  pouces  à  un  pied  de  haut, 
pour  la  végétation  ultérieure.  On  écorce  et  on  coupe  le  bois  du 
tronc  en  minces  fragments;  les  branches  ne  servent,  en  général^ 
qu'à  brûler.  On  transporte  le  bois  préparé  dans  un  centre  d'o- 
pération où  un  certain  nombre  de  vases  [gharrech)  de  terre  sont 
disposés  en  ligne,  un  peu  inclinés  sur  un  côté  et  munis  à  leur 
ouverture  d'une  large  feuille  à  travers  laquelle  le  liquide  coule 
pour  se  rendre  dans  un  vase  plus  petit.  On  met  dans  chaque 
vase  du  bois  et  trois  quarts  d'eau,  et  on  expose  à  un  feu  vif  j  à 
Fébullition,  l'eau  s'échappe  et  arrive  à  travers  la  feuille  dans 
le  petit  vase;  mais  on  la  remet  en  contact  du  bois^  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  suffisamment  chargée  de  ses  principes,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  consistance  sirupeuse  qu'elle  a  prise.  On  fait  alors 
bouillir  le  liquide,  pendant  deux  ou  trois  heures,  sur  un  feu 
vif;  pour  abréger  le  travail  et  obtenir  la  consistance  voulue, 
les  naturels  versent  le  liquide  sur  des  nattes  couvertes  de  cen* 
dres  de  bouse  de  vache  et  le  mêlent  avec.  Cette  opération^  qui 
se  fait  toujours  dans  les  forêts,  n'est  que  rarement  pratiquée 
sur  la  variété  blanche  de  Yacacia  catechu,  L.  S. 


Empolaonnement  par  la  belladone,  t-  Appelé  auprès 
d'une  vieille  dame  qui  avait  eu  recours  à  un  charlatan  et  qui 
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avait  été  empoisonnée  par  une  préparation  de  belladone  que 
celui-ci  lui  avait  administrée^  leD'Drake,  qui  ne  vit  la  malade 
que  quatre  heures  après  l'ingestion  du  poison,  et  la  trouva 
en  proie  à  des  vomissements  répétés,  administra  un  demi-çrain 
d'acétate  de  morphine,  et  répéta  la  dose  de  demi-heure  en 
demi -heure  jusqu'à  ce  que  la  dilatation  des  pupilles  eût  cessé, 
ce  qui  n'arriva  qu'après  la  troisième  dose;  il  continua  l'acëtate 
de  morphine  à  des  intervalles  plus  éloignés  jusqu'à  ce  que  la 
raison  fût  entièrement  revenue,  c'est-à-dire  environ  quinze 
heures  après  la  première  dose.  Cette  observation  parut  au 
D'  Drake  venir  à  l'appui  de  l'antagonisme  de  la  belladone  et 
de  l'opium,  question  aujourd'hui  très-controversée.  (Chicago 
médical  Journal.  —  Médical  Press  arul  drcular^Q  août  1870.) 

J.  L.  S. 


sophistication  do  tabao  à  priser.  —  Le  D'  Cameron, 
professeur  d'hygiène  à  Dublin,  ayant  examiné  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  tabac  à  priser,  a  trouvé  que  presque  tous  ren- 
fermaient des  sels  alcalins,  dans  une  proportion  qui  variait  de 
10  à  50  p.  400.  Ce  fait  est  dû,  suivant  lui,  à  ce  que  la  loi  sur 
la  sophistication  du  tabac  qui  admet  la  présence  de  1  p.  100 de 
chaux,  est  muette  sur  la  quantité  de  sels  alcalins  que  la  poudre 
peut  contenir,  alors  qu'on  n'aurait  pas  autorisé  d'auti*e  mé- 
lange que  celui  de  quelques  matières  odoriférantes.  Il  résulte 
des  recherches  du  D'  Cameron  qu'on  introduit  aussi  dans  le 
tabac  à  priser  une  matière,  désignée  sous  les  noms  de  shorliet 
returus,  qui  est  la  matière  pulvérulente  que  laissent  tomber  les 
feuilles  de  nicotiane  et  qui  est  composée  de  silice,  d'alumine  et 
d'oxyde  de  fer.  {Médical  Press  and  circular^  6  août  1870.) 

J.  L,  S. 


—  n  vient  d'être  créé  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux 
quatre  emplois  de  suppléants  :  deux  pour  les  chaires  de  clini- 
que et  de  pathologie  médicales,  un  pour  celles  de  chirurgie  et 
d'accouchements,  et  un  pour  les  chaires  d'histoire  naturelle, 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale. 
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--  M.  Lendel,  ancien  profoseur  et  ancien  directeur  del'E- 
cOle  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen,  est 
nommé  professeur  et  directeur  honoraire  de  ladite  école. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
û^Ançmm.  M.  Dezanneau,  professeur  de  pharmacie  et  de  toxi- 
cologie, est  nommé  professeur  de  physiologie  à  ladite  école. 
(Chaire  nouvelle.)  • 

M.  Legludic,  professeur-  adjoint  de  matière  médicale  et  de  thé- 
rapeutique à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie d'Angers,  est  nomjné  professeur  titulaire  d'histoire  natu- 
reUe  et  matière  médicale  à  la  même  école. 

M.  Bahuaud^  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  de 
toxicologie,  à  fEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pfaarma* 
oie  d'Angers^  est  nommé  professeur  titulaire  de  chimie  appli- 
quée à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  à  la  même  école.  (Chaire 
nouvelle.) 

M.  Raimbault,  suppléant  spécialement  attaché  à  la  chaire 
de  pharmacie  et  toxicologie  de  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Angers,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  pharmacie  à  la  même  école. 

—  Ëcola  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Hennés.  M.  Regnault,  professeur-adjoint  pour  la  chaire 
d'anatomie  et  physiologie  à  l'École  préparatoire  de  médecine 
et  de  phkrmacie  de  Rennes,  est  nommé  professeur  titulaire  de 
la  chaire  d*histoire  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite 
école. 

M.  Bellamy,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  toxi* 
cologie,  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rennes,  est  nommé  professeur  titulaire  pour  la  diaire  de 
chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie  à  la  même 
école.  (Chaire  nouvelle.) 

-^  PrÎM  propaaéa.  L'Académie  des  seteoces,  lettres  et 
beaux-arts  de  Belgique  met  au  concours  pour  1871,  les  ques- 
tions suivantes  : 

I.  Étude  des  courants  électriques,  basée,  autant  que  poSBÎ«- 
ble,  sur  de  nouvelles  expériences  t  médainc  d'or  de  600  fr. 

II.  Fixer  par  de  noniVelles  redierehes  la  ptace  que  doivent 

/Mrii.  de  Pharm.  U  dt  Chim.,  4«   tK«iB,    t   XI.  (Jainl87».)         3i 


occuper  dans  la  série  naturelle  des  familles  végétales,  les  gén- 
ies licopodium^  sclaginella^  psilotuniy  tmesipteris  et  phyllogaf» 
sum  :  médaille  d'or  de  800  f  r. 

HT.  On  demande  de  nouvelles  recherches  pour  établir  la 
composition  et  les  rapports  mutuels  des  substances  albuminoï- 
des  :  médaille  d'or  de  1,000  fr. 

Écrits  en  latin,  français  ou  allemand,  les  mémoires  doivent 
être  adressés  franco  à  M.  Quetçlet,  secrétaire  perpétuel,  avant 
le  1"  juin  1871. 

—  Prix  obtena.  M.  Filhol,  de  Toulouse,  a  obtenu  la  mé- 
daille d'or  pour  son  travail  sur  les  eaux  des  Pyrénées,  au  con- 
cours des  sociétés  savantes,  à  la  Sorbonnc.  On  sait  que  M.  Fil- 
hol,  ancien  pharmacien,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine,  est  maire  de  Toulouse 

—  Concourt  poor  Tiiiternat  an  pharmacie  des  hôpi* 
taux  de  Paris. 

Liste  des  é/éves  nommés  d*après  Vordre  des  nomincUioKS, 


MM. 

1.  Leixie:anil. 

2.  Znnret. 

3.  Thomas. 

4.  Dubois. 
&.  Gigon. 

6.  Grandin. 

7.  Bruant. 

8.  Clermont. 

9.  Cboinard. 

10.  Collas. 

11.  Gay. 

12.  Jourdaane. 

13.  Viguier. 


MM. 

i4.  Troquemé. 
15.  Desyilles. 
IS.  Blanchard. 

17.  Larourte. 

18.  Barbot. 

19.  Paré. 

20.  Duvernay. 

21.  Du  tertre. 

22.  I.escot. 

23.  Lecerf. 

24.  Mourot. 
3&.  Pilloult. 
^0.  Bénard. 


MM. 

27.  Chardon.  ' 

28.  Vachey. 

29.  For  terre. 

30.  Andréolettl. 

31.  Sœure. 

32.  Barbariu. 

33.  Kournier. 
84.  Gros. 

35.  Garanger. 

36.  Lebel. 

37.  Mullo. 

38.  Cœar*de-Roy. 

39.  Bardel. 


—  concours  ponr  les  prix  des  hôpitanz.  Noms  des 
lauréats. 

1*'  prix,  médaille  d'or,  M.  Rabourdin.  Accessit,  M.  Lex- 
trait. 

1*'  prix,  médaille  d'argent,  M.  Portes.  Accessit,  M.  De- 
lame. 

Première  mention  honorable,  M.  Thibault. 

Deuxième  mention  honorable,  M*  CoUin. 
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—  sooiété  de  pharmacie  <le  Bordeavx.  M.  Jaurès, 
pharmacien  très-distingué  deBordcaiix^  récciniiient  enlevé  à  îa 
science  et  à  sa  famille,  a  légué,  par  son  testament,  une  somme 
de  500  fr.  destinée  à  être  distribuée  par  les  soins  de  la  Société 
aux  confrères  malheureux  qu'elle  aurait  jugés  dignes  de  ce 
8ecoui*s.  P.  A.  G. 

inflaence  de  la  lamièfe  sor  la  seniitive;  par  M.  Paul 
Bert.  (Extrait.)  —  Lorsqu'une  sensitlve  endormie  est  sou- 
mise pendant  quelque  temps  à  Finfluence  d'une  lumière  in- 

w 

tense,  elle  commence  ses  mouvements  de  réveil  et  étale  ses 
folioles  alors  même  que  la  lumière  a  été  déjà  enlevée.  —  Si 
l'on  maintient  une  sensitive  dans  l'obscurité  continue,  les  os- 
cillations périodiques  des  pétioles  primaires  se  troublent  et 
diminuent,  et  ces  pétioles  finissent  par  devenir  immobiles  :  ils 
sont  alors  abaissés.  Peu  avant  ou  peu  après  cette  immobilité, 
ils  deviennent  insensibles.  Si  l'on  emploie,  au  contraire^  un 
éclairage  continu^  l'immobilité  des  pétioles  arrive  également, 
mais  ils  sont  relevés  presque  au  maximum.  Leur  sensibilité 
est  alors  extrême.  — Si  l'on  coupe  sur  une  scnsitive  des  feuilles 
d'âge  égal,  leurs  folioles  se  ferment  aussitôt  pour  se  rouvrir  à 
peu  près  en  même  temps.  Mais  si  on  les  distribue  une  à  une 
dans  autant  de  lanternes  faites  de  verres  diversement  colorés, 
on  voit  qu'elles  se  rouvrent  après  des  intervalles  de  temps  très- 
inégaux.  Celle  de  la  lanterne  blanche  se  rouvre  la  première, 
celle  de  la  lanterne  noire  la  dernière.  La  sensitive  violette, 
c'est-à-dire  placée  dans  la  lanterne  violette,  se  rouvre  presque 
en  même  temps  que  la  blanche,  la  bleue  ensuite^  la  verte  et 
la  rouge  presque  aussi  tardivement  que  la  noire.  —  Si  l'on 
place  ime  scnsitive  dans  une  lanterne  mi-partie  rouge  et  mi- 
partie  bleue,  les  folioles  se  tournent,  en  s'étalant,  du  côté  du 
bleu.  —  Quahd  des  sensitives  entières  sont  placées  dans  les 
lanternes  dont  il  s'agit,  elles  présentent,  dès  le  lendemain,  des 
aspects  très-différents.  Les  pétioles  des  sensitives  rouge,  jaune^ 
verte,  sont  plus  dressés,  et  leurs  folioles  plus  rapprochées  que 
celles  de  la  sensitive  blanche;  le  contraire  a  lieu  pour  les  sen- 
sitives bleue  et'  violette,  dont  les  pétioles  s'abaissent  et  les  f(i- 
lioles  s'étalent*  Après  un  temps  qui  varie  suivant  la  tempein- 
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ture^  la  saison,  6|ç.,  U  aensitlTe  ncàfe  dcnent  intennble,  puis 
meurt,  la^  verte  ^  ooAipKirte  de  même  €|iielqttet  jours  après, 
Ltesi  autres  paraiftSfiatYivreiiMléfiaiiaeQt.  Ôependant,  à  Texcep- 
tioa  de  U  blanç^st,  elles  ae  grandissent  guère. 


REVOE  MÉDJCALE. 


iV    ote  sur  h  tempér<^t^ve,  des  Apia^aKrsés  ;  par  M.  ANmiAt. 

Lorsqu'en  1824,  dans  le  mémorable  ouvrage  où  il  traite  de 
l'iofluence  des  ageols  physiques  sur  la  vie,  W,  Edwards  eut 
annoncé  qu'il  avait  trouvé  chez  dix  enfants,  Agés  de  quelques 
heur^  à  deux  jours,  une  température  moyenue  inférieure  i 
celle  des  autres  âges,  ce  résultat  fut  douué  par  lui  et  accepté 
comme  une  loi,  que  trois  observ^tiops  de  Itçsprçti  tinrent 
appuyer  plus  tard. 

Vingt  ans  après  qu'eurent  paru  les  recherches  de  W.  Edwards 
sur  ce  sujet,  M,  H.  Roger,,  dans  son  eJ^celleut  travail  sur  k 
température  des  enfaots^  annoq^it  qu'il  avait  trouvé  chez 
vmgt  enfants,  âgés  d'une  minute  à  deu?^  jours,  S&'fi^  .comme 
moyenne  de  leur  température,  uioyeuae  de  bcMOOup  supé^ 
rieure  à  celle  qu'avait  indiquée  Edwards»  à  savoir  :  34*,7i  c'est 
entre  cinq  et  trente  minutes  de  vie  extra-utérine  que  M,  Roger 
a  trouvé  les  chl  tires  les  plus  bas,  tandis  que  chez  les  eufants  qui 
ont  vingt-quatre  heures  et  plus  d'existence,  ses  observations 
nous  montrent  que  la  température  est  devenue  semblable  i 
celle  de  l'adulte,  avec  ses  variations  connues. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  documents  que  possède  la 
science  sur  la  question  dont  il  s* agit.  Ainsi  John  Davy  (Tron^acl. 
philosopha  y  t.  LXIV)  a  établi,  d'après  cinq  observations^  que 
pendant  les  douze  premières  heures  qui  suivent  l'accouche* 
ment,  la  température  du  nouveau-né  çst  au  nK)ins  égale  et 
peut-être  supérieure  à  celle  de  l'adulte^  Baçrepsprueg,^  dont  je 
nç  connais  le  travail  que  par  ce  qu'en  dit  M.  Longet  dans  sep 
Traité  de  physiologie  (t.  II,  p.  522),  a  trouvé  que  chez  tréfile- 
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sept  enfant!  naissante^  la  température  prise  danft  le  rectum  était 
de  27"^  fi  y  8e  maintenant  ensuite  à  S7  degrés  environ. 

Il  suit  de  cet  ensemble  de  faits  que  les  annales  de  la  science 
contiennent  trois  solutions  difféi*entes  sur  la  question  de  la 
dialeur  du  .corps  chet  les  nouveau-nés;  d'après  certains  de  ces 
faita,  elle  serait  inférieure  û  celle  qu'on  observe  aux  autres 
époques  delà  vie;  d'après  d'autres  faits,  elle  lui  serait  égale; 
d'après  d'autres  enfin,  son  infériorité^  réelle  pendant  un  trës- 
oourtespace  de  temps  seulement^  succéderait  à  son  élévation, 
qui  aurait  lieu  au  moment  même  de  la  naissance  et  ne  serait 
que  passagère. 

La  question  de  l'ëtàt  de  la  température  chez  l'enfant  nais- 
sant ne  me  semble  doné  pas  devoir  être  regardée  comme  aussi 
complètement  résolue  que  l'on  est  généralement  porté  à  le 
penser.  Ayant  eu  occasion  de  recueillir  quelques  observations 
sur  ce  sujet,  je  viens  les  communiquer  à  l'Académie.  Ces  ob- 
servations portent  sur  quinze  enfants  dont  la  température  fut 
examinée  une  ou  plusieurs  fois  depuis  le  moment  de  leur  nais- 
sance jusqu'à  la  vingtnleuxième  heure  de  leur  existance  extra- 
atérine  (1). 

Chez  six  de  ces  enfants,  la  température  fut  recherchée  trois 
foiS)  d'abord  au  moment  même  où  ils  venaient  au  monde,  puis 
de  quinze  h  trente  minutes  après  leur  naissance,  et  enfin  entre 
la  huitième  et  la  douzième  heui-e.  Dans  ces  six  cas,  la  tempéra- 
ture, prise  dans  Vaisselle,  m'a  présenté  les  chiffres  inscrits  dans 
le  tableau  Suivant  : 

!•»  Cas  :  '^'*  (natsuifice),  a%%4;  ÎO-  après,  37%d:  12*'  après,  S7*,5; 

r                  —                  88«,8;  IS*      —     Sf.5;  12''      ~      87M; 

3»                  --                  38%»$  SO-       -     87%6ï  12*      —     37»,8; 

A*                  —                  38%lî  20-      —      37%7;  8*      —     37%S; 

5»                  —                  37%8,  30-      —     37%3;  1«"»      —     37*,3; 

8*                  —                  38%7;  15-      —     3S%5;  S»»      —     36%3; 


(1)  Dix  de  ces  enfants  ont  été  examinés  par  mol,  dans  mon  service  comme 
dans  ceux  de  mes  collègues,  à  l'hôplUl  delà  Charité.  Les  observation)  rela- 
tives  aux  cinq  autres  ont  été  recueillies  à  l^Hôtei-Dieu,  par  un  de  mes  Inter- 
nes les  plus  distingués»  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  k  la  sclencé, 
li«  Racle^  qui  mêlas  a  remises  pour  avoir  leur  place  dans  ce  travail,  que  Je 
commençais  alors  et  auquel  les  circonstances  m*ont  empêché  de  donnai', 
par  l'observation  d'an  grand  nombre  de  fslts,  toute  rextenslon  que  J'aurais 
désirée. 
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Dans  ces  six  cas,  on  voit  la  température,  au  moment  de  la 
naissance ,  dépasser  cinq  fois  la  limite  supérieure  physiologique 
de  l'adulte ,  et  s'abaisser  une  seule  fois  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  de  celle-ci,  mais  sans  descendre  au-dessous  de  la  limite 
inférieure  normale  ;  puis  entre  la  quinzième  minute  et  la 
douzième  heure ,  on  trouve  la  température  m<Mns  élevée  qu'au 
moment  de  la  naissance,'  mais  n'étant  pas  inférieure  à  celle  de 
l'adulte  ;  dans  le  sixième  cas,  elle  est,  à  l'instant  de  la  naissance, 
dans  les  limites  physiologiques  de  celle  de  l'adulte ,  et  entre  la 
quinzième  minute  et  la  huitième  heure ,  on  la  trouve  dans  les 
limites  inférieures  extrêmes  de  la  température  aux  autres  âges. 

Pourquoi  cette  température  toujours  plus  élevée  au  moment  où 
l'enfant  quitte  le  sein  de  sa  mère^  qu'elle  ne  l'est  quelques  minu- 
tes après?  Dans  aucun  cas  elle  ne  fut  liée  à  celle  de  la  mère,  dont 
le  chiffre  le  plus  élevé ,  dans  ces  six  cas,  fut  S7'*fi^  et  le  plus  bas 
37^,6  *,  en  examinant  dans  chacun  d'eux  la  température  de  Pen- 
fant  et  celle  de  la  mère,  ou  ne  trouve  aucun  rapport  entre  elles; 
on  n'émettrait  qu'une  hypothèse,  en  attribuant  cette  élévation  de 
la  température  au  moment  de  la  naissance  à  une  disposition  de 
l'enfant  à  produire  alors  plus  de  chaleur,  disposition  qui  disparaî- 
trai t  bientôt  après;  le  contraire  pourrait  être  plutôt  supposé,  car 
la  fonction  respiratoire  ne  doit  pas  vraisemblablement  acquérir 
tout  à  coup,  dans  ce  moment  de  transition,  son  entier  dévelop- 
pement. M.  Roger  avait  déjà  annoncé  que  l'enfant  qui  naît  à 
une  température  supérieure  à  celle  qu'il  aura,  en  supposant 
l'état  physiologique,  à  une  autre  époque  de  son  existence, 
et  il  s'était  demandé  si  ce  n'était  pas  la  chaleur  utérine  qui^ 
communiquée  à  l'enfant  et  conseiTée  par  lui  pendant  les  pre- 
miei'S  instants  de  sa  vie  indépendante ,  ne  serait  pas  la  cause  de 
cet  excès  de  température  qui,  à  d'autres  âges,  serait  un  com- 
mencement de  température  morbide;  mais  les  faits  lui  man- 
quaient pour  répondre  à  cette  question.  J'ai  à  en  citer  quelques 
uns  qui  me  paraissent  propres  à  lui  apporter  quelque  lumière, 
et  qui  semblent  montrer  qu'efiectivement  la  chaleur  en  excès 
de  l'enfant  naissant  ne  lui  appartient  pas ,  mais  lui  est  donnée 
par  le  milieu  qu'il  vient  de  quitter,  c'est-à-dire  par  l'utérus. 
Le  tableau  suivant  présente  à  étudier  quatre  cas  (i),  dans  les- 

(1)  Recuellis  pnr  M.  Racle. 
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quels  la  teinpërature  de  Tutënis  fut  prise  dans  son  fond,  en 
même  temps  que  celle  de  la  inère  le  fut  dans  l!aisselle  : 


Ttttnpératnre  de  Tenfaot 

de  ruiéros. 


T<«npératar« 

de  I  enfant 

à  la  naissance. 

!•'  CM 38%7  37»,3 

2*  cas 38%5  88%4 

S»  cas 88»,3  38%1 

4*  cas 5Ô«,7  36*,7 


On  peut  yoir  dans  trois  de  ces  cas  que  la  température  d^e 
l'enfant,  sensiblement  plus  élevée  qu'elle  ne  le  sera  plus  tard, 
suit  une  ascension  proportionnelle  à  celle  de  la  température 
utérine,  lui  étant d'ailleui's  constamment  toujours  un  peu  infé- 
rieure; dans  le  quatrième  cas,  la  température  de  l'enfant  n'est 
plus  aussi  élevée  ;  elle  se  montre  ce  qu'elle  est  souvent  chez 
l'adulte ,  mais  aussi  celle  de  l'utérus  est  moins  haute,  de  telle 
sorte  que  ce  quatrième  cas  vient  très-bien  confirmer  l'opinion 
que  le  de^ré  de  la  première  est  lié  à  celui  de  la  seconde. 

J'ai  maintenant  à  parler  de  neuf  autres  cas  dans  lesquels  la 
température  axillaire  de  l'enfant  ne  fut  constatée  qu'une  seule 
fois ,  et  seulement  à  partir  de  la  trentième  minute  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vingt-deuxième  heure. 

Chez  deux  enfants^ dont  la  température  fut  prise  une  demi- 
heure  après  leur  venue  au  monde,  elle  fut  chez  l'un  de  3ô*,6, 
et  chez  l'autre  de  d6'',2.  Chez  un  autre,  elle  était,  deux  heui^es 
après  la  naissance,  de  36^,8,  et  chez  un  quatrièn^e,  examiné 
entre  la  sixième  et  la  septième  heure,  elle  était  de  37",!. 

En  fin  y  chez  cinq  autres  enfants  qui  reçurent  le  thermomètre 
dans  leur  aisselle  entre  la  seizième  et  la  vingt-deuxième  heure, 
la  température  oscilla  entre  36'*,9  et  37*',5. 

Les  faits  qui  précèdent  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

Toutes  les  fois  que  la  température  axillaire  de  l'enfant  a  été 
examinée  immédiatement  après  sa  naissance,  on  l'a  trouvée, 
dans  trois  cas  sur  quatre,  aussi  élevée  qu'elle  Test  chez  un 
adulte  qui  a  la  fièvre.  On  doit  regarder  comme  extrêmement 
probable,  comme  je  l'ai  dit,  que  c'^st  de  l'utérus  que  vient  cet 
excès  de  chaleur. 

Ufie  demi-heure  api*ès  la  naissance,  elle  était  chez  deux  en- 


—  604  — 

feints  au  dessous  de  la  limite  inférieure  de  la  température  nor- 
male de  l'adulte  ;  chez  l'un  cet  abaissement  était  très-léger,  et 
chez  l'autre  assez  notable*.  Encore  faut-il  remarquer  ici  qu'il  y 
a  quelques  adultes  qui,  par  exception,  peuvent,  quoique  pré- 
sentant toutes  les  conditions  de  la  santé,  n'offrira  l'aisselle, 
comme  le  premier  de  ces  enfants,  que  36*,9,  et  même  36 
degrés. 

A  partir  de  la  deuxième  heure  après  la  naissance  jusqu'à  la 
▼ingt-deuxième ,  la  température  a  toujours  été  semblable  à 
celle  de  l'adulte,  n'étant  ni  plus  fbrte  ni  plus  faible,  et  en 
présentant  toutes  les  variations  physiologiques»  Elle  a  alors,  en 
effet,  oscillé  dans  sept  cas,  entre  36^,8  et  37^,5. 

Ainsi  les  faits  rassemblés  dans  ce  travail ,  corroborés  par 
ceux  qu'ont  rapportés  John  Davy,  Baerensprnng  et  H.  Roger, 
prouvent  contre  l'opinion  que  l'on  a  déduite  de  ceux  observés 
par  W.  Edwards  et  Despretz ,  qu'une  fois  passée  la  première 
demi-heure  de  la  vie  extra-utérine,  la  température  humaine 
est  semblable  à  celle  de  l'adulte.  Je  pense  donc  qu'on  ne  saurait 
accepter  que  comme  Texpression  de  quelques  cas  particuliers, 
et  non  comme  la  représentation  d*une  loi  générale,  cette  opi- 
nion ,  généralement  répandue,  d'après  laquelle  on  admet  une 
température  plus  basse  chez  les  enfants  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance. 

Mais  dire  que  très-peu  de  temps  après  qu'ils  ont  vu  le  jour, 
les  enfants  présentent  la  température  de  l'adulte ,  ce  n'est  pas 
nier  l'influence  fatale,  malheureusement  trop  prouvée,  que  le 
refroidissement  exerce  sur  les  nouveau*nés ,  qui  sont  d'ailleurs 
également  impressionnés  d'une  manière  fâcheuse  par  les  très» 
hautes  températures  atmosphériques,  comme  l'ont  prouvé  las 
recherches  statistiques  de  Yillermé  (1).  Ijes  pernicieux  effets  que 
les  petits  enfants  éprouvent  du  froid  peuvent  dépendre  de  bien 
d'autres  conditions  de  leur  organisation,  que  d'une  infériorité 
de  température  qui  n'existe  plus  au  bout  d'un  temps  très-oourt 
après  la  naissance. 

Cette  température  plus  basse  que  présente  l'enfant  pendant 
la  première  demi-heure  seulement  de  sa  vie  extra-utérine ,  et 


^••••••^M«a^iMM*»>MMi«NH 


(1)  AfmlH  <f  ifi^tiiM  publique  et  de  Médêdm  iégêU,  t.  Il,  ^  391. 
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que  remplace  au  bout  de  ce  temps  la  tempërature  des  âges 
suivants,  doitrelle  être  attribuée  à  ce  qu'alors  la  fonction  res- 
piratoire n'a  pas  encore  acquis  tout  son  déreloppement,  et  est 
encore  imparfaite?  Je  serais  porté  à  le  penser  plutôt  qae  de  la 
faire  dépendre  d'un  refroidissement  tout  accidentel  que  pro- 
duiraient cbe2  Tenfant  l'évaporation  du  liquide  amniotique  qui 
baigne  sa  peau,  ainsi  qu'on  se  l'est  demandé,  ou  Timpression 
du  milieu  moins  chaud  dans  lequel  il  arrive. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUfiS  A  L'ÉTRANGER. 


Béaotlft  dee  alcalis;  par  M.  B.  Bgettger  (1).  — L'extrait 
déracine  d'orcanette  constitue  une  très-belle  matière  colorante 
rouge  que  les  alcalis  bleuissent  énergiquenient  (2).  M-  Boettger 
considère  cette  réaction  comme  beaucoup  plus  sensible  que 
toutes  celles  connues.  En*  imprégnant  d'une  dissolution  d'ex- 
trait d'orcanette  des  bandelettes  de  papier  Berzélius,  il  fait  un 
papier  réactif  d'une  sensibilité  extrême.  Imbibé  d'eau,  ce  pa- 
pier permet,  par  exemple,  de  reconnaître,  dans  le  gaz  d'éclai- 
rage, dans  la  fumée  de  tabac,  etc.,  des  traces  d'ammoniaque 
autrement  insensibles.  Le  même  papier  fait  avec  de  la  couleur 
convenablement  bleuie  par  îin  alcali  jouit  d'une  égale  sensibi- 
lité pour  reconnaître  les  acides. 

L'an  dernier  on  a  conseillé  l'emploi  pour  cet  usage  d'une 
matière  colorante  contenue  dans  les  feuilles  du  Coleus  verschaf- 
fêlti.  Cette  dernière,  d'une  conservation  difficile,  serait  moins 
sensible  que  la  couleur  de  l'orcanette. 


PréparaUon  par  Toia  sèohe  da  l'aoida  sfUetcpia  cris- 

(1)  ZetUehrift  fur  analytische  Cfumie,  t.  VIII,  p.  451. 
(3)  Celle  réaction  avait  été  observée  par  Pelletier  (BuUetin  dt  pharma^ 
eiey  1814,  p.  445). 
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tallUé;  par  M.  Çr,  RoSE  (1).  —  Dans  Tune  de  ses  dernières 
revues  (voir  cette  série,  t.  IX,  p.  316),  Nicklès  signalait  une 
fort  intéressante  découverte  de  M.  Von  Rath,  ceUe  du  diinor- 
phisme  de  l'acide  silicique.  Ce  savant  a,  en  effet,  observé  des 
cristaux  d'acide  silicique,  formés  par  voie  ignée  puisqu'ils 
constituaient  des  géodes  dans  un  trachyte,  et  dont  la  forme, 
bien  qu'hexagonale  comme  celle  du  quartz,  est  cependant 
incompatible  avec  cette  dernière.  Le  nom  de  tridymiie  a  été 
donné  à  ces  cristaux  que  l'on  a, trouvés  depuis  dans  diffé- 
rentes roches  d'origine  ignée,  et  notamment  dans  les  trachy- 
tes  du  mont  Dore.  Or  la  densité  de  la  tridymiie  est  égale  k 
2,312  en  moyenne,  c'est-à-dire  très-voisine  de  celle  (2,311) 
que  prennent,  d'après  d'anciennes  expériences  de  Henri  Rose,  la 
silice  artificielle,  le  cristal  de  roche,  Topale^  etc.^  quand,  après 
les  avoir  pulvérisés^  on  les  chauffe  pendant  longtemps  à  la  tem- 
pérature d'un  four  à  porcelaine.  Cette  coïncidence  semblait 
indiquer  une  transformation  dans  ces  conditions  du  quartz  en 
tridymite,  ou  autrement  dit  un  passage  de  l'acide  silicique 
dimorphe  -de  l'une  de  ses  formes  à  l'autre.  C'est  U  ce  que 
M.  Gust.  Rose  vient  d'établir. 

Ayant  fait  un  mélange  intime  de  trois  parties  de  sel  de  phos- 
phore (phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque)  avec  une 
partie  de  feldspath  adulaire  (silicate  double  d'alumine  et  de 
potasse)  et  l'ayant  chauffé  dans  un  creuset  de  biscuit  à  la  tem- 
pérature d'un  four  à  porcelaine,  il  a  obtenu  une  masse  fondue. 
Celle-ci,  traitée  par  l'acide  chlorhydrique^chaud,  lui  a  donné 
une  liqueur  qui  abandonne  par  le  repos  une  certaine  quantité 
de  petits  cristaux  incolores  que  l'on  peut  séparer  par  filtrat  ion 
et  laver.  Ces  cristaux  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acide  sili- 
cique cristallisé,  de  la  tridymite  artificielle.  Ils  présentent  exac- 
tement les  mêmes  caractères  physiques  que  la  tridymite  natu- 
relle :  même  forme  cristalline,  mêmes  propriétés  optiques, 
même  densité,  etc. 

Ayant  remplacé  le  feldspath  par  de  la  silice  amorphe  pi'épa- 
rée  du  silicate  de  soude,  M.  G,  Rose  a  obtenu  le  même  ré- 
sultat.  D'ailleurs  si  la  nature  de  l'acide  silicique  peut  être 


(1)  B9rick  der  Deuttche  chemische  Gesellschafft,  t.  II,  p.  888. 
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I  ariée,  il  en  est  de  roèine  des  dissolyants  :  ainsi  le  sel  de  phos- 
phore a  pu  être  remplace  par  du  carbonate  de  soude,  par  de 
la  woUastonîte  (silicate  de  chaux  fusible)  sans  que  le  l'ésuliat 
ait  été  modifié.  Le  borax  lui-méine  a  pu  être  employé  sans 
entraîner  aucun  changement.  Ce  point  était  particulièrement 
iiYtéressant  à  établir.  On  sait  que  Va/^idê  titanique  cristallise  sous 
deux  formes  différentes  suivant  qu*il  se  dépose  de  sa  solution 
dans  le  sel  de  phosphore  ou  de  sa  solution  dans  le  borax  :  dans 
le  premier  cas  il  reproduit  Yanatase  et  le  nUile  dans  le  second; 
iî  était  donc  possible  de  croire  qu'en  substituant  le  borax  au 
srl  de  phosphore,  on  reproduirait  artificiellement,  non  plus  la 
tridymite^  mais  le  quartz.  On  vient  de  voir  que  Texpérience 
a  établi  le  contraire. 

Il  y  a  plus  :  Henry  Rose  a  observé  avons-nous  dit,  que  si  Ton 
chauffe  dans  un  four  à  porcelaine  des  fragments  volumineux 
de  cristal  de  roche ,  ils  ne  subissent  aucune  modification ,  mais 
que  si  l'on  opère  de  même  avec  le  même  corps  pulvérisé  ou  avec 
un  acide  silicique  pulvérulent  quelconque,  une  modification  se 
produit  :  la  substance  n'ayant  pas  été  fondue  n'affecte  ni  l'une 
ni  l'autre  des  formes  cristallines  de  l'acide  silicique,  mais  elle 
possède  du  moins  sensiblement  la  densité  2,312  de  la  tridymite. 
Lorsqu'on  a  employé  du  quartz,  sa  densité  (2,651)  s'est  abaissée; 
lorsqu'on  a  employé  de  la  silice  pulvérulente,  sa  densité  (2,2) 
s'est  au  contraire  élevée. 

De  ces  faits  et  d'autres  antérieurement  observés,  il  résulte 
que  l'acide  silicique ,  connu  sous  trois  états  différents  :  quant , 
tridymite  et  opale,  n'a  pu  être  reproduit  artificiellement  que 
BOUS  deux  de  ces  états  :  sous  forme  d'opale  par  fusion ,  et  sous 
forme  de  tridymite  par  cristallisation,  soit  au  moyen  d'une  fu- 
siou  incomplète,  soit  en  le  laissant  déposer  d'une  de  ses  disso- 
lutions obtenues  à  température  élevée. 

Remarquons,  en  terminant,  que  ces  observations. présentent, 
au  point  de  vue  de  la  formation  des  minéraux  au  sein  de  la 
terre,  un  intérêt  considérable. 

Recherche  du  phosphore  an  moyen  do  maQUésiuin; 

par  M.  D.  ScHONN  (1).  — *  Pour  rechercher  le  phosphore  dans 

(i)  ZeiUchrift  fur  analytische  C hernie,  1^9,  p.  53. 


—  50ft  — 

les  matières  organiques,  l'auteur  propose  la  médiode  sui taille. 
Après  avoir  transformé  la  substance  en  charbon  par  les  asé** 
tliodes  connues,  il  la  mélange  ayec  la  moitié  de  son  volume  de 
magnésium  en  poudre  et  chaufie  le  mélange  dans  un  tube 
fermé  à  une  de  ses  extrémités,  en  ayant  soin  d'éviter  les  pro- 
jections pendant  la  réaction.  Si  L'on  opère  dans  un  endroit 
sombre  sur  la  matière  renfermant  duphosphore^  on  voit  le  tube 
s'éclairer  de  lueurs  assez  marquées,  et  la  paroi  du  verre  se  tache 
de  phosphore  rouge  pendant  que  la  plus  grande  partie  du  uïé* 
tallolde  cherché  se  combine  au  magnésium  pour  donner  un 
phosphure.  Le  tube  étant  alors  refroidi,  il  suffit  d'y  introduire 
une  petite  quantité  d'eau  pour  avoir  un  dégagement  d'hydro- 
gène phosphore  facile  à  caractériser. 


Préparatloii  de  Thydrato  de  ehloral;  par  MM.  A.  Haa* 

nus  et  Mbndelssohn-Bartholdt  (i)^  D.  Muller,  R.  PAt]L(2)  et 
J.  Thohsen  (^).  —  En  Allemagne  comme  en  France,  la  décou- 
verte de  M.  Liebreich  sur  les  propriétés  hypnotiques  de  l'hy- 
drate de  ehloral  a  entratné  un  grand  nombre  de  chimistes  A 
s'occuper  de  cette  substance ,  devenue  tout  à  coup  importante. 

MM.  Martius  et  Mendelssohn-Bartholdy  se  sont  bornés  à  faire 
usage  du  procédé  de  M.  Dumas  pour  préparer  le  ehloral^ 
puis  à  hydrater  celui-ci.  Ils  donnent  une  description  de  Phy- 
drate  de  ehloral  ^  qui  concorde  parfaitement  avec  celle  de 
M.  Personne,  rapportée  plus  haut. 

MM.  Millier  et  Paul,  ainsi  que  M.  Thomsen,  les  premiers  A 
Vienne  et  le  second  à  Berlin,  ont  fait  usage  du  {Nrocédé  indiqué 
A  Paris  presque  en  même  temps  par  M.  Roussin.  Le  corps 
qu'ils  ont  obtenu  et  qu'ils  décrivent  doit  donc  être ,  oomme 
M.  Personne  l'a  montré,  de  Talooolate  de  ehloral  et  non  de 
l'hydrate;  il  suffit,  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre  de  com- 
parer les  propriétés  de  leur  produit  a  celles  de  Talcoolate  de 
ehloral  pour  constater  l'identité. 


(I)  BerUhi  der  deutschen  Chtmitchen  Geselhchaft^  t.  Il«  p.  SS3. 
{2}  Chemischês  central  Blatty  1869,  p.  1037  et  1870,  p.  SI. 
(3)  Chemisches  centrai  Blatî,  18e9t  P*  IMS. 


sur  la  eytittne;  par  M.  Aug.  HUSBMANN  (1).  —  Il  y  a  quel- 
que temps  l'auteur,  en  collaboration  avec  M.  Mariné^  a  dé* 
couvert  un  nouvel  alcaloïde^  la  cytisine,  dans  les  semences  du 
Cytisus  Labumum,  Il  fait  connaître  oMiintenant  le  mode  de 
préparation  et  les  propriétés  de  cette  substance. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  macérer  pendant  quarante-huit  heu* 
res  les  semences  concassées  dans  de  Teau  aiguisée  d'acide  sul- 
furîque  ;  la  liqueur  filtrée,  neutralisée  par  la  chaux,  précipitée 
par  l'acétate  de  plomb  et  débarrassée  par  Vaeide  sulfhydrique 
de  l'acétate  deplomb  en  excès^  est  neutralisée  de  nouveau  par  le 
carbonate  de  soude  et  évaporée.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un 
petit  volume  de  liqueur,  on  précipite  par  une  solution  de  tan- 
nin, tout  en  maintenant  le  mélange  alcalin  plutôt  qu'acide.  La 
précipité  blanc  floconneux  obtenu  a]fant  été  lavé  rapidement, 
est  délayé  dans  de  l'eau,  et  le  mélange  chauffé  au  bain  marit 
avec  de  la  litharge  jusqu^à  ce  quSl  ne  se  colore  plus  par  le  per* 
chlorure  de  fer.  Dans  ces  conditions,  il  est  desséché  puis  traité 
par  l'alcool.  Ge  dernier^  filtré  et  évaporé,  fournit  un  sirop  qui, 
traité  par  Vacide  azotique  concenti'é  et  additionné  de  6  à  8 
volumes  d^alcool,  laisse  séparer  par  le  refroidissement  d'abord 
des  matières  résineuse»,  puis  de  beaux  cristaux  d'azotate  de 
cytisine  que  l'on  purifie.  Pour  avoir  l'alcali  lui-même,  on  mé- 
lange le  -nitrate  desséché  et  pulvérisé  avec  une  solution  de  po** 
tasse  extrêmement  concentrée  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  la 
cytisine  se  sépare  sous  forme  d'une  matière  huileuse.  Après  un 
lavage  à  l'eau  et  un  second  traitement  à  la  potasse,  on  la  lave 
une  seconde  fois  à  l'eau  et  on  l'expose  à  un  courant  de  gaa  car- 
bonique destiné  à  transformer  en  carbonate  la  potasse  libre 
qu'elle  retient.  Il  suffit  alors  de  la  dissoudre  dans  Talcool  ab- 
solu, d'évaporer  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse^  et  de 
laisser  refroidir  pour  voir  l'alcaloïde  se  sclidifier  en  une  niasse 
cristanisée. 

L'auteur  représente  la  ccMfnposition  de  la  cytisine  par  la  for^ 
mule  t^^H^'^As^O*.  Cette  base  n^est  pas  déliquescente^  elle  po»* 
sède  une  saveur  amère  et  ensuite  caustique;  elle  fond  à  IM"',5 
et  se  sublime  à  une  température  pius  élevée  en  aiguilles  dont 
*— ^— ^^— ^x  ■  '  ■  Il 

(I)  Zeitschriftfûr  Chemie,  18Ô9,p.  677. 
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la  longueur  dépasse  parfois  un  ceotîmètre.  Dans  Teau  et  dans 
l'alcool  aqueux  elle  se  dissout  presque  en  toutes  proportions; 
elle  est,  au  contraire,  à  peu  près  insoluble  dans  réther,  le 
chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Elle  constitue 
l'un  des  alcalis  végétaux  les  plus  énergiques ,  elle  déplace  dès 
la  température  ordinaire  rammoniaque  de, ses  combinaisons 
salines.  Le  nitrate  constitue  des  prismes  renfermant  quatre  équi- 
valents d*eau  de  cristallisation.  Le  chlorhydrate^,  sel  facilement 
soluble  dans  Teau ,  peut  également  être  obtenu  cristallisé.  Les 
autres  sels  à  acides  minéraux  cristallisent  difficilement  ou 
même  ne  cristallisent  pas.  L'auteur  a  préparé  également  les 
sels  doubles  de  platine ,  de  mercure  et  d'or. 

La  solution  du  nitrate  de  cytisine  précipite,  même  lorsqu'elle 
est  extrêmement  étendue,  Tiodure  double  de  mercure  et  de 
potassium.  L'iodure  de  potassium  ioduré  donne  avec  elle  un 
précipité  rouge  brun  d'abord  amorphe  qui  devient  ensuite 
cristallin.  L'eau  bromée  la  précipite  en  jaune  orange,  même  à 
l'état  de  dilution  extrême.  L'eau  chlorée  est  sans  action.  L'acide 
sulfurique  concentré  ne  colore  pas  la  cytisine:  si  l'on  projette 
dans  le  mélange  des  fragments  de  bichromate  de  potasse,  il  se 
colore  d'abord  en  jaune,  puis  en  brun  sale,  et  enfin  en  vert; 
si  c'est  de  l'acide  nitrique  que  Ton  ajoute^  la  masse  devient 
jaune  orangé. 

Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  toutes  les  parties  de  la  plante^  à 
l'exception  du  bois;  les  semences  paraissent  en  être  particu- 
lièrement riches.  Le  Cyiisus  laburnum  n'est  pas  la  seule  plante 
qui  le  renferme  :  on  l'a  rencontré  également  dans  toutes  les 
plantes  du  genre  Cyiisus  qui  ont  été  examinées. 

M.  Marmé  a  étudié  ses  propriétés  physiologiques.  Il  pro« 
voque  facilement  les  vomissements.  Quelques  décigrammes 
administrés,  par  injection  sous-cutanée,  à  un  gros  chien^  lui 
donnent'la  mort  :  le  poison  agit  par  asphyxie,  de  telle  manière 
qu'en  pratiquant  pendant  une  demi -heure  ou  une  heure  la 
respiration  artificielle,  on  peut  combattre  avec  succès  les 
effets  du  toxique. 
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Pré]Miratlon  de  l'àcIde  niiqae;  par  M.  WotcoTTGiBB8(l) . 
—  La  source  la  plus  abondante  d'acide  urique^  le  guano^ 
ne  peut  guère  é(re  employée  pour  la  préparation  de  cet  acide 
à  cause  de  rextréme  difficulté  avec  laquelle  on  parvient  à 
obtenir  un  produit  pur  et  incolore.  L'auteur  obtient  avec  Tacide 
urique  impur  et  fortement  coloré  du  guano  de  Tacide  urique 
pur,  en  le  dissolvant  dans  la  potasse  caustique^  ajoutant 
5  p.  100  de  bichromate  de  potasse,  faisant  bouillir  quelques 
instants  et  liltrant  après  avoir  étendu  d'eau  et  agité  avec  du 
noir  animal.  Il  suffit  d'ajouter  do  l'acide  chlorhydriqiie  à  la 
solution  alcaline  pour  avoir  de  l'acide  urique  fort  peu  coloré 
qu^me  ébuUition  prolongée  avec  l'acide  chlorhydrique  donne 
tout  à  fait  incolore. 


Identité  de  4a  boxlne,  de  la  bébirina,  de  la  pélosine 
et  de  la  parloine;  par  M.  F.  A.  Fluckigkr  (2).  -^  Bodie  de 
Demerara  a  découvert  dans  le  Nectandra  Rodiœi,  arbre  de  la 
Guyane  vulgairement  appelé  bébéeru,  un  alcali  auquel  on  a 
donné  depuis  des  noms  divers  :  hcbéerine^  bibirine^  hébirine,  etc. 

£n  4838,  Wiggers  a  entrait  de  la  racine  de  pareira-brava, 
'  Cissampelo$  pareira^  un  alcaloïde  qu'il  a  désigné  sous  le  nom 
de  pélosine  et  qui  fut  étudié  un  peu  pins  lard  par  M.  Bœdeker. 
Ce  dernier  chimiste  soupçonna  l'idenlitc  de  la  pélosine  avec  la 
bébirine.  Depuis  on  a  extrait  le  môme  alcali  du  Botryopsin 
platyphylla. 

En  18 15,  Winckler  a  découvert  dans  certaines  écorces  de 
quinquina  venues  du  Para,  et  dont  la  nature  n'a  jamais  été 
bien  déterminée,  un  alcali  auquel  il  donna  d'abord  le  nom  de 
paricine,  et  qu'il  rapprocha  plus  tard  de  la  bébirine. 

Enfin  en  18(50,  Wals  a  extrait  du  buis,  Buxus  senipervirens, 
un  alcaloïde  qu'il  appela  buxine,  vi  qu'il  reconnut  bientôt 
comme  identique  avec  la  bébirine. 

M.  Flùckiger  a  repris  l'élude  de  ces  alcaloïles,  cl  la  conchi- 
sionde^on  travail  est  qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 


(1)  SilUman's  American  Journal,  t.  XLVili,  p.  215. 

(2)  Àrchiv»  der  j^harmacie,  t.  OXLI,  p.  07. 
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leur  identité  :  les  difléraneee  eignuléee  per  les  avlenn  tiennent 
uniquement  à  l'impureté  des  produits  employés.  Il  propose 
de  donner  à  cet  aleali,  quelle  que  soit  son  ongîne,  le  nom  de 
buxme. 


Mparatioii  ém  dmoM  «lo^oU  mmtlàqnm  de  f  «miiB- 
Utlon;  par  MM.  E.  T.  CHAniAii  ei  M.  H.  Shith  (i).  •—  On  sait 
que  l'alcool  amyliqua  que  Ton  retire  des  alcools  provenant  de 
diverses  fermentatioDs  est  un  mélange  en  proportions  variables 
de  deux  alcools  amyliques  différents,  Tun  optiquement  inactif^ 
Tautre  doué  d'un  pouvoir  rotatoire  è  gauche  assez  considéra* 
ble.  Ces  deux  corps  ayant  des  points  d'ébuUitkm  très»voisîos, 
ue  peuvent  pas  être  isolés  Tun  de  l'autre  par  la  distillation 
fractionnée.  M.  Pasteur  a  réussi  à  les  séparer  en  profitant  des 
éiflérenees  de  solubilités  qui  existent  entre  leurs  amylsnlfates 
de  baryte.  Toutefois^  cette  méthode  de  séparation  est  délicate 
eH  pénible;  aussi  le  procédé  très*simple  de  MM.  Ghapman  et 
Smith,  s'il  esteflBcace,  présente  t- il  un  certain  intérêt.  Il  est 
basé  sur  ce  bit  que  si  l'on  soirmet  à  la  distillation  le  mélange 
des  deux  alcools  saturé  de  certains  sels,  Palcool  amytiqne  opti- 
quement actif  passe  le  premier.  Voici  comment  les  auteurs  con- 
seillent d'opérer  : 

On  fait  bouillir  le  mélange  avec  un  excès  de  carbonate  de 
soude  seo,  puis  le  liquide  saturé  de  sel  est  introduit  dans  une 
cornue  et  chauffé  au  bain  d'huile  jusque  vers  fOO*.  Tout 
d'abord  Talcool  distille  fiicilement,  plus  difSeilement  ensuite, 
enfin  la  masse  se  solidifie  et  il  ne  distille  plus  que  des  traces 
de  liquide.  Le  résidu  additionné  d'eau  et  distillé  fournit  de 
Talcool  amylique  dont  le  pouvoir  rotatoire  n'est  plus  que  moitié 
de  ce  qu'il  était  primitivement.  I>e  nouvelles  opérations  répé- 
tées sur  lui  finisseol  par  le  donner  tout  è  fait  inactit 

JUNGFLEISGH. 
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Note  sur  la  réduction  de  V acide  azoteux  par  les  métaux; 

par  M.  Edm.  Fremt. 

L'Âcadëmie  se  rappelle  peut-être  que,  dans  une  conimuni- 
cation  précédente  sur  l'acide  azoteux  (10  janvier  1870),  j'ai 
annoncé  la  production  d'un  corps  possédant  des  propriétés  ré- 
ductives  énergiques  et  qui  prend  naissance  lorsque  l'acide  azo- 
teux ou  les  azotites  sont  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène,  de 
l'acide  suif  hydrique^  de  Tacide  sulfureux,  des  métaux  alcalins, 
du  zinc,  de  l'étain,  etc. 

U  m'avait  été  impossible  de  déterminer  immédiatement  la 
nature  de  ce  corps  et  de  savoir  s'il  avait  pour  composition 
AzO*H*,  comme  le  pensait  M.  Maumené,  dont  la  publication 
sur  ce  sujet  m'a  été  fort  utile,  parce  que  les  méthodes  que  j'ai 
d'abord  employées  ne  produisaient  que  des  quantités  très-faibles 
du  composé  que  je  voulais  étudier. 

Je  suis  arrivé  récemment  à  former  avec  facilité  le  dérivé  ré- 
ducteur de  l'acide  azoteux;  j'ai  pu  alors  apprécier  nettement 
ses  caractères  et  sa  nature.  J'ai  reconnu  que  ce  corps  jouit  de 
propriétés  basiques  très -marquées;  je  le  prépare  par  la  méthode 
suivante  :  je  traite  l'étain  par  l'acide  chlorhydrique  concentré 
en  déterminant  l'action  chimique  par  une  faible  élévation  de 
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température;  lorsque  l'hydrogène  se  produit  en  abondance, 
j'ajoute  dans  la  liqueur  soit  de  l'acide  asoteux,  soit  des  azotites 
ou  plus  simplement  de  l'acide  azotique;  je  précipite  le prot- 
oxyde  d*étain  par  un  excès  d'ammoniaque  ;  j'évapore  la  liqueur 
à  sec  au  bain-marie  ou  dans  le  vide;  je  reprends  à  plusieurs 
reprises  le  résidu  solide  par  l'alcool  absolu  qui  dissout  le  chlor- 
hydrate de  la  base. 

Les  circonstances  de  production  de  cette  substance  basique  et 
son  mode  de  préparation  devaient  me  faire  penser  qu'elle  n'é- 
tait autre  que  l'oxyammoniaque,  dont  on  doit  la  découverte 
importante  à  M.  Lossen  :  la  formule  de  Toxyammoniaque 
AzH'O*^  que  l'on  peut  écrire  de  la  manière  suivante  AzHH))HO, 
démontre  du  reste  que  Toxyammoniaque  peut  être  considérée 
comme  un  hydrate  d'acide  azoteux  dans  lequel  les  deux  équi- 
valents d'oxygène  sont  remplacés  par  l'hydrogène  :  la  formation 
de  l'oxyammoniaque  dans  la  réduction  par  l'hydrogène  de 
l'acide  azoteux  et  des  azotites  se  comprend  donc  facilement* 

Mais  pour  éclaircir  cette  question,  qui  prenait  ainsi  une  grande 
simplicité,  deux  points  restaient  à  résoudre. 

La  substance  basique  que  j'avais  produite  d'abord  avec 
l'acide  azoteux  et  les  azotites  était  caractérisée  par  un  pouvoir 
réducteur  très-développé  ;  les  sels  neutres  et  acides,  produits 
par  cette  base,  décomposaient  inunédiatement  le  permanganate 
de  potasse  et  l'acide  iodique.  Le  pouvoir  réducteur  de  ces  sels 
augmentait  beaucoup  lorsqu'on  mettait  la  base  en  liberté  au 
moyen  d*un  alcali  :  on  obtenait  ainsi  des  liqueurs  réduisant 
les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  d'argent  et  d'on 

Or,  dans  les  extraits  du  travail  de  H.  Lossen  et  dans  les  pu« 
blications  des  divers  chimistes  qui  ont  étudié  l'oxyammonia- 
que, il  n'est  pas  fait  mention  des  propriétés  réductives  de  cette 
substance. 

La  base  que  j'avais  obtenue  était-elle  donc  différente  de  ceUe 
de  M.  Lossen? 

Aidé  par  un  jeune  chimiste,  M.  Maudet,  qui  m'assiste  dans 
ces  recherches  avec  beaucoup  d'intelligence,  j'ai  répété  les 
expériences  de  M.  Lossen;  j'ai  préparé  l'oxyammoniaque  par 
la  niéthode  qu'il  a  décrite,  en  faisant  agir  un  mélange  d'acide 
chlorhydrique  et  d'étain  sur  i'éther  azotique  de  l'esprit  de  bois; 
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j'ai  obtenu  ainsi  une  base  présentant  tous  les  caractères  de  celle 
que  j'avais  produite  avec  l'acide  azoteux,  et  qui  possédait  comme 
elle  un  pouvoir  réducteur  énergique. 

Le  second  point  à  examiner  se  rapportait  au  dégagement  de 
protoxyde  d'azote,  que  j'avais  constaté  en  soumettant  à  l'action 
de  la  chaleur  le  corps  réducteur  qui  se  produit  dans  l'action  de 
l'amalgame  de  sodium  sur  les  azotites. 

Ce  caractère  n'appartient  pas  à  l'oxyammoniaque,  qui,  lors- 
qu'on la  chauffe,  ne  dégage  pas  de  protoxyde  d'azote^  mais  de 
l'azote. 

J'ai  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  dégagement  de  protoxyde 
d'azote  que  j'avais  observé  dans  les  circonstances  que  j'ai  signa- 
lées ne  serait  pas  du  à  un  phénomène  étranger  à  la  décomposi- 
tion de  l'oxyammoniaque. 

Reprenant  alors  l'étude  de  la  réduction  des  azotates  et  des 
azotites  par  l'amalgame  de  sodium,  j'ai  constaté  une  série  de 
faits  qui  se  trouvent  entièrement  d'accord  avec  ceux  que  notre 
savant  confrère  M.  H.  Sainte-Claire  Beville  a  observés  dans 
ces  derniers  temps. 

J'ai  reconnu  que  lorsqu'on  traite  un  azotate  par  de  l'amal- 
game de  sodium,  la  première  modification  que  l'on  observe  est 
la  transformation  de  l'azotate  en  azotite;  ensuite,  par  l'action 
d'un  excès  d'amalgame,  l'azotite  donne  naissance  à  de  l'oxy- 
ammoniaque et  en  même  temps  à  de  l'azote  et  à  du  prot- 
oxyde d'azote;  ce  dernier  gaz  reste  en  dissolution  dans  le  li- 
quide alcalin. 

Le  protoxyde  d'azote  que  j'ai  obtenu  en  faisant  bouillir  la 
liqueur  résultant  de  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  les 
azotites  s'était  donc  produit  dans  la  première  phase  de  la  réac- 
tion; il  était  simplement  en  dissolution  dans  l'eau  et  ne  pro- 
venait pas  de  la  décomposition  de  l'oxyammoniaque. 

Je  me  suis  assuré,  du  reste,  par  des  expériences  variées,  que 
le  protoxyde  d'azote,  produit  dans  les  circonstances  que  je  viens 
d'indiquer,  pouvait  être  séparé  de  la  liqueur  réductive^  sans 
altérer  ses  propriétés. 

Toutes  ces  expériences,  qui  m'ont  occupé  pendant  long- 
temps^ peuvent  être  résumées  en  deux  mots  :  l'oxyammoniaque 
est  un  produit  constant  de  la  réduction  de  l'acide  azoteux  et 
des  azotites. 
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Sur  la  cause  de  Vinégalité  des  pertes  diacide  oxalique  dans  le 

voisinage  des  pôles;  nature  de  P acide  oxalique  en  dissolution 

dans  Peau  ; 

Par  M.  Bouftoo». 

Lenque  le  courant  trarerse  de  l'eau  acidulée^  bien  que  la 
quantité  d'acide  ëlectrolysë  soit  la  même  pour  chaque  pâle, 
néanmoins  les  quantités  d'acide  que  l'on  retrouye  à  la  fin  de 
l'expérience  dans  chaque  compartiment  sont  très-yariables.  On 
peut  distinguer  les  cas  suivants  : 

Premier  cas.  —  L'acide  se  concentre  r^;ulièrement  au  p61e 
positif.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  acides  sulfurique , 
phosphorique,  azotique,  acétique,  succinique,  benzo'ique,  cam- 
phorique,  etc.  Tantôt  l'acide  se  retrouve  en  totalité  à  la  fin  de 
l'expérience^  conune  dans  le  cas  de  l'acide  sulfurique;  tantôt 
une  certaine  quantité^d'acide  est  détruite ,  soit  par  réduction , 
comme  cela  a  lieu  pour  l'acide  azotique;  soit  par  oxydation, 
comme  on  le  remarque  pour  les  acides  organiques  en  général. 

Deuxième  cas.  —  La  perte  est  nulle  au  pôle  positif.  C'est  ce 
qui  a  lieu  pour  l'acide  formique,  par  exemple,  la  moitié  de 
l'acide  électrolysé  se  régénérant  d^ms^le  compartiment  positif. 

Troisième  cas.  —  Les  deux  compartiments  s'appauvrissent  en 
même  temps.  Exemples  :  acides  lactique,  citrique,  tartrique, 
et  en  général  tous  les  acides  très-oxydables; 

Lorsque  l'on  opère  sur  un  de  ces  derniers  acides,  c'est  ordi- 
nairement le  compartiment  négatif  qui  éprouve  la  perte  la  plus 
grande^  sans  doute  par  la  raison  qu'une  partie  de  l'acide  élec- 
trolysé se  régénère  au  pôle  positif.  Il  y  a  cependant  une  excep- 
tion à  cette  dernière  règle,  c'est  celle  qui  a  trait  à  l'adde 
oxalique  :  les  deu:i  compartiments  s'appauvrissent ,  mais  la 
perte  la  plus  grande  a  lieu  dans  le  compartiment  positif.  La 
présente  Note  a  pour  objet  de  faire  connaître  la  cause  à  laquelle 
il  faut  attribuer  ce  singulier  phénomène. 

Plusieurs  expériences  concordantes  ont  été  exécutées  de  la 
manière  suivante.  ::une  solution  aqueuse  d'acide  ojudique,  di- 
visée en  deux  parties  égales ,  a  été  électrolysée  de  manière  k 
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recueillir  tout  Vhydrogène  qui  se  dégage;  à  la  fin  de  chaque 
eiqpérience ,  les  liquides  de  chaque  compartiment  ont  été  sépa- 
rés, puis  analysés.  Yoici  le  détail  de  Fune  de  ces  opérations  r 

«  .  ^.      -,   , ,        ,.  (  Compartiment  positif.    30« 

Solution  d'acide  oxaliqae.  •  .  {         ^  ^    ...     «.v 

^  i  »  négatif.    80" 

1*  En  considérant  le  gaz  dégagé  ^  on  trouve  : 

Gaz  hydrogène  recueilli HO'SS 

Température 10* 

Pression  corrigée 0",759 

On  a  donc  pour  le  poids  du  gaz  : 

P  =  0,0000896X  140,6  ,  .  ,^  J,,,      ^,,  0.759-0,0091 

'    1  + (0,00366X10)  0,76 

2*  Quant  à  l'acide , 

0^494  (SHO*)^  ayant  exigé  ponr  la  saturation.  .  .  .      888,5  dlT.  de  baryte, 

,      ,  ^.        .    ^,  ,  .(  avant  rexpérlenee.  .  .    1071,0  » 

U«.tatIonnég.UTeaexIgéj^p^^        .  m,0         . 

Gomme  il  n'y  a  aucune  complication  dans  le  compartiment 
négatif,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin ,  le  nombre  de  divisions 
élecuolysées  est  égal  à  2  (1071  —  993)  =  156;  d'où  l'on  déduit 

^,„™      90  X  0,494  X  156      ^  ^^^^ 
^^^=       98X388,5       =^>'"^*'        . 

90  ' 

Il  résulte  de  là  que  la  quantité  d'hydrogène  contenue  dans 
l'acide  électrolysé  est  exactement  trois  fois  plus  faible  que  celle 
qui  a  été  obtenue  directement;  d'où  il  suit  que  le  groupement 
qui  a  subi  l'action  du  courant  n*est  pas  G^H'O'^  mais  bien 
C*HW2e»0«  : 

C*H»0»2H«0«  =  (2C«0*  +  20*)  +  8H«     (1). 

Pôle  IPÔle 

positif.  négatif. 


•m 


(!)H=1;  C  =  6;0=8. 
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Gomme  il  ne  se  dégage  que  de  Tacide  carbonique  pur  au  pôle 
positif^  pendant  toute  la  durée  de  Texpérience^  on  en  conclut 
que  l'oxygène  mis  en  liberté  brùie  une  quantité  correspon- 
dante d'acide  oxalique  : 

2(C*H*0»2H«0«)  +  20»  =  4CK)*  +  6HH)«. 

Ainsi  s'explique  l'appauYrisseuient  plus  rapide  du  comparti- 
ment positif. 

D'après  l'équation  précédente ,  les  quantités  d'acide  qui  dis- 
paraissent sont  entre  elles  dans  le  rapport  de  3  à  1.  C'est  une 
conséquence  qui  se  vérifie  par  expérience  avec  une  grande  exac* 
titude ,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant  : 

Acide  contenu  dans  chaque  compartiment. .  •  .       6,90 

.     ...  (  Compartiment  positif.  ...       1,90 

Après  1  expérience i        ^  ^    ...  /^r 

'^  '^  {  »  négatif..  .  .       6,2& 

-^  (  Compartiment  positif.    6^90—1,90=5,00...    3 

r  erte  q  acidc  i  »...     ^  ^^     .,^_     .^_ 

(  »  négatif.    6,90—5,25=1,6$...    1 

B'après  M.  E.  Royer  (l),de  l'acide  formique  prend  naissance 
par  suite  de  l'action  du  courant  intrapilaire  sur  une  solution 
aqueuse  d'acide  oxalique;  rien  de  semblable  ne  s'observe  dans 
les  expériences  que  je  viens  de  décrire. 

En  résumé ,  lorsque  l'on  fait  passer  le  courant  à  travers  une 
solution  d'acide  oxalique ,  le  groupement  qui  se  décompose 
est  C*H'0*2H*0',  et  telle  est  la  nature  de  l'acide  oxalique  en 
dissolution  dans  l'eau. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Bertheloti 
à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 


De  l'action  de  V ammoniaque  sur  la  lécithine; 

Par  H.  GoBLET. 

Dans  de  précédentes  recherches,  j'ai  étudié  les  modifications 
qu*éprouve  la  lécithine  en  présence  des  acides  et  des  alcalis 

(1)  Comptes  reudus,  1860,  2*  semestre,  p.  1876. 
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minéraux,  soit  que  cette  substance  ait  été  retirée  du  jaune 
d'osuf  ou  de  la  matière  cérébrale^  soit  qu'elle  ait  été  fournie 
par  la  bile  ou  par  le  sang. 

Dans  le  travail  que  je  présente  aujourd'hui,  j'ai  cherché  à 
déterminer  comment  cette  curieuse  substance  se  comporte  sous 
l'influence  de  l'ammoniaque. 

Lorsqu'on  fait  un  mélange  à  parties  égales  de  lécithine  et 
d'ammoniaque  liquide,  et  qu'après  l'avoir  agité,  on  le  laisse  en 
contact  pendant  un  mois,  on  reconnaît,  au  bout  de  ce  temps^ 
que  la  lécithine  a  subi  des  changements  profonds.  Pour  les 
constater,  il  faut  décomposer  le  mélange  à  l'ébullition  par  un 
excès  de  lait  de  chaux  ;  on  obtient  alors  une  partie  liquide  et 
une  partie  solide  que  j'ai  étudiées  successivement. 

La  portion  solide  ou  la  matière  grasse  a  été  traitée  par  l'ai  - 
cool  bouillant  qui  en  a  dissous  la  presque  totalité,  et  l'a  laissée 
déposer  par  le  refroidissement.  Le  résidu  se  composait  de  la 
chaux  en  excès  et  d'une  petite  quantité  d'oléate  et  de  margarate 
de chaux. 

Quant  à  la  substance  abandonnée  par  l'alcool^  elle  a  été  pu- 
rifiée par  plusieurs  dissolutions  dans  ce  liquide^  et  traitée  par  le 
charbon  animal  pour  la  décolorer  complètement.  Ainsi  obte- 
nue^  elle  est  très-blanche,  d'un  aspect  micacé,  inaltérable  à 
l'air  et  sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  Cette  matière  est  fu- 
sible à  plus  de  60  degrés,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  Téther.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
éclairante  sans  laisser  de  charbon,  et  elle  présente  tous  les  ca- 
ractères d'un  amide.  Ainsi  les  alcalis  en  dégagent  de  Tanamo- 
niaque^  et  laissent  pour  résidu  un  véritable  savon. 
Soumise  à  l'analyse,  elle  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

I.  II. 

Substance  brûlée 0,180  0^2105 

Acide  carboDiqtie 0,498  0,5865 

Eaa 0,210  0,2495 

m 

Ce  qui  donne  pour  100  : 

1.  II. 

C  =  75,44  C  =  75,98 

H  =  12,95  H  =  18,16 
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Pour  Tazote,  0<'^2735  de  matière  ont  fourni  14'%25  de  gai 
mesuré  à  21  degrés,  sous  la  pression  de  0",762,  ce  qui  a  donné 
en  poids  pour  100  : 

Ab  =  5,95. 

On  a  donc  pour  la  première  et  la  seconde  expérience  : 


1. 

G 

—  75,44 

H 

=  12,96 

Al 

=  5,95 

0 

=  5,65 

• 

n. 

C 

=  75,98 

H 

=  13,16 

As 

=  5,95 

0 

=  4,91 

100,00  100,00 

Lorsqu'on  rapproche  les  propriétés  et  la  composition  de  la 
substance  analysée  des  propriétés  et  de  la  composition  de  la 
margaramide^  on  voit  que  ces  deux  matières  sont  identiques. 
En  effet  la  théorie  exige,  pour  cette  dernière,  la  composition 
suivante  : 

C  =  75,83 
H  =  13,01 
Az  =  5,20 
0    =    5.96 


100,00 


La  substance  grasse  fournie  par  la  lécithine  en  présence  de 
Pammoniaque  est  donc  de  la  margaramide.  Il  ne  se  produit 
dans  cette  circonstance,  comme  nous  Tavons  dit,  qu'une  très- 
petite  quantité  d'acide  oléique  et  d'acide  margaiîque. 

Quant  à  la  partie  liquide,  séparée  de  la  matière  grasse  et 
de  la  chaux  par  la  filtration,  elle  a  été  évaporée  pour  chasser 
Texcès  d'ammoniaque,  et  additionnée  d'acétate  neutre  de 
plomb.  Il  s'est  formé  un  précipité  de  phosphoglycérate  de  plomb 
qui  a  été  recueilli  tandis  que  la  liqueur  a  été  débarrassée  de 
l'excès  de  plomb  qu'elle  renfermait  par  Thydrogène  sulfuré* 

La  liqueur  résultant  de  ces  opérations  a  d'abord  été  chauffée 
avec  de  la  baryte  pour  isoler  toute  Fammoniaque,  puis  avec  un 
excès  d'acide  oxalique  pour  séparer  la  baryte  et  chasser  Tacide 
acétique.  Elle  a  été  enfin  mise  en  contact  avec  du  carbonate  de 
baryte  pour   précipiter  l'acide  oxalique  à  l'état  d  oxalate  de 
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baryte.  Après  avoir  été  filtrée  de  nouveau,  évaporée  en  consis- 
tance sirupeuse,  puis  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique,  la 
liqueur  a  été  additionnée  d'un  excès  de  chlorure  de  platine  et 
précipitée  par  l'alcool  absolu*  Le  précipité  jaune  xougcâtre  qui 
s'est  formé  a  été  recueilli,  redissous  dans  l'eau  distillée,  et  mis 
à  évaporer  dans  une  capsule  disposée  sous  une  cloche  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique.  Au  bout  de  peu  de  temps^  on  n'a  pas  tardé 
à  voir  se  former  des  cristaux  volumineux,  d'une  couleur 
orangée,  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'alcool,  et  dont 
la  forme  est  exactement  celle  du  chloroplatinate  de  choline; 
ce  sont  des  lames  rhomboïdales  modifiées  par  des  facettes  se 
coupant  sous  les  angles  121  et  128  degrés. 

n  est  préférable  de  passer  par  le  sel  d'or^  parce  que  le  chlo- 
roaurate  de  choline  étant  moins  soluble  que  le  chloroplatinate 
de  la  même  base,  est  plus  facile  à  purifier. 

M.  Friedel  qui  a  bien  voulu  examiner  les  cristaux  que  j'a- 
vais obtenus  et  en  mesurer  les  angles,  les  a  trouvés  entièrement 
semblables  à  ceux  préparés  par  M.  Wuriz.  L'analyse  est  venue 
aussi  confirmer  ces  résultats. 

En  résumé,  la  lécithine  en  présence  de  l'ammoniaque,  donne 
naissance  à  de  la  margaramide,  à  de  l'acide  phosphoglycérique 
et  à  de  la  choline.  Se  forme- t-il^  pendant  la  réaction,  d'autres 
produits  ?  c'est  une  question  que  je  chercherai  à  élucider  dans 
un  prochain  mémoire. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  remercier  M.  Wurtz  qui  a  mis, 
d'une  manière  si  obligeante,  à  ma  disposition,  son  laboratoire 
dans  lequel  mes  analyses  ont  été  faites. 


Méthode  pour  reconnaître  facilement  les  huiles  grasses  ; 
par  M.  AUssiE,  pharmaden-major  de  première  classe. 

Pour  reconnaître  une  huile  pure  où  falsifiée,  je  fais  usage 
^'acide  azotique  ordinaire  à  40  ou  42*  Baume  et  de  mercure 
^nétallique. 

Dans  un  verre  à  expérience  d'une  capacité  d'environ 
100  grammes  d'eau,  on  pèse  5  grammes  diacide  azotique  et 
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10  grammes  d* huile  à  essayer  \  avec  une  baguette  de  verre  ordi- 
naire, on  agite  les  deux  liquides  pendant  deux  mùades,  temps 
nécessaire  pour  la  réussite  de  l'opération,  parce  que  quelques 
huiles  ne  se  colorent  au  contact  de  Tacide  qu'à  la  fin  de  la 
deuxième  minute. 

On  laisse  ensuite  le  verre  an  repos  pendant  quelques  instants 
pour  faciliter  la  formation  des  deux  couches. 

1*  La  couche  supérieure  huileuse  est  sans  coloration  ou  elle 
est  colorée;  dans  ce  dernier  cas  elle  peut  être  d^un  blane  verdâ- 
tre^  abricot  clair  ou  foncé^  jaune  ou  jaune  orange,  rouge  cerise  ou 
rouge  orange,  jaune  marron  au  brun  rougeâtre,  enfin  rosée,  mais 
toujours  de  la  même  couleur  dans  la  même  espèce  d'huile. 

2*  La  couche  inférieure  acide  est  aussi  plus  ou  moins  colo- 
rée ou  elle  est  incolore.  La  coloratioD  qui  se  produit  est  géné- 
ralement moins  marquée  que  celle  queVon  observe  dans  l'huile, 
mais  cependant  toujours  assez  manifeste  pour  être  appréciée  ; 
elle  peut  être  4'une  teinte  légèrement  jaunâtre,  verte  d'abord, 
puis  jaune  safran,  vert  clair  ou  légèrement  rosée. 

Pour  bien  déterminer  la  coloration  qui  se  produit  dans  ces 
réactions,  on  doit  placer  une  feuille  de  papier  blanc  derrière  le 
verre. 

Quelquefois  l'acide  azotique  peut  ne  plus  produire  la  colo- 
ration d'une  huile  qu'il  colorait  alors  qu'elle  était  plus  nou- 
velle ou  cette  nuance  se  trouver  modifiée;  on  retrouve  alors  les 
caractères  de  cette  huile  après  l'addition  du  mercure.  Le  réac* 
tif  mercurique  ne  manque  jamais  de  donner  ses  réactions^  que 
l'huile  soit  vieille  ou  nouvelle. 

Après  avoir  noté  ces  divers  caractères  on  ajoute  1  gramme  de 
mercure  dans  le  mélange  diacide  et  d* huile.  Cinq  ou  six  minutes 
'suffisent  habituellement  pour  que  la  dissolution  du  mercure 
soit  complète  dans  l'acide  azotique.  Cette  solution  mercurique 
constitue  notre  principal  réactif;  il  est  d'un  vert  émeraude  et 
occupe  la  partie  inférieure  du  verre. 

Ce  Uquide,  en  réagissant  sur  l'huile  déjà  colorée  ou  non  co- 
lorée par  l'acide  donne  les  caractères  utiles  pour  en  déterminer 
la  nature;  il  doit  toujours  être  formé  dans  ces  conditions  pour 
que  ses  effets  soient  constants. 
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On  a^le  avec  la  même  baguette  l'huile  dans  le  réactif  trois 
ou  quatre  fois  dans  un  délai  assez  rapproché  (trois  ou  quatre 
minutes)  en  prolongeant  chaque  agitation  quelques  secondes. 
On  cessed'agiter  les  deux  liquides  après  ce  temps,  quand  on  ne 
yeut  produire  que  la  coloration  de  la  couche  d'huile. 

On  continue  au  contraire  de  remuer  régulièrement  toutes  les 
dix  minutes,  si  Pon  veut  en  obtenir  la  solidification» 

Sous  l'influence  de  la  solution  mercurique,  Thuile  se  colore, 
si  c'est  tme  huile  colorable,  comme  toutes  les  huiles  de  graines,  et 
cette  coloration  est  persistante  ;  cependant  après  les  trois  ou 
quatre  agitations  cette  teinte  peut  un  moment  diminuer  d'in- 
tensité, mats  pour  reparaître  toujours  après  un  temps  déter- 
miné. 

Quand  c'est  une  huile  non  colorable,  comme  l'huile  d'aman- 
des douces,  ou  d'olives,  à  la  première  agitation  elle  peut  aussi 
prendre  une  teinte  plus  ou  moins  accentuée,  mats  cette  couleur 
diminue  à  la  deuxième  et  enfin  disparait  complètement  à  la 
troisième  agitation  pour  ne  plus  revenir. 

S'il  existait  dans  cette  huile  une  faible  proportion  d'une  huile 
de  graines,  la  coloration  ne  manquerait  jamais  de  se  reproduire 
après  trente  ou  quarante  minutes  d'une  manière  très-mani- 
feste. Cette  teinte  persiste  alors  jusqu'à  la  solidification  de 
l'huile.  L'hmle  se  solidifie  ensuite  dans  le  verre  si  c'est  une 
huile  grasse  non  siccative^  elle  ne  se  solidifie  pas  si  l'huile  est 
siccative.  Le  temps  que  met  l'huile  pour  sa  solidification  est 
variable  pour  chaque  espèce,  mais  toujours  identique  dans 
la  même  huile. 

Si  une  huile  solidifiable  est  additionnée  d'une  huile  qui  ne 
l'est  pas  ou  qui  le  soit  moins  qu'elle,  sa  solidification  est  retar^ 
dée,  suivant  sa  proportion  dans  le  mélange. 

Pour  bien  se  familiariser  avec  les  colorations  et  avec  la  solidi- 
fication, j'engage  l'opérateur  à  faire  toujours  une  expérience 
comparative  en  agissant  sur  une  huile  pure  et  sur  une  huile 
dont  la  nature  est  incertaine. 

Quand  on  ne  connaît  pas  une  huile  et  que  Ton  veut  en 
déterminer  l'espèce,  on  pèse  dans  un  verre  à  expérience  10  gram- 
mes d'huile  à  reconnaître  et  5  granunes  d'acide  azotique,  on 
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agite  avec  une  baguette  de  verre  pendant  deux  minutes^  on 
laisse  reformer  les  deux  couches,  puis  on  examine  le  mélange. 

La  couche  d'huile  fCest  pas  colorée  ou  elU  est  colorée^  si  elle 
n'est  pas  colorie^  on  peut  avoir  affaire  : 


N«  U 

Sanscotora" 

tion   sensible. 


à  de  Thaile  d'amandes  donees, 

—  —         amères, 

—  de  noisettes, 

—  de  giaines  de  soleil. 


bianc» 
blanc  (1). 
bUmc. 

blaneou  trètUifèr, 
verdâtre» 


Si  elle  est  colorie  en 


N-  2. 
Blaneverddtre 

ou 
léger,  jaune 

verdàire 
ou  vert  foncé. 

N*  8. 

Abricot  clair 

ou  léger» 

rougeàtre. 

NM. 

Jaune  ou 

jaune  orange. 


W  6. 
Rouge  cerise 

ou 
rouge  orange. 


à  de  llmile  d'olive  Tlerge» 

—  —     ordinaire^ 

—  —     de  3«  extraction. 


à  de  l*hQlle  d'arachide, 

—  de  paTot  blaDC, 

—  de  lard, 

à  de  l'halle  de  ricin, 
•»     de  sésame, 

à  de  l'huile  d'amandes  d'abricots, 

—  de  moutarde  blanche, 
-~  de  noix, 

—  de  caméline, 
-^  de  fidne, 

—  de  navette, 

—  de  colxa, 

—  de  lin. 


blanc  verd.  trm'-eUtir. 
blanc  verdàtre   ou 
lég.  jaune  verd. 
vert  foncé. 


abricot  claîr» 
abricot  plus  rouge, 
abricot  tr.-d.jaun, 

jaune  orange  clair 
jaune  orange. 

rouge  censé, 
rouge  cefise. 
rouge  cer.  {fratche), 
rouge  cer»  {flrakhe), 
rouge  cer.  (flralche). 
rouge  orange, 
rouge  orange  brun, 
rouge  orange. 


(1  )  Us  amandes  amères  qui  servent  à  l'extraction  de  VhuUe  d'amandes 
sont  souvent  mélangées  d'amandes  d'abricots.  L'huile  qui  résulte  de  ce 
mélange  est  alors  colorée  plus  ou  moins  en  rouge  par  l'acide  exotique  et  le 
réactif  mercuriqne  selon  la  proportion  d'amandes  d'abricote  dans  le  mélange 
{sa  densité  n*est  pasmodifûe  sensiblement). 
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ià  de  l'imile  de  rnootarde  ooiie,  jatifie  tnar,  café  cl. 

—     de  coton  (bnine),  mar,foncé,refl,verd. 

—     de  coton  (blanche),  marrfm  châtaigne. 

—     de  chènevis,  brun  foncé  verdâi. 

—     de  suif  (adde  oléique),      marron. 
—      de  foie  de  morne  (brnne),  rouge  mar,^  kertnè. 

N*  7  ( 

rose  ciair     \  *  ***  l'huile  de  pieds  de  boeuf,  rose  foncée 

ou  rose  foncé}  "        "       de  mouton,  rose  ciair. 

L'acide  azotique  est  coloré  ou  n'est  pas  coloré.  La  coloration 
est  : 

n.^t     *      >i  ±         .  •  f         «.1  l'buUe  d'olive  ordinaire. 

Quelquefois  légèrement  jaune  sale,      avec  i  ^   o.     4     ♦ 

1  •""  oe  *^  ex  tract  • 

f^erl  dtobordy  puis  jaune  safiran,  —  l'huile  de  sésame. 

Légèrement  marron  clair,  —          -*          coton  brune. 

Légèrement  rose  ou  vert  clair,  —           —           chèncTis  (1). 

Légèrement  brun  clair^  —          —          suif  (acide  oléiquc)«  . 

Jaune  clair,  —          —          foie  de  morue  (br*). 

L'acide  azotique  reste  Yion  coloré  avec  toutes  les  autres 
huiles. 

i 

Addition  de  1  gramme  de  mercure  métallique  dans  le  même 
^'éactif.  Après  la  dissolution  du  mercure  dansTacide,  agitation 
av«c  la  même  baguette  de  verre,  3  ow  4  fois  en  3  ou  4  minutes 
puis  aliandonner  au  repos. 

(APBliS  ^0  00  30  MINVTES,  LA  COLORATION  SST)  (APRÈS    1    HEORK. 

ELLE  est) 

Avec  deThulh  d'am.  douoe«,  blanc  ou  lég.  verd,  blanc. 
—              —  amères^  —  — 

2:  )  —  de  noisettes,  —  — 

\  —  de  gr.  de  soleil,  jaufte  citron,  jaun.citr.pl.f.{i) 


(1)  Ce  caraolôre  peut  manquer. 

(2)  Im  teinte  jaune  citron   pourrait  ilans  certains  cas  être  cûrf^in^iue 
avec  des  huiles  (Votives  ordinaires  ;  pour  éviter  cette  erreur,  je  fais  ,<„g 
deuxième  opération  en  employant  Vacide  azotique  et  V huile  à  wo/wniu 
égauv^  je  prends  10**  d'acide  et  10**  dhuile  dans  un  verre  à  expérience. 
Après  2  minutes  d*  agitation^  j'ajoute  l  gramme  de  «itfiwre,  sa  dissolut  ion 
étant  complète,  j'agite  comme  dans  les  autres  opérations,  puis  je  laisse  en 
repos.  Après  80  ou  40  minutes,  cette  teinte  jaune  devient  rouge  orange  (ce 
qui  Ti'arrive  jamais  avec  l'huile  d'olive  pdre),  et  persiste  plusieurs  jours, 
l'huile  n'étant  pas  solidifiable. 

Jown.  de  Pkarm.  et  de  CMm.,  4*  sbhib,  t.  XII.  (Juillet  1870.)  ^ 


co 
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Avec  de  l'huile  d'olive  ?lerge,     àUég  jaune  paille,  bi.veiljaune  paille 

claire. 

—  —     ordio.,  —  ^^^^^   ^^^^  jaune 
^  I  paille, 

—  —     8*  extr.,  jaune  paille  foncée  blanc  Jaune  sale^ 

paille  foncée.    • 

Avec  de  l'huile  d'arachides,        abricot  clair.  abricot  clatr. 

'  —  de  pavot  blanc,      —     foncé  roug.     —     fonc.  roug. 

S;  j  —  de  lard,  blanc  sale.  blanc  lég.  jaun. 

Avec  de  l'huile  de  ricin,  rose.  jame  clair- 

—  de  sésame,  joime  orange.  —     orange. 

Avec  de  l'huile  d'am.  d'abricots,  rouge.  rose. 

—  de  moutard,  bl.,  jaune  orange  vin.  jaune  rougeâtre. 

—  de  noix,  rouge  cerise  clair.     — 

ifaii  efferv. 
(rhuite      nmge  orange. 
très*flrakhe.) 

—  de  faine,  —  orange.  '      — 

—  de  navette,         jaune  rougedtre.     jaune  orange. 

—  decolxa,  lég.reug.  jaune  lég.  orangé. 

{fait  efferv.  après  l      rouge 
rouge  caram.effer'  l    caramel 
granuleux.  vesc.{  granuleux. 

Avec  de  l'huile  de  moût,  noire,  lég.  rougedtre.        jaune  rougedtre. 

—  de  coton  (br.)j      rouge  or.  foncé.       rouge  lég.  oropg* 

—  —      (bl.),      abricot  clair.  abricot  cl.  rc^g» 

—  de  chèncvls,        marron  cl.  roug.    jaune  rot^edtre. 
•  \           —  àe»u\f(tLC,o\éiq.) jaune  rougedtre.  — 

,    ,  rouge  {  ''^^^^'    d^^roug.i   pas 
deroledemor.(br)^^  j       pas       ^^^^    ( 

\  granuleux^ 

Avec  de  l'huile  de  pled8deb-»af*  chamois  clair.         dtvient  pluselair. 
_  —     ae  mout.,«e  décolore.  entier,  décoloré. 

En  agitant  ^  solution  mercurique  avec  l'huile  de  10  en  10 
minuleêf  ^  solidification  se  fait  ou  ne  se  fait  pas  à  la  tempéra- 
ture A  +  15  à  17^ 

Densité   Gongélt* 
deThniie   tionde 
b  m.  à  +  16*.    lluile. 

Avec  l'huile  d'amandes  douces,  se  solld.  après.     1,15  0,818,1  à— 3&" 

~              —          amères,           —              1,2S  0^018,1  è— 16» 

—  de  noisettes,                      -              1,00  0,916,2  à— 10- 

—  de  graines  de  sol.,   ne  se  solid. pas.  roug. 

OTaog.O|996  à-^16^ 


Zi 
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IAtcc  rhuile  d'olive  vierge,        se  solid,  aprèi.    1,00  0,91S»S    à+2,& 
compl.(^) 
—  —    ordinaire,  —  1,00  0,916,6    à+3»6 

—  —    3*  extract.,  —  0»S&  0,9ia.     à+a» 

AT6C  l'huile  4'araehlde,  se  soUdiâe.         1,46  0,916,6    à-fS* 

à0,917.ooiiipl^ 
de  pavot  blaDC,       ne  se  solid.pas.  Jaune  0,924  à 

*  *  roug.  0,926       à— 18» 
.    —         de  lard,                 sa  solidifie.  1,00  0,916,9    à+0*(>) 

Ayoc  rimile  de  ridn,  ne  «e  eoUd.pas.  ap.  8^  0,964  à 

0,966  à-18*(*) 
h\        —         de  sésame,  se  solid.  apràs.    2,30  0,921  à 

jauo.  0,922      à->6« 
Avec  l'huile  d'am.  d'àbric,       se  solid.  après.    1,46  0|918,6    à— 20* 

inetecon 
gUaiMs 
l6%id. 

—  de  noix,  ne«e«o/td.|Mii»  Jaune  0,926       à— 21^ 

—  de  caméline,  —  rouge 

•  \  orang.  0,926       à— 18* 
^1        —         de  fatoe,                 se  solid.  aprds.    6,00  0,921       k^W 

—  de  navette,  —  3,00  0,916,1  à— 8,76 

—  de  colia,  —  3,30  0,914,2  à— 6» 

rouge 

—  de  lin,  ne  se  sohd^pae*     oa  à— 16  à 

Jaune  0,932,6  20* 

/Avec  l'huile  de  moutarde  noire,  ne  se  solid, pas, }wxm  à— 1  ou 

orang.  0,91 8         2* 

—  de  coton  (brune),    se  solid.  après.    1,40  0,928      à— 2* 

—  —       (Jblanch.),  —  1,60  0,024      à— 2» 

—  de  chènevia,  ne  se  soiid^pas,  rouge 

orang.  0^926,6  à— 16» 

—  de  suif  (ac.  olélq.),  —  jaune  0,901  à— 6  ou 

—  defoiedemor.(br.),           —          rouge  7* 
V                                                                       tontoi  0,926,6  àO" 

1^  l  Avec  l'huile  de  pieds  de  bœuf,    se  solid.  après.    1,00  0,^,5     à  0* 
^;  I        —  —     de  mouton,  —  1,15  0,916,^     à  0* 

1"  Exemple. 

L*kuile  est  colorée  après  l'agitation,  sa  coloration  est  jaune 

(1)  Le  mélange  d'huUe  d'oUve  et  d'arachide  se  flge  à  +  7  ou  8*. 

(2)  Se  flge  à  +  7-. 

(3)  Le  chlore  la  colore  en  brun. 
l  (4)  Soluble  dane  l'alcool  absolu. 
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orange^  Tacide  a  pris  aussi  une  teinte  verte  qui  devient  jaune 
safran]  en  consultant  la  page  16,  n«  4,  on  trouve  à  cette  coloration 
patine  orange  deux  huiles  :  fhuUe  de  ridn  et  Vhmle  de  sésame. 

Cette  première  réaction  permet  déjà  de  négliger  toutes  les 
autres  huiles,  puisque  les  colorations<6ont  différentes  par  Tacide 
azotique,  Facide  n'est  coloré  en  jaune  safran  que  dans  l'huile 
de  sésame.  On  pourrait^  d'après  ce  caractère,  déjà  dire  que  c'est 
de  rhuile  de  sésame;  mais  recherchons  d'autres  preuves. 

On  ajoute  dans  le  mélange  1  gramme  de  mercure;  la  dissolu- 
tion étant  complète,  on  agite  comme  il  a  été  dit,  puis  on 
laisse  au  repos. 

Après  20  ou  30  minutes^  la  coloration  est  encore  jaune  orange, 
page  18,  no  4;  au  bout  d'une  heure^  il  ne  s'est  manifesté  aucun 
changement,  Valcool  absolu  ne  dissout  pas  cette  huile  à  froid. 

La  solidification  de  cette  huile  est  complète  après  2  heures 
30  minutes,  à  la  température  de  +  15  à  17*. 

La  densité  à  +  15*  est  de  0,9216  ou  0,922;  sa  congélation 
se  fait  à  ^*  5*  :  c'est  de  rhuile  de  sésame^  pages  16, 18, 19^  n^»  4. 

2*  Exemple. 

Vhuile  fCest  pas  colorée  après  les  deux  minutes  d'agitation, 
nii' acide  azotique.  En  consultant  la  page  16,  n^  1^  on  troure 
sans  coloration  sensible  : 

Les  halles  d'amandes  douces.      1       L*bnlle  de  noisettes. 

—  —       amères.  '  I       L'huile  de  graines  de  soleil. 

On  ajoute  1  gramme  de  mercure  'dans  le  mélange  incolore 
d'acide  et  d'huile.  Après  sa  dissolution,  on  agite,  comme  pré- 
cédemment, et  après  20  />»  30  minutes^  on  remarque  une  colo- 
ration jaune  citron  Au  bout  d'une  heure,  cette  teinte  est  la 
même  ou  elle  «»c  devenue  plus  jaune j  à  volumes  égaux  d'acide 
et  huile,  1^  huile,  10"  acide  et  1  gramme  de  mercure  (en  sui- 
vant Umode  indiqué).  Après  30  minutes  ou  1  heure,  cette  teinte 
jaune  est  devenue  rouge  orange.  Cette  coloration  indique  rhuile 
de  soleil. 

La  solicQfication  ne  se  fait  pas  dans  cette  huile,  c'est  en  effet 
la  seuledugroupe  qui  posstde  cette  propriété.  (Pages  16, 17, 18, 
npl.) 

Sa  densité  à  +  15«  est  de  0,9tl6,  et  ne  se  congèle  par  le  froid 
qu'à  — 16»  :  c'est  de  Vhuile  de  soieiL 
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Extrait  d'un  rapport  sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  des  quin- 
quinasy  par  M.  Carles,  préparateur  des  travaux  chimiques  a 
C école  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 

Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Gobley,Rotts- 
ftÎD  et  Jangfleisch,  rapporteur. 

...  Depuis  longtemps^  parmi  les  procédés  de  dosage  des  quin- 
quinas^ on  a  distingué  ceux  qui  donnent  la  teneur  générale  en 
alcaloïdes^  sans  distinction  de  nature,  de  ceux  qui  donnent  la 
teneur  en  quinine  pure.  Les  premiers  en  effet  doivent  être  ab- 
solument abandonnés,  puisqu'ils  tendent  à  accorder  la  même 
yaleur  à  un  quinquina  avarié  ne  renfermant  que  des  alcalis 
modifiés  et  incristallisables^  par  exemple,  qu'à  une  écorce  ren- 
fermant une  quantité  correspondante  de  quinine  pure. 

Les  méthodes  de  dosage  de  la  quinine  pure  les  plus  usitées 
basent  sur  Temploi  de  l'ëther  ou  du  chloroforme  la  puHfica- 
cation  de  la  quinine  à  doser,  ou  autrement  dit,  comptent 
comme  quinine  tous  les  alcaloïdes  solubles  dans  l'éther  et  le 
chloroforme.  Sans  pousser  plus  loin  l'examen,  on  peut  affirmer 
qu'elles  peuvent  conduire  à  des  erreurs  graves.  N'est-il  pas 
évident,  par  exemple,  que,  avec  l'éther,  Paricine  étant  soluble 
dans  ce  véhicule,  un  quinquina  contenant  cet  alcaloïde  et  pas 
de  quinine^  pourra  être  regardé  comme  de  bonne  qualité? 
L'insuffisance  de  ces  procédés  est  d'ailleurs  démontrée  par  une 
observation  d'une  tout  autre  nature.  Tous  les  fabricants  de 
sulfate  de  quinine  ont  été  amenés  par  des  pertes  parfois  consi- 
dérables à  renoncer  à  leur  emploi.  Ils  achetaient  comme  quin- 
quinas riches  des  écorces  qui  ne  leur  donnaient  qu'un  rende- 
ment très-faible  en  sulfate  de  quinine.  Aujourd'hui  lesindustriels, 
ou  les  chimistes  que  ceux-ci  chargent  de  leurs  analyses,  en  sont 
arrivés  à  faire  sur  une  petite  quantité  du  quinquina  à  essayer, 
une  fabrication  de  sulfate  par  la  méthode  même  qui  est  usitée 
dans  la  fabrique.  C'est  là^  il  faut  le  reconnaître,  le  moyen 
d'appréciation  le  plus  judicieux,  le  seul  probablement  qui  ne 
puisse  tromper  sur  les  résultats  commerciaux. 
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H.  Caries  oous  semble  ne  pas  mériter  le  reproche  que  oous 
venons  de  faire  à  ses  devanciers,  et  si  nous  ne  pensons  pas  que, 
pour  les  fabriques,  son  mode  opératoire  doive  être  préféré  k  ce- 
lui que  nous  venons  de  dire,  nous  croyons  du  moins  que  pour 
les  pharmaciens,  il  est  plus  exact  que  ceux  usités  jusqu'ici. 

En  effet,  et  c'est  là  le  point  important,  M.  Caries  a  eu  le 
soin  de  doser  la  quinine  à  l'état  de  sulfate  cristallisé,  et  séparée 
par  contre  des  autres  alcaloïdes  dont  les  sulfates  sont  plus  so- 
lubies.  De  plus,  l'emploi  du  chloroforme  comme  dissolvant,  et 
l'élimination  des  résines  par  l'acide  sulfurique  étendu,  per- 
mettent d'obtenir  le  sulfate  de  quinine  dans  un  état  de  pureté 
et.de  blancheur  relativement  très-satisfaisant.  Ces  observations 
ont  frappé  plusieurs  membres  de  la  Société  devant  lesquels 
M.  Caries  a  bien  voulu  répéter  ses  expériences*  On  objectera 
sans  doute,  et  avec  raison,  que  les  diverses  pratiques  de  la 
'méthode  de  M.  Caries  ont  déjà  été  suivies  par  d'autres  auteurs; 
aussi  n'est-ce  la  priorité  d'aucune  de  ces  pratiques,  insuffisante 
à  elle  seule,  que  M*  Caries  peut  revendiquer,  mais  bien  leur 
judicieux  groupement  qui  lui  a  permis  d'atteindre  un  résultat 
meilleur. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  nous  voulions  adresser  au 
nouveau  procédé,  c'est  de  reposer  tout  entier  sur  la  réussite 
d*un  petit  tour  de  main  au  moyen  duquel  le  sulfate  de  quinine 
soluble  est  transformé  en  sulfate  cristallisé  par  des  affusions 
d'ammoniaque»  C'est  là  une  opération  un  peu  délicate  qui 
exige  une  certaine  habitude  des  manipulations.  Noufr-regrettons 
de  plus  que  l'auteur  n'ait  pas  déterminé  la  solubilité  du  sul- 
fate de  quinine  dans  les  eaux-mères  ou  il  s'est  formé;  on  peut 
se  demander  si  ces  liquides  qui  renferment  des  sulfates  d'au  très 
alcalotïdes,  ne  peuvent  pas  retenir  une  quantité  sensible  de 
quinine. 

Dans  tous  les  cas,  cette  dernière  circonstance  ne  saurait  in* 
fluencer  qu'en  moins  les  résultats  obtenus,..  (4). 


(f  )  Noas  pablieroDS  proehainement  le  trtTafl  de  M.  Caries. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  l'essai  d'argent  contenant  du  mercure; 

Par  M.  H.  Dbbrat. 

On  <x>nnait  les  modifications  que  la  prëseDce  du  mercure 
apporte  dans  Pessai  d'argent  par  voie  humide.  Les  liqueurs 
s'ëclaircissent  plus  difficilement  par  l'agitation,  le  chlorure 
d'argent  s'altère  moins  à  la  lumière ,  et  il  cesse  même  complè- 
tement de  noircir  si  Fessai  contient  de  4  à  5  millièmes  de  mer- 
cure ou  plus.  Le  titre  de  l'essai  est  alora  supérieur  au  titre  réel 
d'une  quantité  sensiblement  égale  à  celle  du  mercure  ^  lorsque 
la  proportion  de  ce  métal  dans  l'aident  est  seulement  de  quel- 
ques millièmes.  Tous  ces  faits  ont  été  constatés  par  Gay-Lussac  y 
en  1835. 

^  Le  chlorure  d'argent  entraine  donc  du  chlorure  de  mercure, 
quoique  ce  métal  n'existe  pas  dans  la  liqueur  acide  de  l'essai  à 
l'état  de  protonitrate ,  mais  bien  à  Tétat  de  nitrate  de  bioxyde^ 
que  le  sel  marin  ne  précipite  pas  d'ordinaire,  puisque  le  bichlo- 
rure  est  soluble.  Gê  fait  inattendu  avait  naturellement  conduit 
les  essayeurs  à  rejeter  la  voie  humide  ,  dans  le  cas  de  l'argent 
tnercurié,  jusqu'en  1845,  où  Levol  fit  connaître  un  moyen  sim- 
ple d'éliminer  l'influence  du  mercure. 

Dans  le  procédé  de  Levol  ^  on  ajoute  à  la  prise  d'essai ,  dis- 
soute dans  5  centimètres  cubes  d'acide  azotique  à  32B.,  25  cen- 
timètres cubes  d'ammoniaque,  puis  20  centimètres  cubes  d'acide 
'  acétique,  et  l'on  continue  l'essai  à  la  façon  ordinaire.  L'éclaircîe 
des  liqueurs  est  beaucoup  plus  difficile ,  mais  on  arrive  à  un 
titre  exact,  et  le  chlorure  d'argent  se  colore  à  la  lumière  comme 
eu,  Tabseuce  du  mercure.  Il  est  même  possible  de  rétablir  un 
essai  dans  lequel  on  a  reconnu  le  mercure  par  l'inaltérabilité 
du  chlorure  d'argent  à  la  lumière,  en  dissolvant  ce  chlorure 
dans  l'ammoniaque  et  sursaturant  ensuite  par  l'acide  acétique. 
L'exactitude  des  résultats  de  Levol  a  été  vérifiée  par  tous  les 
essayeurs,  mais  l'explication  qu'il  en  a  donnée  et  qui  consistait 


^  I 
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à  admettre  la  formation  d'un  azotate  de  bioxyde  de  mercure  et 
d'ammoniaque  doué  d*une  stabilité  particulière,  et  sur  lequel 
le  sel  marin ,  en  présence  de  Pargeut,  était  sans  action  ,  n'est 
pas  fondée,  puisque  l'acétate  de  soude,  ajouté  à  la  liqueur  d'essai 
avant  le  sel  marin,  produit,  comme  l'a  montré Gay-Lussac,  le 
même  effet  que  l'ammoniaque  et  l'acide  acétique.  Aucune  au  < 
tre  explication  de  ces  phénomènes  n'a  été  proposée  jusqu'ici; 
les  expériences  consignées  dans  cette  note  permettront ,  je  l'es- 
père, d'en  comprendre  la  théorie. 

I.  Le  chlorure  d'argent  bien  lavé,  mis  au  contact  d'une 
solution  très-étendue  de  bichlorure  de  mercure ,  change  d'as- 
pect. Il  blanchit,  s'il  avait  déjà  commencé  à  noircir  à  la  lu- 
mière ,  se  divise  beaucoup  par  l'agitation  et  ne  se  dépose  pins 
qu'avec  lenteur.  Le  chlorure  d'argent  a  fixé  du  chlorure  de 
merciira ,  mais  il  en  reste  toujours  dans  la  liqueur,  même  lors- 
qu'elle n'en  contenait  que  les  7  ou  8  millièmes  du  poids  de 
l'argent  renfermé  dans  le  chlorure;  de  plus,  le  chlorura 
d'argent  mercurié  ne  peut  être  lavé,  même  à  l'eau  froide,  sans 
perdre  son  bichlorure  et  reprendre  alors  la  propriété  de  noircir 
à  la  lumière.  Ces  faits  montrent  bien  qu'il  ne  se  forme  pas  de 
combinaison  définie  des  deux  chlorures ,  mais  que  l'absorption 
du  sel  de  mercure  par  le  chlorure  d'ai^ent  est  plutôt  un  phé- 
nomène analogue  à  ceux  qui  se  produisent  dans  la  teinture  eo 
mauvais  teint,  où  l'on  voit  une  étofie  fixer,  suivant  la  concen- 
tration du  bain  de  teinture ,  une  quantité  variable  de  matière 
colorante,  qu'un  lavage  pix>longé  peut  lui  enlever  en  totalité. 

Quant  au  blandiiment  du  chlorure  d'argent  dans  le  bichlo- 
rure de  mercure ,  il  s'explique  par  une  réduction  partielle  du 
sublimé  corrosif  qui  cède  au  chlorure  d'argent  altéré  le  chlore 
qu'il  avait  perdu. 

II.  Une  solution  de  nitrate  mercurique,  ajoutée  au  chlorure 
d'ai|;ent  en  suspension  dans  l'eau,  produit  le  même  cliange- 
içent  dans  ce  chlorure;  de  plus,  une  certaine  quantité  d'argent 
est  entrée  eu  dissolution  :  si  l'on  a  ajouté  4  à  ô  milligrammes 
de  mercure,  la  liqueur  décilne  de  sel  marin  accusera  à  peu 
près  le  même  nombre  de  milligrammes  d'argent  dans  cette  dis- 
solution ;  au  reste  la  présence  de  l'azotate  de  soude  ne  change 
rien  au  phénomène ,  c'est-à-dii^  que  si  l'on  ajoute  du  nitrate 
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de  bîoxyde  de  mercure  k  un  essai  terminé ,  on  aura  encore  à 
précipiter  une  certaine  quantité  d'argent,  et  le  titre  définitif 
de  l'essai  ainsi  inercurié  sera  le  même  que  si  Von  avait  ajouté 
le  nitrate  de  mercure  avant  de  pi^cipiter  par  le  chlorure  de 
sodium.  Ce  phénomène  est  dû  à  la  solubilité  du  chlorure  d* ar- 
gent dans  V azotate  mereurique  ;  dans  une  telle  dissolution ,  il 
peut  évideitiment  se  former  du  bichlorure  de  mercure  que  le 
chlorure  d'argent  non  dissous  absorbe,  en  prenant  les  propriétés 
que  l'on  constate  dans  Tessai  mercurié,  en  même  temps  que  de 
l'azotate  d'argent,  dont  la  présence  peut  être  accusée  par  le  sel 
marin. 

Pour  mettre  en  évidence  la  solubilité  du  chlorure  d'argent 
dans  l'azotate  mereurique  ^  il  suffit  de  chauffer  à  iOO  degrés  le 
chloi-ure  d'argent  obtenu  en  précipitant  1  gramme  de  ce  métal, 
avec  10  à  12  grammes  de  bioxyde  de  mercure,  50  centimèti'es 
cubes  d'eau  distillée ,  et  assez  d'acide  azotique  pour  dissoudre 
l'oxyde  de  mercure.  Le  chlorure  d'argent  disparaît  peu  à^peu^ 
et ,  par  refroidissement ,  il  se  dépose  en  cristaux  octaédriques 
inaltérables  à  la  lumière^  parce  qu'ils  retiennent  un  peu  de  mer- 
cure. Mais  la  dissolution  froide  contient  encore  beaucoup  d'ar- 
gent (0",3  environ),  quoique  l'addition  de  la  liqueur  décime 
n'y  produise  pas  de  précipité.  Le  sel  marin  concentré  y  déter- 
mine un  tix)uble^  mais  pour  en  retirer  tout  l'argent  il  faut 
évaporer  la  liqueur  à  siccité ,  calciner  ensuite  pour  décomposer 
le  nitrate  de  niercure  et  reprendre  le  mélange  d'oxyde  de  mer- 
cure et  de  chlorure  d'argent  par  l'acide  chlorhydrique  dilué 
que  laissera  le  chlorure  d'argent. 

III.  L'acétate  de  bîoxyde  de  mercure  dissout  bien  plus  diffi- 
cilement le  chlorure  d'argent.  A  100  degrés,  une  dissolution 
concentrée  d'acétate  mereurique,  contenant  23  grammes  envi- 
ron de  bioxyde,  dissout  à  peine  le  chloiiire  de  0",1  d'argent. 
La  dissolution  est  encore  moindre  à  froid.  On  comprend  aloi*s 
que  quelques  millièmes  de  mercure  dans  un  essai,  en  présence 
des  acétates  alcalins,  ne  puissent  apporter  de  perturbation  ap- 
préciable, si  l'on  admet  que  l'acé  ta  te' alcalin  n'a  d'autre  effet 
que  de  transformer  les  nitrates  d'argent  et  de  mercure  en  nitrate 
alcalin  et  acétates  métalliques.  La«nature  de  l'alcali  est  natu- 
rellement indifférente,  ce  que  l'on  produit  avec  l'acétate  d'am- 
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tnoniaque  doit  se  produire  également  a^ec  Tacétale  de  aoude, 
et  cela  est  tellement  yrai ,  qu'il  est  possible ,  comme  je  l'ai 
constaté,  de  rétablir  un  essai  mercurié  en  lui  ajoutant,  après 
qu'il  est  terminé ,  de  l'acétate  de  soude ,  tout  comme  le  faisait 
Lerol  avec  l'ammoniaque  et  l'acide  acétique  ;  ce  qui  montre 
que  les  acétates  alcalins  agissent  sur  le  sel  mercurique,  fixé  par 
le  chlorure  d'argent ,  comme  ils  le  feraient  sur  sa  dissolution. 

II. est  bien  entendu  que  l'action  de  l'acétate  mercurique  dans 
les  essais  n'est  négligeable  que  si  le  mercure  est  en  petite  quan- 
tité; lorsqu'on  met  le  chlorure  d'argent  en  contact  avec  une 
solution  un  peu  concentrée  de  cet  acétate,  il  prend  immédia- 
tement tous  les  caractères  du  chlorure  mercurié. 

ly .  La  séparation  du  mercure  et  de  l'ai'gent  fondée  sur  l'in- 
solubilité du  chlorure  d'argent  n'est  donc  pas  si  facile  à  effectuer 
qu'on  le  croit  d'ordinaire ,  maïs  je  ne  puis  parler,  dans  cette 
note,  des  précautions  qu'elle  nécessite.  Au  point  de  vue  de 
l'essai  de  l'aident  mercurié ,  dans  lesquels  il  y  a  toujours  peu 
de  mercure,  la  méthode  de  Levol  est  suffisamment  exacte; 
toutefois,  comme  l'emploi  des  acétates  rend  l'édaircie  des 
liqueurs  très -longue,  je  ne  crois  pas  que  les  essayeurs  aient 
intérêt  à  la  conserver.  Il  me  parait  plus  simple  d'opérer  comme 
nous  le  faisons  au  Bureau  de  garantie,  M.  E.  Dumas  et  moi, 
dans  le  cas  où  l'on  a  reconnu  que  l'essai  contient  du  mercure. 
On  chauffe  une  nouvelle  prise  d'essai ,  au  feu  de  moufle  dans 
un  petit  creuset  de  charbon  de  cornue  (1)  durant  un  quart 
d'heure  environ ,  le  mercure  se  déga|>e  et  l'argent  fond  en  un 
bouton  très-net  qui  se  détache  facilement  du  creuset  refraidi, 
sans  qu'il  y  ait  perte  appréciable  de  ce  métal.  La  présence  de 
métaux  volatils  comme  le  zînc  n'est  point  un  obstacle  à  Topé- 
ration  que  nous  conseillons;  un  bouton  d'alliage  d'argent  et  de 
zinc  contenant  1  gramme  d'argent  et  0*^,5  de  zinc ,  chauffé  dans 
le  creuset  de  charbon  pendant  une  demi  heure,  avait  perdu 


(I)  Ces  petits  creusets  réMstent  bien  longtemps  i  TacUon  oxydante  de 
Fair  du  moufle,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  les  protéger  contre  cette 
action.  Us  s'échauffent  alors  et  se  refroidissent  très-rapidement.  Eo  quel' 
quBS  minutes  on  fond  une  prise  d'essai  quand  on  les  met  directement  dans 
le  moufle. 
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pins  de  4  dédgrammes  de  zinc  sans  que  la  quantité  d'ai^ent 
cpi'il  contenait  eût  vai'ié  d'une  façon  appréciable  à  la  yoie 
humide. 


Sur  une  nouvelle  espèce  de  thermomètres  ; 
Par  M.  A.  Lamt. 

H  y  a  environ  six  mois,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  une  note  concernant  un  nouveau  pyromètre  fondé 
sur  les  phénomènes  de  dissociation  (1).  Je  terminais  cette  note 
en  disant  que  je  serais  naturellement  conduit  à  a  généraliser 
l'emploi  du  nouvel  instrument ,  par  le  choix  de  substances  di- 
verses^ dont  les  conditions  de  dissociation  permettraient  d'em- 
brasser l'échelle  à  peu  près  complète  des  températures.  » 

Celte  extension  du  principe  de  la  dissociation  à  la  construc- 
tion des  thermomètres  en  général  m'aurait  permis,  sans  doute, 
de  donner  à  ma  communication  le  titre  de  :  «  Note  sur  une 
nofwelle  espèce  de  thermomètres.  » 

Mais  alors  mon  but  était  d'appeler  tout  particulièrement 
l'attention  de  l'Académie  sur  l'importance  que  j'attache  au 
nouveau  pyromètre.  Aujourd'hui,  pour  montrer  mieux  encore 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  thermomètres  fondés  sur  le 
même  principe,  je  viens  soumettre  au  jugement  de  l'Académie 
un  instrument  de  cette  nature ,  destiné  simplement  à  l'évalua- 
tion des  températures  ordinaires. 

Au  premier  abord  il  peut  paraître  superflu  de  chercher  de 
nouveaux  instruments  pour  mesurer  les  températures  inférieu- 
res à  300  degrés,  puisqu'on  possède,  pour  cet  objet,  les  ther- 
momètres à  air  et  â  mercure  qui  offrent  toute  la  précision  dési- 
rable. 

Mais  s'agit-il  d'apprécier  les  variations  de  la  température 
dans  un  puits ^  un  trou  de  sonde,  ou  plus  généralement  dans 
une  couche  plus  ou  moins  profonde  du  sol ,  de  l'Océan  ou  de 
l'atmosphère  ,  les  thermomètres  fondés  sur  la  dissociation  au* 

(1)  Séance  da  2  août  IS69. 
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ront  une  încontedtable  supëriorité  sur  tous  les  autres,  en  ce 
qu'ils  permettront  de  suirre  ces  variations,  à  une  distance  pour 
ainsi  dire  quelconque,  delà  façon  la  plus  sûre  et  la  plus  com- 
mode^ dans  le  cabinet  même  de  l'observateur,  et  chaque  fois 
qu'il  pourra  plaire  à  celui-ci  de  jeter  les  yeux  sur  le  manomètre 
indicateur. 

On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  que  la  tension  d'un  gaz  abandonné 
par  un  corps  partiellement  décomposé  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ne.dépend  pas  du  volume  de  ce  gaz ,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  de  la  capacité  du  récipient  qui  le  renferme,  mais 
seulement  de  la  température  du  corps;  de  sorte  que  celle-ci 
restant  constante,  la  tension  de  dissociation  reste  aussi  constante. 
C'est,  en  un  mot,  une  tension  maxima,  comme  celle  de  la  va- 
peur d'eau  à  saturation. 

Pour  faire  choix  de  la  substance  la  plus  propre  à  remplir  le 
but  particulier  que  je  me  proposais,  il  m'a  sufd  de  recourir  à 
un  mémoire  remarquable  publié  par  Ed.  Isambert  sttr  la  disso- 
ciation de  certains  chlorures  ammoniacaux  (1).  Les  nombreuses 
expériences  9  qui  sont  consignées  comme  les  plus  importantes 
parmi  celles  qui  ont  contribué  à  établir  la  loi  de  dissociation 
découverte  par  M.  Henri  Sainte-GlaireDeville,  parce  qu'ayant 
été  faites  à  des  températures  inférieures  à  200  degrés,  faciles  à 
produire  et  à  évaluer,  ont  permis  de  mesurer  exactement 
les  tensions  maxima  de  dissociation  correspondant  à  ces  tempé- 
ratures. 

Or,  si  l'on  examine  la  table  des  tensions  relatives  au  composé 
de  chlorure  de  calcium  et  d'ammoniaque,  représenté  par  la 
formule  CaCl,4ÀzH',  on  reconnaît  qu'entre  zéro  ei  46°, 2,  les 
tensions  du  gaz  ammoniac  varient  depuis  120  millimètres  jus- 
qu'à 1551  millimètres,  c''est-à-dire  comprennent  une  course  de 
la  colonne  mercurielle  du  manomètre,  d'un  diamètre  d'ailleurs 
arbitraire  f  égale  à  1>",431  !  Ce  composé  est  donc  éminemment 
propre  à  la  construction  d'un  thermomètre  des  plus  sensibles, 
pour  l'évaluation  des  températures  comprises  entre  zéro  et 
46  degrés  centigrades. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que ,  pour  une  partie  différente 

(1)  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  eo  Juillet  1868. 
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de  l'échelle  theriuométrique;  il  faudrait  faire  choix  d'un  autre 
composé,  parmi  ceux  que  présente  le  mémoire  de  M,  Isam- 
bert. 

Le  chlorure  de  calcium  ammoniacal  étant  une  poudre  très- 
l^ère^  qui  ne  peut  que  conduire  mal  la  chaleur^  j'ai  renoncé 
au  verre,  d'ailleurs  trop  fragile,  pour  matière  de  Fenveloppe 
du  nouveau  thermomètre.  L'enveloppe  que  j'ai  choisie  est  en 
cuivre  étsmié ;  elle  est  formée  d*une  petite  boîte  ronde  aplatie, 
qui  constitue  le  réservoir,  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq 
francs  à  peu  près,  sur  une  hauteur  de  7  à  8  millimètres,  et 
d'une  tige  creuse,  fixée  en  son  milieu,  de  4  à  5  millimètres  de 
diamètre,  et  de  15  centimètres  de  longueur.  Par  l'extrémité 
libre  de  la  tige,  on  a  introduit  dans  la  boite  3  à  4  centimètres 
cubes,  ou  un  gramme  au  plus,  du  chlorure  Ca  Cl,  4  Az  H',  bien 
sec;  puis  cette  extrémité  a  été  soudée  à  un  tube  en  plomb 
de  l'^.ôl  environ  de  diamètre  intérieur,  et  d'une  longueuj' 
suffisante  pour  aller,  du  milieu  où  doit  être  placé  le  réservoir, 
au  manomètre  qui  doit  marquer  les  tensions.  Ce  manomètre 
n'est  autre  chose  qu'un  tube  de  verre  à  deux  branches  conte- 
nant du  mercure,  le  long  duquel  est  disposée  une  échelle  di- 
visée en  millimètres.  —  Un  simple  tube  droit,  de  80  centimè- 
tres de  longueur,  plongeant  dans  une  cuvette  à  mercure,  suffi- 
rait dans  le  cas,  où  l'on  ne  devrait  pas  estimer  de  températures 
au-dessus  de  30  degrés.  —  L'air  de  tout  l'appareil  a  été  aspiré, 
au  moyen  d'une  petite  pompe ,  par  l'extrémité  de  la  branche 
ouverte  du  manomètre,  et  remplacé  par  du  gaz  ammoniac  ser 
et  pur.  EnBn ,  on  a  chassé  l'excès  de  ce  gaz  en  chauffant  avec 
précaution  le  réservoir  à  chlorure  ammoniacal ,  de  manière 
qu'à  la  glace  fondante  la  tension,  devenue  constante,  fût  celle 
de  la  table  dressée  par  M.  Isambert,  ou  120  millimètres. 

Ainsi  construit,  le  thermomètre  est  en  même  temps  gradué^ 
puisque  la  table  en  question  donne  le  degré  correspondant  à  la 
tension  observée ,  rapportée ,  bien  entendu ,  à  la  pression  baro- 
métrique, au  moment  de  l'observation.  On  peut,  d'ailleurs, 
s'affranchir  de  l'obligation  de  consulter  le  baromètre,  en  fer- 
mant hermétiquement  la  branche  du  manomètre,  après  y  avoir 
fait  le  vide. 

Un  pareil  instrument  n'est  ni  coûteux,  ni  fragile,  oi  d'un 
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maniement  délicat.  Sa  sensibilité ,  sous  le  double  rapport  de 
l'étendue  des  indications  et  de  la  rapidité  de  leur  transmission , 
est  des  plus  remarquables.  En  outre ,  comme  dans  tous  les  ap- 
pareils fondés  sur  le  niêmfe  principe ,  cette  sensibiUté  devient 
d'autant  plus  grande  que  la  température  s'élève  davantage. 
Mais  son  principal  mérite,  celui  par  lequel  il  se  distingue  de 
tous  les  autres  thermomètres  connus ,  le  tbermo^lectrique  de 
M.  Becquerel  excepté,  c'est  qu'avec  cette  grandeur  d'indica- 
tions des  plus  apparentes 9  et  par  une  simple  lecture ,  il  Cût 
connaître  y  à  chaque  instant,  la  température  exacte  du  milieu 
plus  ou  moins  éloigné  où  le  réservoir  est  plongé;  car,  je  le  ré- 
pète ,  la  tension  obsei*vée ,  ou  le  degré ,  dépend  uniquement  de 
la  température  même  de  la  substance  contenue  dans  ce  réser- 
voir, et  nullement  de  son  volume,  pas  plus  que  du  volume  ou 
de  la  température  des  autres  parties  de  l'appareil  jusqu'au  ma» 
uomètre. 

A  cause  de  ces  avantages,  que  j'ai  déjà  signalés  dans  ma 
communication  sur  le  pyromètre  à  marbre ,  les  thermomètres 
fondés  sur  les  lois  de  la  dissociation  sont  d'un  emploi  très- 
général,  et  sont  appelés,  si  je  ne  me  fais  pas  illusion,  à 
rendre  de  précieux  services ,  aussi  bien  pour  la  mesm^e  des 
hautes  températures  dans  la  science  et  l'industrie,  que  pour  la 
mesure  des  basses  températures  dans  la  météorologie  et  la  phy- 
sique du  globe.  Ils  seront  utilisés  dans  bien  d'autres  circonstan- 
ces que  je  ne  saurais  indiquer  ici ,  et,  notamment ,  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  estimer  sûrement  des  variations  de  tempéra- 
ture très-faibles,  ou  bien,  sans  se  déranger,  suivre  ces  variations 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  où  l'on  est  placé. 
J'ajoute  enfin  que,  par  des  combinaisons  faciles  à  imaginer, 
tous  ces  thermomètres  pourront  être  transformés  aisément,  au 
besoin,  en  instruments  enregistreurs ,  régulateurs  ou  avertis- 
seurs. 
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Action  des  ha'loîdes  libres  et  de  quelques  chlorures 

sur  la  glucose; 

Par  M.  Al.  Collet. 

A  la  température  ordinaire  le  chlore  n'agit  pas  sur  la  glucose 
anhydre.  Â  partir  de  80  degrés,  celle-ci  prend  une  légère  teinte 
verdâtre^  mais  sans  s*altérer  sensiblement,  jusqu'à  112  degrés. 
Mais  à  cette  dernière  température  il  se  produit,  tout  d'un 
coup^  une  réaction  très-yive  ;  la  glucose  noircit^  se  boursoufle^ 
et  il  reste  une  masse  charbonneuse  qui  ne  réduit  plus  le  tartrate 
cupro-potassique. 

Le  brome  agit  d'une  manière  analogue.  Les  tubes  scellés 
qui  contenaient  le  mélange  éclataient  régulièrement^  dès  que 
la  température  atteignait  80  degrés. 

L'iode  n'agit  pas  sur  la  glucose,  qui  demeure  inaltérée,  le  ^ 
mélange   étant  exposé  pendant  plusieurs  mois  au  soleil  ou 
chauffé  à  la  température  de  80  degrés. 

En  présence  de  Veau,  les  résultats  sont  ditVérents.  Le  chlore 
attaque  la  glucose  hydratée,  à  la  température  ordinaire.  Ces 
faits  étant  connus^  je  n*y  insiste  point. 

Chauffée  à  70  degrés  au  milieu  d'un  courant  de  gaz  chlor- 
hydrique^  la  glucose  brunit  et  finit  par  se  convertir  en  une  pou- 
dre noire  sèche  :  elle  se  carbonise. 

L'action  du  chlorure  d'acétyle  sur  Ja  glucose  est  très-nette^  et 
donne  lieu  à  la  formation  d'un  dérivé  acétylé.  Elle  s'accomplit 
à  la  température  ordinaire,  avec  dégagement  de  chaleur.  Il  est 
bon  d'introduire  les  deux  corps  dans  des  tubes  que  l'on  a  le 
temps  de  sceller.  En  employant  Ô  molécules  de  chlorure  d'acé- 
tyle pour  1  molécule  de  glucose  sèche  C*H''0*  (1),  on  obtient, 
comme  produit  de  la  réaction,  une  masse  incolore  et  transpa- 
rente. Lorsqu'on  ouvre  les  tubes^  préalablement  refroidis,  à 
Taide  d'un  mélange  réfrigérant,  du  gaz  chlorhydrique  s'é- 
chappe avec  violence;  dès  que  le  dégagement  a  cessé,  on  re- 

* 
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prend  le  résidu  par  le  chloroforme,  on  agite  la  solution  chlo- 
roformique  avec  le  carbonate  de  soude^  puis  on  la  dessèche  sur 
quelques  fragments  de  chlorure  de  calcium.  Le  chloroforme 
étant  chassé,  il  reste  une  masse  demi-liquide  incolore,  trans- 
parente, sans  odeur,  douée  d'une  saveur  amère.  Cette  substance 
est  insoluble  dans  Feau^  très-spluble  dans  Talcool,  Téther  et  le 
chloroforme;  peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  La  ben- 
zine n'en  dissout  que  des  traces.  Elle  dévie  le  plan  de  polarisa* 
tion  à  droite;  [a]  =i  -\-  147  degrés. 

Bans  certaines  conditions^  non  encore  déterminées,  ce  corps 
peut  cristalliser  :  je  Pai  obtenu  une  fois  sous  forme  d'une  masse 
cristalline  parfaitement  sèche,  les  parois  du  vase  lui-même  s'é- 
tant  revêtues  de  figures  cristallines.  Ayant  pensé  que,  sous  cette 
forme,  il  offrait  les  plus  grandes  garanties  de  pureté,  je  l'ai 
soumis  à  l'analyse.  Les  nombres  obtenus  conduisent  à  la  for- 
mule C«H'(C*H«0)*0»C1.  C'est  donc  un  dérivé  glucosique  ana- 
logue à  l'acélo-chlorhydrine  de  M.  Berthelot  et  on  peut  le 
nommer  acétochlorhydrose . 

La  solution  alcoolique  de  l'acétochlorhydrose  est  précipitée 
par  le  nitrate  d'argent,  qui  lui  enlève  tout  son  chlore.  Ix>rs- 
qu'on  le  chaufle  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'al- 
cool, ce  corps  développe  l'odeur  de  l'éther  acétique.  Il  léduit 
le  tartrate  cupropotassique.  Chauffé  dans  de  l'eau,  en  vase 
clos^  lise  décompose  et  noircit  Soumis  au  même  traitement 
dans  des  vases  plats ^  à  l'air  libre,  il  reste  incolore  et  régé- 
nère la  glucose.  Chauffé  dans  le  vide ,  il  distille  partiellement 
entre  150  et  240  degrés.  Le  produit  distillé,  qui  présenle  la 
plus  grande  ressemblance  avec  la  substance  primitive,  possède 
un  pouvoir  rotatoire  moitié  plus  faible  ;  [a]  =  71°. 

Le  coi^s  qui  vient  d'être  décrit  n'est  pas  le  seul  produit  de 
Faction  du  chlorure  d'acctyle  sur  la  glucose  :  il  se  forme  en 
même  temps  de  l'acide  -acétique  libre.  J'aî  reconnu,  à  l'aide 
d'une  disposition  expérimentale  que  je  décrirai  dans  mon  mé- 
moire, que  cet  acide  prend  naissance  dans  la  proportion  exac(e 
de  1  molécule  pour  1  molécule  de  glucose  décomposée.  J'ai 
établi,  de  plus,  que  5  molécules  de  chlorure  d'acétyle  inter- 
viennent dans  la  réaction,  et  que  cette  proportion  est  néces- 
saire et  Suffisante.  J'ajoute  que  l'acide  chlorhydrique  est  le 
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Mul  produit  gazeux  de  la  réaction.  En  consëquence,  j'exprime 
cette  dernière  par  l'équation  suivante  : 

C«H*>0«+  &C«HH)C1  =  C«IP{C«H«0)*Ci  +  (?HH)«  +  4eCL 

Glucose.         Chlorure       AcétocUorbydrose.       Acide 
d^ieétyle.  MéUqae. 

• 

Les  expériences  qui  ont  été  décrites  dans  ce  mémoire  prou- 
vent que  la  glucose  dextrogyre  est  un  composé  pentatomique^ 
c'est-à-dire  qu'elle  contient  cinq  restes,  OH  (oxhydryles),  ca- 
pables d'être  échangés  contre  des  restes  d'acides.  Mais,  comme 
la  glucose  contient  6  atomes  d'oxygène,  il  en  résulte  que  le 
sixième  atome  de  O  n'y  est  pas  contenu  sous  forme  d'oxhy- 
dryle.  On  pourrait  supposer  que  cet  atome  d'oxygène  est  lié 
par  ses  deux  atomicités  à  un  seul  et  même  atome  de  carbone. 
Il  en  serait  ainsi  si  la  glucose  contenait  le  groupe  aldâiydique 
CHO  ou  le  groupe  acétonique  CO.  Mais  les  réactions  de  la  glu- 
cose excluent  une  semblable  hypothèse.  Il  semble  donc  ration- 
nel d'admettre  que  l'atome  d'oxygène  dont  il  s'agit  joint  en- 
semble deux  atomes  différents  de  carbone,  et  qu'en  conséquence 
la  glucose  possède  une  constitution  analogue  à  celle  des  dial- 
cools  (alcool  diéthylénique].  Seulement^  comme  le  nombre 
d'atomes  d'hydrogène  non  contenus  dans  la  molécule  C'H 
(OH)'O  sous  forme  d'oxhydryle  est  impair^  il  en  résulte  que 
les  deux  hydrocarbures  formant  le  radical  complet  de  la  glu- 
cose ne  seraient  pas  identiques,  comme  dans  les  dialcools^  mais 
difierents. 


Recherches  chimiques  et  thérapeutiques  sur  Veau  thertno^minérale 

de  la  solfatare  de  Pouzxoles; 

Par  M.  S.  i»B  LvcA. 

Dans  ma  précédente  communication ,  faite  à  l'Académie  le  S 
novembrei868,  j'ai  fait  savoir  que  mes  études  m'avaient  permis 
de  soupçonner,  dans  l'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles,  la  pré- 
sence de  quelques  corps  ayant  échappé  jusqu'alors  à  l'analyse 
chimique,  et  qui  pourraient  jouer  le  principal  rôle  dans  l'action 

/Nm.  d4  Pkâm,  ei  Se  Ckim.,  4«  lÉiii.  t.  XH.  (Juillet  1170.)  3 
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thérapeutique  de  cette  eau*  J'ai  rhonneur  aujourd'hui  de  sou- 
mettre au  jugement  de  T Académie  les  résultats  de  la  suite  de 
mes  recherches  :  ils  démontrent  Texistence  de  l'arsenic  dans 
cette  même  eau. 

Pour  cette  recherche,  j'ai  opéré  sur  une  très-grande  quantité 
d*eau,  évaporée  au  dixième  de  son  volume ,  et  j'y  ai  constaté 
l'arsenic  y  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh.  Le  gaz  dégagé  bru- 
lait  avec  une  flamme  légèrement  pâle  et  blanchâtre;  cette 
flamme  déposait  sur  la  porcelaine  des  taches  brunes  et  miroi- 
tantes, qui  étaient  solubles  dans  l'acide  nitrique  et  fournissaient 
ensuite  de  l'arséniate  d'argent,  couleur  rouge  brique,  par  l'ad- 
dition de  l'ammoniaque  et  de  l'azotate  d'argent.  Ce  gaz  rédui- 
sait aussi  la  solution  d'azotate  d'argent,  avec  formation  d'acide 
arsénieux.  Lorsqu'on  le  chauflait  sur  son  passage  dans  un  tube 
étroit  d'un  verre  vert,  il  se  formait  un  anneau  brun,  à  éclat 
métallique,  volatil  et  transformable  en  acide  arsénieux  blanc 
par  Taction  de  la  chaleur  et  de  l'oxygène. 

La  présence  de  l'arsenic  a  été  aussi  constatée  au  moyen  du 
procédé  employé  par  Thenard ,  dans  son  remarquable  travail 
sur  les  eaux  du  mont  Dore.  Ce  procédé  consiste  à  introduire  y 
dans  le  tube  étroit  de  verre  vert  dont  l'appareil  de  Marsh  est 
muni,  un  El  de  cuivre  rouge ,  qui ,  après  avoir  été  bien  décapé, 
puis  contourné  en  spirale,  est  enfin  chauffé  et  refroidi  dans  un 
courant  d'hydrogène  pur  et  desséché  par  de  la  potasse  causti- 
que. L'arsenic  se  fixe  sur  le  cuivre  ainsi  préparé,  et  la  partie  où 
le  métalloïde  est  retenu  devient  d'un  gris  blanc ,  tandis  que  le 
reste  de  la  spirale  conserve  son  éclat  et  sa  couleur  naturelle. 

A  priori  ,  -on  pouvait  supposer  la  présence  de  l'arsenic  dans 
l'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles.  Cette  substance,  en  effet,  existe 
à  l'état  de  sulfure  dans  les  terres  de  l'ancien  cratère,  et  particu- 
lièrement aux  endroits  où  la  température  est  élevée  et  où  le  dé- 
gagement des  matières  gazeuses  est  considérable,  conditions  oui 
se  trouvent  toutes  deux  continuellement  réunies  dans  la  grande 
fumerolle  qui  sort  de  ce  qu'on  appelle  la  bouche  de  la  solfatare. 
On  produit  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire  à  volonté ,  le  sulfure  d'ar- 
senic d'un  rouge  éclatant  :  il  suffit  d'introduire,  dans  la  bouche, 
des  corps  solides,  telles  que  pierres,  briques^  charbons^  porce- 
laine, terre  cuite  ^  tubes  de  verre  «  fragments  de  bois  et  même 
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du  papier,  qui  tous  se  recouvrent  de  petits  cristaux  du  même 
sulfure  arsenical  :  ces  cristaux  se  déposent  sur  le  bois  et  sur  le 
papier  après  leur  carbonisation. 

L'expérience  a  démontré,  ce  que  Ton  pouvait  é^lement  soup- 
çonner, que  l'eau  thermale  qui  se  trouve  à  la  profondeur  de  10 
à  12  mètres  au-dessous  du  sol  dans  le  vaste  cratère  de  la 
solfatare ,  et  qui  est  le  résultat  de  la  condensation  des  vapeurs 
des  nombreuses  fumerolles'  et  des  infiltrations  des  eaux  de 
pluie,  à  travers  ces  terrains  volcaniques,  contient  y  quoique  eu 
petite  quantité,  de  l'arsenic. 

Je  donne  les  poids  des  matières  dosées  dans  un  litre  d'eau  de 
la  solfatare  de  Pouzzoles.  Les  voici  : 

sr. 
Adde  Bolftiriqae  (calcula  anhydre) 1,47S 

Chlore  .  .  / 0^0065 

Protoiyde  de  fer 0,UOS 

Chanx 0,101 

Magnésie 0,0225 

Potasse.  ....  « 0,017 

Ammoniaque 0,0135 

Alumine 0,835 

Silice 0,815 

Soude,  manganèse,  arsenic,  matières  organiques 

axotées,  etc traces. 

Eau , S97,fc03 


Total 1000,000 

D'où  il  résulte  que ,  dans  l'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles , 
il  existe  de  l'acide  sulfurique  libre  ;  car  la  quantité  de  cet  acide, 
dosée  dans  un  litre  d'eau,  dépasse  de  beaucoup  celle  qui  serait 
nécessaire  pour  saturer  les  bases,  même  en  les  supposant  à  l'état 
de  bisulfates  de  protoxydes.  Par  conséquent,  le  poids  de 
997" yWS  d'eau  représente ,  non-seulement  le  liquide  qui  sert 
de  dissolvant  des  matières  dosées,  mais  aussi  l'eau  basique  de 
l'acide  sulfurîque  libre ,  et  celle  de  constitution  du  composé 
ammoniacal  et  de  Talun  complexe  contenur  dans  ladite  eau 
ininérale. 

Il  n*est  pas  inutile  de  remarquer  que,  par  l'évaporation  et 
la  concentration  de  cette  eau  thermale,  on  a  un  alun  parfaite- 
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ment  cristallisé,  dans  lequel,  outre  ralomine,  Tacide  sulfuri- 
qoeet  la  potasse,  on  constate  de  Tammoniaque,  du  protoxyde 
de  fer,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  formant  ainsi  un  alun 
complexe  par  des  moyens  naturels.  Dans  les  environs  de  Pouz- 
zoles  se  trouvent  plusieurs  sources  d'eaux  thermo-minérales, 
mais  aucune  d'elles  n'est  chargée  d'acide  sulfurique  à  l'état 
libre. 

L'eau  de  la  solfatare  de  Pouzzoles  pourra  acquérir  un  jour 
une  importance  industrielle.  L'analyse  que  je  donne  montre 
qu'il  est  possible  de  l'utiliser  pour  la  fabrication  des  aluns  et 
pour  la  préparation  du  bleu  de  Prusse.  Mais,  dès  à  présent,  son 
action  thérapeutique  a  été  constatée  par  des  expériences  nom- 
breuses :  elle  a  un  très-grand  effet  sur  l'économie  animale.  On 
l'emploie  à  Naples,  avec  beaucoup  de  succès,  sous  forme  d'ap- 
plication externe  (lavages,  bains  entiers ,  douches,  etc.)  dans 
les  maladies  cutanées  et  les  affections  scrofuleuses;  elle  a  même 
pu  être  donnée  en  boisson  à  la  dose  de  15  à  45  grammes.  On  l'a 
appliquée  aussi,  par  de  simples  lavages ,  à  la  guérison  des  plaies 
anciennes  et  gangreneuses  presque  incurables ,  d'écoulements 
invétérés  qui  avaient  résisté  aux  traitements  ordinaires. 

Les  résultats  de  l'analyse  quantitative  de  l'alun  complexe 
qu'on  obtient  par  la  concentration  de  l'eau  de  la  solfatare  de 
Pouzzoles,  et  ceux  du  dosage  des  matières  dont  gn  n'avait 
signalé  jusqu'ici  que  des  traces,  seront  l'objet  d'une  prochaine 
communication  à  l'Académie. 


Sur  l'oxydation  du  fer;  par  M.  P.-C.  Calvert. 

Les  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
m'ont  été  suggérées  par  une  question  qui  m'a  été  faite  par 
sir  Charles  Fox,  l'ingénieur  du  Palais  de  Cristal  pour  l'Expo- 
sition de  1851,  savoir  :  Quelle  est  la  composition  delà  rouille? 
Atin  de  pouvoir  y  répondre,  j'ai  analysé  de  la  rouille  recueillie 
loin  de  tout  centre  manufacturier,  et  l'on  observera  que  sa 
composition  est  plus  compliquée  que  celle  qu'on  lui  attribue 
dans  les  ouvrages  de  chimie. 

L'analyae  d'un  spécimen  de  rouille  pris,  par  sir  Charles  Fox, 


—  37  — 

sur  les  fiarois  extérieures  du  pont  tubulaire,  à  Conway,  et  celle 
de  rouille  recueillie  à  SlangoUen  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Sesqaioiyde 93,094  92,900 

Protoxyde  de  fer 5,810  6,1T7 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 0,900  0,617 

Silice 0^196  0>131 

Ammoniaque trace  trace 

Carbonate  de  chaux »  0,295 

100,000    100,000 

Cette  composition  m'a  conduit  à  désirer  connaître  lequel 
des  éléments  composant  l'atmosphère  était  la  cause  détermi- 
nante de  l'oxydation  du  fer.  Est-ce  l'oxygène,  la  vapeur  d'eau 
ou  l'acide  carbonique?  Pour  éclairer  ce  points  j'ai  fait  les 
expériences  suivantes  : 

Des  lames  de  fer  et  d'acier  parfaitement  décapées  furent 
introduites  dans  des  tubes  contenant  du  mercure  pur^  et  ren- 
versés sur  une  cuve  de  même  métal  ;  j'introduisis  alors  dans 
ces  tubesi  respectivement,  de  l'oxygène  parfaitement  pur^  de 
l'oxygène  humide^  et  enfin  les  mêmes  gaz  mêlés  à  quelques 
millièmes  d'acide  carbonique.  Pour  éviter  le  contact  des  lames 
métalliques  avec  le  mercure,  chaque  lame  avait  à  son  extré- 
mité inférieure  un  bouton  en  gutta-percha. 

Âyant^  après  quelques  jours^  observé  que  l'oxydation  avait 
lieu  d'une  manière  très-irrégulîère^  j'examinai  au  moyeu  de  la 
loupe,  et  je  découvris  que  chaque  centre  d'action  était  du  à  un 
globule  de  mercure.  Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  je  plaçai 
dans  des  tubes  d'expérience  les  lames  de  fer  et  d'acier,  et  je 
remplaçai  l'air  atmosphérique  par  un  courant  gazeux^  main- 
tenu durant  plusieurs  heures.  Les  résultats  obtenus  furent  les 
suivants  : 

Lames  dans  Toxygène  sec  :  pas  d'uxydatlon.  Lames  dans  Toxygèse  hu- 
mide :  de  trois  expériences,  une  seule  a  présenté  une  légère  oxydation. 

Lames  dans  l'acide  carbonique  sec  :  pas  d'oxydation. 

Lames  dans  l'acide  oarboniqae  humide  :  légère  incrustation,  d'une  cou- 
leur blanchâtre  ;  de  six  expériences,  deux  n'ont  pas  donné  ce  résultat. 

Lames  dans  l'acide  carbonique  humide  et  oxygène  :  oxydation  très -ra- 
pide. 

Lames  dans  l'oxygène  sec  et  ammoniaque  :  pas  d'oxydation. 
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G^  faite  m'oat  conduit  à  concLure  que  la  pràence  de 
l'acide  carbonique  dans  l'atmosphère,  et  non  l'oxygène  ou]  la 
vapeur  d'eau,  détermine  l'oxydation  du  fer. 

J'ai  aussi  examine  l'action  de  l'oxygène  sec^  de  l'oxygène 
humide,  de  l'acide  carbonique  seul  et  mélangé  sur  les  lames 
de  fer  et  d'acier,  dont  une  moitié  était  dans  une  atmosphère 
gazeuse,  tandis  que  l'autre  plongeait  dansde-V^au  distillée. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Lames  de  fer  et  d'acier,  après  on  mois  de  contact  avec  l'oxygène  pur  :  i 
peine  oxydées,  mais  la  partie  plongée  dans  l'ean  était  conyerte  d'un  dépôt 
abondant  de  peroxyde  de  fer,  qui,  comme  je  m'en  sois  assuré  en  consta- 
tant la  présence  de  l'iiydrogène  dans  la  partie  sopérienre  du  Tase,  était  ëà 
à  la  décomposition  de  i*eau. 

Lames  en  contact  avec  nn  mélange  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  :  les 
lames  plongées  dans  le  mélange  gaseux  se  sont  couyertesi  en  quelques  heu- 
res, d'une  couche  d'un  brun  yerdfttre,  due  à  la  formation  dHm  mélange  de 
protoxyde  de  fer  et  d'oxyde  salin;  la  partie  de  la  lame  plongée  dans  le  liquide 
est  restée  brillante  pendant  près  d'un  mois,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  carbo- 
nate de  protoxyde  produit  se  dIssoWalt  dans  Texcès  d'acide  carbonique^  et, 
oomme  preuve  dé  ce  féit,  le  liquide  peu  à  peu  est  devenu  trouble,  en  raison 
et  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  qui  se  séparait  d'une  couche  d'un  brun  verdâ- 
tre  qui  s'était  formée  à  la  surface  du  liquide,  et  que  l'analyse  a  montré  être 
un  mélange  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer,  d'oxyde  salin  et  d'hydrate  de 
peroxyde. 

Ainsi  ces  expériences  démontrent  également  l'influence  de 
l'acide  carbonique  sur  l'oxydation  du  fer^  puisque  les  lames 
se  sont  trouvées  attaquées  quelques  heures  après  leur  immer- 
sion dans  le  mélange  gazeux. 

Lames  de  fer  et  acide  carbonique  :  la  lame,  dans  la  partie  gaseuse,  a  été 
attaquée  après  quelques  jours  et  s'est  couverte  d'un  dépôt  brun  verdAtre; 
la  partie  plongée  dans  l'eau  est  restée  brillante,  et  il  s'est  produit  une 
masse  blanche  à  la  jonction  de  l'eau  et  de  la  partie  gaieuse  ;  cette  masse 
était  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer. 

j4citon  de  Veau  sur  le  fer,  —  Des  lames  de  fer  ou  d'acier 
plongées  dans  de  l'eau  distillée,  purgée  autant  qu'il  est  possible 
de  mélanges  gazeux,  sont  restées  brillantes  pendant  plusieurs 
semaines  ;  mais  peu  à  peu,  çà  et  là,  des  points  d'oxydation  se 
sont  montrés  :  je  crois  qu'ils  étaient  dus  à  des  impuretés  con- 
tenues dans  le  fer^  lesquelles  ont  déterminé  des  courants  galva- 
niques et  par  là  causé  l'oxydation  du  fer,  de  même  que'  l'on 
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peut  retarder  eu  accélérer  Voxydation  de  ce  métal  en  couTrant 
un  centième  de  sa  surface  avec  une  ligature  de  zinc  ou  de 
platine.  Je  suis  )porté  à  croire  que  le  fer  punc  ne  se  rouillerait 
pas  dans  Teau. 

J'ai  aussi  examiné  l'action  des  alcalis  sur  le  fer.  On  savait^ 
depuis  longtemps,  que  les  alcalis  caustiques  empêchent  l'oxyda- 
tion du  fer;  mais  j'ai  observé  ce  fait  curieux,  que,  si  l'on 
plonge  la  moitié  d'une  lame  de  fer  dans  une  solution  alcaline 
faible,  non-seulement  pendant  plusieurs  mois  elle  n'est  pas 
attaquée,  mais  encore  l'autre  moitié  de  la  lame  qui  est  dans 
l'oxygène  reste  également  brillante.  Ce  qui  accroît  l'intérêt  de 
ce  fait  curieux^  c'est  que  les  solutions  de  carbonates  et  bicarbo- 
nates alcalins  agissent  de  la  même  manière.  J'ai  fait  un  grand 
nombre  d'expériences  pour  en  trouver  l'explication  :  je  n'ai 
pas  réussi. 

M.  Ghevrsul,  après  avoir  Communiqué  les  recherches  de 
M.  Calvert  sur  la  composition  de  la  rouille,  rappelle  les  faits 
suivants  : 

!«  Claude  Bourdelin  observa  le  premier,  en  1683,  la  pro- 
duction de  l'ammoniaque  [sel  volatil)  sous  l'influence  de  l'eau 
aérée  sur  l'acier. 

2*  Èt.-Fr.  Geoffroy,  en  1720>  observa  que  le  fer  qui  se  rouille 
sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité  contient  de  l'ammo^ 
niaque. 

3«  Proust  reconnaît  l'ammoniaque  dans  de  h  Umaille  de  fer 
qui  s'était  rouillée  à  l'air, 

4«  Yauquelin  reconnut  l'ammoniaque  dans  les  taches  de 
rouille  d'une  hache  que  l'on  soupçonnait  avoir  servi  à  com- 
mettre un  meurtre,  résultat  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vae  en  médecine  légale  lorsqu'un  fait  analogue  se  présente  aux 
experts. 

5^  On  a  reconnu  dès  longtemps  la  présenoe  de  l'ammoniaque 
dans  des  argiles  ferrugineuses,  fait  important  pour  l'agricuU 
ture. 

6*  M.  Calvert  pense  que  le  fer  pur  ne  décompose  pas  l'eau 
pure  à  la  température  ordinaire  (et  probablement  dans  l'obscu- 
rité). 

S'il  en  est  ainsi,  le  fait  gagnerait  en  intérêt  si  l'on  considère, 
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oomme  M.  Chevreul  Ta  constaté,  que  le  protoxyde  de  fer 
hydraté  blanc  décompose  Teau. 

M.  Chevreul  rappelle  ces  faits  sans  se  prononcer  sur  l'origine 
de  l'ammoniaque,  sans  discuter  l'observation  d'Austin  (1788), 
que  le  fer  humecté  d'eau  et  sur  le  mercure  doùne  naissance  à 
de  l'ammoniaque  dans  le  gaz  azote  et  aussi  dans  le  gaz  ni* 
treux* 

Pour  se  prononcer  sur  la  question»  il  faudrait  rechercher  s'il 
n'y  a  pas  différents  effets  successifs;  par  exemple  si,  lorsque  la 
rouille  se  forme  à  l'air,  ce  n'est  pas  de  Tammoniaque  atmosphé- 
rique condensée  par  la  pluie  qui  s'unit  à  du  peroxyde  de  fer 
déjà  formée  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  cas;  ainsi 
l'on  trouve  de  l'ammoniaque  unie  à  l'argile. 


Note  sur  la  vitalité  de  la  levure  de  bière;  par  M.  Melsens. 

1.  Tous  les  faits  connus  sur  la  fermentation  alcoolique  ont 
définitivement  établi  que  ce  phénomène  est  corrélatif  de  ma- 
nifestations vitales  et  confirment  les  opinions  émises  par  Ca- 
gniard-Latour,  M.  Schwann  et  M.  Pasteur.  J'ai  étudié  quelques 
circonstances  de  nature  à  influer  sur  la  conservation»  l'énei^ie 
de  la  vitalité  du  ferment  alcoolique»  ou  sur  sa  destruction,  en 
rapprochant  mes  observations  des  expériences  faites  sur  la  vita- 
lité de  graines  ou  d'animaux. 

2.  Fermentation  à  la  température  de  zéro.  —  On  sait^  d'après 
Edwards  et  d'après  Colin,  que  les  graines  ne  germent  pas  à 
zéro.  J'ai  constaté  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
admise,  les  moùls  fermentent  à  zéro;  la  fermentation  est  très* 
lente,  à  la  vérité,  mais  continue  ;  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique et  d'alcool  produites  sont  relativement  très-faibles.  J'ai 
congelé  de  la  levure  en  suspension  dans  l'eau,  en  la  main- 
tenant pendant  quelques  heures  entre  15  et  20  degrés.  D'autre 
part»  j'ai  congelé  une  solution  de  sucre»  puis  fait  un  mélange 
convenable  des  masses  refroidies^  que  j'ai  introduites  dans  des 
flacons  également  refroidis;  ceux-ci  étaient  munis  de  longs 
tubes  abducteurs  et  enfouis  au  centre  d'une  masse  de  neige 
fondante. 
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3b  Congélation  de  la  levure  tom  pre$rion.  —  J'ai  fait  une  série 
d'expériences  pour  étudier  l'influence  de  la  pression,  en  con- 
gelant de  la  levure  humide  ou  immergée  dans  Teau^  en  opérant 
dans  des  tubes  métalliques  très-résistants.  J'ai  beaucoup  varié 
les  conditions  de  ces  expériences  et  j'en  ai  répété  quelques-unei 
en  employant  des  bombes  capables  de  résister  à  plus  de  8^000 
atmosphères  de  pression  (celle-ci  étant  calculée  d'après  la  for- 
mule donnée  par  M.  le  général  Piobert).  Ces  bombes,  remplies 
d'eau  et  de  levure,  refroidies  à  4^,1,  hermétiquement  fermées 
ensuite,  ont  été  plongées  dans  un  mélange  réfrigérant  et  ont 
éclaté  au  bout  de  quelque  temps.  Le  ferment  qui  avait  subi 
cet  effort  a  pu  déterminer  la  fermentation  du  sucre;  mais  il 
faut  cependant  remarquer  que  l'on  constate,  dans  la  plupart  des 
cas,  que  la  fermentation,  provoquée  par  une  levure  pareille, 
subit  un  arrêt)  et  qu'elle  ne  se  produit,  ni  aiissi  rapidement,  ni 
aussi  complètement  qu'en  opérant  avec  la  même  levure  em- 
ployée telle  que  le  commerce  la  livre. 

4.  Congétatùmde lalevûreoud'unmoùtdamlapâied'éiher  etd'a' 
cide  carbonique  solide  dans  le  vide, — ^Les  expériences  d'Edwards 
et  de  Golin,  de  Cagniard-Latour  et  de  M.  Boussingault,  soit  sur 
la  levure  sèche,  soit  sur  les  graines,  sont  assez  connues.  Il  en 
est  de  même  de  celles  de  Spallanzani  et  de  Doyère  sur  les  rôti- 
fères.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet  que  l'albumine  ne  se  coagule 
pas  par  les  froids  les  plus  intenses;  une  dissolution  d'albumine 
congelée  par  l'acide  carbonique  solide  se  dégèle  sans  présenter 
le  phénomène  de  la  coagulation  ou  les  apparences  que  l'on  ob- 
serve lors  de  la  congélation  de  la  solution  de  fécule. 

Voici  succinctement  quelques-unes  de  mes  expéiîences.  A 
différentes  reprises  j'ai  enfoui  de  la  levure  du  commerce 
(Presxhefé)  dans  l'acide  carbonique  solide  que  je  laissais  éva- 
porer à  l'air  libre;  parfois  je  faisais  un  bourrelet  de  levure 
autour  du  réservoir  d'un  thermomètre  à  minima  vertical, 
construit  par  M.  Baudin.  J'enfermais  le  tout  dans  un  tube  scellé 
à  la  lampe;  ce  tube,  entouré  de  pâte  d'éther  et  d'acide  carbo- 
nique solide,  était  maintenu  pendant  plusieurs  heures  dans  le 
vide.  Des  levures  ainsi  traitées,  puis  réchauffées  lentement, 
produisent  encore  la  fermentation,  mais  celle-ci  ne  se  manifeste 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long;  la  levure  a  perdu  de 
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son  énergie;  son  aq[>ecl  physique  a  changé.  J'ai  opéré  sur  un 
moût  afin  de  lever  les  objections  que  Ton  peut  faire  aux  expé- 
riences qui  précèdent,  d'après  les  opinions  de  M.  Schwann  et  de 
M.  Pasteur  relatives  à  l'introduction  de  germes  par  l'air  non 
calciné,  l'eau,  etc.  Un  moût  a  été  divisé  en  trois  parties:  la 
première  a  servi  de  terme  de  comparaison  ;  dans  la  deuxième 
on  a  tué  le  ferment  par  une  exposition  au  bain-marie^  après 
l'avoir  mis  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe.  On  constate,  dans  ce 
cas,  que  la  fermention  est  indéfiniment  arrêtée.  La  troisième 
partie  du  moût  a  été  congelée  d'abord,  puis  introduite  avec  un 
thermomètre  à  minima  dans  un  matras  d'essayeur  que  l'on  a 
scellé  à  la  lampe.  Ce  matras  a  été  introduit  dans  la  pâte  d'éther 
et  d'acide  carbonique  solide  et  porté,  après  un  refroidiséemeot 
prolongé  à  l'air  libre,  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique; la  tem|Térature  indiquée  par  le  thermomètre  était  de 
— 9i  degrés.  A  sa  sortie  du  yide,  le  matras,  entouré  d'une 
grande  quantité  d'acide  carbonique  solide  et  placé  dans  un  vase 
en  verre,  a  été  enveloppé  d'une  grande  quantité  de  linge  et 
abandonné  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  j^ai  ajusté  à  la  pointe  du  matras  un  tube  en 
caoutchouc  et  un  tube  abducteur  en  verre  lavés  à  l'eau  bouil- 
lante; puis  j'ai  cassé  la  pointe^  préalablement  lavée  à  l'eau 
bouillante,  à  travers  le  caoutchouc.  J'ai  constaté  d*abord  une 
pression  du  dedans  en  dehors,  et  cinq  ou  six  heures  après,  l'ap- 
pareil étant  placé  dans  un  milieu  a  20  d^és  environ,  la  fer- 
mentation a  été  très-manifeste  ;  elle  a  continué  pendant  plu- 
sieurs jours. 

ô.  Réêistance  de  la  levure  dans  les  moûts  à  température  élevée. 
—  La  détermination  de  ta  limite  supérieure  exacte  de  tempé- 
rature, passé  laquelle  la  fermentation  cesse  dans  les  moûts, 
offre  des  difficultés  réelles.  D'après  M.  Pasteur,  dont  lopinion 
est  partagée 4>ar  M.  Mares,  la  température  la  plus  élevée  à  la- 
quelle puisse  parvenir  spontanément  une  fermentation  alcoo- 
lique, dans  les  grands  '  vases  de  l'industrie,  ne  dépasse  pas 
40  degrés. 

J'arrive  à  affirmer,  contrairement  à  l'opinion  émise  par 
quelques  chimistes,  que  la  fermentation  industrielle  àe  la  mé- 
lasse, par  exemple,  est  impossible  à  la  température  de  45degréSf 
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surtout  en  Belgique,  où  les  fermentations  ne  durent  que  vingt- 
quatre  heures  enyî  ron . 

Voici  le  résultat  de  mes  observations.  L'élévation  de  tem- 
pérature parait  activer  et  favoriser  la  fermentation  jusque  vers 
37  à  40  degrés;  lorsqu'on  dépasse  ce  terme,  la  fermentation 
ne  tardé  pas  à  se  ralentir.  En  maintenant  la  température  entre 
44  et  45  degrés,  il  arrive  presque  toujours  que  tout  dégagement 
d'acide  carbonique  cesse  après  cinq  ou  six  heures.  Le  ferment 
n'est  cependant  pas  absolument  tué;  le  fermentation  peut  re- 
naître spontanément  après  douze  ou  vingt-quatre  heures,  par- 
fois plus. 

M.  Dubrunfaut,  d'après  des  observations  inédites,  a  constaté 
que  la  fermentation  dans  les  moûts  chauffés  était  d'autant  plus 
retardée  que  la  température  avait  é(é  plus  élevée.  Il  résulte  de 
quelc[u es-unes  de  mes  expériences  que  la  température  de  70  à 
76  degrés  suffit  pour  tuer  définitivement  la  levure. 

6.  La  vitalité  de  la  levure  est  détruite^  lorsque  la  fermentation^ 
produite  en  vase  elos^  élève  la  pression  jusqu'à  S5  atmosphères 
environ.  —  J'ai  introduit  un  moût  additionné  d'un  excès  de 
levure,  dans  l'appareil  de  MM.  Mareska  et  Dony,  maintenu  à 
30  degrés  environ;  après  vingt-quatre  ou  trente- six  heures  de 
fermentation,  la  pression  s'est  élevée  à  25  atmosphères,  et  n'a 
plus  augmenté. 

Après  un  mois,  on  a  examiné  le  liquide  et  constaté  la  présence 
de  beaucoup  de  sucre.  A  l'air  libre,  la  levure  morte  se  dépose 
au  fond  du  liquide  sucré,  et  celui-ci,  après  filtration,  fermente 
parfaitement  par  l'addition  de  levure  fraîche.  Cette  expérience, 
qui  touche  à  l'industrie  des  vins  mousseux,  comporte  des  dé- 
tails qui  ne  peuvent  prendre  place  dans  cet  extrait. 

Conclusions.  —  D'après  mes  expériences  :  1*  la  fermentation 
est  possible  au  sein  de  la  glace  fondante,  température  à  laquelle 
les  graines  ne  germent  pas  ;  T  la  levure  résiste  à  la  congélation 
au  sein  de  Veau  et  à  l'effort  de  dilatation  qui  brise  des  vases 
capables  de  supporter  plus  de  8,000  atmosphères  de  pression; 
3"  l'énergie  du  ferment  est  diminuée,  mais  sa  vie  n'est  pas  dé- 
truite par  les  froids  les  plus  intenses  que  l'on  puisse  produire 
(environ  100  degrés  au-dessous  de  zéro);  4®  la  fermentation 
alcoolique  est  au  moins  suspendue  lorsque  la  température  est 
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maintenue  à  45  degrés  pendant  quelque  temps;  5*  la  fermen- 
tation alcoolique  est  arrêtée  lorsqu'on  opère  en  vase  clos,  quand 
l'acide  carbonique  produit  exerce  une  pression  d'environ  25  at- 
mosphères, et,  dans  ce  cas,  la  levure  est  tûie. 

M.  BonssTNGAULT,  à  Toccasion  de  cette  communication,  s'ex- 
prime comme  il  suit  :  * 

Ce  qui  me  surprend  dans  les  intéressantes  observations  de 
M.  Melsens,  ce  n'est  pas  qu'un  globule  de  levure  ait  supporté 
impunément  une  température  extrêmement  basse,  ayant  pu 
moi-même  soumettre  différentes  graines  au  froid  résultant  de 
la  volatilisation  de  l'acide  carbonique  solide  sans  qu'aucune  de 
ces  semences  ait  perdu  sa  faculté  germinative.  Ce  qui  m'é- 
tonne, c'est  ce  fait  curieux,  que  j'accepte  comme  vrai,  puisqu'il 
a  été  constaté  par  un  observateur  aussi  habile  que  M.  Melsens, 
que  des  globules  de  levure  de  bière,  fonctionnant  dans  un  mi- 
lieu sucré,  ne  soient  pas  détruits  par  un  froid  intense;  que  leur  . 
vitalité  soit  seulement  suspendue  pour  se  manifester  de  nouveau 
au  retour  d'une  température  favorable  à  leur  développement. 
C'est  ce  que  je  crois,  en  fondant  ma  conviction  sur  une  pra- 
tique adoptée  dans  les  vignobles  de  la  Bourgogne,  dont  M.  de 
Vérgnette-Lamotte  a  fait  une  étude  très-approfondie,  que  les 
vins,  après  avoir  subi  la  cougélatioui  n'éprouvent  plus  de  fer- 
mentation secondaire  et  sont  d'une  conservation  indéfinie  (i). 
M.  Pasteur,  dont  personne  ne  récusera  la  compétence  en  pa- 
reille matière,  a  dit  d'ailleurs  devant  l'Académie  que  M.  de 
Yergnette-Lamotte  avait,  avec  beaucoup  de  succès,  employé  le 
froid  et  la  congélation  à  Vamélioration  d^s  vins. 

(1)«  Le  Tin  congelé  devient  plas  riche  en  alcool,  et  la  séparation  des  aob- 
tances  azotées  parait  complète...  L'excédant  de  ricbeaae  alcoolique  ne  cor- 
respond pas  au  déchet  qui  résulte  de  la  coosélation.  Ainsi,  des  vins  rouges 
de  1841,  premiers  crus,  contenant  1*2,21  p.  100  d'alcool,  on  n'a  obtenu 
qu'une  richesse  alcoolique  de  13,61  p.  100,  après  les  avoir  concentrés  h  la 
gelée  avec  un  déchet  de  7  p.  100.  » 

Gomme  conclusion  de  son  travail,  M.  de  Vergette-Lamotte  admet  «  que 
le  mérite  des  vins  congelés  consiste  à  u'étre  plus  sujets  à  subir  de  fermeo- 
tation  secondaire,  et  à  pu  former  des  dépôts  daus  les  fûts  ou  dans  les 
bouteilles,  et  qu'ils  sont,  en  outre,  d'une  durée  indéfinie.  {Annaies  de  Chi- 
mie et  de  Physique,  3*  série,  t.  XXIII,  p.  853.) 
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En  décembre  t848,  ayant  exposé  à  nne  température  de  — 
6  à  —  10  degrés  du  vin  blanc  du  Liebfrauenberg,  récolté  en 
1846,  dont  la  teneur  en  alcool  était  de  12^5  pour  100,  j'ai  été  à 
même  de  reconnaître  la  parfaite  exactitude  des  faits  observés 
par  M.  deVergnette-Lamotte  :  dubitartrate  de  potasse^  des  ma- 
tières azotées  se  sont  précipités  à  mesure  que  le  vin  refroidis- 
sait, et  je  me  suis  assuré  que  les  glaçons  donnaient,  après  leur 
fusion,  un  liquide  notablement  alcoolique^  et  que,  par  consé- 
quent, ces  glaçons  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  encore  assez 
généralement,  de  Teau  congelée  â'peu  près  pure. 

Dans  cet  ordre  d'idées  que  le  froid,  comme  la  chaleur,  de- 
vait tuer  les  sporules,  les  ferments,  en  un  mot  les  germes  de 
toute  nature,  j'ai  maintenu,  dans  des  mélanges  réfrigérants 
di£férent&  liquides  d'origine  organique  jusqu'à  ce  que  les  vases 
dans  lesquels  ils  étaient  enfermés  eussent  acquis  une  tempéra- 
ture de —  12  à  —  15  degrés.  Ces  préparations  remontent  à  une 
dizaine  d'années,  et,  si  l'Académie  le  désirait,  je  pourrais  lui 
montrer  : 

Du  suc  de  canne  à  sucre, 

Du  bouillon, 

Du  lait. 

De  Turine, 
conservés  par  ce  moyen,  et  dans  un  état  aussi  parfait  que  si  la 
conservation  eût  été  assurée  en  appliquant  à  ces  liquides  le 
procédé  d' Appert. 

Ce  résultat  était  facile  à  prévoir,  d'après  les  principes  au- 
jourd'hui admis  dans  la  science,  et  je  me  serais  dispensé  de  le 
porter  à  la  connaissance  de  l'Académie,  sans  la  circonstance  qui 
m'a  fait  prendre  la  parole.      * 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  régénération  des  résidus  de  la  fabrication  du  chlore; 

•par  M.  Walter  Weldon. 

Plusieurs  méthodes  ont  déjà  été  proposées  pour  la  transfor- 
mation du  chlorure  de  manganèse  en  peroxyde;  mais  aucune 
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de  ces  méthodes  n'a  pu  être  employée  dans  riodustrie»  parce 
qu'elles  demandent  des  dispositions  trop  coûteuses. 

D'après  M.  Walter  Weldon,  par  sa  manière  de  traiter  les 
résidus  des  usines  à  gaz,  on  doit  faire  diminuer  de  80  p.  100 
les  dépenses  en  peroxyde  de  manganèse ,  et  de  40  p.  100  la 
quantité  d'acide  chlorhydrique.  Yoici  ce  procédé  :  les  résidua 
sont  traités  d'abord  par  du  carbonate  de  chaux  pour  neutra-^ 
liser  l'acide  libre  et  pour  précipiter  un  peu  de  fer  contenu 
dans  la  liqueur,  après  quoi  on  laisse  déposer.  Après  quelques 
heures ,  ou  décante  le  liquide  dans  un  autre  réservoir,  et  on 
ajoute  à  peu  près  le  double  de  la  quantité  de  chaux  nécessaire 
pour  précipiter  tout  le  manganèse;  enfin  on  fait  passer  à  tra- 
vers le  mélange  un  courant  d'air,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
noir.  Gomme  le  précipité  se  réunit  mal,  il  faut  laisser  déposer 
pendant  12  heures;  on  enlève  alors  la  solution  claire,  et  on 
pompe  la  masse  noire  du  fond  des  appareils  générateurs. 

Dans  ce  procédé,  le  seul  produit  à  jeter  est  une  solution  par- 
faitement neutre  de  chlorure  de  calcium. 

La  substance  noire  qui  se  forme  dans  la  réaction  est  du 
sesquioxyde  de  manganèse  Mn*0'  dans  lequel  MnO  est  rem- 
place par  GaO.  L'auteur  nomme  ce  produit  manganite  de  chaux. 

L'emploi  d'un  excès  de  chaux  s'explique  facilement.  Tandis 
que  le  protoxyde  de  manganèse  ne  se  transforme  sous  l'in- 
fluence de  l'air  qu'en  sesquioxyde,  la  chaux  en  excès  remplace 
le  protoxyde  de  manganèse  dans  le  sesquioxyde^  et  tout  le 
manganèse  passe  à  l'état  de  bioxyde. 

Le  manganite  de  chaux,  à  cause  de  son  extrême  division, 
se  dissout  si  facilement  dans  L'acide  chlorhydrique  qu'il  neu- 
tralise plus  de  95  p.  100  de  l'acide  employé,  et  de  là»  l'écono* 
mie  sur  l'emploi  de  l'acide  chlorhydrique. 

.  {Bull,  de  la  Soc.  chim.) 


Sur  Vépoque  de  la  récolte  des  feuilles  de  digitale  pourprée: 
par  M.  F.  Schneider,  pharmacien  à  Bâle. 

Les  pharmacopées  et  les  traités  spéciaux  conseillent  en  géné- 
ral de  faire  la  cueillette  des  feuilles  de  digitale  au  moment  de 
la  floraison.  M.   Schneider  a  reconnu  que  les  feuilles  que  lui 


—  47  — 

envoyaient  chaque  année,  vers  la  fin  de  mai  et  au  commence- 
ment de  juin ,  les  herboristes  de  la  Forêt-Noire,  avaient  une 
très-belle  apparence,  mais  queFinfusion  aqueuse  de  ces  feuilles 
donnait  rarement  lieu  à  un  précipite  très-intense  par  Tacide 
tannique.  Un  ancien  pharmacien,  qui  habite  au  pied  de  la 
Forêt-Noire,  s'offrit  à  lui  fournir  de  la  digitale.  Il  ne  la  re- 
cueillit qu'au  mois  d'août  et  au  commencement  de  septem- 
bre, ainsi  qu'il  avait  constamment  procédé  durant  le  coûtas 
d'une  longue  pratique,  et  même  il  prit  les  feuilles  infé- 
rieures des  tiges  qui  ne  devaient  porter  de  fleurs  que  Tannée 
suivante.  M.  Schneider  a  obtenu  avec  ces  feuilles  une  infusion 
fortement  colorée,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  très-prononcées, 
qui  donnait  avec  l'acide  tannique  un  précipité  immédiat  et  très 
abondant. 

n  serait  donc  préférable,  d'après  M.  Schneider,  de  ne  récol- 
ler les  feuilles  de  digitale  qu'après  la  floraison ,  vers  la  fin  de 
T^té.  {Mon,  scient,) 


Sur  un  nouveau  réactif  pour  reconnaître  la  présence  de  la  résine 
degayacdan»  U  résine  de  jalap  du  commerce  ;  par  M,  Bla- 
cher,  pharmacien  à  Pont-d'Ouilly. 

Le  procédé  que  propose  M.  Blacher  pour  constater  la  pré- 
sence de  la  résine  de  gayac  dans  celle  dejalap,  est,  d'après  l'au- 
teur^ très-sensible,  prompt  et  facile  à  exécuter.  Lorsqu'après 
avoir  mis  dans  un  mortier  de  porcelaine  50  centigrammes  de 
résine  de  gayac  pure  et  pulvérisée,  et  20  centigrammes  d'oxyde 
noir  de  cuivre,  on  triture  le  tout  avec  une  vingtaine  de  gouttes 
d'alcool,  il  ne  se  produit  d'abord  aucune  réaction  ;  mais  si  à 
ce  mélange  on  ajoute  une  quinzaine  de  goutte:;  d'ammoniaque, 
on  obtient  par  la  trituration,  en  moins  d'une  minute,  une  belle 
couleur  vert-pomme. 

Si  maintenant  onopèreaux  mêmes  doses  et  delà  même  manière 
avec  de  la  résine  de  jalap  pure^  rien  de  semblable  ne  se  passe  : 
la  coloration  brune  du  mélange  se  maintient  constamment. 

M.  Blacher  assure  qu'il  a  fait  de  nombreux  essais,  et  qu'il  a 
obtenu  toujours  les  mêmes  résultats. 
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Bain  comeilli  dans  le  traitement  externe  des  malades  atteints 
d'affections  satumines\  par  M.  M£bu. 

Dans  un  baio  contenant  deux  hectolitres  d'eau  ordinaire,  on 
▼erse  une  solution  dliypochlorite  de  soude,  préparée  de  la 
manière  suivante  : 

Chlorure  de  chaax,  Rec 400  srammes. 

Carbonate  de  soude  cristallisé 800*      — 

Eau • 10,000       — 

On  triture  le  chlorure  de  chaux  dans  un  mortier  de  porce- 
laine avec  une  partie  de  l'eau,  qu'on  renouvelle  à  plusieurs  re- 
prises, en  ayant  soin  de  verser  chaque  fois  le  liquide  sur  un 
linge  serré  pour  retenir  la  partie  insoluble.  On  ajoute  ensuite 
à  la  solution  le  carbonate  de  soude  cristallisé,  dissous  dans  le 
reste  de  l'eau.  Il  se  dépose  du  carbonate  de  chaux  insoluble,  et 

il  reste  en  dissolution  de  l'hypochlorite  de  soude  qu'on  verse 
dans  l'eau  du  bain.  On  peut  aromatiser  le  bain  avec  un  peu 

d'essence  de  citron  ou  d'eau  de  Cologne,  pour  masquer  l'odeur, 

d'ailleurs  peu  prononcée,  de  chlore. 

En  somme,  ce  bain  ne  contient  que  1/500  de  son  poids  d'hy- 
pochlorite  de  soude,  tandis  que  la  solution  officinale  du  codex 
renferme  1/45  de  son  poids  de  chlorure. 

Le  malade  reste  une  demi-heure  dans  l'eau  et  se  frictionne 
soit  avec  les  iuains,soit  avec  une  brosse,  les  parties  noircies  par 
le  plomb.  Il  en  sort  blanchi,  remis  à  neuf^  selon  l'expression 
d'un  ouvrier  sur  lequel  M.  Méhu  a  expérimenté  les  bains  d'hy- 
pochlorite  de  soude. 

Ces  bains  recevrant  certainement  d'utiles  applications  dans 
la  plupart  des  cas  où  la  peau  est  soumise  à  l'influence  des 
poussières  métalliques. 


Essai  chimique  des  ipécacuanhas  officinal  et  strié; 

par  M.  Attfield. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  grande  quantité  d'un  nouvel 
ipécacuanha  fut  envoyé  à  Londres  par  des  négociants  de  Bo- 
gota (Nouvelle-Grenade).  Cette  variété  n'était  ni  annelée  ni 
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ondulée,  comme  le  cœpkaliê  ipécacuanha^  mais  elle  était  striée 
longitudiDalement.  Cet  ipécacuanlia  était  souple  et  élastique 
comme  le  caoutchouc.  Le  professeur  AttfieM,  appelé  à  exami- 
ner cette  racine,  la  reconnut  aisément  pour  le  Psychotria  aue- 
iim  ou  Tpécacuanha  «Irié. 

Pelletier  Tavait  analysé  en  1820f  il  en  atait  extrait  9  p«  MM) 
d'émétine,  tandis  que  le  ctephélis  lui  avait  donné  16  p.  100. 
M.  Attfield  trouve  cesrendentents  exagérés.  L'énsétine  n'étaitpas 
pure.  Reprenant  ces  deux  analyses,  il  a  obtenu  du  CixpkHU  17 
p.  100  d'émétine  impure  qui  s'est  réduite  à  10  î/2  p.  lOOd'émé- 
tinepure,  et  pour  le  Psychotria^  le  rendement  a  été  de  10  1/2 
de  la  première  et  6  1/4  de  la  seconde  émétine.  M.  Attfield  a 
trouvé  que  l'émétinede  Pelletierdevait  son  impureté  à  une  ma- 
tière sucrée. 

L'analyse  du  psychotria  envoyé  de  Bogota  n'a  fourni  que 
2  3/4  p.  100  d'émétine  pure. 

La  'conclusion  de  cet  essai  analytique  est  décisive.  Un  tel 
ipécacuanha  doit  être  repoussé  des  marchés  européens.  3'il  de* 
▼ait  s'y  présenter  entieri  la  grande  différence  qui  existe  entre 
le  Cœphélis  et  le  Psychotria  empêcherait  leur  mélange.  Mais  kft 
deux  racines  étant  pulvérisées,  leur  mélange  ne  pourrait  être 
décelé  que  par  l'analyse,  et  le  praâcien  n'a  pas  souvent  le  loi- 
sir de  faire  de  pareils  travaux. 

Le  tableatt  suivant  présente  du  reste  las  résukatt  obtenus  par 
Pelletier  d'unepart^eftp^r  MtAofield  do  l'autre,  avec  les  divers 
ipécacuanhas; 

Caphtlit  ipécacuanfui. 


PBihtief. 

Ëoiétkie M^ 

Cire S,0 

MSUSVe  ffÉNS. «fO 

Gomme 10,0 

kaàdêû *  41,0 

Fibre 30,0 

Acide  galliqae Traces. 

Perte. 4,0 


ËmUné  Impure.  .    17,0  /.  MIL 
—      pare..  .  .    10^5     ~ 


100,0 


Jtam.  ë€  PkÊm.  tt  iê  Ckim,^  «•  liatB,  t.  Zll.  (IniUH  «StO.) 
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Ptychùtria  emetica. 


a.  —  casiaut. 
PeUetier. 

Ëmétine. 9^0 

Matière  gratsa 12,0 

Fibie,  gomme,  amidon.,  r   19,0 


100,0 
Ittfield. 

ËméllDe  Impare 10,5 

—       pare 6,4 

Etc.,  ete 83,1 


6.  —  ihàgJiQjm* 
Àtifield. 

Ëmétine  pare 3,7S 

Sucre  de  ndiio 5,<9 

Sucre  de  canne  oa  ma- 
tière analogue 34,00 

Matière  albaminoîde..  .  .     3,02 
Fibre,  matière    graue, 
sebi  etc 64,S4 


100,0 


100,0 


Pommade  antinévralgique;  par  M.  le  docteur  Rouaclt. 

Extrait  aqneux  de  belladone  . .       14  grammes. 

Extrait  d'opium 3       — 

AxoDge. .  •  .  •  • 14       — 

Mêlez.  Frictionnez  les  régions  aifectées  de  douleurs  névral- 
giques avec  gros  comme  une  noisette  de  cette  pommade. 
Chaque  friction  sera  prolongée  huit  à  dix  minutes^  c'est-à* 
dire  jusqu'à  complète  absorption  du  corps  gras. 


Camtique  contre  les  engorgements  du  col  utérin  ; 
par  M.  le  D'  Baradcg. 

Proto-nitrate  acide  de  mercure  liquide.  .  .      10  grammes. 
Teintare  d'iode 2       — 

Mêlez.  Cet  escharotique  égale  en  puissance  l'action  du  fer 


rouge. 


T.  G. 


(Joum.  des  conn.  médic.) 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  !•'  JUIN  1870. 

Présidence  de  M.  Mialhe.§ 

Le  procès-verb^  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  L.  Soubeiran  fait  observer  que  l'analyse  des  écorces  du 
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Cine/uma  calyiaya  qu'il  a  présentées  dans  la  dernière  séance  a 
été  faite  par  M.  Yigîer  jeune  et  non  par  M.  Delondre. 

MM.  Boudet,  Desnoix  et  Louradour  annoncent  à  la  Société 
que  M.  Adrian,  Tun  de  ses  membres^  grièvement  brûlé  par  de 
Téther  dans  son  laboratoire,  est  aujourd'hui  dans  un  état  plus 
satisfaisant.  MM.  Bussy  et  Desnoix  se  chargent  de  transmettre 
à  M.  Adrian  les  témoignages  du  vif  intérêt  que  la  Société  porte 
à  sa  situation.  , 

La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Petite  dlssoudun,  conres^ 
pondant  de  la  Société,  qui,  nouvellement  fixé  à  Paris,  demande' 
le  titre  de  membre  rendant. 

M.  Carpentier,  pharmacien  à  Paris,  demande  également  le 
titre  de  membre  résidant. 

MM*  Grassi  et  Lebugue  sont  chargés  de  faire  un  rapport  sur 
ces  deux  candidatures. 

MM.  Lecanu,  Plancfaon,  Chatin  et  Gobley  demandent  le 
titre  de  membres  correspondants  pour  M.  Y.  Herran,  ministre 
plénipotentiaire  des  républiques  de  Honduras  et  San-Salvador 
en  France,  et  pour  M.  Rafaël  Zaldivar,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  San*Salvador  près  la  Gonfédé* 
ration  germanique  du  Nord.  Ces  deux  candidats  ont  i*endu  de 
grands  services  à  Thistoire  naturelle,  etl'un  d'eux, M.  V.  Herran , 
a  appartenu  à  la  carrière  pharmaceutique.  MM  Plandion, 
L.  Soubeiran  et  J.  Regnauld  sont  chargés  de  faire  un  rapport 
sur  ces  deux  candidatures^ 

Là  Société  apprend  avec  regret  la  mort  de  Fun  de  ses  plus 
anciens  correspondants,  M.  Leroux,  pharmacien  à  Yitry-le- 
François,  inhuméle  22  mai  1870,  à  l'âge  de  soixante*  quinze  ans. 
M.  Leroux  est  l'auteur  de  la  découverte  de  la  salicine. 

M.  Stan.  Martin  offre  au  musée  de  FEcole  de  pharmade  : 
1*  réeoree  d'un  palmier,  ou  d'un  carnaubier,  remarquable  par 
Fenlacenient  de  ses  couches  qui  présente  l'aspect  d'une  masse 
de  tissus  superposés;  â"*  de  longues  tiges  de  lin  blan<kavec  lequel 
on  fabrique  des  cordes  à  Rio-de-Janeiro. 

MM.  Collas  et  Congnet  font  hommage  à  la  Société  :  1^  .d'un 
échantillon  de  fer  réduit  en  plaques,  obtenu  par  l'électricité; 
2»  du  même  fer  porphyrisé;  3*  de  ce  fer  porphyrisé  uiis  en 
capsule. 


.  i 


'  6S  ^ 

Lft  ëdciëM  fe^dii  lei  oliyié§iM  Inqiriliiéi  mîntfUi  «  i*  «m* 
note  sur  h  Ul|ti«ttt'  et  l*eM  de  ipudrao  de  Ottfùt,  fêr  M%  Magiv» 
Lfthetii;  V  «me  broehum  Mnobçant  k  mIuiiîm  è  MdttllDs, 
k  1**  àddt  lft70,  de  là  XXXYHI*  BCwioA  du  Googrtft  sftlefttt* 
flotte;  m^B^Onù  êpéd0Ê  9f  Ipêmma^  uffMUtig  TumpH»  jé^ 
•y  DmM  Hmb^tfi  ^  4*  le  BuUetinde  b  Sodélë  de  phaHn»* 
«l«  de  Aird«attxf  *^  6*  le  BuUeiia  de  k  Sw<té  de  phànnâei* 
de  Bruxelles;  —  6*  le  Journal  de  pharmacie  d'Anven)  «^  7*  lé 
Jcnirnal  de  ohituie  mëdieÉle)  --^  8«  k  Journal  de  pharmacie  et 
dâ  ohltnie}  -^  6*  Thi  Chmiit  md  ûruggùi;  •—  10*  Phmrwm» 
eeutieal  Journal  and  Transactions *,  m»%i*  Amitùmi^J^mmsd  of 
Phàmmfi  «-ir  /omt/  iTe  Fkémmisi  de  Lisbonne)  -^  13*  iF/ 
restaurador  farmacetuico  ; — 14*  Rmstm  fiÊrmmctuHtm  de  Bmmmè^ 
iiyrt I  /  ^  liy  TAtt  dtfnttdffe)  ->  10*  k  Ihetuè  de  k  drfteAIMli- 
sation. 

M«  Mëhu  dépose  aux  archives  deux  dteiptcs  reildilt  des 
sénneei  publiques  de  k  Sodëté  de  phanucie  de  Parie  ponr 
l'an  XIT  et  l*ano4e  l606i 

M,  Voggiâk  prélente  de  k  pàH  dé  M.  Litour  eorrespGndânli 
une  Ilot*  suir  k  préplinitioti  dife  htonihydrates  de  quinim  èl  de 


M.  L.  Soubeimn  transmet  A  k  Sociélé  b«  témoignages  de  k 
haute  eslitne  et  d*  sympathie  que  lui  à'expritnés  pour  elk  k 
Société  de  pharalaeie  de  k  Grandé*-Bre(eglle,  et  se  félioiltf  de 
l'accueil  extrêmement  bienyeilknt  qu'il  a  rtçU  de  cette  soeîété 
A  eon  dernier  Tuyane  à  Londres» 

kt  Buisy  Tftwdi  compte  des  detfnièfes  enpécienoes  de  M.  H. 
Sainte^Gkire-Derilk,  cootieMalIt  l'aotîon  de  k  Ti^éttr  d'oatt 
sur  le  fer. 

MM.  Boudet  et  Pdg|;iâle  cntretieDuent  k  Bdciété  de  k 
diseuision  qui  a  eu  lieu  A  PAcadémk  dé  médecine  mk  ht 
finaip  des  tius.  M.  Pti^ftk  rappelle  les  conclusions  et  kft 
principaux  poinu  de  son  affumenoitioli. 

M.  Attfield;  professeur  de  chimie  A  Loildiiesy  est  aoinlné  A 
Punanitnité  inemlM  corttspondattt  éttin|erb 

L'ofdro  du  Jour  appelk  k  diséussiondu  rapport  de  VL  Jean- 
ndi  sur  k  ptoposiiion  faite  par  M«  €ap  de  former  une  asio* 
dation  pharmaceutique  française  en  affiliant  les  sociéléi 


^UfitvtiBiéiits  à  la  loeiété  do  ]ihaniiain«  dn  Pavit.  Uo'^nd 
nombre  de  in^mbret  pranaai^t  part  à  eatta  diaeuasios.  La  pm» 
position  n'eti  pas  adoptée. 

M.  Petit  lit  une  note  sur  la  préparation  de  l'iodure  d'ami- 
don. 

M.  Lefort  rappeUi»  que  dam  ofivtaiaM  fabriqiiM  Qo  pv^ara 
l'ioduie  d'amidon  aveewie  «olutieq  alaoctlif|na  d'ioda. 

M.  Petit  lit  une  note  eoncemant  Taeliofi  des  diisolutieos 
métalliques  s«f  la  Hsine  de  0%yae.  Ge  demie»  travail  est  dû  i 
M*  J.  Havdy« 

La  iéanee  est  levée  A  ipuitie  heuves  et  deane. 


aa 


SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  DBS  AMIS  DES  SCIENCES. 

Sorbonne,  sous  la  présidence  d^  vmM^  Y^Hmtx  WWH 

Lepvésidenf^  apvèa  avoi»  ouvevt  la  iéanee,  a  donné  la  pandd 
à  M.  Félix  Boudet  poi^f  vendre  eompte  de  la  gestiao  du  eoowl 
d'admioistvation  pendant  Fezefqfe  de  180S. 

M.  Léon  Vaillant  a  ensuite  eaposé  les  taavaia  e(  lei  dépoua 
vertes  de  Sars,  Villustre  naturaliste  norwégien,  que  la  iviOPt 
vient  d- enlevé»  à  Ia  seienoe. 

M/  Henri  Sainte  Claive^Devillea  tennioé  la  ({éanea  en  si^Wr 
laot  les  peinoipaux  résultats  des  meherabes  qu'il  a  aotaoprim 
sut  la  fofmalion  des  éiineelles.  Plusieurs  eapépifpoM)  aiWÎ 
ingénieuses  quM  brillantes,  ont  efceité  viveinaat  Yi^iM^  dff 
l'auditoire. 

Bb  o0Ti|nt  à  la  iori^té  des  amie  des  çrieni^  le«  pnbulces 
d'une  eiuvrequHl  n'a  pas  eoeoff  aebevéetl'éiiiÎQ»f|tpii»ffS9fsi9r 
a  voulu  lui  doqoar  un  nouveau  téuuiignage  d'uu  d^VQimnent 
qui,  dopuU  l'ori((iiie  de  orfta  ipHi^miAn»  a  puiss^you^nt  fiQ9r 
tribné  à  sa  prpspéril^- 

A  notwr  gffaod  r^gi^,  il  nqui  e»t  imiMwib)^  4i  r^HPU^r  >f^ 
eoiie  aemiirqMaUe  oonttiwii^  fmnm  quii  Im  fuiti  umimHli  S^'î 
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ont  été  observes  par  l'auteur  ont  besoin  d'être  aocompagnés 
de  preuves  scientifioues  et  d'analyses  détaillées  qu'il  se  réserve 
de  publierdans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

Nous  nous  empresserons  d'offrir  à  nos  lecteurs  une  analyse 
de  cet  important  mémoire  dès  qu'il  aura  paru. 

L'excellente  notice  de  M.  Léon  Vaillant  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Sars  se  trouve  tout  entière  dans  le  Compte  rendu  de 
la  Société  des  amis  des  sciences  qui  vient  de  paraître  à  la  librai* 
rie  Hachette.  Son  étendue  ne  nous  permet  pas  de  l'insérer  dans 
notre  journal;  nous  devons  nous,  borner  à  y  reproduire  les 
principaux  passages  du  discours  de  M.  Boudet  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  notre  Société  possédera  un  capital  de  400,000  fr., 
disait  Thénard  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  succès  de  mon 
œuvre  nç  sera  plus  incertain. 

Aujourd'hui  ce  vœu  de  notre  fondateur  est  accompli,  le  ca* 
pital  de  400,000  fr.  est  dépassé,  la  Société  de  secours  des  amis 
des  sciences  repose  sur  des  bases  assez  solides  pour  que  son 
existence  soit  désormais  assurée;  mais  gardons- nous  de  croire 
que  notre  but  soit  atteint,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  ralentir 
nos  efforts  pour  assurer  aux  savants  malheureux  les  ressources 
les  plus  nécessaires. 

Depuis  treize  ans  nous  avons  encaissé,  capital  et  intérêts, 
760,000  francs;  nous  avons  donné  en  secours  280,000  francs 
répartis  entre  quarante  et  une  familles  et ,  déduction  faite  de 
nos  frais  généraux ,  nous  avons  formé  un  capital  qui  dépasse 
aujourd'hui  400,000  francs  placés  en  rentes  3  p.  100  et  en  obli- 
gations de  chemins  de  fer  garanties  par  l'État. 

Yoilà,  sans  doute,  une  situation  magnifique  et  qui  montre 
avec  quelle  sagesse  ont  été  conçues  nos  dispositions  statutaires. 

Yotre  Conseil ,  en  se  conformant  à  ces  dispositions ,  a  pu 
répandre  vos  bienfaits  sur  un  très-grand  nombre  de  familles, 
sans  jamais  s'engager  au  delà  de  ses  ressources ,  et  en  même 
temps  il  a  constitué  et  assuré  le  patrimoine  des  savants. 

Mais  si  nous  entrons  dans  les  détails  de  notre  gestion  an- 
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nueUe,  les  choses  ne  se  présentent  plus  sous  un  aspect  aussi 
satisfaisant.  En  1868 ,  nous  avons  du  employer  en  secours 
presque  toute  la  quotité  disponible  pour  cet  usage.  En  1869', 
malgré  l'accroissement  de  nos  revenus  résultant  d'une  capita- 
lisation de  29,000  francs  que  nous  avions  pu  faire  Tannée  pré- 
cédente, nous  avons  atteint  la  dernière  limite  de  notre  budget 
de  secours  et  nous  n'avons  pu  capitaliser  que  10,552  francs. 

L'année  1870  commence  dans  des  conditions  plus  favora*» 
blés.  Nous  venons  de  recueillir  un  legs  de  10,000  francs  qui  a 
été  fait  à  la  Société  par  M.  Poisat,  affineur  du  commerce^ 
l'un  de  ces  généreux  amis  des  sciences  qui ,  en  1857,  répondant 
au  premier  appel  de  Thénard,  ont  formé  avec  lui  notre  capital 
de  fondation  «  Les  pertes  que  nous  avons  faites  de  M"'*'  André 
JeaA,  Binet  et  Silbermann,  ont  diminué  nos  chaiges- pen- 
dant les  derniers  mois  de  Texercice^  mais  les  vides  que  la 
mort  a  produits  dans  les  rangs  de  nos  pensionnaires  ont  été 
rapidement  comblés  par  de  nouvelles  infortunes,  et  bien  que 
notre  budget  de  secours  s'élève  à  32,093  francs;  engagés  déjà 
pour  une  somme  de  31,300  francs ,  il  ne  nous  reste  plus  au* 
jourd'bui  que  1 ,093  francs  pour  faire  face  à  une  demande  de 
secours  qui  est  en  ce  moment  soumise  à  l'examen  d'une  com- 
mission spéciale  et  aux  événements  qui  peuvent  se  produire 
pendant  les  derniers  mois  de  1870. 

Telle  est  notre  situation , ,  Messieurs ,  malgré  la  réserve  de 
plus  en  plus  sévère  que  nous  imposons  à  nos  sympathies. 

Pouvions-nous  faire  moins ,  en  effet ,  que  d'élever  de 
1^000  francs  à  1,200  francs  les  secours  accordés  à  M*"*.  Petite 
de  Toulouse,  et  à  la  famille  NicklèsT  Pouvions-nous  refuser 
une  allocation  de  500  francs  à  M"'  Silbermann ,  au  moment 
où  elle  perdait  sa  mère,  après  lui  avoir  prodigué  pendant  deux 
ans  les  soins  les  plus  tendres  et  avoir  compromis  pour  elle  ses 
ressources  de  travail? 

Un  professeur  distingué ,  subitement  arrêté  dans  le  cours  de 
son  enseignement  par  une  affection  incurable,  réduit  à  la  dé«- 
tresse  par  les  sacrifices  qu'il  a  faits  dans  l'espoir  de  recouvrer 
la  santé,  n'a  plus  à  l'avenir  d'autres  moyens  d'existence  qu'une 
modique  pension  de  retraite.  Que  deviendra-t-il  pendant  ses 
longs  jours  d'attente  avant  de  recevoir  le  premier  terme  de 
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cette  pension  f  II  t'adresse  à  la  SoclëDé,  Il  remplit  tes  oondl«* 
tient  de  not  statnts.  Nous  lai  avont  aeeordé  un  secourt  de 
100  firanet  par  moit  jusqu'au  moment  oà  sa  pension  de  retraite 
sera  liquidée. 

Bnftn  nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  assister  dans  leur 
Infbrtune  la  veuve  et  la  Jeune  fille  d'un  inventeur  qui  a  dierehé 
à  réaliser  l'application  de  la  photographie  k  Part  du  topo- 
graphe* 

M.  Auguste  Chevalier,  auteur  de  la  planchette  photographi- 
que qui  porte  son  nom ,  est  mort  en  IMS,  après  douce  années 
d'études  incessantes  pour  perfectionner  et  vulgariser  son  inven- 
tion y  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  à  l'Académie  des 
sciences. 

M**  Chevalier  a  reçu  de  rSmpereur  une  pension  viagèiS  de 
600  francs ,  votre  Conseil  a  voté  un  secours  de  600  francs  pour 
cette  veuve  si  digne  d^ntérèt  et  pour  sa  jeune  fille. 

Tous  voyei>  Messieurs ,  par  ce  rapide  exposé  de  nos  actes  et 
de notvt situation^  combien  cette  situation  si  (brte  dans  son 
enêemblt  est  néanmoins  précaire  en  quelque  sorte. 
'  Nous  avons  «n  capital  considérable  qui  est  la  garantie  de 
notre  durée  et  en  même  temps  nous  vivons  dans  la  eyainte  in- 
eessante  de  voir  nos  fends  de  secours  devenir  Insuffisants  en 
présence  des  infortunes  les  plus  touchantes  et  de  nos  plus  près* 
•antes  obligations. 

Quel  moyen  de  développer  nos  ressources  de  manière  à  nous 
aÉrainchir  de  cette  pénible  préoccupation ,  si  ce  n'est  de  faire 
un  chaleureux  appel  aux  amis  des  sciences,  de  leur  dire  que 
leur  titre  de  membres  de  la  Société  des  amis  des  sciences  leur 
fait  «m  devoir  à  chacun  d'exercer  une  active  propagande  et 
d'amener  dans  nos  rangs  de  nouveaux  et  nombrem  souscrip- 
teurs. 

Un  fait  mémorable  se  passe  aujourd'hui  sous  nos  yeux, 
MesHeurset  ehers  collègues  :  le  modeste  pasteur  d'une  paroisse 
du  dioeèse  de  Bergfaen  en  Norwége,  devenu,  par  des  travaux 
oonsidérables  et  par  une  grande  découverte,  une  des  gloires 
des  seieneos  naturelles ,  vient  de  mourir  laissant  une  nombreuse 
lamlMe  dans  le  déndment  A  «ytte  extrémité  du  monde  civilisé 
pouvait*!!  «mter  pnc  Société  de  Béêouvs  des  amis  des  sciences 


—  »?  — 

pour  «ecouvir  eette  iBléreasante  Arniille ,  quand  11  y  a  ttdse  ans 
une  pareille  Institution  n'existait  encore  ni  en  France  ni  en 
Europe?  La  misère  semblait  donc  prête  à  s'appesantir  sur  la 
reme  et  les  enfants  àSift  homme  qui  avait  accompli  une  grande 
conquête  scientifique  et  illustre  sa  patrie,  mats  le  sentiment 
de  la  fraternitë  scientifique  n'avait  pas  été  en  vain  provoqué  et 
min  en  action  par  Tfaénard.  En  Angleterre  M.  Gwinn  Jeffirej^ 
et  en  Franee  un  de  nos  Jeunes  collègues,  M.  Emile  Alglave,  ont 
pris  Hnitiative  d'une  souscription  en  'faveur  de  la  famille  Bars. 
Les  savants  de  rAUema^ne  et  de  la  Belgique  se  sont  émus  à 
leur  tour,  et  aujourd'hui  la  souscription ,  toujours  ouverte,  a 
déjà  produit  des  sommes  importantes. 

CSette  manifestation  de  sympathie  internationale  pour  un 
savant  des  plus  lointaines  contrées  du  Kord  s'est-elle  pas  une 
preuve  éclatante  des  progrès  de  la  fraternité  scientifique ,  un 
aliment  puissant  en  faveur  de  l'œuvre  de  Tfaénardf  Ne 
donnent- elle  pas  une  force  nQUvelle  à  nos  instances  lorsque 
nom  convions  tous  ceux  qui  en  France  aiment  et  cultivent  les 
seienoes,  tous  ceux  qui  jouissent  de  leurs  bienfaits,  à  s'unir  à 
nous  pour  que  jamais  la  misère  ne  puisse  plus  atteindre  un 
savant  français  et  sa  famille. 

Yotre  Conseil  a  chaleureusement  applaudi  à  cette  souscrlp*» 
tioB  universelle  qui  vient  de  evéer  un  lien  nouveau  entre  les 
savana  du  monde  civilisé,  et  11  a  pensé  que  st  la  6oclét4,  re- 
aemie  par  les  tenfies  formels  de  ses  statuts ,  devait  s^abstenlr 
d'y  prendre  part^  elle  serait  heureuse  de  s'associer  à  ce  mouve* 
ment  méipoiable  de  oonfraterpité  par  un  hommage  solennel  à 
la  mémoif»  de  Tillustre  Vovsvégien)  aussi  a«-i-il  ohoisl  pour  Tun 
des  eujf ts  à  f  miter  dans  cette  séance  les  tvavaw  de  Sers  et 
PbisliHre  de  sa  vie. 


CHBONIQUE.  ^  VARll^TÉ& 

-111  II  I 

Incendie  par  Viiher.  —  Nouvellfs  de  if,  j0fian. 

Noua  wanea  henfem  d'annoncer  aux  leeteura  du  Jevrnal 
dé  phtm^mh  que  In  pMiliOB  do  noire  ami  et  eollègoe^  M.  Adrien , 
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s'est  assez  améliorée  pour  qu'il  ait  pu  luh-méme  nous  donner 
quelques  renseignements  précis  sur  Taccident  qui  a  failli  loi 
coûter  la  vie. 

M.  Adrian  travaillait  dans  son  laboratoire  de  Gourbevoie, 
lorsque  son  préparateur  quitta  un  instant  cette  pièce  où  il  exé* 
cutait  une  distillation  d'éther  dans  un  alambic  chauffé  à  la  va- 
peur. Quelques  moments  après  sa  sortie,  M.  Adrian  reonarquant 
que  l'écoulement  d'éther  était  trop  rapide,  s'approcha  de  Ta- 
lambic  afin  de  modérer  le  jet  de  vapeur.  11  tenait  à  la  main  la 
clef  du  robinet  de  distribution,  quand  tout  à  coup  du  milieu 
du  laboratoire  il  voit  apparaître  une  flamme  qui  sa  dirige  vers 
le  flacon  condensateur.  Le  liquide  prend  feu»  brise  le  vase,  se 
répand  autour  de  Talambic  dont  le  contenu  déborde,  et  se  pro- 
jette sur  M.  Adrian  qui  est  atteint  aux  mains  et  au  visage  par 
le  liquide  enflammé. 

Pendant  qu'un  incendie  se  déclare,  notre  malheureux  collè- 
gue tente  en  vain  d'ouvrir  une  porte  située  près  de  l'appareil , 
il  est  contraint  de  traverser  les  flammes  qui  le  cernent,  pour 
chercher  une  issue  ouverte  à  l'autre  extrémité  du  laboratoire. 
Durant  cette  périlleuse  manœuvre,  ses  vêtements  prennent  feu; 
mais  il  trouve  encore,  malgré  ses  souffranceSi  la  force  de  se 
précipiter  dans  une  cuve  heureusement  remplie  d'eau. 

Grâce  à  sa  présence  d'esprit  et  à  ses  courageux  efforts,  notre 
collègue  a  évité  une  mort  horrible,  mais  il  n*a  sauvé  son  exis- 
tence qu'au  prix  de  cruelles  blessures*  La  première  semaine 
qui  a  suivi  ce  funeste  accident  n'a  été  qu'une  continuelle  tor- 
ture, et  les  amis  de  M.  Adrian  pouvaient  craindre  que  l'excès 
de  la  douleur,  l'agitation  nerveuse  et  l'insomnie  ne  détermi- 
nassent de  graves  complications  cérébrales.  Depuis  quelques 
jours  la  situation  du  blessé  s'est  très-heureusement  noodifiée 
et  M.  le  professeur  Gosselin  considère  tout  danger  commei 
conjuré. 

Espérons  que  la  guérisondeM.  Adrian  sera  rapide  et  que  nous 
le  verrons  bientôt  reprendre  le  cours  de  cette  vie  si  honorable- 
ment remplie  qui  lui  a  mérité  la  juste  considération  de  ses 
collègnes  et  Taffection  de  ses  anciens  m'ëîtres. 

Comment  un  accident  de  cette  nature  s'est-il  accompli  dans 
le  laboratoire  d'un  opérateur  aussi  prudent  qu'habile,  con- 
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naissant  merveilleusement  les  propriétés  de  Tétber  et  les  dan- 
gers de  sa  rectification  ?  C'est  un  point  sur  lequel  on  ne  peut 
hasarder  que  des  conjectures  plus  ou  moins  bien  justifiées.  La 
distillation  s'opérait  au  moyen  de  la  vapeur,  aucun  feu  n'était 
allumé  dans  le  laboratoire;  voilà  tout  ce  que  l'on  sait  avec  cer- 
titude. J.  Rbgnauld. 


Les  sonrceB  de  pétrole  de  la  mer  Caspienne.  —  Un 

dépôt  de  pétrole  des  plus  remarquables  se  trouve  dans  la  ré- 
gion du  Caucase.  Sur  la  côte  est  de  la  mer  Caspienne,  il  y  a 
vingt  mille  de  ces  sources.  Connues  depuis  des  siècles,  on  les 
exploite  en  ce  moment  en  grand.  Elles  sont  peu  profondes  et 
se  trouvent  fréquemment  à  côté  l'une  de  l'autre.  L'une  d'elles 
s'est  manifestée  à  côté  d'une  autre  qui  produisait  depuis  des 
siècles  3,400  livres  de  pétrole  par  jour  et  qui  n'est  nullement 
affectée  par  le  voisinage  de  la  nouvelle  source  qui  produit 
40,000  livres  par  jour.  -^  La  méthode  américaine  a  été  adop- 
tée récemment,  et  des  sources  coulant  à  pleins  bords  ont  surgi 
d'une  profondeur  de  250  pieds,  et  jaillissent  de  50  à  65  pieds 
de  haut.  On  a  calculé  qu'on  tire  actuellement,  du  Caucase, 
19  millions  de  livres,  et  qu'on  fait  maintenant  200,000  livres 
de  paraffine  de  Tasphalte. 


Espérlencee  anr  un  tbermomètre  enrefi^Utreiir  des- 
tiné à  indi<iner  la  températnre  de  la  mer  à  de  iprandee 
profondenra;  par  M.  W.  A.  Miller  (communiqué  à  la  So- 
ciété royale  deLondres) . — Les  thermomètresordinairesdonnent^ 
quand  ib  sont  plongés  à  de  grandes  profondeurs,  des  résultats 
entachés  d'assez  fortes  erreurs,  à  cause  de  la  contraction  tem- 
poraire que  subit  la  boule  du  thermomètre  par  suite  de  Té- 
nornfe  pression  à  laquelle  elle  est  soumise.  Il  résulte  de  cette 
contraction  un  mouvement  en  avant  de  l'index  thermométri- 
que. Pour  obvier  à  cette  cause  d'erreur,  M.  Miller  renferme  la 
boule  d'un  thermomètre  enregistreur  de  Six  dans  un  tube  de 
verre  soudé  à  la  tige  du  thermomètre  en  question.  Ce  tube  est 
presque  en  entier  rempli  d'alcool,  ne  laissant  que  l'espace 
strictement  néoeisaire  à  la  dilatation  possible  de  ce  liquide. 
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Après  avoir  chauffiî  Talcool  à  ëbnllitioD  pour  se  débarratter 
d'une  partie  dt  Pair  contenu  dans  le  tube  extérieur,  ce  tube 
est  soudé  hermétiquement  à  la  tige  du  thermomètre.  On  com-^ 
prend  que,  par  suite  de  cette  construction,  des  Tariatlons  dans 
la  pression  extérieure  ne  pourront  plus  modifier  le  yolume  de  la 
boule  du  thermomètre,  tandis  que  les  plus  petits  changements 
de  température  seront  transmis  rapidement  à  travers  la  mince 

ooucbe  4'al60ol«  Tout»  kp  pr^iitioni  o«t  iti  priiez  p9ur 

a}«stAr  oofiyeoablBinept  VmdtfX  tb«niu)iiiêtri<pU9  iH  poiir  ésm^ 
ner  %u  rfl9wn  qui  le  fuit  mouvoir  nne  éU»iUAvi  «daptfe  dw 

^îrconsunces  d^  Vexpérinpce,  yinstnim^nt  lui^mêiiif  e^t  r§»- 
Urmé  àmk  v^m  mm  w  puiyrf  ouverte  w^  d«u^  (actDfmîtâiy 
»fi»  4^  permettre  k  Ubre  paMAW  d«  ^'^u  dç  h  nmTf  Ppur 

s'llS6ur#F  de  r^ffie^Pité  4»  prpc^  çi<4«fll|i8,  p|u<i^im  4e  m 
dppawîU  ihtfrraom^triqvi»,  r^nfem)^  4aAf  m  fî|rl(  frylîildie» 

fw  r^ntpU  4*^n  opt  4t4  fmm^  1  une  pr^ion  h74rdii)iqf9r 
qu'on  ^  pu  «ngm^nt^r  gi-adnflkinippt  jusque  S,W  Vilogniur 
n»^  f ^r  cbaquf  poupe  pvrtf  4p  ^rf^c^.  On  n  r^nmrquéi  wm 
fi«tt^  pm^ioAi  un  mwruro^nt  w  tum  à^  Vimln  {kf^umm^r 
trique  4e  ût,2ji  '4  p%8(j  ç,  {  pm»  uw  pxp^rjfipf;^  sn)yéqnçntc  » 
mpnir^  qup  fv  nwuvf^nw^nt  4^  rin4«^  w  4(sv4it  pfi^  i^  attrir 

bué  à  une  contraction  de  la  boule  du  thepiUQQ^iU^t  VM^f^  flu'i^ 
résultait  d'une  véritable  élévation  de  température  due  a  la 
compression  de  l'eau.  ^  Dans  une  autre  expérience,  la  pres- 
sion ayant  été  portée  jusqu'à  3,000  kilogrammes  par  pouce 
ca|rré.  une  l^ère  explosion  s'est  fait  entendre  :  elle  provenait 
de  la  rupture  de  la  boule  de  Tun  des  thermomètres.  Sans 
cet^  même  expérience,  l'élévation  de  température  due  à  la 
compression,  dans  le  cas  des  thermomètres  A  boule  nue,  a  at- 
teint pour  l'un  d'eux  0*,4  ;  avec  les  thermomètres  à  boule  abri- 
tée du  nouveau  système,  elle  n'a  jamais  dépassé  0«,64,  due, 
comme  précédemment,  à  la  chaleur  dégagée  par  la  compres- 
sion de  l'eau. 


Le  professeur  Wilhelm  6I111I,  de  lOJnivMPsM  de  SngM,  m 
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oonlâiMiAiU  ses  reGh«rcb«8  sur  Iw  feuillM  du  fraxinm  €KCtl^ 
siar^  y  a  oonstaté  la  présence  d'une  notable  quantité  d'acidt 
inalkiua  i  35  livret  de  feuilles  sèches  lui  ont  procuré  en^ 
▼iron  une  onoe  et  demie  de  œt  aoide*  Après  avoir  épuisé  les 
i<euîUes  par  Teau  bouillante,  il  a  versé^  dans  le  liquide  refioidi, 
de  Vacétate  neutre  de  plomb,  qui  a  déterminé  un  précipité 
jaune  brun  (de  malate  de  plomb),  lequel  a  été  lavé  et  redis- 
sous dans  de  l'eau  chaude,  additionnée  d'environ  S  pour  100 
d'acide  acétique.  Après  ébuUition,  on  a  filtré  pour  séparer  les 
pectate,  phosphate  et  sulfate  de  plomb  insolubles  ;  pajr  le  re- 
froidissement, il  s'est  dépose  un  précipité  brun,  granuleux  et 
cristallin  \  Une  restait  dans  la  liqueur  qu'une  faible  quantité  de 
la  matière  et  tout  le  tannin  des  feuilles.  Le  malate  granuleux, 
recueilli  sur  un  âltre^  a  ^té  décomposé  sous  Teau  Au  moyeli  de 
Pactde  suUhydrique,  et  a  donné  par  filtration  un  liquide  jaunfe 
pâle  qui  a  été  concentré  au  bain*marie,  en  consistance  siru- 
peuse. Refroidi,  ce  liquide  a  été  purifié  des  matières  étrangères 
par  Vaddition  d'alcool  absolu  et  par  la  filtration  :  on  s'est  dé- 
barrassé jpar  la  distillation  de  presque  tout  l'alcool;  la  liqueur 
obtenue  par  Veau  était  fortement  colorée  et  ne  perdait  rien  de 
sa  teinte  par  le  charbon  animal.  Pour  obtenir  un  sel  bien  cris- 
tallisé, le  liquide  a  été  traité  par  le  carbonate  d'ammoniaque 
et  a  donné,  au  bout  de  quelques  jours,  une  masse  4e  cristaux 
qui,  purifiés  par  des  cristallisations  successives,  ont  donné  tous 
les  caractères  chimiques  et  cristallographiques  du  malate  d'am*- 
mcmîaque. 

Des  recherches  subséquentes  ont  amené  le  professeur  Gintla 
reconnaître  que  la  majeure  partie  dé  l*âclde  malique  existe 
dans  les  feuilles  de  frêne  à  l'état  de  malate  neutre  de  chaux  et 
qu'une  petite  partie  s'y  trouve  à  l'état  libre.  {Comptes  rendue 
ds  r  Académie  den  èctencès  de  Vienne  ^  t  LIX;  lePhahnaceit  de 
Chicago,  sept.  1869.) 

—  La  grande  quantité  de  cas  de  folie  observés  en  Australie 
est  attribuée,  par  MM.  Alfred  âtephens  et  James  Alanniag, 
non-seulement  à  la  proportion  considérable  de  spiritueux  dont 
on  fait  usage  dans  ce  pays,  mais  surtout  à  ce  qu'on  absorbe 
beaucoup  de  liquides  peu  de  teuips  après  leur  distillation  avant 


—  6î  — 

que  le  fusel  oil  (principe  volatil  hydrocarboDé)  ne  se  soit  com« 
biné  avec  les  autres  éléments  du  spiritueux  :  c'est  à  sa  présence 
que  les  rhums  nouveaux  doivent  le  nom  de  devit*$  rum  (rhum 
diabolique)  par  lequel  on  les  désigne  à  la  Jamaïque  et  aux 
Antilles  ^  en  raison  de  leur  action  terrible  sur  les  nègres  qui  en 

usent 

On  peut  se  débarrasser  de  cette  huile  essentielle  au  moyen 
de  l'huile  d'olive  ou  par  la  filtration  avec  certaines  précautions 
sur  du  charbon.  {The  Auslralasian^  5  février  1870.)      J.  L.  S. 

nécrologie.  — M.  SembeniM^  de  Vérone.  La  pharmacie  ita- 
lienne vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  estimables,  M.  Sembenini,  traducteur  infatigable  des  ou- 
vrages français  relatifs  aux  connaissances  pharmaceutiques^ 
qu'il  contribua  notablement  à  répandre  dans  sa  patrie.  Sembe- 
nini n'était  âgé  que  de  soixante-cinq  ans,  et  a  publié  un  très- 
grand  nombre  de  volumes.  On  lui  doit  entre  autres  la  traduc- 
tion du  Codex  français  (1837),  comparé  à  la  pharmacopée 
autrichienne,  ou  plutôt  lombardo-véni tienne,  2  volumes  in -8% 
Venise^  1838^  en  tête  de  laquelle  se  trouve  la  traduction  en  ita- 
lien des  Principes  élémentaires  de  pharmaceutique  de  M.  Cap.  Il 
traduisit  également  le  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran.  Sem- 
benini appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  et 
jouissait  à  Vérone,  comme  dans  toute  l'Italie,  d'une  considéra- 
tion profonde  et  très-méritée.  P.A.C. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Discours  prononcé  dans  la  discussion  du  vinage; 

Par  M.  PoGOiALE. 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  présenter 
quelques  obseiTations  au  sujet  de  la  question  soulevée  par  le 
remarquable  rapport  de  M.  Bergeron.  Cette  question  a  une 
importance  considérable  au  point  de  vue  économique  et  hygié- 
nique. Le  vin  est,  en  effet^  la  boisson  fermentée  la  plus  salubre 
et  la  plus  recherchée  en  Europe,  2  millions  d'hectares  du  sol  de 
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la  France  sont  plantés  en  vignes;  notre  production  annuelle 
s'élève  à  près  de  60  millions  d'hectolitres  dont  la  valeur  est 
d'environ  600  millions  de  francs,  sans  compter  les  eaux -de-vie 
que  Ton  évalue  annuellement  à  90  millions.  Ces  chiffres  seuls 
donnent  une  idée  de  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  production, 
à  l'exportation,  à  la  consommation  et  au  rôle  du  vin  dans 
l'alimentation. 

Vous  savez  déjà^  Messieurs,  dans  quelles  circonstances  et 
dans  quels  termes  l'importante  question  du  vinage  nous  a  été 
soumise.  Une  commission  du  Conseil  d'État,  chargée  de  l'étu- 
dier^ a  prié  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  de 
demander  l'avis  de  l'Académie  impériale  de  médecine  sur  les 
effets  des  vins  fortement  alcoolisés.  Bans  les  discussions  qui  ont 
eu  lien  au  sein  de  cette  commission,  on  a  émis  l'opinion  «  que 
le  vinage,  lorsqu'il  s'opère  après  la  fermentation  et  par  addition 
d'alcool  au  vin,  est  nuisible  à  la  santé  des  consommateurs,  et 
qu'il  est  d'autant  plus  nuisible,  que  les  vins  alcoolisés  outre 
mesure  servent,  dans  les  grands  centres,  à  fabriquer  des  vins 
artificiels.  j> 

La  commission,  dont  j'ai  écouté  le  rapport  avec  le, plus  vif 
intérêt,  a-t-elle  répondu  d'une  manière  précise  à  ces  questions? 
Je  ne  le  pense  pas.  Ainsi,  elle  a  cru  devoir  exprimer  son  opinion 
sur  les  coupages,  mais  cette  question  est  résolue  par  la  loi^  ou 
au  moins  par  la  jurisprudence.  «  Il  n'est  pas  dans  la  pensée  du 
gouvernement,  dit  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  du  3  mai  1855, 
d'entraver  les  opérations  usitées  dans  le  commerce,  lorsqu'elles 
consistent  à  couper  les  vins  de  diverses  provenances  et  de  di- 
verses qualités,  pour  les  améliorer,  pour  les  conserver  et  même 
pour  donner  satisfaction  au  goût  du  public  ou  au  besoin  du 
bon  marché.  Suivant  le  rapporteur  de  la  loi,  les  mélanges  que 
réclament  la  conservation,  la  guérison ,  la  clarification  de  la 
boisson,  son  appropriation  au  commerce  repoussent  toute  sus- 
picion. Ce  que  veut  la  justice,  c'est  que  les  mélanges  soient 
loyalement  faits  et  incapables  de  nuire  à  la  santé.  »  On  peut 
donc  affirmer  que  la  loi  autorise  les  coupages,  quand  ils  sont 
opérés  avec  bonne  foi  et  dans  le  but  d'améliorer  les  vins. 

M.  le  rapporteur  a  tracé  un  tableau  malheureusement  trop 
vrai  des  ravages  de  l'alcoolisme,  ce  grand  fléau  de  la  société 
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MtiMUe^  TacMiieil  que  rAcadémi«  a  iail  •pMakneftt  à  OMé 
iputit-du  rapport  prouva  toule  rimporiaîiae  qU'eUa  y  atta«lié« 
Mais  que  la  oommitsioD  ma  permati^  4e  Itti  din  t  mmt  nùk 
irat  Aie  iocu$.  Ea  efCet,  le  Gooteil  d'État  a  demandé  l'avis  de 
rAcadémie  sur  le  vinaft  et  non  sur  l'alcoolieitie;  il  eounalc, 
comme  nous,  les  déplorables  effets  de  l'alcool  sur  la  santé  pu* 
blique;  il  sait,  comme  nous,  que  ce  n'est  pas  le  yin|  maïs  ks 
nombreux  produits  alcooliques,  tels  que  ks  eau»-de<vîe  de 
grains  et  de  betteraves,  l'absinthe,  le  bitter^  le  Termoutb  et 
tant  d'autres,  qui  produisent  l'ivresse  et  l'abrutissement.  Per« 
sonne  n'ignore  que  la  consommation  des  spiritueux  a  pris  des 
proportions  effrayantes  en  AUemegne,  en  Angleterre^  aux  Etats^ 
Unis,  et  même  en  France*  On  assure  que  la  ville  de  Londres 
consomme  annuellement  plus  de  80  millions  de  litres  de  U- 
queurs  fortes,  Manchester  âO  millions,  et  Glasgow  30  millions< 
Pour  l'Angleterre  seulement,  a  dit  spirituellement  notre  coUè^ 
gue  M.  Jolly,  on  a  pu  estimer  le  total  de  la  consommation  des 
eaux-de-vie  à  une  masse  de  liquide  formant  une  rivière  de 
9  kilomètres  de  longueur  sur  3",  50  de  largeur  et  4*,50  de  pua- 
fondeur. 

Ceit  dont)  parmi  les  popuhtions  du  Nord,  qui  sont  privées 
de  vin,  que  Tivresse  fait  les  plus  grands  ravages,  et  c'est  avee 
les  mauvaises  eaux^de-vie  que  s'enivrent  les  AUemands^  les  An* 
glâis,  les  Amérieeias  et  les  Français  des  départements  du  Nord, 
de  PEst  et  de  l^Ouest.  On  ne  doit  pas  mettre,  par  conséquent, 
sur  le  compte  du  vinage  les  effets  désastreux  de  Talcool;  il  im- 
porte d'autant  plus  de  modifier  dans  ce  sens  le  rapport  ou  au 
moins  les  eonidûsions  qui  le  terminent^  qu'on  ne  boit  pas  en 
France  àè  vins  fortement  alceoUsés^  et  que  les  partisans  du  vi- 
nage tiouveraient  dans  te  rapport  un  argument  favorable  à 
In  oaus«  qu'ils  défendent^  puisque,  suivent  eux,  le  vinage  serait 
le  meilleur  moyen  de  combattre  l'alcoolisme.  Je  reviendrai,  du 
resie^  sur  œ  point  à  propos  des  conehisions  formulées  par  la 
commission» 

La  commission  pen^  que  l'alcool  ajouté  au  vin  diffère  de 
celui  qui  s'y  trouve  naturellement»  que  l'un  ne  constitue  qu'au 
simple  mélange  et  que  l'autre  est  à  l'eut  de  combinaison.  Je 
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ne  puis  partager  cette  opinion;  j'y  reviendrai,  égalen^ent  en 
discutant  les  conclusions. 

Pour  répondre  à  la  question  posée  par  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  il  importe  d'examiner  successi» 
vement  : 

1*  L'origine  des  alcools  ehiployos  pour  le  vinage^ 

2o  Le  but  du  vinage  et  la  proportion  d'alcool  ajoutée  au 
vin; 

3*  Les  avantages  et  les  inconvénients  du  vinage; 

4*  Les  modifications  que  le  vinage  produit  dans  la  composi- 
tion du  vin  ; 

5'  Nous  examinerons  enfin  si  le  vinage  est  une  fraude,  s'il 
convient  de  le  proscrire^  et,  dans  ce  cas^  quels  sont  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  la  conservation  du  vin,  sans  en  modi- 
fier la  nature. 

1*  QOELLE  EST  L'ORIGINE  DES  ALCOOLS  EMPLOTÉS  POUR  LE  VINAGE? 

Les  vinsr  de  qualité  inférieure   du  midi,   particulièrement 
ceux  du  département  de  l'Hérault^  étaient  autrefois  convertis  en 
grande  partie  en  eau-de-vie,  mais  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, les  soins  apportés  dans  les  procédés  de  culture  et  de  vinifi- 
cation ont  permis  de  consommer  ces  vins  et  même  de  les  expor- 
ter. Les  alcools  bon  goût^  ou  esprits  de  Montpellier^  n'étaient 
donc  plus  employés  que  rarement  pour  le  vinage  avant  la  loi  de 
1864.  L'alcoolisation  des  vins  se  faisait  alors  avec  les  alcools  de 
marcs^  de  grains,  de  pommes  de  terre,  de  fécule,  de  mélasse,  et 
particulièrement  de  betteraves.  Ces  alcools,  que  l'on  désigne 
communément  sous  le  nom  à^alcooh  mauvais  goût,  sont  beau- 
coup moins  agréables  et  se  vendent  moins  cher  que  les  pre- 
miers. Les  eaux-de-vie  de  vins  préparées  avec  soin  se  distin- 
guent aussi  des  eaux-de-vie  de  toute  autre  provenance  par  la 
délicatesse  de  leur  arôme;  la  puissance  de  leur  parfum  est  tel- 
lement prononcée  qu'en  les  mêlant  avec  des  alcools  affinés  de 
betteraves,  les  dégustateurs  sont  quelquefois  impuissants  à  dé- 
voiler la  fraude,  ce  qui  est  un  objet  de  vives  préoccupations 
pour  le  commerce  de  Cognac. 

La  fabrication  des  alcools  de  grains,  de  fécules  et  de  bet- 
teraves a  pris,  depuis  quelques  années,  un  gra,ud  développe- 
Jonrn,  d$  Pkatm,  tl  iê  Chim.,  4«  liau.  t.  XU.  JaiUet  1870o  ^ 
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ment  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
où  Ton  a  construit  des  usines  gigantesques.  La  distillation  des 
betteraves  fermentées  procure  d'ailleurs  des  bénéfices  tellement 
considérables  qu'un  grand  nombre  de  sucreries  ont  été  trans- 
formées en  distilleries.  On  nettoie  les  racines,  on  les  découpe, 
on  extrait  le  jus,  on  y  provoqué  la  fermentation  alcoolique  et 
on  opère  la  distillation  à  l'aide  d'appareils  économiques  à  dis- 
tillation continue.  La  pulpe  des  betteraves  est  employée  pour 
l'alimentation  des  bestiaux. 

Par  un  nouveau  procédé  de  fabrication,  M.  Dubrunfaut  se 
borne  à  découper  les  betteraves  en  morceaux  et  à  leur  faire 
subir  la  fermentation  à  l'aide  d'un  liquide  fermenté  additionné 
de  3  millièmes  d'acide  sulfurique.  L'opération  peut  être  con- 
tinue. 

La  fabrication  de  l'alcool  en  France  s'est  élevée  en  1867  à 
1,249,813  hectolitres,  sans  compter  les  importations.  La  con- 
sommation a  été  de  près  d'un  million  d'hectolitres. 

Les  divers  appareils  distillatoires  à  l'aide  desquels  on  distille 
les  alcools  et  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici,  ont  été  successi- 
vement perfectionnés  par  Cellier -Biumenthal,  Derosue,  et  sur- 
tout par  MM.  Dubrunfaut  et  Champonnois. 

Les  alcools  de  grains,  de  mélasse,  de  betteraves  et  de  marc, 
renferment  souvent  une  quantité  considérable  de  produits  vo- 
latils d'une  odeur  désagréable.  Ce  sont  des  huiles  essentielles, 
de  l'alcool  amylique,  de  l'alcool  butylique,  de  l'alcool  propy- 
lique,  et  dans  l'alcool  de  marc,  de  l'étlier  o^nanthique,  de  l'a- 
cide œnantliique.  Ces  composés  ont  été  étudiés  avec  soin;  pour 
mieux  saisir  leur  action,  je  crois  devoir  indiquer  sommaire- 
ment leurs  principaux  caractères. 

L'alcool  amylique  C'®H"0*,  ou  huile  essentielle  de  pomme 
de  terre,  que  Ton  obtient  en  distillant  les  eaux-de-vie  de  marc 
ou  de  fécule,  est  liquide,  incolore,  a  une  saveur  acre  et  une 
odeur  nauséabonde  caractéristique.  11  bout  à  132  degrés  et  cris- 
tallise à  —  20  degrés,  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble,  au 
contraire,  dans  l'alcool  et  Téther. 

On  extrait  particulièrement  l'alcool  amylique  de  l'alcool 
obtenu  avec  la  mélasse  de  betteraves.  En  rectifiant  cet  alcool| 
on  a  un  résidu  considérable  d'huiles  essentielles  qu'on  em- 
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ploîe  dam  le  comiiierce  et  qui  fournissent  beaucoup  d'aleool 
amylique. 

L'alcool  propylique  C*H'0*,  'que  l'on  trouve  dans  le  résidu 
de  la  distillation  des  eaux*de<-vie  de  marc  est  limpide,  plus  léger 
que  l'eau,  d'une  saveur  caustique  et  d'une  odeur  de  fruits  eni- 
vrante. Il  bout  à  96  degrés. 

L'alcool  butylique  a  une  odeur  très-désagréable,  analogue  à 
celle  de  l'huile  de  pommes  de  terre.  Il  bout  à  KM  degiés,  s'en* 
flamme  facilement  et  se  dissout  dans  environ  dix  fois  son  vo- 
lume d'eau.  Il  se  transforme  à  une  température  élevée  et  en 
présence  des  alcalis  en  acide  butylique.  On  retire  l'alcool  buty« 
lique  de  l'alcool  amylique  en  fractionnant  les  produits  de  la 
distillation  et  en  soumettant  le  liquide  distillé  à  plusieurs  rec- 
tifications. Le  liquide  qui  passe  vers  110  degrés  peut  être  consi- 
déré comme  de  l'alcool  butylique  à  peu  près  pur. 

Ces  alcools  et  diverses  huiles  essentielles  encore  peu  connues^ 
mais  d'une  odeur  et  d'une  saveur  très-désagréables,  existent 
donc  dans  les  alcools  du  Nord  et  même  dans  quelques  alcools 
de  vin.  Aussi  l'industrie  a-t-elle  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
les  purifier.  La  rectification  des  alcools  repose  sur  ce  fait  que 
l'alcool  vittique  bout  à  78  degrés,  l'eau  à  100  degrés,  l'alcool 
amylique  à  132  degrés  et  les  huiles  essentielles  à  160  degrés,  et 
même  au  delà.  Généralement,  pour  rectifier  les  alcools,  on  les 
étend  d'eau  et  on  les  distille  ensuite  dans  un  appareil  inter- 
mittent. Les  produits  sont  fractionnés;  on  met  à  part  les  pre- 
miers, qui  renferment  des  composés  très-volatils,  et  les  derniers 
produits  qui  sont  infects,  et  on  recueille  les  autres.  Les  liquides 
aqueux  que  Ton  trouve  dans  l'alambic  après  la  distillation 
renferment  une  quantité  tellement  considérable  d'huiles  essen- 
tielles, que  celles-ci  se  séparent  de  l'eau  et  qu'on  s'en  sert  même 
pour  l'éclairage  dans  quelques  établissements.  Bien  que  les 
points  d'ébuUition  des  liquides  qui  forment  les  alcools  de  fé- 
cule et  de  betteraves  soient  différents,  bien  qu'on  emploie 
depuis  quelques  années  des  appareils  distillatoires  rectificateurs 
perfectionnés,  les  vapeurs  d*eau  et  d'alcool  vinique  entraînent 
toujours  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'alcool  amylique 
et  d'huiles  essentielles.  Il  est  donc  difficile  d'obtenir  des  al- 
cools purs.   Aussi   la  différence  de  prix  entre    les  alcools 
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bon  goût  et  oianvais  goût  est  tellement  grande  que  le  vinage  se 
fait  souvent  avec  les  derniers.  En  effet,  le  prix  des  alcools  varie 
de  50  francs  à  100  francs  rhectolitre,  et  je  ne  parle  pas  des 
eaux-de-vie  de  Cognac,  qui  se  vendent  100,  200  et  400  francs 
l'hectolitre.  Tout  le  monde  comprend  que' le  producteur  ou  le 
le  négociant  du  Midi  qui  veut  expédier  dans  le  Nord  des  vins 
médiocres  et  à  bon  marché,  n'ajoute  pas  à  ces  vins  des  alcools 
chimiquement  purs,  des  eaux-de-vie  de  la  Charente,  ni  même 
des  alcools  raffinés,  et  par  conséquent  d'un  prix  assez  élevé. 

Quels  sont  les  usages  des  alcools  de  grains  et  de  betteraves? 
Parmi  les  nombreux  usages  industriels  de  ces  alcoo!?^  on  doit 
mettre  en  première  ligne  la  fabrication  des  eaux-de-vie  et  le 
vinage.  Les  propriétaires  du  Midi  ajoutent  souv.ent  aux  vins 
destinés  à  être  transportés,  4,  6,  et  même  8  pour  100  d'alcool. 
Avant  la  loi  de  1864,  Talcool  employé  au  vinage  dans  sept  dé- 
partements du  Midi  n'était  soumis  à  aucun  droit,  mais  cette 
franchise  fut  supprimée  à  la  suite  de  vives  réclamations  des 
départements  du  Centre.  Les  départements  du  Nord  ont  de- 
mandé, depuis,  au  gouvernement  la  réduction  à  20  francs  du 
droit  sur  Valoool  destiné  au  vinage.  Comme  on  le  voit,  le  vi- 
nage est  Une  opération  qui  se  fait  sur  une  grande  échelle,  et  la 
lutte  existe  entre  le  Nord ,  le  Centre  et  le  Midi.  Dans  tous  ces 
débats  la  question  d'hygiène  a  été  constamment  écartée ,  on  ne 
s'est  préoccupé  ni  du  choix  des  alcools ,  ni  de  Tinfluence  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  les  vins;  faire  des  bénéfices  considérables 
en  versant  dans  le  commerce  des  vins  fraudés,  c'est  le  seul  but 
qu'on  semble  vouloir  atteindre. 

.Les  partisans  du  vinage  prétendent,  il  est  vrai,  que  cette 
pratique  est  le  seul  moyen  de  conserver  les  vins  faibles,  que 
sans  addition  d'alcool,  ces  vins  seraient  perdus  pour  le  produc- 
teur et  pour  le  consommateur,  et  qu'il  importe,  par  consé- 
qtient^  d'abaisser  les  droits  qui  pèsent  sur  les  alcools  du  Nord. 
Ceux  qui  repoussent  le  vinage  demandent  au  contraire,  au  nom 
de  la  viticulture  française  et  de  la  santé  pubUque,  que  la  loi 
de  1864  soit  maintenue. 

Dans  une  pétition  adressée  à  l'Empereur,  les  premiers  s'ex- 
priment ainsi  :  «  Les  départements  du  Midi  avaient  à  peu  près 
renoncé  à  l'extraction  de  l'alcool  de  leurs  vins  avant  la  loi  de 
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4864.  Le  Nord  était  deyenu  la  source  d'où  ils  tiraieat  Gha<{iH 
année,  pour  Timpérieux  besoin  de  la  conservation  et  de  Técou- 
lement  de  leurs  vins,  en  France  et  à  l'étranger,  des  <piantitéé 
d'alcool  qui  s'élevaient  de  150  à  200,000  hectolitres.  Le  Midi 
faisait  alors  des  masses  de  vin  que  le  Nord  améliorait  et  con- 
servait par  son  alcool,  au  grand  profit  de  la  classe  moyenne  et 
ouvrière.  »  On  voit  que  les  prétentions  du  Nord  ne  sont  pas 
modestes^  puisque  le  vinage  est  destiné  à  conserver  et  à  amé- 
liorer des  masses  considérables  de  vin,  et  à  assurer  la  prospé- 
rité des  départements  du  Midi. 

2*  QUELS   SONT   LES  AVANTAGES  ET  LES  INCONVÉNIElTrS  DU  VINAGE  f 

Quek  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du  vinage? 
Quels  sont  les  motifs  qui  déterminent  les  propriétaires  du  Midi 
à  ajouter  des  eaux -de*  vie  à  leurs  vins  déjà  si  riches  en  alcool? 
En  principe,  je  suis  d'avis  que  les  mélanges  de  vin  et  d^alcool 
ne  doivent  pas  être  encouragés,  qu'il  faut  conserver  aux  vins 
les  caractères  qui  leur  sont  propres  et  qu'on  ne  doit  pas  modi- 
fier leur  saveur,  leur  bouquet  et  leur  composition  chimique. 
Cependant,  lorsque  le  vin  est  faible  et  qu'il  ne  contient  pas  as- 
sez d'alcool,  lorsque  sa  conservation  ne  parait  pas  assurée,  lors- 
qu'on yeut  l'expédier  au  loin  pendant  l'été,  une  addition 
d'alcool  de  bonne  qualité  me  semble  utile.  Les  vins  énervés^ 
plats  ou  acides,  s'améliorent  quand  ils  sont  vinés,  pourvu  qu'ils 
ne  renferment  pas  plus  de  10  p.  100  d'alcool  ;  mais  comme  l'a 
fait  remarquer  un  des  plus  grands  propriétaires  du  Midi,  cela 
prouve  que  le  vinage  est  le  passe-port  des  mauvais  vins.  Sans 
doute  le  vin  pourra  perdre,  dans  certains  cas,  en  finesse;  le 
bouquet,  le  parfum,  le  moelleux  seront  masqués,  en  partie, 
par  l'odeur  et  la  saveur  de  l'eau-de-vie,  mais  il  aura  gagné  en 
force,  et  on  aura  ainsi  prévenu  les  altérations  si  fréquentes  des 
vins  faibles  et  délicats. 

Mais  en  est-il  de  même  des  vins  du  Midi  qui  contiennent 
12,  14  et  même  16  p.  100  d'alcool?  Évidemment  non.  J'espère 
prouver  tout  à  l'heure  que  pour  conserver  ces  vins,  l'alcoolisa- 
tion n'est  pas  nécessaire,  et  qu'il  existe  pour  cela  d'autres 
moyens  qui  sont  préférables  an  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
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la  bonne  foi  des  transactions.  Pourquoi  donc  élève-t-on  si  baut 
la  projXMtion  d*alcool?  Cette  pratique  a-t-dleun  autre  but  que 
la  conservation  des  vins?  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne 
que  les  marchands  de  vin  des  grandes  Tilles,  et  particulière- 
ment ceux  de  la  capitale,  augmentent  considérablement  le  vo- 
lume du  vin  en  faisant  un  mélange  de  vins  colores  du  Midi, 
d'eau  et  d'alcool.  Un  ancien  pharmacien ,  M.  Batilliat,  qui  a 
publié  un  bon  traité  sur  les  vins  de  France,  assure  que  certaînt 
vins  du  Midi,  riches  en  alcool  et  en  matière  colorante,  «servent 
à  reproduire  le  miracle  des  noces  de  Gana  dans  beaucoup  de 
localités,  mais  surtout  à  Paris^  où  l'on  en  introduit  d'assez  al- 
coolisés  pour  que  l'on  puisse  avec  une  barrique  en  faire  trois, 
contenant  autant  d'alcool  que  les  vins  de  la  zone  du  INord.  » 

Examinons  ces  mélanges  sons  le  rapport  de  leur  composition 
chimique*  et  voyons  en  quoi  ils  diffèrent  des  vins  naturals.  On 
trouve  dans  presque  tous  les  vins  les  mêmes  principes  immé- 
diats; tous  renferment  des  matières  colorantes,  du  tannin,  de 
l'acide  pectique,  des  matières  azotées,  des  matières  grasses,  des 
sels,  tels  que  les  pectates  de  chaux  et  de  magnésie,  le  bitartrate 
de  potasse,  les  tartrates  de  chaux  et  d'alumine,  les  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie,  le  sulfate  de  potasse,  les  chlorures 
de  potassium  et  de  sodium,  de  lalcool,  du  sucre,  des  huiles 
essentielles,  de  l'étlier  œnanthique,  de  l'adde  carbonique  et  les 
arômes  particuliers  aux  différents  crus,  et  qui  varient  suivant 
une  foule  de  conditions,  M.  Pasteur  a  démontré  en  outre  que 
dans  la  fermentation  alcoolique,  l'acide  carbonique  et  l'alcool 
ne  représentent  pas  exactement  le  poids  du  sucre,  que  5  à  6  cen- 
tièmes de  ce  corps  échappent  à  l'équation  de  Lavoisier,  et  que 
le  vin  contient  dej6  à  8  grammes  de  glycérine  par  liti«  et  envi- 
ron 1  gramme  d'acide  succinique.  Le  vin  forme  donc  un  en- 
semble de  principes  dont  il  ne  faut  pas  troubler  outre  mesure 
les  relations. 

De  tous  ces  principes,  l'alcool  est  sans  doute  le  plus  impor- 
tant; il  rend  le  vin  généreux,  en  assure  la  conservation  et  il 
paralyse  l'action  des  ferments.  Lorsque  le  raisin  est  mur,  lors- 
que la  fermentation  vineuse  se  fait  dans  de  bonnes  conditions, 
la  proportion  d'alcool  ne  dépasse  pas  généralement  10  à  12 
pour  100.  On  peut  être  certain  alors,  dit  M.  Fauié,  que  tous 
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les  éléments  d'une  bonne  yinification  se  trouvent  réunis. 
Le  goût,  la  finesse  et  le  bouquet  sont  les  qualités  que  l'on 
recherche  le  plus  dans  les  vins.  On  aurait  donc  tort  de  croire 
que  Talcool  seul  donne  de  la  force  et  delà  valeur  au  vin.c  S'il 
donne  au  vin,  dit  M.  Fauré^  Ténergie,  la  chaleur  qu'on  désire, 
il  faut  encore  qu'il  soit  accompagné  d'autres  principes  qui  en 
adoucissent  la  saveur  trop  brûlante  et  donnent  à  cette  précieuse 
boisson,  ce  moelleux,  ce  velouté,  agréable,  sans  lesquels  elle  ne 
serait  plus  que  de  l'eau-de-vie  affaiblie.  »  On  sait  que  le  vin 
devient  plat,  lorsqu'on  l'expose  à  l'air^  bien  qu'il  ait  conservé 
tout  son  alcool,  et  Ton  ne  peut  douter  que  la  force  du  vin  ne 
soit  due  non-seulçment  à  l'alcool^  mais  à  d'autres  substances. 

Il  est  clair  pour  tout  le  monde  que  l'action  des  vins  sur  l'é- 
conomie animale  et  leur  puissance  pour  produire  l'ivresse,  ne 
sont  pas  en  raison  directe  de  la  quantité  d'alcool  qu'ils  con- 
tiennent. Il  faut  donc  admettre  que  leurs  effets  sont  dus,  en  par* 
tie,  à  d'autres  substances.  Personne  n'ignore  que  certains  vins 
blancs  peu  riches  en  alcool  causent  l'ivresse  beaucoup  plus 
]>romptement  que  les  vins  rouges,  renfermant  de  iO  à  12  pour 
100  d'alcool.  Quelle  en  est  la  cause?  Est-ce  l'éiher  œnantliique? 
Est-ce  une  huile  essentielle?  La  composition  des  vins  est  encore 
si  peu  connue,  qu'il  est  impossible  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, mais  l'observation  que  je  viens  de  faire  n'est  pas,  pour 
cela^  moins  exacte. 

Les  vins  ordinaires  de  bonne  qualité  contiennent  générale» 
ment  de  9  à  12  pour  100  d'alcool  ;  cette  quantité  étant  suffisante 
pour  la  conservation  des  vins,  cette  limite  ne  devrait  pas  être 
dépassée,  a  Par  ce  moyen,  fait  remarquer  M.  Fauré,  on  évi* 
terait  peut-être  ces  mélanges  frauduleux,  auxquels  les  vigs  très* 
foncés  en  couleur  et  surchargés  d'alcool  servent  de  base.  » 

la.  liberté  commerciale  ne  permettrait  pas^  je  le  sais,  d'em- 
pêcher le  vinage,  mais  je  voudrais,  au  lieu  de  le  favoriser,  que 
tous  les  vins  qui  renferment  plus  de  12  pour  100  d'alcool  fus- 
sent soumis  à  un  droit  proportionnel  à  la  quantité  d'alcool 
dépassant  ce.  chiffre.  La  détermination  de  l'alcool  ne  présente 
aucune  difficulté.  Nous  possédons  aujourd'hui  des  instruments, 
tels  que  celui  dc~M.  Musculus,  qui  permettent  de  déterminer 
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CD  quelque  sorte  instantanément  la  quantité  d'alcool  contenue 
dans  les  vins. 

On  né  saurait  contester  que  l'alcool  prévient  l'altération  du 
vin;  mais,  comme  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Pasteur, 
les  propriétés  hygiéniques  de  cette  boisson  si  salutaire  sont  al- 
térées par  une  augmentation  d'alcool.  Plus  un  vin,  dit-il,  est 
riche  en  alcool,  plus  il  s'éloigne  des  qualités  que  Von  recherche 
dans  les  vins  de  table.  Plus  on  augmente  la  quantité  d'alcool, 
moins  la  consommation  est  grande. 

Nous  avons  dit  que  les  vins  alcoolisés  et  chargés  de  matière 
colorante  sont  étendus  d'eau  dans  les  grandes  villes,  et  qu'avec 
un  tonneau  on  en  fabrique  deux  et  même  trois.  C'est  là,  croyez- 
le  bien,  le  principal  but  du  vinage.  il  importe  donc  d'examiner 
ce  que  devient  un  pareil  vin  au  double  point  de  vue  de  sa  com- 
position chimique  et  de  ses  propriétés  hygiéniques.  Il  est  évident 
d'abord  que  les  rapports  qui  existent  entre  les  cléments  qui 
constituent  les  vins  doivent  être  profondément  troublés,  lors- 
qu'on y  ajoute  de  l'alcool  qui  ne  contient  pas  ou  presque  pas  de 
matières  organiques,  et  de  l'eau  qui  apporte  une  quantité  sou- 
vent considérable  de  substances  salines  et  particulièrement  de 
sels  calcaires.  Il  en  résulte  que  la  composition  des  vins  n'est 
plus  la  même  et  qu'il  y  a  réellement  fraude.  La  proportion  des 
matières  utiles  du  vin,  comme  les  acides  libres,  le  bouquet,  les 
principes  odorants,  Péther  œnanthique,  le  tannin,  la  glycérine, 
le  sucre,  l'acide  carbonique,  le  bi tartre  de  potasse,  les  phos* 
phates,  etc.,  diminue  d'une  manière  notable,  tandis  que  les 
sels  calcaires,  qui  sont  nuisibles,  augmentent.  L'alcool  est  ra* 
mené  par  l'eau  au  chiffre  normal,  mais  il  communique  au  vin 
un  goût  peu  agréable  d'eau-de-vie  que  les  dégustateurs  recon»- 
naissent  facilement.  {La  suite  au  prochain  numéro,) 


Bt  Hi', 


REVUE  DES  TRAVAUX  0E  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  l'oJEyammoniaqnej  par  MM«  E.  Lnovicet  Th.  Hbw  (1). 

'  '  "        .'  '  "  11.  ■■»■»«  ■  ■         I  , 

(t)  Deutsche  ehemische  GeseUscha/ft  zû  Berlin,  1869,  p.  671. 
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—  U  ;  a  quelques  années,  M.  W.  Lossen  a  fait  connaître 
une  substance  extrêmement  intéressante  qu'il  a  désignée  sous  le 
nom  d'hydroxylamine.  Cette  matière,  que  Ton  appelle  égale- 
ment oxyammoniaque,  a  pour  formule  AzH'O*.  C'est  un 
alcali  énergique.  M.  Lossen  l'a  obtenue  en  faisant  agir  l'hydro- 
gène sur  l'acide  azotique.  Le  procédé  le  plus  avantageux  pour 
sa  préparation  consiste  à  ajouter  de  Téther  azotique  à  un  mélange 
d'étatn  et  d'acide  chlorhydrique  étendu  :  l'hydrogène  produit 
par  Tacide  réagissant  sur  le  métal,  réduit  l'acide  azotique  de 
Téther  et  le  transfoirme  partie  en  ammoniaque,  partie  en  by- 
drozylamine,  tandis  que  de  l'alcool  est  régénéré. 

AïO'HO  +  8U  s  AzHS  +  8H>0>. 

AzO«HO  +  en  =  AzH»0«  -h  tH*0«. 
oxyammoniaqQe. 

On  se  débarrasse  du  chlorure  d'étain  formé  par  un  courant 
d'acide  sulfhydnque,  on  évapore  à  sec  la  liqueur  filtrée  et  Ton 
sépare  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  du  chlorhydrate 
d'oxyammoniaque  par  l'alcool  absolu  bouillant  qui  ne  dissout 
pas  notablement  le  premier.  Les  dernières  traces  d'ammonia- 
que peuvent  être  précipitées  par  le  chlorure  de  platine. 

Le  chlorhydrate  d'oxyammoniaque  ne  fournit  que  difficile- 
ment l'oxyammoniaque  libre;  encore  jusqu'ici  n'a-t-on  pu 
robtenir  qu'en  solution. 

Le  procédé  de  préparation  de  la  solution  consiste  à  décom- 
poser une  solution  de  sulfate  d'oxyammoniaque  par  une  quan- 
tité exactement  suffisante  d'eau  de  baryte. 

M.  W. Lossen  a  étudié  un  certain  nombre  de  sels  formés  par 
cet  alcali  :  presque  tous  sont  cristallisés. 

Voici  les  formules  des  plus  importants  : 

Chlorhydrate  d'oxyanimontaque  —  AzH>0*.  HCI. 

Snlfâte  *  -  3AtH>0>.  S^O^.  2H0. 

Atotate  —  —  AsHH)>.  AsO*.  HO. 

Oxaiate  —  -  îA«H»0«.  CH)«.  îHO. 

Phosphate  —  —  SAzHW.  PhO».  3H0. 

Acétate    .  —  -  AxH^O".  C*H»0».  HO. 

Tartrale  —  -  2AzH»Q«.  C«H*0».  2H0. 

L'oxyammoniaque  est  caractérisée  surtout  par  ses  pn^priétés 
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rédactrices.  Si  par  exemple  on  ajoute  un  sel  de  cuivre,  puis  de 
la  soude  à  la  solution  d'un  sel  d'oxyammoniaque,  l'oxyde  de 
cuivre  précipité  se  réduit  aussitôt  à  Fétat  d'oxyde  cuivreux  : 
cette  réaction  est  tellement  sensible  qu'elle  permet  de  déceler 
la  présence  d'une  partie  de  chlorhydrate  d'oxyammoniaque 
dans  10,000  parties  d'eau. 

MM.  Ludwig  et  Hein  sont  parvenus  à  produire  l'oxyammo* 
niaque  en  unissant  directement  l'hydrogène  au  bioxyde  d'azote. 

AïO«  +  H5  =  AiHH)». 

Leur  procédé  consiste  à  faire  passer  du-  bioxyde  d'azote  dans 
une  liqueur  où  se  forme  de  l'hydrogène,  ils  purifient  leur 
bioxyde  d'azote  en  le  lavant  à  Teau  pure,  puis  à  la  soude  caus- 
tique; ils  évitent  ainsi  l'objection  que  l'on  pourrait  tirer  de  la 
présence  de  l'acide  nitrique  lui-même  dans  le  gaz  emplo)é. 
Quant  au  liquide  qui  fournit  de  l'hydrogène,  c'est  un  mélange 
d'étain  et  d'acide  chlorhydrique  que  l'on  chauffe,  ou  plus  sim- 
plement que  l'on  additionne  d'une  trace  de  chlorure  de  platine. 
On  fait  écouler  lentement  le  bioxyde  d'azote  d'un  gazomètre  en 
verre  qui  le  renferme,  et  on  le  force  à  traverser  six  ou  sept  fla- 
cons garnis  du  mélange  producVîur  d'hydrogène.  L'expérience 
ayant  été  prolongée  pendant  quelques  heures,  si  l'on  traite  les 
liqueurs  comme  il  a  été  dit  tout  à  Theure  à  propos  de  la  pi*é- 
paration  de  Toxyammoniaque,  on  parvient  à  isoler  une  notable 
proportion  de  cet  alcali. 


8nr  Tarée hydroxyll<iue  on  osyuréo;  par  MM.  W.  F.  C. 

Drbsler  et  R.  Stein  (1).  —  M.  Wurtz  a  fait  connaître  toute  une 
série  de  composés  intéressants  qni  dérivent  des  ammoniaques 
composées  de  la  môme  manière  que  l'urée  dérive  de  l'ammo- 
niaque ordinaire.  Or  Thydroxylamine  a  été  considérée,  par 
M.  Lossen,  comme  une  ammoniaque  composée,  comme  de 
l'anunoniaque  dans  laquelle  un  atome  d'hydrogène  a  été  rem- 
placé par  le  groupement  hypothétique  HO*  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'hydroxyU  : 

(I)  Annalen  ier  C  hernie  une  Pharmacie,  t.  G I^  p.  342. 
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d'où  le  nom  hydroxylaniine  donné  à  i'oxyammoniaque. 

AIM.  Dresler  et  Stein  ont  préparé  l'urée  composée  dérivant 
de  cette  ammoniaque  composée,  c'est-à-dire  en  suivant  le  même 
ordre  d'idées^  de  l'urée  dans  laquelle  un  hydrogène  est  rem- 
placé par  le  groupe  HO*.  Le  corps  en  question  a  donc  pour  for- 
mule C'H*Âz*0*;  c'est  en  quelque  sorte  Yoxyurée  :  c'est  le 
cyanate  d'oxyammoniaque. 

Ils  l'obtiennent  par  l'action  de  l'bydroxylamine  sur  l'acide 
cyanique.  Ils  suivent  le  procédé  suivant,  qui  est  calqué  sur  le 
mode  de  préparation  de-  l'urée  :  ils  mélangent  des  quantités 
équivalentes  de  sulfate  d'hydroxylamine  et  de  cyanate  de 
potasse  dissoutes  dans  le  moins  d'eau  possible,  en  mainte- 
nant la  masse  dans  la  glace  de  manière  à  éviter  toute  élé- 
vation de  température,  puis  ils  ajoutent  de  l'alcool.  Du  sulfate 
de  potasse  se  précipite  tandis  que  l'oxyurée  reste  en  solution. 
La  liqueur  additionnée  d'éther  laisse  séparer  une  matière  hui- 
leuse qui  finit  par  cristalliser  après  plusieurs  redissolutions  dans 
Talcool  absolu  et  précipitation  par  I  éther.  C'est  T urée  hydroxy- 
lique  qu'on  purifie  ensuite  par  cristallisation.  En  substituant  le 
nitrate  d'hydroxylamine  au  sulfate,  on  obtient  un  meilleur  ren- 
dement. 

L'hydroxylurée  est  très«soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  chaud. 
Elle  cristallise  en  petites  aiguilles  fines  et  incolores.  Elle  fond 
vers  130*  et  se  décompose  lorsqu'on  la  maintient  fondue  en 
dégageant  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique  et  eh 
laissant  de  l'urée  coumie  résidu.  Elle  possède  les  propriétés 
réductrices  de  l'oxyaujmouiaque,  mais  moins  développées. 


0or  ralisarlne  arflflelélle;  par  M.  Pkrkiii  (4).  —  MêDi« 
tiM^t;  par  M.  Roscok  (2).  —  Nous  avons  rendu  compte  ici 

ri)  Chemical  News,  t.  XXI,  p.  185.  ' 

(2)  Voir  ce  rtcuell,  t.  IX,  p.  395,  et  t.  X,  p.  75. 
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même^  il  y  a  cpielque  temps  (i),  des  méthodes  au  moyen  des 
quelles  MM.  Graebe  et  Liebermann  ont  réalisé  la  synthèse  de 
Talizarine  :  ces  chimistes  préparent  de  l'antraquinone^  C'Ii^O*, 
au  moyen  de  Tanthracène,  CH'^;  ils  la  transforment  en 
authraquinone  bibromée  C**H*Br*OS  laquelle,  traitée  par  la 
potasse  caustique,  donne  de  Talizarate  de  potasse  CH'RH)'; 
enfin  ce  dernier  composé  fournit,  par  l'action  de  l'acide  chlôrhy- 
drique,  de  Talizarine  G**H*0*. 

Un  certain  nombre  de  chimistes  ont  essayé  de  simplifier  ce 
procédé  et  de  rendre  son  application  industrielle  plus  écono- 
mique. Nous  signalerons  parmi  les  publications  qui  ont  été 
faites  récemment  sur  ce  point,  une  note  de  M.  Perkin. 

M.  Perkin  s'est  efibrcé  de  substituer  au  brome,  réactif  coû- 
teux, un  agent  plus  économique,  et  il  s'est  arrêté  à  l'acide 
sulfurique.  Le  rôle  du  brome,  dans  la  méthode  que  nous  venons 
de  rappeler  en  quelques  mots,  est  de  produire  par  sa  réaction 
sur  la  potasse  une  oxydation  :  il  sert  à  fixer  Sur  Tanthraquinone 
quatre  équivalents  d'oxygène  : 

C«H80*  +  0*  =  Ctf  HW 
Aiitbraqainooe  Alizarine. 

Or  dans  ces  dernières  années  l'acide  sulfurique  a  été  fréquem- 
ment employé  pour  oxyder  indirectement  certains  composés 
organiques  de  la  série  aromatique  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  MM.  Dusart,  Wurtz  et  Kékulé  ont  transformé  des  carbures 
d'hydrogène  en  phénols.  M.  Perkin  a  appliqué  les  mêmes 
réactions  à  la  synthèse  de  Talizarine.  Voici  son  procédé  : 

En  chaufi'ant  Tanthraquinone  avec  de  l'acide  sulfurique  cou- 
centré,  on  obtient  une  combinaison  acide  renfermant  deux 
molécules  d'acide  sulfurique,  Vacide  onthraquinorHiisulfuriçue 

CWRH)*,  2SW. 

Cet  acide  (ou  mieux  son  sel  de  potasse),  traité  par  de  la  po- 
tasse caustique,  forme  de  l'alizarate  de  potasse  et  du  sulfate 
de  potasse  : 


(I)  Chemicai  Nfws,  I.  XXI,  p.  139. 
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C»H80*.  2S  W  H-  6K0.  HO  =  C«>H«K»0»  +  2S«K«0«  -H  4HH)«. 

Acide  anthraqoinon-disnlfurique.  Alizarate  da        Sulfate 

potasse.        de  potasse. 

Enfin  Talizanite  de  potasse  est  décomposé  par  les  acides  en 
donnant  un  précipité  d'aiizarine. 

Ajoutons  cependant  que  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à 
fait  aussi  sinaplement,  La  potasse  ne  transforme  pas  du  premier 
coup  l'acide  anthraquinon-disulfuriqueen  alizarine;  il  se  produit 
d'abord  un  composé  intermédiaire  dans  lequel  Taction  de  la 
potasse  n'a  pwié  que  sur  une  seule  des  molécules  d'acide  sul- 
furiquOj  tandis  que  Tautre  est  restée  intacte.  D'ailleurs  ce  corps, 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  transition  entre  Tacide  disulfurique 
et  l'aiizarine  et  constitue  des  cristaux  orangés  très-bien  définis^ 
est  lui-môme  attaqué  par  la  potasse  et  transformé  en  alizarate 
et  sulfate  de  potasse.  En  un  mot  la  réaction  est  bien  celle  que 
nous  avons  dite;  seulement  elle  s'effectue  en  deux  phases.  De 
plus  elle  est  aecompagnée  de  quelques  réactions  secondaires  : 
de  Tanthracène  et  de  l'anthraquinone  se  trouvent  régénérés  en 
certaine  proportion. 

Au  lieu  de  produire  la  combinaison  de  l'acide  suifiirique  avec 
l'anthraquinone,  on  peut  opérer  avec  Tanthracène  lui-même, 
mais  dans  ce  cas  il  faut  ensuite  revenir  à  l'acide  anihraquinon* 
disulfurique  par  oxydation  de  Tacide  anthracéno-disulfurique 
produit.  Cela  ne  change  rien  à  la  nature  des  réactions;  l'ordre 
seul  dans  lequel  elles  sont  effectuées  se  trouve  modifié. 

M.  Perkin  confirme  en  terminant  les  observations  de 
MM  Grœbe  et  Liebermann  sur  Tidentité  des  alizarines  natu- 
relle et  artificielle.  Si  les  industriels  ont  remarqué  des  diffé- 
rences entre  les  teintures  fournies  par  ces  deux  produits,  cela 
tient  simplement  à  ce  que  l'aiizarine  artificielle  du  commerce  est 
impure  et  renferme  des  matières  étrangères  susceptibles  de  se 
fixer.  M.  Perkin,  ainsi  que  M.  Schùnck,  qui  a  fait  également  des 
expériences  sur  le  même  sujet,  ne  pense  pas  que  les  principes 
(purpurine  et  autres)  qui  accompagnent  l'aiizarine  dans  l'extrait 
de  garance  des  teinturiers  interviennent  pour  modifier  la  nuance 
de  celle-ci;  il  n'a  pu  extraire  que  de  l'aiizarine  des  tissus  teints 
à  la  garance  :  suivant  lui,  ce  ne  serait  donc  pas,  comme  on  l'a 
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'avancé^  à  l'absence  de  ces  principes  dans  Palizarine  artificielle 
que  seraient  dues  les  différences  de  teintes  dont  il  s^agit. 

MM.  Grœbc  et  Liebermann  fout  fabriquer  à  Manubeim,  par 
un  procédé  tenu  secret,  de  Talizarine  artiftcielle.  D'autres  fa- 
briqups  allemandes  livrent  au  commerce  ce  même  corps  plus 
ou  moins  impur.  L'industrie  de  Talizarine  artificielle  est  donc, 
on  le  voit^  démontrée  viable  :  elle  ne  constitue  pas  l'un  des  moins 
beaux  succès  parmi  les  applications  de  la  chimie  organique. 
Une  question  cependant  reste  à  résoudre  qui  doit  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  son  développement.  Les  goudrons  de 
houille  ppuvent-ils  fournir  Tauthracène  en  quantité  suffisante 
pour  suffire  à  une  exploitation  importante?  Nous  trouvons  dans 
une  leçon  faite  sur  ce  sujet  en  Angleterre^  par  M.  Roscoe, 
quelques  renseignements  intéressants.  Dans  les  conditions 
actuelles  de  fabrication  du  gaz,  les  houilles  anglaises  donnent 
de  6  à  40  p.  iOO.de  goudron.  Ce  dernier  fournit  moitié  de  son 
poids  de  brai  sec  renfermant  de  l'anthracène  mélangé  encore 
(le  carbures  très-divers.  La  production  de  l'anthracène  par  la 
distillation  de  la  houille  pratiquée  comme  on  le  fait  actuelle- 
ment, est  donc  relativement  peu  considérable  si  Ton  considère 
que  l*on  estime  la  production  annuelle  de  la  garance  à  47,500 
tonnes  d'une  valeur  de  près  de  54  millions  de  francs.  Toutefois 
il  est  permis  d'espérer,  après  les  recherches  effectuées  dans 
ces  dernières  années  par  M.  Bei  thelot  sur  les  actions  récipro* 
ques  des  carbures  d'hydrogène  soumis  à  une  température 
élevée^  qu'une  étude  plus  approfondie  des  conditions  de  fabri* 
cation  du  gaz  de  la  houille,  permettra  de  développer  dans  un 
sens  déterminé  la  production  des  carbures  importants  du  gou- 
dron, et  de  fournir  en  quantités  suffisantes  à  l'industrie  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  susceptibles  d'application. 


inaotiTité  do  oblore  sur  le  iodinm;  par  M.  J.  A.  Wauck- 
LiN  (I).  —  M.  VVancklin  a  observé  un  fait  au  moins  fort  inat- 
tendu :S1  on  dirige  un  courant  de  chlore  sec  sur  du  sodium^  il  n'y 
a  pas  de  réaction  ;  lors  même  que  le  métal  est  chauffé,  maintenu 

(1)  Chemical  Newf,  t.  XX,  p.  371. 
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en  fusion  et  vivement  agité  en  présence  du  chlore,  il  ne  se 
forme  pas  trace  de  chlorure. 


Décomposition    de    Taolde   oxalique    en   eolntlon 

aqnente  ;  par  M.  6.  bizto(i). —  L'auteur  a  observé  qu'une 
solution  d'acide  oxalique  étendue,  renfermant  0f^,4  d'acide 
pour  un  litre  d'eau  par  exemple,  se  décompose  peu  à  peu, 
plus  rapidement  en  été  qu'en  hiver,  et  arrive  à  ne  plus  renfer- 
mer d'acide  oxalique.  Les  solutions  concentrées,  telles  que 
celle  que  l'on  emploie  en  alcalimétrie  restent  sans  altération  : 
après  plusieurs  années  on  ne  trouve  aucune  modification  à 
leur  titre. 

L'auteur  attribue  l'altération  qu'il  signale  à  l'action  oxydante 
de  l'air  (2).  

SOT  la  dlMOoiation  de  Taolde  tnlfnriqae;  par  M.  Diir- 
MAR  (3). —  Même  sujet  ;  par  MM.  L.  Pfaundler  et  A.  Pœlt  (4). — 

On  sait,  par  les  recherches  de  M.  Marignac,  que  l'acide  sul- 
furique  monohydraté  S'H'O^  est  fort  peu  stable  :  dès  la  tem- 
pérature do  itO^  il  émet  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  anhydre, 
et  tend  à  prendre  la  composition  S*H*0'  -f  ^^  H'O*. 

M.  Dittmar  a  étudié  le  |ait  signalé  par  M.  Marignac.  11  a  dé- 
terminé l'influence  que  peut  avoir  la  pression  sous  laquelle  on 
distille  l'acido  monohydraté.  Il  distillait  l'acide  dans  un  appa- 
reil mis  en  communication  avec  une  machine  pneumatique  ou 
une  pompe  foulante,  et  déterminait  la  composition  du  résidu 
au  moyen  d'une  solution  alcaline  titrée. 

(I)  ZeiUchnftfùr  Chemie,  f .  VI,  p   52. 

(î)  Drs  expériences  does  à  M.  Caries  et  prése'^tées  par  lai  à  la  Société 
â'émulaUon  poar  les  sciences  pharmaceutiques,  conduisent  à  une  concln- 
sioD  tonte  différente.  M.  Caries  a  essayé  d'oxyder,  par  un  courant  d'oxy- 
gène, l'acide  oxalique  en  solution  aqueuse  maintenue  a  lOO*.  Il  a  vu  ce 
corps  se  décomposer^  mais  sans  qMe  l'intervention  d'^  l'oxygène  joue  aucun 
rôle  chimique  dans  la  réaction,  car  l'expérience  était  identique  lorsque 
l'oxygène  était  remplacé  par  un  courant  d'hydrogène;  l'acfde  oxalique  se 
dissocie,  mais  sans  s'oxyder.  Dans  les  deux  cas,  il  a  constaté  la  présence 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  formique  parmi  les  produits  de  la  dis- 
sociation. E*  J. 

(a)  Zeitschrift  fur  Chemie,  1870,  p.  66. 

(4)  ZtiUehrift  fur  Chtmie,  1870,  p.  1. 
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Les  chiffres  trouvés  montrent  que  la  pression  n'a  qu'une  in- 
fluence  presque  insensible  sur  la  nature  du  résidu  ;  toutefois 
les  petites  différences  observées  tendent  à  faire  penser  que 
i  hydrate  S'H'0«  +  u  H*0*  perd  de  l'eau  quand  on  le  disUUe 
sous  une  faible  pression,  et  qu'il  cède  au  contraire  de  l'acide 
sulfurique  anhydre  quand  on  opère  sous  une  forte  pression. 

MM.  Pfaundier  et  Pœlt  soni  arrivés  aux  mêmes  résultats  par 
une  méthode  différente.  Ils  préparaient  la  série  des  hydrates 
d'acide  sulfurique  S«H*OS  S«H*0«.H*0«,  S«H*0».2H«0%  etc.,  et 
chauffaient  chacun  d'eux  à  des  températures  comprises  entre 
0*  et  leurs  températures  d'éhuUiiion  en  faisant  passer  un  cou- 
rant d'air  sec  dans  la  masse.  Us  s'arrêtaient  quand  le  résidu 
avait  une  composition  invariable.  Cette  composition  était  d'au- 
tent  plus  voisine  de  l'acide  monohydraté  que  la  température  de 
l'expérience  avait  été  moins  élevée.  Tous  les  résultats  peuvent 
être  représentés  par  la  formule  empirique  p=  100  — 0,005  t, 
dans  laquelle  p  représente  la  composition  du  résidu  en  cen- 
tièmes d'acide  S*H'0^  et  t  la  température  de  l'expérience. 


Goner^lation  du  anlfare  de  carbone  ;  par  M.  Wartha  (i ). 

—  Le  sulfure  do  carbone  a  été  considéré  jusqu'ici  comme  un 
corps  très-difficile  à  congeler  :  certains  auteurs  même  disent 
qu'il  n'est  pas  solidifiable.  D'après  Tauteur  il  est  au  con- 
traire très- facile  de  le  rendre  solide.  Il  suffit  de  placer  dans  im 
vase  de  verre  du  sulfure  de  carbone  très-pur  et  de  diriger  à  la 
surface  du  liquide  un  courant  très-rapide  d'atV  sec.  Avant  même 
que  la  température  ne  soit  descendue  jusqu'à  0%  les  parois  du 
vase  se  recouvrent  d'une  croûte  solide  et  blanche  Le  thermo- 
mètre ne  tarde  pas  cependant  à  descendre  jusqu'à  — 18*,  tan- 
dis que  ia  masse  solide  augmente.  Quand  la  solidification  est 
complète,  le  thermomètre  remonte  et  se  fixe  vers  — 12'  tant 
qu'il  reste  du  sulfure  de  carbone  solide  à  évaporer.  Ce  phéno- 
mène est  analogue  à  ce  qu'on  a  observé  pour  l'acide  carbo- 
nique solide. 

On  ne  peut,  ajoute  l'auleur,  congeler  le  sulfure  de  carbone 
dans  le  vide  que  si  on  lui  ajoute  de  l'éther.         Jungflbisgh. 

(1)  Deutsche  chemiseht  GetelUchaft^  1S70,  p.  SO. 
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Nouveau  procédé  de  dosage  des  quinquinas; 

Par  P.  Gables^  préparateur  des  travaux  chimiqaes  à  l'école  sopérleure 

de  pharmacie  de  Paris. 

La  consommation  du  quinquina  et  du  sulfate  de  quinine 
allant  toujours  croissant^  il  devient  de  plus  en  plus  important 
d'être  bien  fixé  sur  la  richesse  en  alcaloïdes  de  ces  ëcorces,  et 
en  partictiJier  sur  la  proportion  de  sulfate  qu'on  peut  en  re- 
tirer. Les  caractères  extérieurs  de  ces  écorces  ne  donnant  sous 
ce  rapport  aucun  résultat  certain  (1),  leur  analyse  quantitative 
devient  indispensable. 

Bien  des  procédés  ont  tour  à  tour  été  prônés  à  cet  effet.  On 
peut  en  faire  deux  catégories  :  A^  ceux  qui   dosent  en  bloc 
tous  les  alcaloïdes',  B,  ceux  qui  n'ont  en  vue  que  la  quinine. 
Dans  la  première  section  se  rangent  :  1"*  le  procédé  quinomé-' 
trique  de  Henry  (2),  une  solution  titrée  de  tannin  sert  à  préci- 
piter les  alcaloïdes  d'une  décoction  de  quinquina;  2*"  le  procédé 
de  Guibourt,  qui  remplaçant  le  tannin  par  une  solution  de 
sulfate  de  soude,  jugeait  de  la  richesse  d'un  quinquina  par 
l'abondance  du  sulfate  de  chaux  que  déterminait  ce  sel  dans 
une  décoction  de  cette  écorce  j  3"*  méthode  qu'ont  conservée  les 
pharmacologistes  anglais  en  substituant  au  sulfate  de  soude 
l'oxalate   d'ammoniaque;  4"    Buchner  (3)  préfère  épuiser  le 
quinquina  par  décoction  à  l'eau  acidulée,  et  précipiter  par 
l'ammoniaque  ou  le  carbonate  de  soude  les  alcaloïdes  qu'pn  n'a 
plus  qu'à  peser;  5*"  Wœhler   (4),  pour  obtenir   un  précipité 
moins  chargé   de   rouge   cinchonique,  évapore  la  décoction 
acide  à  siccité,  et  reprend  par  de  nouvelle  eau  légèrement  acide^ 
qui  ne  devrait  théoriquement  entraîner  que  les  alcalis  orga- 


(1)  On  a  rencontré  dam  le  commerce  des  quinqalnae  très-menus  et  de 
très-cbétlve  apparence  qui  ont  pu  fournir  la  proportion  énorme  de  quinine 
équivalente  à  40  gr.  de  sulfate  par  kllogr.  (Dorvault,  officine). 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  juin  1884. 

(3)  Pelouse  et  Fremy,  Chimie  générale  organique,  1. 1,  p.  697. 

(4)  Loto  citato, 

Joum,  iê  Pkêrm,  ei  iê  Ckim.,  V  steiB,  t.  XII.  (Aoftt  1871.)  6 
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niques}  6*  en  1851^  M.  Rabourdin  (1)  indiquait  d'épuiser  les 
ëcorces  par  lixiviation  à  Veau  acidulée;  un'  excès  de  potasse 
caustique  précipitait  les  alcaloïdes  qu'on  enlevait  à  l'eau  par  le 
chloroforme.  Si  dans  une  pareille  liqueur  alcaline  le  chloro- 
forme se  séparait  facilement  et  ne  dissolvait  pas  de  rouge  cin- 
chonique,  ce  procédé  serait  trt'S-avanlageux  ;  7*  enfin,  M.  Oril- 
lard  [2]  au  lieu  d'eau  simple  ou  acide^  choisit  l'alcool  concentré 
qu'il  fait  bouillir  avec  le  quinquina  préalablement  mêlé  à  la 
chaux. 

Ces  diverses  méthodes  dosent  en  bloc  les  alcaloïdes  et  peuvent 
s'appliquer  aux  différentes  espèces  de  quinquinas.  Mais  depuis 
que  le  quinquina  jaune  est  l'écorce  officinale,  on  doit  surtout 
s'attacher  à  doser  la  quinine.  Le  fabricant  de  sulfate  de  qui- 
nine va  mqme  plus  loin.  Gomme  la  cinchonine  et  les  alcalis  au- 
tres que  la  quinine  n'ont  pas  pour  lui  de  débouchés,  une  seule 
chose  l'intéresse  dans  l'essai  :  c'est,  non  la  quantité  de  quinine 
que  renferme  l'écorce  à  traiter,  mais  la  quantité  de  sulfate 
qu'il  pourra  en  retirer.  *La  pratique,  dans  ce  cas,  est  rarement 
d'accord  avec  ce  qu'indique  le  calcul  basé  sur  le  poids  de 
quinine  obtenu.  C'est  ainsi^  entre  autres  exemples,  qu'en  con- 
sidérant comme  quinine  pure,  l'alcaloïde  enlevé  d'un  préci- 
pité quinocalcaire  par  l'éther  alcoolisé,  j'arrivais  par  le  calcul 
à  considérer  le  quinquina  comme  susceptible  de  fournir 
35  p.  1,000  de  sulfate^  tandis  que  je  ne  pus  en  faire  cristalliser 
que  26  p.  1,000. 

Mais  voyons  quels  sont  les  divers  procédés  tour  à  tour  publiés 
dans  le  dosage  spécial  de  la  quinine  : 

1*  M.  Maître  (3)  épuise  le  quinquina  par  l'eau  acide,  ajoute 
dans  ce  décocté  un  excès  de  chaux  hydraté  et  épuise  par  l'éther 
anhydre  le  précipité  calcaire  desséché  à  100*.  N'étaient  surtout 
la  solubilité  de  la  quinine  dans  le  chlorure  de  calcium  et  son 
insolubilité  dans  l'éther  réellement  anhydre  (4),  ce  procédé 
serait  assez  avantageux;  mais  on  ne  doit,  croyons-nous,  accepter 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Ckimiey  Z*  série,  t.  XIX,  p.  2. 
(a)  ThèsCy  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  1861. 

(3)  Pelouze  et  Ftemy^  Chimie  organique,  lococitato, 

(4)  On  y  remédit  en  se  serrant  d'éther  alcoolisé  ou  de  ctaloroformf  • 
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comme  quinine  que  celle  qu^on  peut  faire  cristalliser  à  l'état 
de  sulfate. 

2"*  MM.  Glenard  et  Guillermond  (1)  mêlent  le  quinquina  à 
la  chaux,  et  l'épuisent  par  Téther.  Ce  liquide^  agité  avec  un 
acide  titré^  sature  d'autant  plus  d'acide  que  la  proportion  de 
^[uinine  était  plus  forte,  c'est-à-dire  que  le  quinquina  était  plus 
liche.  Cette  méthode  volumétrique  n'est  point  aussi  simple 
qu'elle  parait;  elle  exige  un  appareil  spécial^  des  liqueurs 
titrées;  elle  dose  comme  quinine  une  portion  delà  cinchonine, 
et  dans  certains  cas  (moins  rares  qu'on  ne  croit]  (2),  la  cincho- 
nidine,  l'aricine,  erreur  qu'on  ne  peut  pratiquement  réparer 
dans  ce  procédé  en  séparant  à  l'état  de  sulfate  cristallisé  la  qui- 
nine du  mélange. 

S"*  En  1861,  M.  Rabourdin  (3)  proposa  un  nouveau  procédé. 
Par  lixiviation  à  l'eau  acidulée  on  obtient  une  dissolution 
colorée  des  alcaloïdes.  Par  saturations  fractionnées  on  sépare 
la  matière  colorante,  et  par  une  dernière  affusion  les  alcaloïdes, 
dont  on  enlève  la  quinine  par  l'éther. 

En  résumé,  tous  ces  procédés  ne  permettent  guère  d'obtenir 
tous  les  alcalis  organiques  et  surtout  toute  la  quinine  des 
quinquinas  à  l'état  de  pureté.  La  décoction  donne  des  produits 
colorés  et  altérés  (4);  la  lixiviation  des  liqueurs  étendues  qui 
retiennent  en'  dissolution  une  partie  des  alcaloïdes.  Nous 
croyons  avoir  paré  à  ces  inconvénients  par  le  procédé  suivant  : 

Un  échantillon  moyen  d'écorces  est  réduit  en  poudre  fine  et 
tamisé  sans  résidu;  nous  en  prélevons  20  grammes  et  les 
mêlons  intimement  dans  un  mortier  avec  8  grammes  de  chaux 
éteinte  préalablement  délayée  dans  35  grammes  d'eau.  Ce  mé- 
lange,  étendu  sur  une  assiette,  est  desséché  à  l'air  libre  en  été  ou 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXXVII,  p.  5.  Pelouze  et 
Fremy,  loco  citato. 

(2)  J'ai  deux  fois  rencontré  des  quinquinas  Jaunes  d'assez  belle  apparence 
qui  contenaient  une  matière  solubledans  le  chloroforme  et  en  grande  partie 
dans  réther.  Elle  saturait  Tacide  sulfurique,  mais  refusait  de  donner  du 
sulfate  cristallisé.  Elle  n'avait  pas  d'ailleurs  les  réactions  de  la  quinine. 

(3)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 

(4)  Pasteur,  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  Z*  série,  t.  XXIV, 
p.  161. 
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sur  un  bain -marie  en  temps  ordinaire.  Dès  qu'il  a  perdu  toute 
humidité  apparente,  nous  écrasons  les  grumeaux,  le  tassons 
dans  une  allonge  munie  inférieurement  d'une  boule  de  charpie 
et  y  versons  le  chloroforme  par  afiusions  répétées*  Si  Ton  a  bien 
opéré,  150 grammes  de  chloroforme  suffisent  (1).  Pour  enlever 
tout  celui  qui  adhère  à  la  poudre,  nous  le  déplaçons  par  Teau 
et  le  recevons  dans  une  capsule  (2);  dès  que  tout  le  chloroforme 
s'est  écoulé,  nous  portons  la  capsule  sur  un  bain -marie.  Pour 
.  séparer  les  alcaloïdes  du  résidu^  nous  le  malaxons  à  froid  et  à 
plusieurs  fois  avec  l'acide  sufurique  au  1/10  (10  à  12*'  en  tout 
suffisent).  Cette  dissolution,  jetée  sur  un  filtre  mouillé,  passe 
incolore  et  séparée  des  matières  résineuses  :  on  la  porte  à  l'ébul- 
lition  et  Ton  y  ajoute  à  ce  moment  assez  d'ammoniaque  (3)  pour 
lui  conserver  une  réaction  à  peine  acide.  Toute  la  quinine  cris- 
tallise (4)  alors  à  Téiat  de  sulfate  y  peu  de  temps  après  on  l'égoutte 
sur  un  filtre  double^  on  déplace  les  eaux  mères  par  quelques 
'gouttes  d'eau,  ou  l'exprime,  on  la  sèche  entre  deux  papiers  (5) 
et  on  la  pèse.  Les  autres  alcaloïdes  restent  dans  les  eaux  mères 
d'où  on  les  séparera  par  précipitation.  L'éther  indique  leur 
identité. 

Ce  procédé  nous  a  toujours  fourni  les  meilleurs  résultats.  Il 
est  très-rapide,  car  il  permet  de  faire  un  dosage  en  quelques 
heures  :  simple,  puiqu'on  obtient  du  premier  coup  toute  la 
quinine  à  l'état  de  sulfate  blanc,  et  les  autres  alcaloïdes  com- 
plètement incolores.  Enfin,  il  e$t  très-rigoureux.  Entre  des 
mains  mieux  exercées  que  les  nôtres  (6),  il  a  fourni  des  résultats 


(1)  On  s'assurera  du  reste  que  les  dernières  gouttes  de  chloroforme  ne  ren- 
ferment plus  de  quinine,  en  les  faisant  séparément  évaporer  dans  une  cap- 
sule^ et  versant  successi?ement  sur  le  résidu,  de  l'eau  aiguisée  d*acide  tol- 
fiirique^  du  chlore  et  de  l'ammoniaque. 

(i)  Si  on  distillair  ce  chloroforme»  on  en  retrouverait  la  majeure  partie. 

(3)  Le  sulfate  d'atumonlaque  qu'on  .a  ainsi  formé,  paraît  empêcher  les 
eaux  mères  de  retenir  du  sulCste  de  quinine. 

(4)  La  facilité  avec  laquelle  crlstalliâe  le  sulfate  et  son  aspect,  constituent 
un  indice  précieux  sur  la  Taleor  du  quinquina  essayé. 

(5)  H  est  préférable  de  le  dessécher  complètement  à  IW  et,  après  l'aTolr 
pesé  en  cet  état,  d'ajouter  les  12  p.  100  d  eau  qu'il  a  perdu  dans  cetie  opé- 
ration. Il  renferme  alors  75  p.  100  de  quinine. 

(6)  M.  Personne  a  bien  touIu  l'essayer  pour  deux  quinquinas  qu'il  avait  à 
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très-satisfaisants,  et  le  tableau  comparatif  de  quelques-unes  de 
nos  expériences  ne  plaide  pas  moins  en  sa  faveur. 

Quinquina  jaune  A.  Poudre  obtenue  au  tamis  de  crin.  En 
opérant  sur  20  grammes,  nous  avons,  obtenu  : 

1*  Avec  le  procédé  Rabourdin  {iMi,  page  408).  —  Sulfata  da 
quinine  cristallisé  trèa-coloré 23,00  — 

r  Avec  le  procédé*  Maitre.  —  Sulfate  de  quinioe  cristallisé 
unpeujaDDe ; :  .    22,30  — 

8*  Avec  notre  procédé.  —  Sulfate  de  quinine  criatailisé  inco- 
lore  26,55  — 

Quinquina  jaune  B.  Avec  la  même  dose  : 

!•  Avec  le  procédé  Baboordin.  —Sulfate  de  quinine  cristallisé 

Uès-coloré 29,50  — 

2*  /  7ec  le  procédé  Maitre.  —  Sulfate  de  quinine  cilstallisé 
Jaune 26,75  — 

o**  Avec  notre  procédé.  —  Sulfate  de  quinine  cristallisé  inco- 
lore  31,25  — 

Avec  des  quinquinas,  d'espèces  diiférenles,  les  résultats  ont 
été  semblable^  (1). 

Nous  ajouterons  que  ce  rendement  plus  grand  obtenu  par 
notre  méthode  ne  saurait  s'expliquer  par  un  épuisement  plus 
complet  des  écorces  ou  l'impureté  du  produit  obtenu.  Dans 
chaque  opération^  les  écorces  ont  été  traitées  jusqu'à  réaction 
nulle  de  la  quinine,  et  celle-ci  séparée  à  l'état  de  sulfate.  Bien 
plus  (circonstance  défavorable  à  nos  résultats),  nous  avons  dosé 
comme  sulfate  pur  la  matière  colorante  qui  souille  ces  divers 
produits,  et  qui  fait  défaut  dans  le  sulfate  de  quinine  obtenu 
par  notre  procédé. 

doser.  Dans  un  des  essais,  le  résultat  a  été  tiôa- voisin  et  dans  un  deuxième 
supérieur  à  celui  que  lui  donnait  une  autre  méthode. 

(1)  I^  strychnine  et  la  brucine  étant  solnbles  dans  le  chloroforme,  notrt 
procédé  pourrait,  croyons-nous,  s'apliquer  an  dosage  de  ces  alcaloïdes 
dans  les  écoross  des  strycbnées. 
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Sur  Viodure  d'amidon  soluble  et  sa  décoloraiion]par  la  chaleur; 

Par  M.  A.  Prit. 

L'iodure  d'amidon  ;soluble|  se  prépare  en  général  dans  les 
pharmacies  par  le  procédé  de  Soubeiran ,  dont  voici  ^la  for- 
mule :| 

Amidon*  nitrique 9  parties* 

Eau • 2     — 

Iode 1      — 

Triturez  Famidon  avec  l'eau,  mêlez  l'iode  et  faites  chauffer 
une  heure  à  une  heure  et  demi  e  dans  un  matras  pion  jé  dans 
l'eau  bouillante. 

Pour  le  sirop,  voici  le  modtM  faciendi  :  on  dissout  l'iode 
dans  l'éther,  on  verse  la  solution  éthérée  sur  l'amidon  nitri  - 
que,  puis  quand  l'éther  est  évaporé,  on  introduit  dans  un 
flacon  bouché  à  Témeri  le  mélange  d'iode  et  d'amidon  délayé 
dans  eau  q.  s.  pour  faire  le  sirop,  puis  on  chauffe  au  bain- 
marie ,  etc. 

Ces  deux  formules,  et  surtout  celle  qui  est  recommandée  pour 
le  sirop,  donnent  un  iodure  insoluble  ou  soluble  seulement 
en  partie.  Il  contient  des  quantités  variables  d'iode,  et  après 
filtration  au  papier  la  couleur  de  la  solution  iodurée  varie 
du  rouge  violet  au  bleu  foncé. 

Nota»  La  solution  d'iodure  soluble  doit  non-seulement  pa- 
raître transparente  (  ce  qui  peut  arriver  pour  l'iodure  insoluble 
à  cause  de  l'extrême  division  du  précipité)^  mais  encore 
passer  sans  résidu  à  travers  tous  les  papiers  à  filtrer. 

Par  la  méthode  exposée  cinlessous^  on  obtient  un  iodure 
d'amidon  entièrement  soluble,  dé  composition  à  peu  près 
constante  et  donnant  toujours  une  magnifique  coloration  bleue, 
n  est  inutile  de  passer  par  l'amidon  nitrique  »  et  l'opération 
est  terminée  en  moins  de  trois  quarts  d'heure. 

On  prend  : 

Iode 12  gramines. 

Amidon  ordinaire.. 100       — 

Éther. Q.  S. 
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Dissolvez  riode  dans  q.  s.  d'éther,  versez  sur  l'amidon  et 
triturez  jusqu'à  évaporation  complète  de  l'éther, 

La  poudre  est  mise  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  expo- 
sée à  la  chaleur  du  bain-marie  bouillant.  Pour  des  quantités 
considérables,  il  est  nécessaire  de  remuer  le  mélange,  soit  pour 
le  mettre  en  contact  avec  les  points  de  la  capsule ,  qui  sont  à 
100  degrés,  soit  pour  faciliter  Tévaporation  de  l'iode  en  excès. 

Dans  les  premiers  temps  de  Popération^il  se  dégage  des  quan- 
tités considérables  de  vapeur  d'iode ,  mais  elles  cessent  bientôt 
de  se  produire  et  sont  à  peine  appréciables  au  papier  ami- 
donné humide. 

Je  laisse  l'iodure  d'amidon  exposé  une  demi-heure  à  la  cha- 
leur, et  ce  temps  suffit  pour  qu'il  acquière^la  propriété  d'être 
soluble  dans  l'eau  chaude. 

Sept  préparations  exécutées  par  des  élèves  différents  et  en 
quantités  variables  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

L'analyse  de  ces  sept  échantillons,  faite  avec  une  liqueur 
titrée  de  suif  hydrate  de  soude,  a  donné  des  chiffres  identiques 
à  1/20*  près  pour  l'iode  combiné.  La  quantité  d'iode  était  de 
4  p.  100  et  l'iodure  d'amidon  correspondait  à  la  formule 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  procédé  diffère  notablement  de 
celui  de  Soubeiran. 

L'iode  modifie  profondément  l'amidon.  Une  quantité  d'ami- 
don faisant  prendre  l'eau  en  empois,  perd  cette  propriété  par 
une  simple  trituration  avec  la  solution  éthérée  d'iode. 

Je  crois  que  l'eau  ajoutée  par  Soubeiran  s'oppose  à  la  désa- 
gr^ation  de  l'iode.  De  plus,  en  employant  un  flacon  à  l'émeri 
ou  un  ballon,  la  volatilisation  de  l'iode  en  excès  est,  sinon  empê- 
chée, au  moins  retardée^  et  il  se  forme  un  iodure  d'amidon 
avec  excès  d'iode. 

J'ai  voulu  voir  si  en  combinant  à  l'amidon  la  quantité  d'iode 
exprimée  par  la  formule 

on  obtiendrait  un  iodure  soluble. 
En  ne  changeant  riçn  au  mode  opératoire,  le  produit,  au 
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lieu  d'être  noir,  est  violet  et  entièrement  insoluble  dans  Teau. 
Un  excès  d'iode  est  donc  nécessaire  pour  assurer  la  solubilité. 

Le  produit  obtenu  par  le  procédé  de  Soubeiran  tache  forte- 
ment le  papier  sur  lequel  on  le  pose  ;  agité  avec  de  Téther,  il 
lui  communique  une  coloration  brun  foncé.  Notre  produit 
ne  tache  pas  le  papier  et  colore  à  peine  Téther  en  jaune. 

On  croit  généralement  que  Tiodure  d'amidon  soluble  ren* 
ferme  une  quantité  considérable  d'iodure  de  dextrine. 

L'iodure  d'amidon,  préparé  par  le  procédé  susindiqué^  doit 
en  renfermer  très-peu.  La  couleur  violette  que  Ton  obtient 
souvent  en  dissolvant  dans  l'eau  Tiodure  préparé  par  le  pro- 
cédé de  Soubeiran,  est  due  à  un  iodure  d'amidon  plus  ioduré. 
En  eliet,  une  solution  d'iodure  d'amidon  d'un  bleu  magnifique 
passe  au  violet  par  addition  d'Iode,  et  la  teinte  bleue  de  la 
hqueur  se  rétablit  en  ajoutant  de  l'empois  d'amidon. 

L'iodure  d'amidon  soluble  une  fois  obtenu,  il  suffit  pour 
faire  le  sirop  de  dissoudre  dans  l'eau  chaude  d'abord  l'iodure 
d'amidon^  puis  quantité  suffisante  de  sucre.  En  employant  : 

Iodure  d'amidon 25  grammes. 

Eaa 345       — 

Sucre 1 635       — 

On  obtient  un  sirop  contenant  i  gramme  d'iode  par  kilo- 
gramme, et  dont  chaque  cuillerée  de  20  grammes  correspond 
à  20  milligrammes  d'iode. 

Les  divers  essais  faits  sur  l'iodure  d'amidon  soluble  m'ont 
assez  naturellement  amené  à  examiner  les  causes  de  sa  décolo- 
ration par  la  chaleur. 

Une  partie  de  l'iode  se  volatilise^  une  autre  se  transforme  en 
acide  iodhydrique.  Ces  deux  phénomènes  s'expliquent  d'eux- 
mêmes,  mais  les  auteurs  diffèrent  pour  interpréter  ce  qui  est 
relatif  à  l'iode  restant  dans  la  liqueur  décolorée  par  la  chaleur, 
et  qui  rétablit  la  teinte  bleue  quand  le  refroidissement  a  lieu. 

Un  fait  m'a  frappé.  L'iodure  d'anridon  sec,  ne  dégageant 
plus  de  vapeurs  d'iode  à  la  température  de  100  degrés^  en  dé- 
gage, dès  que  Ton  ajoute  de  l'eau  et  d'autant  plus  que  la  dilu- 
tion est  plus  grande. 

D'un  autre  côté,  une  solution  concentrée  d'iodure  d'amidon 
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reste  bleue  à  la  température  de  rébuUition,  tandis  qu'à  40  et 
même  30  degrés,  une  solution  étendue  se  décolore.  Il  n'y  a 
donc  pas  un  point  déterminé  où  la  transformation  s'opère. 

«L'affinité  de  l'iode  pour  Tamidon  est  d'autant  plus  affaiblie 
que  la  masse  d'eau  est  plus  considérable,  et  il  faut,  dans  ce 
cas,  une  chaleur  beaucoup  plus  faible  pour  que  la  décoloration 
ait  lieu. 

Je  crois  donc«  ainsi  que  l'a  dit  M.  Magne&-Lahens,  que  la 
décoloration  est  due  à  une  destruction  momentanée  de  la  com- 
binaison ;  mais  je  pense  que  cette  destruction  s'opère  sous  l'in- 
fluence combinée  de  l'eau  et  d'une  élévation  de  température» 
la  combinaison  se  reformant  quand  la  température  s'abaisse. 

J'ai  examiné  l'action  sur  la  lumière  polarisée  de  l'iodure 
d'amidon  décoloré  par  la  potasse,  les  sulfites  ou  Vbydrogène 
sulfuré.  Elle  s'est  trouvée  de  même  sens  que  celle  d'une  même 
quantité  de  dextrine  et  sensiblement  identique. 

Cette  expérience  implique  une  solubilité  complète  de  l'ami- 
don modifié,  et  me  parait  détruire  l'explication  de  MM.  Payen 
et  Personne,  qui  considéraient  la  décoloration  de  l'iodure  d'ami- 
don par  la  chaleur  comme  le  résultat  de  la  solution  de  la  laque 
d'iodure  d'amidon  soluble  à  chaud,  mais  insoluble  à  froid. 

J'ajoute  que  les  liqueurs  examinées  au  polarimètre  sont  ra* 
menées  à  une  coloration  bleue  aussi  intense  qu'auparavant,  par 
addition  de  quantité  suffisante  d'iode. 


Sur  la  chaleur  dégagée  par  le  mélange  de  deux  liquides. 
Lettre  de  M.  Berthelot  à  M,  Busst. 

Vous  me  priez ,  Monsieur,  de  comparer  la  formule  donnée 
par  M.  Jamin  pour  représenter  les  variations  de  température' 
produites  par  le  mélange  de  deux  liquides  avec  une  formule 
publiée  en  1867  {Comptes  rendus,  u  LXIV,  p.  410),  à  l'occa- 
sion des  recherches  expérimentales  que  vous  avez  faites ,  eu 
commun  avec  M.  Buignet,  sur  cette  question. 

Voici  cette  formule  : 
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Qt  est  la  quantité  de  chaleur  dégagée  lorsque  deux  liquides 
sont  mélangés  à  la  température  initiale  T,  et  ramenés  à  cette 
même  température  finale. 

Q^  est  la  quantité  analogue  pour  la  température  x.\ 

m  et  m^  sont  les  masses  respectives  des  deux  liquides. 

c  et  c^  leurs  chaleurs  spécifiques  moyennes  entre  t  et  T. 

Cj,  la  chaleur  spécifique  moyenne  entre  x  etT,  de  leur  mé- 
lange fait  à  Tayance. 

Cette  formule  se  démontre  aisément  :  on  prend  les  deux  li- 
quides à  la  température  t  ;  on  les  porte  séparément  de  t  à  T; 
on  les  mélange  à  la  température  T;  puis  on  ramène  leur  mé- 
lange de  T  à  t;  enfin  on  reproduit  Tétat  initial  en  séparant  par 
la  pensée  les  deux  liquides  l'un  de  l'autre  à  la  température  t  ; 
ce  qui  absorbe  autant  de  chaleur  que  le  mélange,  fait  à  t,  en 
aurait  dégagé. 

A  l'aide  de  cette  formule ,  on  peut  calculer  Q  t  en  fonction 
deQ^et  des  chaleurs  spécifiques  moyennes  c,  e^,  c^^  prises 
pendant  Tinteryalle  des  températures  données  à  l'avance  , 
T  et  T  ;  on  peut  prévoir  si  la  chaleur  dégagée  augmente  ou 
diminue,  si  elle  change  de  signe  en  passant  par  une  valeur 
nulle ,  etc. 

La  formule  de  M.  Jamin  est  la  suivante  : 

an  M={Y-YiK  +  Te. 

M  est  une  quantité  de^  chaleur;  /,  la  température  initiale  à 
laquelle  on  opère  le  mélange-,  /  -|-  0,  la  température  à  laquelle 
ledit. mélange  est  porté  par  la  chaleur  dégagée  au  moment  où 
il  est  opéré. 

Y  est  la  chaleur  spécifique  moyenne  dudit  mélange ,  entre 
0  et  ^-["  ^  ;  Yi  ^^  1*  chaleur  spécifique  moyenne,  entre  0  et  ^, 
des  liquides  composants,  avant  leur  mélange.  —  Comparons 
ces  deux  formules  : 

Algébriquement ,  il  est  facile  de  les  identifier,  comme  M.  Ja- 
min l'a  déclaré  avec  raison  dans  les  Comptes  rendus.  En  effet , 
soit  T  =0,  T  =/,  la  fonnule'(I)  donne  : 

= +  (c,-Ti)^;      carTi=      ^  ^*' 


m  +  mi       w  +  mj       ^"      "' *  "      t»  +  fw, 
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Mais  Q  T  =  (  »»  +  wii  )  ^s  ^;  ^  ^^^^  défini  comme  dans  (  II  ),  et 
c^  étant  la  chaleur  spécifique  moyenne ,  entre  ^  et  ^  -f  ^>  ^^ 
mélange  fait  à  Tavance.  Donc 


Or 


-^=c.e^,c..,o/=^^(.+ie)-.,^ 


14-  e     =  Y  de  la  formule  (II),  d'après  la  déflnltlon  des  chaleurs  spécl- 
ques  moyennes. 

Donc 

Expérimentalement ,  la  formule  (  I)  se  prête  en  toute  rigueur 
aux  applications,  parce  qu'elle  ne  renferme  que  des  données 
susceptibles  d'être  déterminées  toutes  à  l'avance  avec  certi- 
tude. 

La  formule  (II)  ne  me  semble  pas  avoir  le  même  avan- 
tage. En  effet ,  la  quantité  y,  c'est-à-dire  la  chaleur  spécifique 
moyenne  entre  0  et  ^  -f-  0 ,  est  une  fonction  inconnue  de  9 , 
température  également  inconnue;  la  formule  ,  prise  en  toute 
rigueur,  ne  peut  donc  servir  à  déterminer  ni  if)  i^i  ^9  ni  niême 
leur  produit  ^0,  dans  les  applications.  Toutefois  c,  chaleur 
spécifique  moyenne  entre  0  et  t,  quantité  qu'il  est  facile  de 
déterminer  à  l'avance ,  difiibre  en  général  très-peu  de  y  et  peut 
lui  être  substituée  sans  erreur  notable. 


Note  sur  les  bromhydrates  basiques  et  neutres  de  quinine  et  de 

cinchonine; 

Par  M.  Latour^  pharmacien  principal  de  Tarmée. 

"  Le  succès  à  peu  près  constant  du  bromure  de  potassium  dans 
les  affections  du  système  nerveux^  et  son  association  au  sulfate 
de  quinine  ou  à  d'autres  principes  de  la  nature  des  alcaloïdes, 
association  tentée  par  quelques  médecins^  m'ont  amené  à  penser 
que  l'emploi  du  bronihydrate'de  quinine  pourrait  donner  des 
résultats  dignes  d'intérêt  dans  quelques  cas  particuliers,  no- 
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tamment  dans  les  névralgies  à  types  périodiques.  Ce  n'est  qu'une 
présomption,  sans  doute,  que  Tçipérience  clinique  seule  peut 
décider,  mais  le  problème  peut  être  posé.  C'est  dans  ce  but  que 
j'ai  voulu  préparer  ce  sel. 

Les  auteurs  ne  font  pas  mention  des  bromhydrates  de  qui- 
nine ni  des  brombydrates  de  cinchonine.  On  connaît  les  chlor- 
hydrates basiques  et  neutres  de  ces  alcalis  végétaux^  tout  por- 
tait à  croire  que  les  bromhydrates  existaient  et  qu'ils  devaient 
avoir  une  composition  moléculaire  correspondante  aux  chlor- 
hydrates; Texpérfence  a  confirmé  ces  prévisions.  Le  but  de  cette 
note  est  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  recherches,  et 
surtout  d'indiquer  un  procédé  de  préparation  facile,  prompt 
et  possédant  un  caractère  de  généralité. 

J'ai  obtenu  ces  combinaisons  en  faisant  agir  le  bromure  de 
potassium  sur  les  sulfates  de  quinine  et  de  cinchonine;  ce  pro- 
cédé présente  l'avantage  de  fournir  les  sels  basiques  et  neutres, 
et  en  outre  d'être  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens  qui  ont 
constamment  à  leur  disposition  les  produits  nécessaires  à  leur 
préparation.  / 

Au  préalable  on  doit  s'assurer  si  le  bromure  est  exempt  de 
chlorure  et  d'iodure. 

Bromhydrate  neutre  de  quinine^  sa  préparation.  —  Les  pro- 
portions à  employer  sont  : 

Sulfate  basique  de  quinine*.  «...  10  grammes. 

Alcool  à  85* 50       — 

Bromure  de  potassium •  .  8       — 

Eau  distillée 20       — 

Acide  sulfurique  dilué  à  I  p.  100.  10       — 

On  place  dans  un  petit  ballon  de  verre  le  sulfate  de  quinine 
et  l'alcool,  on  chauffe,  puis  on  ajoute  la  solution  de  bromure 
de  potassium  additionnée  de  l'acide  sulfurique  dilué;  le  Uquide 
est  porté  à  la  température  de  l'ébullition;  après  quelques  minu- 
tes, on  sépare  par  filtration  le  sulfate  de  potasse  formé,  on  lave 
ce  sel  insoluble  resté  sur  le  filtre  avec  suffisante  quantité  d'alcool 
chaud;  les  liqueurs  alcooliques  réunies  sont  évaporées  à  moitié 
de  leur  voluïne  et  la  solution  concentrée  est  placée  dans  un 
endroit  frais.  Après  vingt-quatre  heures,  il  se  produit  au  sein 
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du  liquide  une  abondante  cristallisation  ;  ces  premiers  cristaux 
sont  séparés,  égouttës  et  comprimés  fortement  entre  des  feuilles 
de  papier  à  filtrer,  ils  retiennent  obstinément  de  l'eau  mère. 
On  obtient  de  nouveaux  cristaux  en  plaçant  l'jeau  mère  au- 
dessus  d'un  vase  contenant  de  l'acide  sulfurique. 

La  première  cristallisation  donne  un  sel  blanc,  opaque,  à 
aspect  nacré;  les  cristaux  obtenus  par  l'évaporation  spontanée 
de  l'eau  mère  sont  isolés,  transparents  et  à  forme  nettement 
accusée. 

Ainsi  obtenu,  ce  sel  est  suffisamment  pur  pour  l'usage  mé- 
dicinal; il  contient  encore  quelques  traces  d'acide  sulfurique; 
pour  l'amener  à  un  degré  de  pureté  suffisant,  surtout  en  vue 
de  l'analyse,  on  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  une  petite  quan- 
tité d'alcool,  filtrant,  évaporant  et  reprenant  par  l'eau;  il  reste 
sur  le  filtre  ime  faible  quantité  de  sulfate  de  potasse. 

La  quantité  de  bromure  de  potassium  employée  est  un  peu 
plus  élevée  que  ne  le  comporte  le  calcul,  de  plus  l'addition 
d'acide  sulfurique  est  indispensable  ;  sa  présence  a  pour  effet 
d'amener  le  sulfate  basique  de  quinine  à  une  plus  grande  solu- 
bilité, et  principalement  de  décomposer  la  portion  de  bro- 
mure de  potassium  excédante  et  libre,  pour  la  production 
d'acide  bromhydrique  essentielle  à  la  formation  du  bromhy- 
drate  neutre. 

En  effet,  si  l'on  n'employait  que  la  quantité  rigoureusement 
calculée  de  bromure  de  potassium,  on  n'obtiendrait  qu'un  mé« 
lange  de  bromhydrate  basique  et  neutre,  la  réaction  ne  serait 
pas  nette* 

Bromhydrate  basique  de  quinine^  sa  formation,  sa  préparation. 
—  Dans  ce  qui  suit,  j'ai  eu  pour  but  de  rechercher  le  brom- 
hydrate basique  de  quinine  et  de  prouver  que  les  proportions 
indiquées  pour  la  préparation  du  bromhydrate  neutre  de  qui- 
nine sont  réellement  celles  qu'il  faut  employer. 

On  opère  comme  il  a  été  dit  précédemment  eu  réduisant  la 
quantité  de  bromure  de  potassium  et  sans  addition  d'acide  sul- 
furique dilué. 

Sulfiite  de  quinine  basique 10  grammes. 

Alcool  à  85* 50       — 

Bromure  de  potassium  . S       — 

Eau  dUtUlée 30       — 
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Après  ëvaporation  de  la  liqueur  hydroalcoolique^  on  constate 
une  forte  alcalinité,  la  solution  précipite  abondamment  par 
addition  d'eau  (iistillée,  elle  ne  fournit  pas  de  cristaux.  En  cet 
état,  si  Ton  ajoute  5  grammes  d'acide  sulfurique  dilué  au  100* 
et  si  Ton  agite  à  Taide  d'une  baguette  de  verre,  il  se  manifeste 
un  abondant  précipité  restant  en  suspension  dans  la  liqueur  et 
possédant  l'aspect  cristallin. La  liqueur  chauffée  s'éclaircit,  on 
filtre  et  on  l'abandonne  dans  un  endroit  frais;  on  remarque  le 
lendemain  des  groupes  de  cristaux  sous  forme  rayonnée;  sépa- 
rés des  eaux  mères  et  redissous  dans  l'eau,  ils  donnent  une  solu- 
tion fortement  alcaline  et  ne  précipitant  plus  par  le  chlorure  de 
baryum;  c'est  effectivement  un  sel  différent  du  bromhydrate 
neutre,  son  caractère  alcalin,  sa  forme  cristalhne  différente,  de 
même  que  son  insolubilité  relative,  indiquent  que  c'est  un  sel 
basique  de  quinine. 

Il  ressort  de  cette  expérience  qu'il  existe  un  bromhydrate  ba- 
sique et  qu'il  est  indispensable,  pour  la  formation  d'un  sel 
neutre,  de  maintenir  un  excès  de  bit>mure  de  potassium  et  une 
plus  forte  proportion  d'acide  sulfurique  dilué  (10  grammes  au 
lieu  de  5  grammes  d'acide  au  100*). 

Préparation  du  bromhydrate  basique  de  quinine  par  le  sel 
neutre. — J'ai  réalisé  la  préparation  du  bix>mhydrate  basique  de 
quinine  de  la  manière  suivante:  j'ai  dissous  1  gramme  de  sel 
neutre  dans  10 grammes  d'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  à  parties 
égales  ;  dans  cette  solution  maintenue  à  la  température  de  70  de- 
grés environ,  j'ai  versé  avec  précaution,  en  agitant  vivement,  une 
solution  très-étenduje  d'ammoniaque  (il  importe  surtout  que  la 
liqueur  ammoniacale  soit  très-faiblej,  jusqu'à  réaction  légère- 
ment alcaline  au  papier  de  tournesol.  Dans  cette  liqueur  j'ai 
versé  une  dissolution  contenant  0*',5  de  bromhydrate  neutre 
de  quinine;  en  agitant  le  mélange  jusqu'à  refroidissement  on 
observe  la  formation  d'un  abondant  précipité  restant  en  sus- 
pension dans  la  liqueur,  c'est  le  bromhydrate  basique;  chauf- 
fant de  nouveau,  la  dissolution  s'effectue,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  il  s'est  produit  des  groupes  de  cristaux  rayonnes 
possédant  l'éclat  de  l'amiante;  l'eau  mère  retient  encore  une 
notable  proportion  de  sel  qui  cristallise  plus  nettement,  par 
l'évaporation  spontanée.  Les  cristaux  recueilHs,  comprimés  et 
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sèches,  donnent  une  solution  franchement  alcaline,  ne  préci- 
pitant pas  par  les' sels  de  baryte. 

Je  conseille  ce  procédé,  il  est  très-net^  et  l'on  part  d'un  point 
bien  connu,  c'est-à-dire  d'un  sel  pur  à  composition  définie.    ^ 

Je  n'ai  pas  encore  déterminé  la  solubilité  exacte  de  ces  brom- 
hydrates  ;  pour  le  moment^  je  ferai  connaître  que  le  sel  neutre 
est  très-soluble  dans  l'eau,  so]uble  presque  en  toute  proportion 
dans  l'alcool,  sa  réaction  est  acide.  Le  bromhydrate  basique 
est  sensiblement^  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool, 
sa  réaction  est  franchement  alcaline. 

L'analyse  du  bromhydrate  neutre  a  été  faite.  Le  dosage  de 
Peau  a  été  exécuté  dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud;  celui 
du  brome  sous  la  forme  de  bromure  d'argent  et  la  quantité  de 
bromure  ramené  par  le  calcul  à  l'état  d'acide  bromhydrique. 
La  quinine  a  été  évaluée  par  différence,  ne  pouvant  effectuer 
Panalyse  élémentaire. 

L'analyse  a  conduit  à  la  formule  :  ^ 

C*0H«*Ai«O*,2BrH,3H«O>. 

Dans  une  seconde  note  je  donnerai  l'analyse  du  sel  cristallisé 
dans  l'alcool  y  celle  du  bromhydrate  basique  de  quinine  et  je 
ferai  mention  d'une  combinaison  platinique. 

Bromhydrate  de  cinchonine,  Bromhydrate  basique.  —  Ce  sel 
se  prépare  en  suivant  la  marche  décrite  plu  s  haut;  les  propor- 
tions sont  les  mêmes.  La  solution  hydroalcoolique  étant  éva- 
porée à  moitié  de  son  volume,  on  ajoute  une  petite  quantité 
d'eau  et  on  agite  vivement  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre,  il 
se  produit  un  abondant  précipité  nageant  dans  la  Uqueur,  ce 
précipité  est  recueilli  sur  un  petit  filtre^  on  le  comprime  et  on 
le  redissout  dans  douze  à  quinze  fois  son  poids  d'eau  bouillante, 
la  solution  donne  un  sel  nettement  cristallisé  en  longues  ai- 
guilles brillantes. 

On  peut  aussi  obtenir  le  bromhydrate  basique  à  l'aide  du 
bromhydrate  neutre  de  cinchonine,  en  fractionnant  une  solu- 
tion de  ce  sel,  dont  les  deux  tiers  sont  neutralisés  par  une  eau 
faiblement  ammoniacale,  agitant  et  versant  l'autre  tiers  de  la 
liqueur,  chauffant  à  une  douce  température,  et  faisant  évaporer 
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convenablement,  on  obtient  également  de  fort  beaux  cristaux 
prismatiques. 

Ce  bromhydrate  basique  se  forme  dans  la  préparation  du 
bromhydrate  neutre,  il  est  facile  alore  de  le  séparer  en  raison 
de  son  insolubilité  relative. 

Bromhydrate  neutre  de  cinchonine.  —  On  peut  obtenir  ce  sel 
en  versant  une  solution  concentrée  de  bromure  de  baryum  dans 
une  solution  alcoolique  et  chaude  de  sulfate  de  cinchonme, 
mais  je  préfère  la  méthode  ci-dessus  énoncée.  Voici  les  propor- 
tions qui  m'ont  donné  de  bons  résultats  : 

Snlfate  basique  de  cinchonine  ...  10  gramn^es. 

Alcool  à  15" 50       — 

Bromure  de  potassium^ 8       — 

Eau 10       — 

Acide  sulfurique  dilué  à  1  p.  100.  .  20       — 

L'opération  est  conduite  comme  il  est  dit  plus  haut,  on  sé- 
pare les  premiers  cristaux  qui  sont' du  bromhydrate  basique  de 
cinchonine,  la  quantité  en  est  faible,  on  concentre  la  liqueur 
et  on  la  place  dans  un  vase  étroit  au-dessus  de  Tacide  sulfu- 
rique,  de  gros  cristaux  rhomboédriques  se  forment  lentement. 

J'ai  analysé  le.  bix)mhydrate  neutre  de  cinchonine  en  sui- 
vant la  même  métliode  que  pour  le  sel  correspondant  de  qui- 
nine. 

La  proportion  d'eau  n'excédait  pas  0^,8  p.  100  pour  le  sel 
pulvérisé  et  comprimé  entre  du  papier  à  filtrer.  J'en  ai  conclu 
que  c'était  de  l'eau  d'interposition  et  que  le  sel  était  anhydre. 
Pour  vérifier  cette  vue,  j'ai  exposé  le  sel  en  poudre  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique  pendant  vingtHfuatre  heures^  et  je  l'ai 
desséché  à  la  température  de  -j-  110  degrés,  la  perte  d'eau  n'é- 
tait plus  sensible,  le  dosage  du  brome  a  d'ailleurs  confirmé  le 
résultat. 

Les  résultats  de  Tanalyse  se  traduisent  par  la  formule  : 

C»H»AxW,2Bre. 

Le  bromhydrate  neutre  de  cinchonine  correspond  au  chlor- 
hydrate de  cette  base,  il  est  anhydre,  très-soluble  dans  l'eau^ 
moins  soluble  dans  l'alcool  que  le  bromhydrate  neutre  de  qui-, 
nine^  sa  solution  présente  une  réaction  acide.  Le  bromhydrate 
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basique  de  cinchonine  est  secsiblement  soluble  dans  Tcau, 
très-soluble  dans  l'alcool,  sa  solution  possède  une  réaction  al- 
caline. ^ 

Dans  une  prochaine  note  je  compléterai  ce  travail  par  Pana- 
lyse  des  bromhydrates  basiques  de  quinine  et  de  cinchonine  et 
Fétude  des  caractères  diflérentiels  de  ces  sels.  Pour  le  moment 
j'ai  voulu  les  faire  connaître  et  surtout  indiquer  leur  mode  de 
préparation^  afin  de  fixer  l'attention  deb  médecins  et  de  per- 
mettre leur  application  qui  peut  être  digne  d'intérêt. 


Recherches  expérimentales  sur  l'or  et  ses  composés; 

Par  M.  J.-P.  Prat.  - 

J'ai  entrepris  des  recherches  sur  l'or  et  ses  composés,  en  vue 
de  réaliser  le  fluorure  de  ce  métal  et  d'en  extraire  ensuite  le 
fluor  par  la  chaleur. 

A  cet  effet ,  je  me  suis  posé  les  deux  problèmes  suivants  : 

1**  De  fluorer  l'or  sans  l'intervention  d'aucun  autre  corps  ha- 
logène libre  ou  combiné ,  afin  de  prévenir  toute  objection  sur 
ridentité  et  la  pureté  du  fluor  une  fois  isolé  de  l'or; 

2'  De  constituer  un  oxyde  d'or  salifiable  non  pas  seulement 
par  les  hydracides^  mais  encore  et  surtout  par  les  oxacides. 

Observations  sur  le  rôle  de  l'eau  régale  dans  son  action  sur  l'or. 

Mes  expériences  m'ont  permis  de  constater  les  faits  suivants  : 
1*  qu'en  variant  les  conditions  opératoires  de  la  chloruration 
de  l'or,  les  résultats  étaient  différents;  2^  qu'en  variant  égale- 
ment la  proportion  des  deux  acides  constituant  l'eau  régale,  on 
obtient  des  chlorures  dont  la  proportion  d'or  varie  ;  3^  que , 
lorsqu'il  y  a  prédominance  d'acide  chlorhydriqtie,  celui-ci  tend 
k  mettre  du  chlore  en  liberté  en  réduisant  l'acide  azoteux  à 
l'état  de  bioxyde  d'azote ,  que  l'air  transforme  en  acide  hypo- 
azotique  ;  4*  que  lorsque ,  au  contraire ,  il  y  a  excès  d'acide 
azotique  dans  la  liqueur  régale,  un  atome  d'oxygène  est  cédé  au 
sesquichlorure. 

Depuis  que  j'ai  fait  ces  observations ,  je  me  sers  d'une  eau 
régale  particulière.  Pour  la  préparer,  il  suffit  d'étendre  préa- 

Jonm.  de  Pktrm.  et  4e  CMm.,  4*  sÉiiii.  t.  XII.  (Août  1870.)  T 


—  98  — 

lablement  de  leur  volume  d'eau  les  acides  composants.  Celte 
simple  précaution  a  pour  efi'et  d'empêcher  la  formation  d'acide 
chlorazotique. 

Éponge  d'or. 

Une  dissolution  à  10  pour  100  de  sesquichlorure  d'or  est 
exactement  saturée  à  froid  par  du  bicarbonate  de  potasse  pul- 
vérisé ;  puis  on  ajoute  1  équivalent  du  même  bicarbonate  en 
solution  saturée,  pour  1  équivalent  de  sel  d'or. 

La  liqueur  filtrée  est  ensuite  traitée  par  environ  5  équiva- 
lents d'acide  oxalique  pulvérisé  que  l'on  ajoute  peu  à  peu; 
puis  on  la  porte  à  Pébullition,  que  l'on  maintient  deux  minu- 
tes, temps  à  peu  près  suffisant  pour  que  tout  l'or  réduit  soit 
rassemblé  en  masse  cohérente. 

Dans  cette  opération ,  on  observe  que  tout  l'or  se  réduit  à 
Tétat  de  poudre  d'une  extrême  ténuité.  Mais,  phénomène  bien 
remarquable,  ces  particules  d'or  semblent  sollicitées  par  une 
sorte  d'attraction  mutuelle  favorisée  par  le  mouvementdel'é- 
bullition,  de  telle  sorte  que  toutes  les  particules,  se  précipitant 
les  unes  sur  les  autres ,  s'attachent  si  bien  entre  elles ,  qu'elles 
forment  bientôt  une  masse  spongieuse  et  qu'il  ne  reste  plus  d'or 
disséminé  dans  la  liqueur. 

Ainsi  obtenu,  l'or  n'offre  pas  le  moindre  brillant  métallique 
et  ressemble,  quant  à  la  couleur  et  à  l'aspect,  à  une  véritable 
éponge  mouillée. 

(jette  éponge  peut  être  convertie  en  lingot  sans  fusion  préa- 
lable. 

L'éponge  d'or,  desséchée  et  calcinée,  conseiTe  son  état  et  pos- 
sède les  pi*opriétés  des  corps  poreux  analogues. 

L'application  de  ces  principes  doit  servir  très-ut îlement  à, la 
recherche,  à  l'extraction  et  au  dosage  de  l'or,  dans  n'importe 
quel  cas. 

Voici  les  avantages  que  cette  méthode  offre  à  mes  yeux  :  1*  l'or 
en  dissolution  peut  être  intégralement  séparé  de  la  plupart  des 
métaux  ;  2""  sa  réduction  est  très  rapide  et  absolument  complète; 
3*  il  est  entièrement  rassemblé  en  masse  spongieuse,  cohérente^ 
ce  qui  permet  de  le  recueillir  très-aisément;  4"  il  peut  être  pu- 
rifié et  pesé  dans  cet  état;  5'  enfin,  le  mode  opératoire  exige 
très-peu  de  temps  et  ne  comporte  pas  de  compUcations. 
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Si  Ton  chauffe  Véponge  d'or  avec  la  combinaison  d'acide  sul- 
furique  et  d'acide  iodique ,  3  (SO*HO)  lO'HO,  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  ait  pris  une  couleur  orange  foncé ,  ce  qui  a  lieu  vers 
300  degrés,  l'or  est  entièrement  oxydé.  On  le  vérifle  en  dissol- 
vant Le  produit  dans  l'acide  azotique  fumant.  Cette  dissolution, 
étendue  d'eau  et  chauffée,  abandonne  bientôt  un  abondant 
précipité  brun  de  protosulfate  d'or.  L'acide  iodique  restant  se 
retrouve  dans  la  liqueur  uni  à  l'acide  azotiqite,  lequel  s'est 
substitué  à  l'acide  sulfurique. 

Le  protosulfate  d'or  ainsi  obtenu  est  lavé,  séché  et  conservé 
à  l'abri  de  la  lumière  qui  l'altère  assez  rapidement. 

Le  sesquisulfate  d*or  peut  cristalliser,  mais  très-difficilement. 

Parfaitement  desséché,  il  est  rouge  pourpré.  Soumis  à  l'action 
de  la  chaleur,  il  est  d'une  stabilité  remarquable.  11  est  très- 
hygroscopique.  Une  grande  quantité  d'eau  le  dc'double  en 
proto-sel  insoluble  et  en  persel  qui  reste  dans  la  liqueur. 

Si  j'attache  une  certaine  importance  à  la  découverte  des  sul- 
fates d'or 9  c'est  parce  qu'elle  ouvre  une  voie  nouvelle  pour  la 
réalisation  des  oxysels  d'or  capables  d'exister. 

Observations  sur  les  chlorures  d'or. 

L'or  en  éponge,  étant  chauffé  dans  une  dissolution  de  sesqui- 
chlorure,  se  dissout  en  donnant  naissance  au  chlorure  intermé 
diaire. 

Le  protochlorure  d'or,  également  chauffé  avec  le  sesquichlo- 
rure,  produit  le  même  résultat. 

Un  courant  de  chlore  dirigé  sur  un  chlorure  d'or  quelcon- 
que-, convenablement  chauffé,  peut  produire  un  chlorure 
volatil  supérieur  au  sesquichlorure. 

lodures  d'or. 

Pour  préparer  le  proto-iodure  d'or»  je  substitue  l'acide 
iodhydrique  aqueux  à  l'iodure  de  potassium. 

Sesquiiodure  d'or. 
Le  proto-iodare  précédent  se  dissout  dans  l'acide  iodhydrique 
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saturé  d'iode.  En  évaporant  la  liqueur  à  une  douce  chaleur, 
on  obtient,  en  petits  cristaux  rhomboédriques,  le  sesqui-iodure 
d'or,  sel  nouveau. 

Nouveaux  oxydes  d'or.  —  Oxyde  d'or  intermédiaire. 

Quand  on  dissout  l'or  incomplètement,  par  défaut  d'eau 
régale  préparée  avec  excès  d'acide  chlorhydrique,  et  que  l'on 
sature  la  liqueur  par  le  bicarbonate  de  potasse  en  quantité  suf- 
fisante pour  dissoudre  le  précipité  formé ,  on  obtient  une  solu*- 
tion  jaune  orange. 

'  Cette  liqueur  une  fois  filtrée^  est  soumise  à  l'action  de  la 
chaleur.  A.  55  degrés*  elle  commence  à  se  troubler^  à  60  elle 
abandonne  un  hydrate  vert  olive  clair;  de  65  à  95  degrés ,  un 
autre  corps  hydraté  vert  olive  foncé  se  développe.  On  le  sépare 
par  filtration.  L'or  qui  reste  dans  la  liqueur  est  à  l'état  de  chlor- 
aurate  alcalin.  On  peut  le  retirer  à  la  minute  en  appliquant 
ma  méthode  de  réduction. 

L'oxyde  olive  clair  contient  8  pour  100  d'oxygène. 

L'oxyde  olive  foncé  contient  7,74  pour  100  d'oxygène,  ce  qui 
conduit  â  la  formule  Au*0*. 

Propriétés  de  Voxyde  Au*  O*. 

Exposé  à  l'air,  cet  oxyde  se  déshydrate  spontanément  et  se 
convertit  en  masses  presque  noires,  lourdes,  dures,  à  cassure 
brillante,  conchoïile. 

La  lumière  n'a  pas  d'action  sur  lui,  ce  qui  le  distingue  nette- 
ment de  l'acide  aurique.  Chauffé,  cet  oxyde  perd  tout  son 
oxygène  vers  250  degrés. 

L'oxyde  intermédiaire  se  dissout  très-facilement  dans  les 
'hydracides.  Sa  dissolution  chlorhydrique  opérée  à  froid  est  vert 
foncé. 

L'oxyde  d'or  intermédiaire  peut  s'unir  également  avec  les 
oxacides  concentrés,  et  surtout  par  le  concours  de  la  chaleur. 

L'acide  fluorhydrique  étendu  se  combine  avec  l'oxyde  inter- 
médiaire sans  le  dissoudre,  ce  à  quoi  parvient  la  vapeur  de  cet 
acide.  L'acide  du  fluor  se  comporte  encore  ici  comme  un  véri- 
table oxacide. 
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Bioxyde  d'or. 

On  dissout  Tor  dans  un  excès  d'eau  régale ,  avec  prédomi- 
nance d'acide  azotique,  la  solution  obtenue  étant  sursaturée  de 
bicarbonate  de  potasse  et  chauffée,  comme  dans  la  préparation 
de  l'oxyde  intermédiaire,  on  aura,  à  la  place  de  ce  dernier,  un 
hydrate  jaune  orange ,  lequel ,  lavé  et  desséché,  constitue  une 
poudre  que  l'on  pourrait  confondre  avec  l'ocre  jaune. 

Ce  nouvel  oxyde  est  inaltérable  à  la  lumière;  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  il  présente  ce  phénomène  très -remarquable, 
qui  peut  servir  de  caractère  distinctif  :  vers  200  degrés,  il  dégage 
de  l'oxygène  en  lançant  une  foule  d'éfincelles  blanches  douées  du 
plus  vif  éclat;  puis,  la  température  s'élevant,  il  abandonne  tout 
l'oxygène  qu'il  contient  et  laisse  en  résidu  l'or  pur. 

L'analyse  de  cet  oxyde  a  été  faite.  J'ai  trouvé  qu'il  contenait 
en  moyenne  près  de  16  pour  100  d'oxygène,  ce  qui  correspond 
â  la  formule  AuO*. 

Les  sulfates  d'or  solubles  se  combinent  avec  les  snlfates  alca- 
lins^ en  produisant  un  sel  cristallisé  en  octaèdres,  qui  parait 
être  un  alun  d'or. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  : 

1*  Que  l'eau  régale  chlorure  l'or  à  divers  degrés,  ce  qui  dé- 
pend de  sa  composition,  de  la  quantité  agissante,  de  la  cha- 
leur; 

2*  Que  Tor  à  100/100  peift  être  promptemeut  préparé  et 
recueilli  à  l'état  d'épongé; 

3«  Que  l'or  peut  être  directement  oxydé  et  salifié  par  certains 
oxacides; 

4»  Qu'il  existe  un  chlorure  d'or  liquide  volatil,  supérieur  au 
sesqui-chlorure,  de  même  qu'un  sesqui-iodure  et  un  carbo- 
nate; 

5*  Qu'il  existe  également  deux  oxydes  d'or  capables  de  don- 
ner deux  séries  de  sels  nouveaux; 

6*  Que  l'or,  dans  beaucoup  de  circonstances,  se  comporte 
comme  certains  autres  métaux. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Nouvelle  méthode  pour  la  synthèse  des  acides  organiques; 

par  M.  Berthelot. 

1.  Entre  la  formule  de  l'acétylène  et  celle  de  Tacide  acétique 
il  existe  une  relation  très-simple  :  il  suffit  en  efiet  d'ajouter  à 
la  première  2  équivalents  d'oxygène  et  2  équivalents  d'eau  pour 
obtenir  la  seconde  :  ^ 

C*H«  +  0*  +  HH)«  =  C*HH)*. 

De  même  Tallylène  comparé  à  l'acide  pix>pionique  : 

C«H*  -h  0«  +  HH)«  =  CWO*,  . 

comparaison  qu'il  est  facile  de  généraliser.  C'est  cette  relation 
de  formule  que  j'ai  réalisée  par  expérience. 

2.  J'ai  opéré  d'abord  avec  l'oxygène  libre.  1  volume  d'acé- 
tylène et  20  volumes  d'air  ont  été  mélangés  et  abandonnés,  à  la 
lumière  diffuse  et  à  la  température  ordinaire,  en  présence  d'une 
solution  étendue  de  potasse.  Au  bout  de  six  mois,  l'acétylène 
avait  en  grande  partie  disparu,  ainsi  qu'un  volume  d'oxygène 
voisin  de  la  moitié  de  celui  de  l'acétylène.  La  moitié  de  ces 
corps,  et  même  un  peu  plus,  s'était  changée  en  acide  acétique, 
que  j'ai  isolé  et  caractérisé  : 

C*H«  +  0«  +  KO,  H0=  C*H»KO*. 

Une  autre  portion,  un  peu  moindre,  avait  engendré,  en  se 
condensant^  une  matière  bitumineuse  formée  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'oxygène;  la  production  immédiate  de  cette  ma« 
tière,  au  moyen  de  l'osygène  libre  et  d'un  carbure  d'hydrogène, 
semblera  peut-être  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  l'origine 
de  certains  bitumes  naturels. 

3.  L'acétylène  peut  être  changé  en  acide  acétique  d'une  ma- 
nière plus  complète,   au  moyen  de  l'acide  chromique  pur. 
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L'action  varie  avec  la  concentration  du  réactif.  Opère-t*pn  sur 
le  g^z^  en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  :  l'action  est 
brusque,  yiolente,  accompagnée  par  un  grand  dégagement  de 
chaleur;  elle  engendre  alors  les  acides  carbonique  et  formique, 
ainsi  qu'une  quantité  yariable  d'acide  acétique. 

Pour  obtenir  ce  dernier  à  l'état  de  pureté,  il  convient  de 
modérer  la  réaction  et  d'opérer  sur  une  solution  aqueuse  d'a- 
cétylène. On  y  ajoute  l'acide  chromique  et  l'on  abandonne  le 
tout  à  la  température  ordinaire.  Peu  à  peu  la  liqueur  brunit: 
au  bout  de  quelques  jours  l'acétylène  a  disparu.  On  distille  alors 
et  on  sature  la  liqueur  distillée  par  le  carbonate  de  baryte.  J'ai 
ainsi  obtenu  l'acétate  de  baryte  cristallisé  et  parfaitement  pur 
(Ba=63,6;  théorie:  63,7). 

4.  Le  réactif  employé  dans  ces  expériences  mérite  quelque 
attention.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mélange  ordi- 
naire d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potasse.  L'acide 
chromique  pur  et  exempt  d'acide  sulfurique  agit  tout  autre- 
ment, et  avec  beaucoup  plus  de  modération,  malgré  l'énergie 
apparente  de  sa  première  attaque.  C'est  ainsi  qu'il  change  sim- 
plement l'éthylène  en  aldéhyde,  le  propylène  en  acétone,  le 
camphène  en  camphre,  toutes  réactions  que  le  mélange  de 
bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ne  produit  pas, 
parce  qu'il  dépasse  le  but.  Cette  diversité  d'effets  répond  à  ceUe 
des  produits  fournis  par  la  réduction  de  l'acide  chromique.  £n 
efiety  le  dernier  mélange  fournit  de  l'alun  de  chrome,'avec  perte 
de  la  moitié  de  l'oxygène  de  l'acide  chromique  : 

2CrO»,KO  +  4(S0»,  HO)  =  (KO,  SO»  +  CrW,  3S0>)  +  4H0  +  0»; 

tandis  que  Tacide  chromique  pur  cède  aux  carbures  le  ctn- 
quième  de  son  oxygène,  en  produisant  un  chrolhate  chromique, 
sel  très-soluble  analogue  au  sulfate  ferrique  : 

&Cr0»  =  CrW.  3Cr0«  +  0>. 

L'acide  chromique  pur  agit  sur  les  carbures  dès  la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  son  action  peut  être  accélérée  par  la  chaleur, 
ou  ralentie  par  la  dilution  des  liqueurs.  En  brusquant  les  réac- 
tions on  obtient  surtout  les  composés  neutres  (aldéhydes,  acé- 
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tones,  camphre^  etc.);  en  les  ralentissant,  on  forme  de  préfé- 
rence les  acides  et  surtout  ceux  qui  renferment  la  même 
proportion  de  carbone  que  le  carbure  mis  en  expérience. 

5.  J'ai  répété  les  mêmes  essais  sur  l'allylène  et  j'ai  obtenu 
Tacide  propionique  : 

|iC«H*  +  0*  -f  HW  =  C«H«0*. 

Cet  acide  a  été  isolé  et  caractérisé;  j'ai  analysé  le  propionate 
de  baryte  cristallisé  (Ba  =  48^7;  théorie  :  48,4).  Mais  la  forma- 
tion de  Tacide  propionique  est  accompagnée  par  celle  de  quan- 
tités variables  d'acide  acétique  et  formique^  produits  d'une 
oxydation  plus  avancée.  Les  expériences  ont  été  répétées  avec 
l'allylène  de  deux  origines  [du  bromure  de  propylène,  dérivé 
de  l'éther  allyliodhydrique;  et  de  l'acétone  monochlorhydri- 
que  (1),  C«H»C1J. 

6.  Le  propylène,  C*H',  traité  de  la  même  façon,  a  produit 
aussi  une  quantité  notable  d'acide  propionique  (outre  l'acétone 
et  Tacide  acétique).  Mais  cet  acide  propionique  ne  semble  pas 
un  produit  direct  d'oxydation.  Il  ne  dérive  pas  d'ailleurs  de 
l'acétone  formé  simultanément;  car  l'acétone  [des  acétates), 
attaqué  par  l'acide  chromique  pur,  m'a  fourni  un  seul  acide 
volatil,  l'acide  acétique*  conformément  aux  faits  déjà  connus, 
n  est  probable  que  Facide  propionique  dérive  ici  d'un  peu 
d'aldéhyde  propionique,  formé  d'abord  aux  dépens  du  pro  • 
pylène,  et  en  même  temps  que  l'acétone,  avec  lequel  cet  aldé^ 
hyde  est  isomérique* 

7.  L'acide  chromique  attaque  le  carbone  lui-même,  et  il 
l'attaque  à  froid.  En  opérant  sur  du  carbone  pur  (charbon  de 
fusain  chauffé  au  rouge-blanc  dans  un  courant  de  chlore  sec), 
j'ai  constaté  la  formation  d'une  petite  quantité  d*acide  oxali- 
que, lequel  se  trouve  engendré  par  synthèse  totale  : 

«C«  +  80«  +  HW  +  C*H«0». 

8.  Mais  revenons  à  l'oxydation  de  l'allylène.  Cette  oxydation, 
nous  l'avons  vu,  engendre  l'acide  propionique  : 

(0  Avec  ce  dernier,  on  a  obtenu  notablement  plus  d'acide  acétique,  sans 
donte  à  cause  dequelqa^iflérence  dans  les  conditions  d*oxydatlon.  • 
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C«H*  +  0»  +  H«0»  =  C^HaO*. 

Je  me  suis  demandé  si  elle  n'avait  pas  lieu  en  deux  temps, 
correspondants  Vnn  à  une  addition  d'oxygène,  l'autre  à  une 
addition  d'eau  : 

C«H*  +  0«=:C«HH)».  .  .  .  C«H*0»  +  H«0»=  C«H«0*. 

La  production  d'un  composé  C^WC^  serait  conforme  aux  ana- 
logies, puisque  l'éthylène  fournit  d'abord  de  Valdébyde,  C*H*0*; 
et  le  propylène,  C*H',  de  l'acétone,  C'H'O*  (et  probablement 
de  l'aldéhyde  propionique).  Le  composé  G*H*0'  doit  pouvoir 
aussi  être  obtenu  avec  Thydrate  d'allylène  C*H*,H'0*  (1).  On 
doit  aussi  le  prépai^er  en  déshydratant  l'acide  propionique 
(réaction  que  j'étudie  en  ce  moment)  : 

C«HH>*  —  H  «0»  =  C«HH)», 

et  il  doit  régénérer  cet  acide  sous  l'influence  des  alcalis.  Ce  se- 
rait un  homologue  de  l'oxyde  de  c«irbone  et  le  type  d'une  nou- 
velle classe  de  composés  oxygénés^  analogues  aux  acétones  et 
surtout  au  camphre^  lequel  peut  de  même  être  changé  en  un 
acide  monobasique,  par  hydratation^  et  en  un  acide  bibasique, 
par  oxydation: 

CMH««0»  +  H«0«  =  C»oH^H)»,        I         C«H»0»  +  HH)«  =  CWO*. 
C«ofl»«0«+   0«    =C«»H»«0»;        I         C«H*0«+    0«    =  C^HH)»- 

J'ai  en  effet  observé,  en  brusquant  la  réaction  de  l'acide 
chromiquesur  l'allyUne,  la  formation  d'un  liquide  neutre,  très 
analogue  à  l'acétone,  dont  il  est  cependant  distinct  ainsi  que  de 
l'acroléine.  D'après  mes  premiers  essais,  les  propriétés  de  ce 
corps  seraient  conformes  à  la  théorie  précédente.  Mais  je  me 
réserve  de  revenir  prochainement  sur  ce  composé  et  sur  ses 
homologues. 
'  9.   Résumons  en  peu  de  mots  ces  expériences  sur  l'oxyda- 

0)  J'ai  préparé  récemment  cet  alcool  an  moyen  de  l'allylène  et  de  l'adde 
SQlfarique  mooohydraté,  etc.  C/e«t  an  liquide  moins  volatil  que  l'acétone, 
comparable  à  l'hydrate  de  propylène,  doué  d'une  odeur  semblable,  mais  plus 
poivrée,  très-eoluble  dans  l'eau,  prëcipttable  par  le  carbonate  de  po- 
tasse, etc.  t 
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tion  directe  des  carbures  d'hydix)gène  ëthyléniques  et  acétylé- 
niques  : 

1»  Une  première  oxydation  fixe  de  Voxygène  sur  le  carbure 
libre  par  simple  addition,  avec  formation  à* aldéhydes  et  d'a- 
cétones ; 

C*H*  H-  0*  =  C*H*0«  (aldéhyde), 

GW  +  0*  =  G«H«Oi  (acétooe  et  aldéhyde  propioniqae), 

C«H^  4-  0«  =  C«H»0«  (P)3 

2*  Une  réaction  ultérieure^  toujours  opérée  sur  le  carbure 
libre^  engendre  les  acide$  mùnobasique$  : 


I 


C*H»  +  0«  +  HW  =  C*B*0*, 
C«H*  +  0»  +  H«0*  =  C*H«0*. 
G«H*+0*+    0«  =C«H«0*; 


3*  Enfin  j'ai  établi  précédemment  que  les  mêmes  carbures 
libres,  sous  l'influence  du  permanganate  de  potasse  alcalin^ 
donnent  naissance  aux  acides  hibasiques  : 

•   C«n*  +  20*  =  C«H*0«, 

C*H*  +  0«    +  20*  =  C*H«0»  +  HW. 

On  voit  que  l'oxydation  directe  et  régulière  des  carbures 
d'hydrogène  engendre  successivement  les  aldéhydes,  les  acides 
monobasiques  et  les  acides  bibasiques. 


De  la  nature  et  de  V origine  des  globules  du  sang; 
par  MM.  A  Béchamp  et  A.  EsTOR. 

A  part  la  description,  faite  par  les  anatomistes  pour  chaque 
espèce,  on  ne  connaît  guère  sur  les  globules  du  sang  que  des 
faits  chimiques  ayant  jusqu'à  présent  jeté  fort  peu  de  lumière 
sur  le  fonctionnement  de  ces  organes.  On  considère  ordinaire- 
ment les  globules  sanguins  de  l'homme  et  des  mammifères 
comme  de  petites  masses  élastiques,  dans  lesqu^les  on  ne  dé- 
couvre ni  membrane  ni  noyau,  de  sorte  que  beaucoup  de  phy- 
siologistes modernet  n*osent  pas  les  considérer   conune  des 
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cellules '(Hennann).  Trompé  par  Faspectque  présentent  les  {5I0- 
bules  sous  le  microscope,  on  est  donc  porté  à  les  regarder 
comme  de  petites  masses  homogènes.  Contrairement  à  cette 
opinion,  nous  venons  démontrer  par  l'expérience  que  les  glo- 
bules du  sang  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  amas  de  granu- 
lations moléculaires^  de  microzymas  agglutinés. 

A,  Quand  on  reçoit  du  sang  directement^  du  vaisseau  qui  le 
fournit^  dans  un  vase  contenant  de  Talcool  à  45  degrés  centé- 
simaux, il  reste  complètement  liquide;  il  ne  se  dépose  ni 
fibrine  ni  globulçs;  la  masse  parait  rouge  et  limpide.  Mais 
bientôt  on  voit  la  transparence  s'affaiblir,  et  il  se  forme  au  fond 
du  vase  un  dépôt  abondant,  que  le  microscope  démontre  à  peu 
près  exclusivement  formé  de  granulations  moléculaires  libres 
et  mobiles,  ou  bien  encore  agglutinées.  On  peut^  en  quelque 
sorte,  élever  ces  granulations  moléculaires  et  assister  à  leur 
rapide  prolifération.  Pour  cela^  on  jette  le  premier  mélange 
dans  un  filtre  *,  la  masse  du  dépôt  est  retenue,  mais  il  passe  tou- 
jours quelques  microzymas  qui  prolifèrent  si  bien^  qu'à  une 
température  de  25  à  35  degrés  environ,  on  voit^  après  deux 
heures,  le  dépôt  se  refoimer,  et^  après  trente-six  heures,  être 
aussi  «ibondant  que  le  premier.  Et  la  même  série  de  phéno- 
mènes se  reproduira  jusqu'à  ce  que,  le  liquide  étant  complè- 
tement décoloré,  les  matériaux  de  nutrition  fassent  défaut. 
L'expérience  pouvant  être  faite  avec  du  sang  battu  et  défibriné, 
ce  n'est  pas  la  fibrine  qui  fournit  les  microzymas  :  ils  provien- 
nent des  globules,  où  l'on  peut  les  retrouver^ par  quelques 
artifices  bien  simples. 

On  peut  retenir  sur  un  filtre  des  globules  ayant  préalable- 
ment subi  l'action  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  ;  on  les 
place  ensuite  sur  une  lame  de  verre  et  on  les  broie  à  l'aide 
d'une  molette  de  verre;  les  globules  sont  déchirés^  et  les  mi- 
crozymas, devenus  libres,  nagent  dans  le  liquide,  avec  le  mou- 
vement oscillatoire  qui  leur  est  propre. 

On  peut  varier  l'expérience  :  on  prend  une  goutte  de  sang 
défibriné,  on  l'examine  au .  ipicroscope,  et  l'on  trouve  une 
masse  de  globules  où  il  est  souvent  difficile,  pu  même  impos- 
sible, de  trouver  entre  eux  un  seul  microzyma.  On  dépose  alors 
une  goutte  d'eau  distillée  sur  le  bord  de  la  lame  couvre-objet; 
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aussitôt,  par  le  fait  de  la'  pénétration  de  l'eau^  les  globules 
pâlissent,  puis  deviennent  granuleux,  puis  se  désagrègent,  en 
laissant  à  leur  place  des  masses  de  microzymas  très-mobiles, 
sans  qu'on  puisse  jamais  apercevoir  de  lambeaux  d'une  mem- 
brane préexistante,  question  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 
On  peut  suivre  de  l'œil  la  transformation  des  globules,  en 
masses  granuleuses  d'abord,  et  enfin  en  granulations  libres. 

B,  Les  microzymas  des  globules  sanguins  se  comportent,  au 
point  de  vue  de  leur  évolution,  comme  ceux  du  foie,  que  nous 
avons  étudiés  depuis  longtemps,  et  comme  ceux  de  la  fibrine. 
D'abord  libres,  ils  peuvent,  dans  certaines  circonstances  déter- 
minées, se  rencontrer  sous  la  forme  de  chapelets  plus  ou  moins 
longs.  Placés  dans  des  fioles  contenant  de  l'empois  créosote, 
additionné  ou  non  de  carbonate  de  chaux  pur,  ils  se  dévelop- 
pent très-rapidement  en  bactéries,  bactéridies.  Dans  un  bon 
nombre  d'expériences,  nous  avons  pu  saisir  toutes  les  formes 
intermédiaires  du  microzyma  à  la  bactérie. 

C,  Les  microzymas  des  globules  sanguins  agissent  à  la  ma- 
nière des  ferments^  d'abord  sous  la  forme  de  microzymas,  plus 
tard  sous  la  forme  de  microzymas  en  chapelets  et  en  bactéries, 
pendant  ou  après  leur  évolution.  L'empois  de  fécule  créosote 
est  rapidement  liquéfié  par  eux;  le  mélange  présente  bientôt  les 
caractères  de  la  fécule  soluble  et  de  la  dextrine.  Si  l'on  a  préa- 
lablement additionné  la  liqueur  de  carbonate  de  chaux  pur, 
cette  liqueur  filtrée,  après  une  réaction  prolongée  du  mélange, 
précipite  par  l'acide  oxalique,  ce  qui  démontre  la  présence 
d'acides  organiques  (que  nous  avons  mis  en  évidence)  formés 
sous  l'influence  de  ces  ferments.  Us  restent  quelquefois  pendant 
toute  la  durée  de  la  transformation  à  l'état  de  microzymas; 
certaines  expériences  positives  nous  ont  démonti^,  en  effet^  que 
l'évolution  des  microzymas  en  chapelets  ou  en  bactéries  n'est 
nullement  nécessaire  pour  assurer  leur  action  sur  la  fécule; 
l'empois  est  toujoui^  fluidifié  avant  l'apparition  des  bactéries. 

/>.  Bien  plus,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ces  micro* 
zymas,  jadis  contenus  dans  des  cellules,  sont  aptes  à  les  repro- 
duire. Dans  les  mélanges  en  expérience,  nous  avons  souvent  vu 
naitre  un  grand  nombre  de  petites  cellules,  pales,  un  peu  f ram* 
boisées,  fort  analogues  aux  leucocytes,  mais  généralement  plus 


—  109  — 

petites  et  plus  transparentes.  Nous  en  avons  parfois  trouve 
beaucoup  (12  à  45  par  champ  des  microscopes,  obj.  7  de  Na- 
chet)  dans  des  liqueurs  qui,  quelques  jours  auparavant,  n'en 
présentaient  pas  une  seule  ;  et  ces  cellules  ne  nous  ont  jamais 
offert  les  caractères  d'organes  en  voie  de  prolifération  ;  nous 
n'avons  jamais  observé  les  traces  d'une  scission  de  ces  globules 
ou  d'un  bourgeonnement;  au  contraire,  nous  avons  souvent 
rencontré  des  cellules  très-pâles,  à  peine  indiquées  par  des  mi- 
crozymas  agglomérés  en  forme  de  sphère  et  immobiles;  on  en 
voyait  d'autres  à  côté,  un  peu  plus  nettement  délimitées,  plus 
loin,  de  vrais  leucocytes;  l'observation  a  été  assez  souvent  ré- 
pétée pour  que  nous  n'hésitions  pas  à  voir,  dans  ces  appa- 
rences diverses,  les  diverses  phases  du  développement  de  ces 
cellules. 

Des  faits  qui  précèdent  nous  concluons  : 

A*  Les  globules  du  sang  sont  des  agrégés  de  microzymas. 

B,  Ces  microzymas  peuvent  évoluer  en  chapelets  de  grains, 
en  bactéries,  en  bactéridies,  etc.^  comme  tous  ceux  que  nous 
avons  précédemment  étudiés. 

C.  Ils  se  comportent  comme  des  ferments. 

Z>.  Les  microzymas  des  globules  sanguins  donnent  naissance 
à  des  cellules  semblables  à  des  leucocytes  et  à  d'autres  cellules 
plus  petites,  se  rapprochant  davantage  des  globules.  Ces  micro- 
zymas sont  donc  capables,  dans  des  milieux  variés,  d'engendrer 
des  cellules;  tout  nous  porte  à  croire  que  le  globule  du  sang  est, 
dans  l'organisme,  le  résultai  du  travail  de  ces  mêmes  micro- 
zymas; nous  reviendrons  sur  cet  important  sujet. 

Nous  ne  saurions  insister  aujourd'hui  sur  les  conséquences 
qui  découlent  de  ces  recherches,  relativement  à  la  respiration, 
qui  n'est  qu'un  mode  de  la  nutrition;  l'activité  des  globules 
sanguins  est  expliquée  par  celle  des  microzymas  qui  les  consti- 
tuent; dans  ce  sens,  la  respiration  n'est  qu'un  cas  particulier 
de  cette  classe  de  phénomènes  qu'on  appelle  fermentation. 
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Faits  pour  servir  à  r histoire  de  V acide  azotique; 

Par  M.  Edme  Boqbgoiii. 

Dans  un  mémoire  intitulé  De  l'état  naissant,  M.  H.  Sainte- 
Glaire -Deville  a  examiné  Taction  du  zinc  sur  l'acide  azotique 
étendu.  Ce  savant  incline  à  pen«er  que  la  nature  de  l'acide  azo- 
tique étendu  d'eau  ne  peut  être  précisée  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  pour  expKquer  l'ensemble  des  phénomènes  observés, 
il  suppose  l'existence  d'un  acide  ayant  pour  formule 

AïOWO». 

* 

m 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  électrolytiques,-  j'ai  dé- 
montré qu'une  semblable  dissolution  est  un  mélange  des  deux 
corps  suivants  :  l'eau  H»0*  et  l'acide  AzO'aHW. 

Soumet -on  ce  mélange  à  l'action  du  courant  électrique,  l'eau 
n'est  pas  décomposée  et  le  groupement  AzO'^SH'O*  subit  seul 
l'action  du  courant  : 

AïO»2HtO«  =  (A>0»  H-  20»)  +      2H« 

Pôle  positif.        Pôle  négatif. 

L'acide  se  concentre  régulièrement  au  pôle  positif  et  il  ne  se 
dégage  à  ce  pôle  que  de  l'oxygène  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  : 

(AzO»  +  20»)  +  2H»0«  =  AiO»2H'0«  -f  20». 

Les  réactions  sont  loin  de  présenter  la  même  simplicité  dans 
le  compartiment  négatif,  le  seul  qui  va  nous  occuper  maintenant. 

Trois  corps  se  trouvent  en  présence  dans  ce  compartiment  : 
l'eau,  l'acide  AzO*2H'0*  et  l'hydrogène  mis  en  liberté  par  le 
courant.  Or  l'eau  n'étant  ici  qu'un  milieu  neutre  qui  n'entre 
point  en  réaction,  l'hydrogène  et  l'acide  sont  seuls  en  présence 
et  Ton  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  pour  étudier  d'une 
manière  précise  l'action  réciproque  que  ces  deux  corps  peuvent* 
exercer  l'un  sur  l'autre.  Voici  les  faits. 

l.  Lorsque  l'on  opère  sur  une  dissolution  très-étendue,  privée 
d'air  par   ébullition  et  dans   un   appareil    également  purgé 
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d'air  (1)  y  il  ne  se  dégage  que  de  rhydrogèQe  pendant  toute  la 
durée  de  rexpérience.  Yoici  en  effet  Fanalyse  de  ce  gaz  : 

Dlv.  gax 31,1    ) 

Oxygène  ajouté 26,4   }      ' 

Aprôa  l'étiDcelle il      )   -^.       ,  «       ..  ^ 

if    *«      j  II  ^.    (   Dim.  de  V  =  46,5. 

-»-    Tactlon  dupyrogall.  ...       0,1   ) 

Ainsi^  dans  ce  cas  particulier,  l'hydrogène  qui  est  niis  directe- 
ment en  liberté  par  le  courant,  n^exerce  aucune  action  sen- 
sible sur  Tacide  azotique;  on  constate  du  reste  que  le  compar- 
timent négatif  ne  renferme  aucun  des  produits  qui  seront 
signalés  plus  loin. 

Lorsque  la  dissolution  est  moins  étendue,  qu'elle  répond  par 
exemple  à  la  formule 

AzO»2H*0«  -t   125  Aq, 

l'hydrogène,  d'abord  pur,  accuse  ensuite  une  petite  quantité 
d'azote,  et  à  la  fin  de  l'expérience  le  compartiment  négatif  ren- 
ferme des  traces  d'ammoniaque, 
II.  Avec  la  dissolution  suivante, 

A20«2H»0«  -h  38Aq, 

on  ne  recueille  tout  d'abord  au  début  que  de  l'hydrogène, 
comme  dans  le  cas  précédent  ;  puis  ce  gaz  contient  de  l'azote 
dont  la  proportion  augmente  peu  à  peu,  atteint  un  maximum, 
puis  disparaît  finalement,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

AzO»2H«0*  +  38  Aq. 


GAZ     RECUEILLIS. 

1"   GAZ. 

89,8 
10,2 

24" 

SO'^ 

40»» 

95,5 
4,5 

48" 

52" 

60" 
100 

• 

Hydrogène.  .  .  . 
Azote 

100 

8t,4 
15,6 

88,3 
11,7 

96,8 
3,2 

98,2 
1>8 

Afin  de  rechercher  la  présence  du  protoxyde  d'azote  qui  aurait 


(1)  Dans  toutes  les  expériences  qui  vont  suivre ,  chaque  conapartfDFient 
contenait  30**  de  liquide.  Pour  Tapparell  employé,  voir  ce  Recueil,  t.  VIII, 
p.  81, 4*  série. 
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pu,  en  raison  de  sa  solubilité,  rester  en  dissolution,  Tappareil, 
après  24  heures,  a  été  entouré  d'un  manchon  contenant  de  l'eau 
à  SO  degrés;  le  gaz,  recueilli  sur  le  mercure,  a  été  analysé  en 
prenant  soin  d'effectuer  la  combustion  en  deux  temps,  d'abord 
avec  une  quantité  insuffisante  d'oxygène,  puis  en  présence  d'un 
excès  de  ce  gaz.  Dans  ce  cas  particulier,  le  résultat  a  été  né- 
gatif. 

III.  Lorsque  la  dissolution  est  plus  concentrée  que  lesprécé- 
cédenteSy  lorsqu'elle  ne  contient  plus  que  15  équivalents  d'eau 
par  exemple  et  qu'elle  répond  par  suite  à  la  formule, 

A«0»2H*0«  -f  15  Aq, 

On  observe  un  phénomène  remarquable:  tandis  que  le  déga- 
gement de  gaz  est  toujoui'S  très -vif  dans  le  compartiment 
positif,  il  est  au  contraire  nul  au  début  dans  le  compartiment 
négatif  :  tout  l'hydrogène  mis  en  liberté  par  le  courant  réagit 
sur  l'acide  et  les  produits  de  la  réaction  restent  dissous,  la  dis- 
solution négative  prend  une  coloration  bleue  très-accusée,  puis 
on  recueille  de  l'hydrogène  mélangé  à  une  petite  quantité 
d'azote.  Après  quelques  heures  un  nouveau  gaz  apparaît,  aug- 
mente peu  à  p^u,  remplace  bientôt  complètement  l'hydrogène  et 
finit  par  disparaître  à  son  tour,  comme  on  peut  le  voir  ci-après. 


A£0*2H>0*  +  l6Aq. 

% 

6AZ    EECOEILLIS. 

I"CAZ. 

lî^ 

IS»- 

20* 

80* 

48* 

50* 

Hydrogène.  .  •  • 

98,96 

9S,5 

» 

69,1 

83,1 

98,6 

100 

Azote 

1,04 

3,5 

1.4 

3,2 

10,1 

ï,4 

» 

Deutoiyded'azol. 

» 

4 

98,6 

27.5 

6,8 

» 

» 

\  la  fin  de  l'expérience,  le  liquide  négatif  renferme  beau- 
coup d'ammoniaque.  Il  possède  en  outre  tous  les  caractères  de 
l'acide  azoteux  en  dissolution  dans  l'eau;  en  effet,  il  réduit  im- 
médiatement l'hydrogène  sulfuré  avec  dépôt  de  soufre,  déco- 
lore de  grandes  quantités  de  permanganate  de  potasse,  réduit 
le  chlorure  d'or;  neutralisé  par  un  alcali,  il  colore  en  noir  le 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  dégage  des  vapeurs  rutilantes  par 
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I^ddition  de  l'acide  sulfurîque  étendu.  L'acide  azoteux^  ainsi 
que  l'a  fort  bien  remarqué  réceminent  M.  Fràny^  peut  donc 
non-seulement  prendre  naissance^  mais  encore  subsister  au 
sein  d'une  dissolution  aqueuse.  J'ajoute  que  ce  liquide  con- 
serve ces  propriétés  pendant  plusieurs  jours. 

IV.  Lorsque  Von  opère  sur  l'acide  AzO*2H'0*,  le  d^agement 
gazeux,  nul  au  début,  comme  dans  le  cas  précédent,  devient 
bientôt  extrêmement  rapide  et  l'on  recueille  alors  un  gaz  entiè- 
rement absorbable  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  :  c'est  du 
deutoxyde  d'azote  pur.  L'hydrogène  apparaît  à  son  tour  et  finit 
par  dominer  complètement. 

Lorsque  le  deutoxyde  n'existe  plus  qu'en  petite  quantité  dans 
le  mélange  gazeux^  au  lieu  de  l'absorber  par  le  sulfate  de  fer^ 
ce  qui  donne  dans  ce  cas  particulier  un  dosage  peu  exact^  il 
est  préférable  d'ajouter  de  l'oxygène,  puis  quelques  gouttes  de 
potasse  caustique;  on  absorbe  ensuite  l'oxygène  en  excès  au 
moyen  de  l'acide  pyrogallique.  Voici  un  exemple  de  ce  genre 
d'analyse  : 

«•  DIT.  gM ^»^  }  AïOi  -  4  « 

Après  l'acUon  des  rëactifg 94,6  j  "    ' 

2*  Gax  (moins  AzO>) 65  |     ^q 

Oxygène  i^ooté 55  ) 

Aprè.  l'étincelle 30  5  1   p,^ 

—  le  pyrogalL 5,1  ) 

D'où  l'on  déduit  ; 

Deutoxyde  d'axote 4,9 

Azote 7,4 

Hydrogène  ; 87,7 

Voici  le  résultat  général  de  ces  nouvelles  analyses  : 

AiO»2H«0«. 


ÇkZ  RICUBILLIS. 

6*  A  48^ 

48"»  A  60^ 

64^ 

87,7 

72"» 

94 
6 

» 

80' 

98,2 
1,8 
» 

92" 

100 

» 
» 

96"» 

Hydrogène 

Azote 

1  Deutoxyde  d*azote. 

» 
100 

14,7 

4,5 

80,8 

lOO 

M 

» 

/Mm.  H  Pkêrm,$i  âe  Ckim^  4«  tiaiB,  t.  XII.  (Août  1870.) 
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En  rësiimë,  dans  les  expériences  que  je  viens  de  décrire,  l'a- 
cide azoteux,  le  deutoxyde  d'azote,  l'azote  et  l'ammoniaque 
résultent  de  Vaction  réductrice  exercée  par  l'hydrogène  sur 
l'acide  AzO*2H*0*.  On  a  par  exemple  pour  l'acide  azoteux  : 

AiO*3im<  +  H«  =  AzO»  +  aH«0«. 

La  rc^duction  est  d'autant  plus  énergique  que  l'acide  est  plus 
concentré,  et  alors  il  se  forme  une  quantité  considérable  d'am- 
moniaque. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQDE, 


Sur  Vévaporation  de  Veau  et  la  décomponiion  de  l'acide 
carbonique  par  les  feuilles  des  végétaux  ; 

Par  M.  P.  P.  DKHtfRim. 

Occupé  depuis  plusieurs  années,  à  l'Ecole  de  Grignon,  de 
recherches  sur  les  métamorphoses  et  les  migrations  des  prin- 
cipes immédiats  dans  les  végétaux  herbacés,  M.  Dehérain 
s'est  trouvé  entraîné  à  étudier  Vévaporalion  de  l'eau  par  les 
feuilles  ei  à  rechercher  les  influences  sout  lesquelles  elle  se 
produit. 

Dans  une  première  expérience,  l'auteur  a  constaté  que  l'éva- 
po ration  de  l'eau  par  les  feuilles  des  plantes  se  continue  aussi 
bien  dans  une  atmosphère  saturée  qu'à  l'air  libre. 

Une  feuille  de  blé  adhérente  4  sa  tige  a  été  fixée  par  un 
bouchon  fendu  dans  un  tube  de  verre  préalablement  pesé  et 
l'appareil  a  été  placé  au  soleil  à  une  heure;  à  une  heure  et  demie 
il  y  avait  dans  le  tube  0<''l4i  d'eau  condensée^  rexpérieooe 
ayant  été  suspendue  pendant  une  demi-heure,  le  tube  fut  re- 
placé au  soleil  à  deux  heures;  à  2  heures  et  demie  le  poids  de 
l'eau  condensée  s'était  augmenté  deO«'130;  l'expérience  re- 
oommeucée  a  trois  heures  donna  une  nouvelle  augmentation 
d'eau  représentée  par  0('i21,  la  quantité  d'eau  émise  parla 
feuille  est  donc  restée  sensiblement  constante  malgré  la  présence 
dans  le  tube  d'une  proportion  croissante  d'eau.  Dans  une  se* 
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conde  expérience,  M.  Dehërain  a  recherché  à  quel  agent  il 
fallait  attribuer  le  maximum  d'éyaporatton  de  Veau. 

Un  tube  renfermant  une  feuille  de  blé  du  poids  de  0  gr.  171 
ayant  été  entouré  d'un  manchon  en  verre,  on  fit  traverser  ce 
manchon  par  un  courant  d'eau  froide  et  on  pori.i  l'appareil 
au  soleil.  Au  bout  d'une  heure  la  feuille  avait  fourni  0  gr..  168 
d'eau  c'est-à-dire  sensiblement  son  poids.  La  même  expérience 
ayant  été  reproduite  avec  un  manchon  recouvertde  papier  noir, 
la  proportion  d'eau  dégagée  se  réduisit  à  0  gr.  001. 

Le»  observations  précrdentes  ayant  établi  que  la  lumière 
exerce  sur  Tévaporation  de  l'eau  par  les  feuilles  une  influence 
remarquable,  Tautenr  considérant  que  la  lumière  est  aussi 
l'agent  qui  détennine  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  parties  vertes  des  végétaux  a  été  naturellement  conduit 
à  rechercher  s'il  n'existerait  pas  entre  ces  deux  fonctions  des 
feuilles,  évaporation  de  l'eau  et  décomposition  de  Vacide  car- 
bonique, une  liaison  étroite. 

Cette  recherche  a  été  pour  M.  Dehérain  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  série  d'expériences  dont  no  us  devons  nous  borner 
à  signaler  ici  les  conséquences  suivantes  : 

1*  Il  existe  une  liaison  occulte  entre  les  phénomènes  de  l' éva- 
poration de  Veau  et  de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  feuilles,  les  rayons  lumineux  qui  déterminent  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles  étant  aussi  ceux 
qui  déterminent  l'évaporation  par  ces  organes.  «. 

2*  Les  rayons  lumineux  ne  sont  pas  tous  également  effi- 
caces pour  déterminer  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  feuilles;  à  intensité  égale,  les  rayons  jaunes  et  rouges 
agissent  plus  favorablement  que  les  rayons  bleus  et  verts,  et  à 
ce  point  de  vue  la  relation  déjà  constatée  entre  l'évaporation 
et  la  décomposition  se  maintient. 

En  résumé,  la  décoipposition  de  l'acide  carbonique  et  l'éva- 
poration de  l'eau  par  les  feuilles  se  produisent  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  elles  sont  déterminées  l'une  et  l'autre  par  la  lu-' 
mière  et  les  rayons  qui  déterminent  l'un  des  phénomènes, 
favorisent  également  l'autre  comme  s'il  existait  entre  ces  deux 
fonctions  des  végétaux,  une  liaison  qui  avait  jusqu'à  présent 
échappé  à  l'attention  des  physiologistes. 
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Sur  la  forme  clinorhombtque  de  Voxyde  rouge  de  mercure; 

par  M.  Descloizeaux. 

L'oxyde  rouge  de  mercure,  HgO^  constitue  une  poudre  plus 
ou  moins  cristalline,  suivant  la  méthode  par  laquelle  il  a  été 
préparé;  mais  jusqu'ici  on  a  ignoré  la  forme  qu'il  affecte.  C'est 
à  l'état  de  précipité  per  se^  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  obtenu  par 
la  calcinaiion  du  mercure  au  contact  de  l'air,  suivant  la  mé- 
thode des  anciens  chimistes,  qu'il  parait  fournir  les  cristaux  les 
mieux  caractérisés,  aussi  QSt-ce  en  étudiant  ce  produit  que 
M.  Descloizeaux  est  parvenu  à  déterminer  sa  forme  cristalline. 

Ayant  conservé,  dans  le  matras  même  ou  il  avait  été  préparé 
par  mon  père,  une  certaine  quantité  de  précipité  per  se  y  j'ai 
été  assez  heureux  pour  pouvoir  fournir  à  M.  Descloizeaux  la 
matière  de  ses  expériences  et  à  l'aide  de  la  loupe  et  du  micros- 
cope il  est  parvenu  à  en  extraire  quelques  cristaux  de  forme 
déterminable.  Les  plus  petits  de  ces  cristaux  sont  des  lamelles  à 
six  ou  huit  pans^  transparentes^  d'un  jaune  orangé,  agissant 
fortement  sur  la  lumière  polarisée;  les  autres,  plus  épais,  et 
d'un  rouge  brique,  transparents  seulement  par  places,  résul- 
tent de  groupements  plus  ou  moins  réguliers  ;  leurs  faces,  quoi- 
que miroitantes,  portent  des  cannelures  parallèles  à  leurs  in- 
tersections mutuelles,  et  par  suite,  offrent  les  trémies  que  l'on 
rencontre  habituellement  sur  les  cristaux  formés  par  subli- 
ihation. 

M*  Dèscloiseauxi  dans  la  note  qu'il  a  publiée  dans  lesAnnalei 
de  chimie,  a  représenté  par  une  projection  le  cristal  le  plus 
complet  qu'il  ait  pu  isoler,  et  a  fait  connaître  toutes  les  me- 
sures de  ses  angles. 

n  a  déduit  de  ces  études  cette  conclusion  que  l'oxyde  rouge 
de  mercure  présente  la  forme  clinorhombique ,  et  que,  parmi 
les  oxydes  métalliques  naturels  ou  artificiels  décrits  jusqu'à  ce 
jour,  la  mélaconise  de  Comwal,  CuO,  est  le  seul  avec  lui  qui, 
d'après  M.  Maskelyne,  appartienne  à  ce  système. 

F.  Boudet; 


v-*i"..- 


—  117  — 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Solution  phéniquée  désinfectante. 

Acide  phéniqae  cristallisé 12  grammes. 

Eau  distillée \  .    1000      — 

Cette  liqueur  est  mise  gratuitement  à  la  disposition  dès 
familles  par  l'administration  de  la  ville  de  Paris ,  pour  lotion- 
ner  les  sujets  morts  de  la  variole. 

Jusqu'ici  on  avait  employé  le  chlorure  de  chaux.  Ce  désin- 
fectant présentait  des  inconvénients,  entre  autres  celui  de 
rendre  à  peu  près  impossible  le  séjour  dans  la  chambre,  des 
personnes  préposées  à  la  garde  du  corps. 

La  solution  phénique,  dans  les  proportions  indiquées  ci- 
dessus  y  et  employée  comme  nous  venons  de  le  dire ,  présente 
les  avantages  du  chlorure  de  chaux  sans  avoir  aucun  de  ses 
inconvénients. 


Chloroformé  de  camphre  pour  camphrer  les  vésicatoires. 

G&lorofonne. 20  grammes. 

Camphre 40      — 

On  fait  dissoudre  et  Ton  conserve  pour  l'usage. 

n  suffit  d'arroser  la  surface  du  vésicatoire  avec  quelques 
gouttes  de  cette  solution  ;  le  chloroforme  se  volatilise  très-rapi- 
dement ,  et  il  reste  à  la  surface  du  vésicatoire  une  couche  de 
camphre  lisse  et  uniforme, 

Cette  formule  est  due  à  Deschamps^  d'Avallon,  qui,  dans  le 
camphrage  des  vésicatoires,  substituait  le  chloroforme  à  Pé- 
ther;  ce  véhicule  est  en  effet  bien  préférable. 


Liqueur  de  Villate  modifiée  par  M.  Nélaton. 

Acide  acétique 100  grammes. 

Snlfate  de  cuivre 10      — 

Sulfate  de  sine • 10      ^ 

Acétate  de  plomb 5     -* 
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On  fait  dissoudre. —  Il  se  produit  un  précipité  considérable, 
qu'il  faut  mélanger  par  agitation  avec  la  partie  liquide  avant 
d'employer  la  liqueur. 

On  sait  que  cette  liqueur  mi  recommandée  en  injection  dans 
les  trajets  fistuleux,  pour  combattre  la  carie  des  os. 


Collyre  d'atropine;  par  M.  SiGHEL, 

Solfàte  neatfe  d'atropine \  .  ,        Oi'yOl 

Eau  distillée 10«,00 

Glycérine  pure 5»',00 

On  commence  par  une  instillation  par  jotir,  et  Ton  augmente 
peu  à  peu  la  fréquence  des  instillations  chez  les  personnes  dottt' 
lek  paupières  sont  facilement  irritées  par  la  solution  d'atropînt 
dans  Veau  distillée  pure  Après  chaque  instillation,  on  basBÎQit 
pendant  dix  minutes  les  yeux  fermés  avec  de  l'eau  froide. 


Glycêré  au  tannin  contre  les  gerçures  du  mamelon. 

Acide  tannique 5  grammes. 

Glycérlûe  pure 6      — 

On  fait  dissoudre.  —  Ce  glyoéré  sera  appliqué  à  Taide  d'un 
pinceau,  sur  les  gerçures  du  mamelon,  chaque  fois  que  l'enfant 
aura  teté.  On  l'emploiera  aussi  avec  succès  centime  ]a$  eogeUires . 


Collodwn  morphine;  par  M.  CAMWtTi. 

GollodioD  élastique SO  fraotines. 

Chlorhydrate  de  morpUne 4      —  ^ 

On  mêle.  — On  applique  le  collodîon,  à  l'aide  d'un  pinceau, 
sur  les  régions  qui  sont  le  siège  de  névralgies.  — Si  la  douleur 
névralgique  revient  périodiquentient,  on  administre  en oulredes 
doses  plus  ou  moins  élenrées  de  sulfiate  ou  de  valéfianate  de 
quinine.  {Union  médicale.) 

T.  6. 
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'  La  Société  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne, 

Par  M.  1.  Léon  Souiiiilan. 

La  Société  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  a  été  fondée, 
en  1841,  dans  le  but  dWganiser  un  système  uniforme  d'édu- 
cation professionnelle,  et  de  donner  un  mutuel  appui  aux 
chemists  et  druggists\  elle  se  proposait  aussi  de  créer,  au  moyen 
de  souscriptions  volontaires,  un  fonds  de  secours  pour  les  con- 
frères nécessiteux,  leurs  veuves  et  leurs  orphelins.  Constituée 
d^abord  par  les  Pharmaciens  de  Londres  et  des  principales 
villes  delà  province,  qui  voulurent  bien  coopérer  à  son  œuvre, 
la  Société  imposa,  dès  les  premiers  temps  de  sou  existence, 
comme  condition  essentielle  des  admissions  ultérieures,  l'obli- 
gadon  de  subir  un  examen  et  dut  à  cette  exigence  Timpor- 
tance  qu'elle  acquit  tout  d'abord. 

En  1843^  une  charte  royale  lui  donna  une  existence  légale 
et  une  loi  fut  promulguée  pour  obliger  dorénavant  toute  per- 
sonne qui  voudrait  embrasser  la  profession^  à  subir  préalable- 
ment un  examen  témoignant  de  sa  capacité  :  [des  facilités 
pour  l'obtention  du  titre  doivent  être  exceptionnellement 
accordées  aux  personnes  qui  témoignent  d'avoir  consacré  leurs 
études  avant  la  promulgation  de  la  loi).  L'examen  devait  ix>ttler 
sur  la  chimie,  la  pharmacie,  la  matière  médicale,  la  botanique, 
et  de  plus  les  candidats  devaient  subir  des  épreuves  pratiques 
de  chimie  et  de  pbarmacie^  pouvoir  reconnaître  les  médica- 
ments et  leur  état  de  pureté,  les  poisons,  leurs  réactifs  et  leurs 
antidotes  et  enfin  avoir  une  connaissance  suffisante  des  for- 
mules de  prescription. 

En  1852,  un  acte  parlementaire  conlirma  les  dispositions 
de  Pacte  de  1843,  défendit  la  prise  de  titre  à  toute  personne 
non  examinée,  et  ordonna  Touverture  d'un  registre  où  chaque 
praticien  devait  être  inscrit  avec  son  grade.  Mais  ce  ne  fat 
qu'en  1868  que  ces  mesures  furent  complétées  par  un  nouvel 
acte,  qui  défendit  à  toute  personne  n'ayant  pas  acquis  le' 
titras  aécessaiiies,  de  vendre  les  poisons  et  de  faire  des  prëpa- 
tio  1 3  phi  rmaceUtiques,  Le  conseil  de  la  £k>ciété  de  Ipharmacie 
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n'avait  pas  attendu  cette  époque  pour  suivre  avec  persistance 
son  programme  de   concours  aux  progrès  de  l'éducation  pro- 
fessionnelle, mais',  convaincu  que,  tôt  ou  tard,  la  législation 
serait  perfectionnée  et  répondrait  mieux  aux  exigences  de  la 
situation,  il  persévéra  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée  et  put 
démontrer  que,    sous  l'influence  de  la  loi  de    1862,  il  s'était 
formé  un  corps    d'hommes  capables,   et  seuls   capables,  de 
répondre  aux  exigences  de  la  loi  sur  la  vente  des  poisons.  Sans 
vouloir  porter,  en  quoi  que  ce  soit,  atteinte  aux  droits  acquis 
des  Pharmaciens  et  drvggists^  déjà  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession et  non  ralliés  encore  à  la  Société,  il  les  inscrivit  sur  le 
registre,  en  1868  comme  auparavant,  sans  qu'ils  eussent  satis- 
faite l'obligation  de  l'examen. 

La  Société  de  Pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  se  compose  : 
1*  de  membres^  en  faisant  partie  avant  1862  ou  ayant  passé 
l'examen  major j  ce  sont  les  Pkarmaceuiical  Chemisis,  ou  bien 
ayant  passé,  avant  le  20  août  1848,  l'examen  mtnor,  qui  leur 
donne  le  grade  de  Chemists  and  Druggisis\ 

2**  Les  associés  y  Chemists  and Druggist 8,  qui  ont  subi  l'examen 
minor  ou  l'examen  modifié  spécial  aux  élèves  qui  étaient  entr^ 
dans  la  profession  avant  l'acte  de  1868; 

3"*  Les  apprentis  inscrits^  qui  doivent  avoir  passé  un  examen 
préliminaire^  constatant  une  connaissance  suffisante  de  l'an- 
glais, du  latin  et  de  l'arithmétique. 

En  outre,  il  existe  des  membres  honoraires  et  correspondants 
auxquels  le  conseil  décerne  ce  titre  pour  reconnaître  des  tra- 
vaux importants  dans  les  diverses  sciences  qui  se  rattachent  à 
la  pharmacie. 

Pour  faciliter  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise,  la  Société  de 
Pharmacie  a  créé  une  bibliothèque,  riche  aujourd'hui  de 
4,C0O  volumes  et  dont  l'accès  est  ouvert  tous  les  jours  aux 
membres  et  aux  élèves.  2"^  un  musée  (1)  des  objets  les  plus  essen- 


(1)  La  moséeqai  renferme  aujourd'hui  une  inriporlante  collection  d'objets 
Intéressants  de  chimie,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  est  eicluslve- 
ment  deatiné  à  servir  aux  démonstratioDS  des  cours,  et  reuferoM  uneeol- 
lectlon  qui  est  mise  entièrement  à  la  disposition  des  élèves,  qui  peuvent  en 
manier  les  échantillons  pour  leurs  études. 
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liek  pour  l'étude  et  qui  est  remarquable  par  Tordre  parfait  de 
son  arrangement;  3*  des  leçons  qui  donnent  aux  élèyes  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  leur  profession  (1)  et  dont 
les  Thomson,  Fownes  et  Pereira  ont  été  chargés  d'abord  ;  au- 
jourd'hui  les  professeurs  sont  MM.  Redwood,  Bentley  et 
Attfieldy  dont  les  noms  seuls  sont  un  témoignage  d'excellence  ; 
4*  un  laboratoire  de  chimie  (2)  sous  la  direction  de  M.  J.  Âtt- 
[ield,  assisté  de  MM.  Tilden  et  Moss. 

En  vue  de  stimuler  le  zèle  des  élèves,  plusieurs  prix  sont 
décernés  chaque  année  aux  jeunes  gens  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  leurs  examens.  Un  concours^  consistant  en  une 
épreuve  écrite  sur  la  pharmacie  et  la  lecture  des  prescriptions^ 
et  donnant  droit  à  un  prix  de  livres,  d'une  valeur  de  50  francs, 
est  ouvert  entre  les  associés  qui  ont  montré  le  plus  de  connais- 
sances dans  leurs  examens.  Les  Pharmaceutical  ehemistSj  inscrits 
sur  le  tableau  d'honneur  par  le  jury  d'examen,  peuvent  con- 
courir pour  la  médaille  Pereira  à  la  fin  de  l'année  scolaire  et 
ont  à  subir  une  épreuve  écrite  sur  la  botanique^  la  matière  mé- 
dicale et  la  chimie.  Deux  bourses  annuelles  de  750  francs, 
fondées  sur  le  legs  de  Jacob  Bell  (3),  l'un  pour  les  Pharmaeeu^ 
tical  ckemùtSy  qui  ont  subi  leur  examen  avant  vingt-quatre  ans, 


(1)  Les  cours,  qu'il  n'est  pss  obligatoire  aux  candidats  de  suivre,  ont  été 
eréés  en  vue  de  rendre  plus  facile  aux  élèves  la  connaissance  des  diverses 
sciences  qu'ils  doivent  étudier  pour  subir  leurs  examens. 

(2)  Le  laboratoire  de  chimie,  établi  d'abord  dans  le  soub-soI  du  bâtiment 
de  la  Société,  17  Bloomsbury  square,  ayant  été  trouvé  trop  restreint  etf 
offraut  certains  inconvénients,  est  aujourd'hui  Installé  sous  les  combles,  et 
présente  des  places  séparées  pour  soixanté-dix  Jeunes  gens,  qui  peuvent  y 
tenir,  à  leur  gré,  chaque  jour  du  matin  au  soir  ou  pendant  un  certain  nombre 
d'heures  chaque  semaine.  L'organisation  de  ce  laboratoire,  abondamment 
pourvu  de  gax,  de  hottes  d'échappement  pour  les  émanations,  etc.,  permet 
à  chaque  élève  d'y  poursuivre  aisément  ses  recherches,  sous  la  direction  du 
professeur  Attûeld  et  de  ses  assistants. 

(3)  il  est  impossible  de  parler  de  la  Société  de  pharmacie  de  la  Grande- 
Bretagne,  sans  rappeler  le  nom  de  Jacob  fiell,  qui,  après  avoir  concouru  ac- 
tivement à  sa  formation  et  lui  avoir  continué  son  concours  le  plus  actif 
durant  toute  sa  vie,  lui  a  laissé  un  témoignage  éclatant  de  sa  sympathie, 
par  un  legs  de  60,000  francs  destinés  à  servir  à  augmenter  l'influence  de  la 
Société  sur  le  développement  de  la  profession,  et  dont  une  partie  a  été  con- 
sacrée à  la  fondatlOD  de  deux  bourses,  sous  le  nom  du  généreux  donateur. 
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l'autre  pour  les  associa,  apprentis  et  étudiants  de  moins  de 
vingt  et  un  ans,  sont  l'objet  d'un  concours  oral  et  écrit  sur  les 
Comnoientaires  de  César,  l'a  ri  thmétic[ne,  Thistotre  d'Angleterre, 
la  géographie,  ia  botanique,  la  chimie  et  la  matière  médicale; 
le  conseil  accorde  en  outre  à  diacun  des  lauréats  Tentière  gra- 
tuité du  laboratoire  pendant  une  année.  En  Tue  d'encourager 
l'étude  de  la  botanique,  la  Société  décerne  en  outre  une  mé- 
daille d'argent  et  une  médaille  de  bronze  avec  deux  herbiers 
plus  complets  de  la  flore  d'Angleterre,  recueillis  dans  l'espace 
d'une  année,  étiquetés  et  classés  d'après  Babington  ou  Hooker 
et  Arnott  par  des  associés,  apprentis  ou  élèves  âgés  de  moins  de 
vingt-deux  ans. 

La  Société  fait  subir  les  examens  nécessaires  pour  l'obten- 
tion des  divers  grades^  sans  prendre  souci  du  lieu  et  deç  moyens 
par  lesquels  les  candidats  ont  acquis  les  oon naissances  requises, 
et  considère  soa  école  seulement  comme  un  moyen  de  pkis 
donné  aux  jeunes  gens  de  s'instruii-e  dans  les  diverses  sciences 
se  rapportant  à  leur  art. 

Les  sujets  d'examen  pour  pouvoir  obtenir  Le  titre  de  Chemist 
and  Druggist  sont,  après  que  l'examen  prelimînaii>e  a  été  subi  : 
1*  lecture  de  pi^eseriptions  autogi^phes,  leur  traduction  en  an- 
glais, et  l'indication  des  divei'S  modes  d'usage;  2^  Peser,  mesurer 
et  composer  les  médicaments,  écrire  nettement  et  lisiblement  les 
instructions  pour  l'emploi,  signaler  les  doses  inusitées,  et  ea£n 
empaqueter  avec  soin  ;  3^  reconnaiti'e  des  préparations  phar- 
maceutiqueS)  qui  ne  sont  pas  d'une  nature  chimique  définie, 
telles  qu'extraits,  teintures,  poudres  simples  et  composées,  en 
décrire  la  composition,  et  indiquer  la  proporlion  des  iugré- 
•dients  actifs  ;  donner  preuve  de  la  connaissance  du  système 
métrique  des  poids  et  mesures  ;  4*  reconnaître  des  spécimens  de 
racines,  écorces,  feuilles,  fruits,  résines,  gommes,  substances 
animales,  etc.,  usitées  en  médecine,  en  donner  les  noms  scien- 
tifiques, en  indiquer  les  familles,  les  origines  géographiques  et 
botaniques,  les  préparations  officinales  dans  lesquelles  ils  en- 
trent et  indiquer  l'état  de  pureté  et  d'altération  des  échantil- 
lons; 6*  reconnaître  les  plus  importantes  plantes  médicinales 
indigènes,  connaître  d'une  manière  générale  la  structure  élé- 
meutaire  des  plantes  et  de  leurs  organes,  et  en  particulier  de  la 
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fleur;  6*  reconnaître  les  acides,  oxydes,  sels  et  autres  corps 
chimiques  définis  de  la  Pharmacopée,  en  décrire  les  procédés 
de  fabiication,  la  oompoeition,  et  indiqner  les  réactions  de  leur 
£ftbrïcation  et  de  leurs  mélanges. 

Pouir  l'examen  mnjor^  qui  peruiet  d'obtenir  le  titre  de  Phar^ 
maceutical  ckemisi^  il  faut  avoir  subi  l'examen  minor;  le  can- 
didat doit  :  1"  traduire  en  bon  latin  des  ordonnances  écrites  en 
anglais,  en  reconnaître  les  erreurs  et  indiquer  les  doses  anoiv 
nales;  T  savoir  la  force  des  solutions  simples  usitées  en  mié-, 
decine,  connaître  les  meilleurs  excipients  et  méthodes  de  ma- 
nipulation pour  faire  des  émulsions  ou  des  pilules,  et  faire 
oonnaitre  les  modifications  que  peuvent  offrir  les  préparations; 
3»  faire  connaître  les  procédés  indiqués  par  la  Pharmacopée 
pour  préparer  les  substances  de  nature  chimique  non  définie,  et 
ceux  qui  ont  été  proposés  par  les  meilleurs  auteurs;  4''  en  matière 
médicale,  reconnaître  la  qualité  des  substances,  savoir  i'es* 
tiuier,  et  donner  la  distinction  des  drogues  pures  de  celles  qui 
flont  falsifiées  :  connaître  les  principes  actifs^  leur  mode  de  sé- 
paration et  les  meilleui^  procédés  d'en  reconnaître  la  pureté; 
5"  avoir  une  connaissance  approfondie  de  Torganographie  et  de 
ia  physiologie  végétale,  oonnaître  la  classification  de  Linné  et 
de  De  Candolle,  donner  par  écrit  les  caractères  des  priuci|>ales 
familles,  dont  il  devra  reconnaître  des  spécimens;  G*  connaHre 
les  lois  des  combinaisons  chimiques,  la  nature  et  les  propriétés 
des  corps  et  de  leurs  composés,  généralement  usités  en  méde- 
cine et  dans  les  arts;  déterminer  pratiquement  les  constituants 
des  sels,  la  pureté  des  corps,  la  valeur  volu  métrique  des  pré- 
parations pharmaceutiques  :  indiquer  le  meilleur  traitement  en 
cas  d'urgence  dans  les  empoisonnements,  et  les  moyens  de 
constater  leur  présence  dans  les  organes  après  la  mort  :  prouver 
une  connaissance  générale  des  propriétés  de  la  lumière,  de  la 
-chaleur,  de  Télectricité  et  du  magnétisme. 

Chaque  examinateur  inscrit  sur  une  feuille  spéciale  un 
nombre  de  points  dont  le  maximum  est  déterminé  pour  chaque 
partie.  Pour  être  admis,  le  candidat  doit  avoir  réuni  plus  de 
la  moitié  du  nombre  total,  et  en  outre  n'avoir,  dans  aucune 
des  parties,  obtenu  moins  du  quart  du  nombre  de  points  exif*é , 
car,  dans  ce  cas,  il  est  nécessairement  remis. 
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Guitare  da  Jalap  en  Angleterre  et  en  Irlande.  —  En 

1866^  M.  D.  Haubury  planta  à  CLapham,  près  Londres,  un  pied 
d'exogonium  purga^  qui^  après  avoir  passé  tout  l'hiver  en  terre, 
fleurit  vers  le  mois  de  novembre  1867  et  fournit  plusieurs  tu- 
bercules, six  gros  et  vingt- quatre  petits.  La  culture,  continuée 
depuis,  n'a  pas  donné  de  floraison  pour  1868,  malgré  l'élévation 
de  la  température  :  en  1869  la  plante  ayant  été  placée  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  à  l'abri  d'un  mur,  donna  de  nou- 
velles fleurs  en  novembre. 

M.  W.  GuL  Smith  ayant  eu  à  sa  disposition  des  pieds  d'exo- 
gcniuniy  cultivés  depuis  quelques  années  au  Jardin  botanique 
de  Trinity  Collège  à  Dublin,  en  a  obtenu  de  9,2  à  11,97  de  ré- 
sine, ce  qui  vient  à  Tappui  de  l'opinion  que  cette  plante  pour- 
rait être  cultivée  avec  avantage  en  Irlande,  bien  que  les  tuber- 
cules produits  n'atteignent  que  des  dimensions  médiocres,  du 
volume  d'une  noisette  à  celui  d'une  noix.  (On  a  cependant  re- 
cueilli en  1868  un  tubercule  qui,  sec,  pesait  douze  onces,  ce 
qui  a  peut-être  tenu  à  la  chaleur  exceptionnelle  de  cette  année.) 
Une  analyse  des  tubercules,  obtenus  l'année  dernière,  a  donné 
9,49  pour  100  de  résine,  et  on  a  pu  obtenir  l'effet  cathartique 
en  3  à  7  heures,  avec  20  à  25  grains  de  racine  pulvérisée. 

Il  résulte  des  observations  de  M*  Bain,  du  jardin  botanique 
de  Trinity  collège,  que  le  jalap  y  pousse  très- bien  depuis  plu- 
sieurs années  et  fleurit  abondamment  à  chaque  automne  dans 
un  terrain  sablonneux  et  très-fumé  :  les  plants  sont  cultivés  au 
pied  d'un  mur  et  à  une  exposition  chaude,  condition  qui  parait 
préférable  à  la  culture  sans  abri.  On  a  reconnu  aussi  l'avantage 
de  faire  grimper  les  rameaux  le  long  de  tuteurs,  bien  que  la 
floraison  se  fasse  également,  quand  le  jalap  rampe  à  terre.  Il  est 
nécessaire  de  transplanter  tous  les  deux  ans  les  pieds  de  jalap, 
ou  tout  au  moins  de  renouveler  la  terre  autour;  les  tubercules 
doivent  être  enterrés  assez  profondément,  et  l'hiver  il  est  pru- 
dent de  les  protéger  par  un  paillis  contre  le  froid* 

Notons  que  des  essais  de  culture  du  jalap  ont  été  faits  dans 
le  midi  de  la  France  par  MM.  Durieu  de  Maisonneuve,  £.  Plan- 
chon  et  G.  Thuret,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  couron- 
nés de  succès. 
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Divers  essais  de  culture  ont  été  aussi  tentés  dans  les  colonies 
anglaises  à  Ootocainund  et  à  la  Jamaïque,  où  le  jalap  payit 
devoir  prospérer. 

{Pharmac.  jcurri.  and  transact,^  t.  XI,  p.  842, 1870.) 

J.  L.  S. 


* 


V asphyxie  par  le  charbon;  par  M.  Claude  Bernard  (1). 

M.  Claude  Bernard^  après  avoir  fait  connaître  les  effets  de 
l'acide  carbonicpie  sur  réconomie  animale,  poursuit  ainsi  : 

En  résumé,  voici  ce  que  les  faits  établissent  : 

1*  L'acide  carbonique  peut  être  injecté  impunément,  à  forte 
proportion,  dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  le  sang  ; 

2'  L*acide  carbonique  est  cependant  nuisible  à  la  respiration 
s'il  existe  en  certaine  quantité  dans  Tair.  Quand  la  proportion 
de  ce  gaz  s*élève  dans  l'atmosphère  environ  à  10  p.  100,  la  res- 
piration  d'un  mammifère  ordinaire  y  devient  impossible. 

n  faut  maintenant  expliquer  par  quel  mécanisme  l'acide 
carbonique  peut  gêner  la  respiration,  et  voir  si,  à  ce  point  de 
Tue,  il  ne  pourrait  pas  intervenir  dans  l'aspbyxie  par  le  char* 
bon. 

Nous  savons  que  lorsque  l'acide  carbonique  est  introduit 
sous  la  peau  ou  dans  les  veines,  il  ne  produit  pas  d'accident 
parce  qu'il  se  dissout  dans  le  liquide  sanguin  et  est  emporté 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  et  de  là,  arrive  au  poumon 
qui  l'élimine;  et,  en  effet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  gaz 
existe  normalement  dans  le  sang,  et  qu'il  s'en  va  par  la  surC^cè 
pulmonaire.  Dans  les  cas  précédents,  si  l'on  analyse  l'air  expiré 
par  les  animaux  ayant  ainsi  absorbé  de  grandes  quantités, 
d'acide  carbonique,  on  trouve  que  cet  air  en  contient  plus  que 
noraialemeat. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  substances  toxi- 
ques ou  autres  qui  ne  peuvent  agir  sur  nos  organes  que  par 
l'intermédiaire  du  sang  artériel,  lorsqu'elles  sont  capables 
d'être  entièrement  éliminées  par  les  poumons,  ne  sont  pas  ré* 
néneuses. 

(1)  Revae  des  cours  seltntiflqoes. 
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J /hydrogène  sulfuré,  par  exemple,  gaz  très-toxique,  lorsqu'il 
est  introduit  directement  dans  les  poumons  par  les  voies  res- 
piratoires, cesse  de  l'être  s*il  est  injecté  sous  la  peau  :  car,  dans 
ce  cas,  il  est  rejeté  par  la  respiration,  ce  dont  il  est  facile  de 
se  convaincre  en  mettant  un  papier  imbibé  d'acétate  de  plomb 
sur  le'"trajet  des  gaz  expirés.  Toutefois,  si  Von  injectait  une 
trop  forte  proportion  d'hydrogène  sulfuré,  Tan i mal  pourrait 
être  tué,  parce  que  tout  le  gaz  ne  pouvant  pas  s'éliminei  par  la 
surface  pulmonaire,  la  partie  non  éliminée  passant  dans  le  sys- 
tème artériel  empoison  lierait  l'animal. 

Maintenant,  pourquoi  les  animaux  meurent-ils  lorsqu'ils  res- 
pirent l'acide  carbonique  par  les  deux  poumons  à  la  fois,  et  ne 
sont-ils  pas  affectés  lorsqu'un  seul  de  leurs  poumons  en  ab- 
sorbe des  quantités  considérables.  Cette  expérience  me  semble 
de  nature  à  faire  écarter  l'idée  que  ce  gaz  sérail  doué  de  pro- 
priétés toxiques,  pour  faire  admettre  qu'il  exerce  dans  l'échange 
des  gaz  respiratoires  une  action  purement  mécanique  qui  trou- 
ble l'exercice  de  la  fonction. 

En  effet,  dans  la  respiration  normale,  pour  qu'il  y  ait  échange 
possible  entre  l'oxygène  de  Vair  et  Tacide  carbonique  conteftii 
dans  le  sang,  échange  indispensable  à  l'entretien  de  la  vie,  il 
faut  nécessairement  que  ces  gaz  soient  inégalement  répandut 
dans  les  deux  atmosphères  en  présence,  c'est  ii  dire  dans  le  sang 
et  dans  l'air  atmosphérique. 

S'il  en  est  autrement,  tout  échange  devient  impossible  et  la 
respiration  doit  évidemment  cesser  à  ce  point  de  me:  tel  se- 
rait le  rôle  de  l'acide  carbonique  lorsqu'il  existe  en  quantité 
notable  dans  l'air  atmosphérique,  d'empêcher  tout  échange  et 
d'arrêter  les  phénomènes  essentiels  de  la  respiration,  c'est-à- 
dire  l'entrée  de  l'oxygène  dans  le  sang  et  la  sortie  de  l'acide 
carbonique  du  sang.  Ce  n'est  certainenient  pas  par  défaut 
d'oxygène  que  la  mort  arrive,  car  un  animal  meurt  aussitôt 
dans  un  mélange  de  50  p.  100  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique. 

C'est  pourquoi  l'action  de  l'acide  carbonique,  lorsqu'il  est 
respiré  par  un  seul  poumon,  n'est  pas  toxique,  l'animal  pou- 
vant absorber  l'oxygène  par  l'autre  surface  pulmonaire. 

En  résumé,  d'après  toutes  ces  raisons,  je  crois  que  l'acide 
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carbonique  n'exerce  pat  un  effet  réellement  toxique  sur  l'éco- 
nomie :  son  action  me  paraît  être  de  nature  purement  physi- 
que eu  empêchant  l'absorption  de  l'oxygène.  Néanmoins,  à  ce 
titre,  l'acide  carbonique  peut  intervenir,  dans  une  certaine 
mesure,  dans  les  phénomènes  de  l'asphyxie,  mais  il  nous  sera 
toujours  possible  de  nous  eu  rendre  compte  et  de  yoir  la  part 
qu'on  pourra  lui  attribuer,  puisque  nous  savons  qu'elle  ne  peut 
se  manifester  qu'à  une  dose  déterminée. 

M.  Félix  Leblanc  a  examiné  dans  un  travail  sur  lequel  nous 
reviendrons  la  composition  de  l'air  sortant  d'une  fournaise 
contenant  du  charbon  en  ignition.  Voici  les  résultats  de  cette 

analyse  ; 

Oxygène =  10,79 

Aïole ==  75,02 

Aeide  car!  onique.  .  .  ^  4,G1 
Oxyde  de  carbone.  .  .  =  0,54 
Hydrogène  carboné.  .  rs  0,04 

100 

L'acide  carbonique  étant  éliminé,  il  ne  nous  reste  donc,  d'ar 
près  l'analyse  ci-jointe,  que  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydrogène 
carboné  comme  gaz  toxiques  :  je  vais  vous  montrer  que  ce  der- 
nier gaz  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ga/  toxique. 

L'hydrogène  carboné  existe  du  reste,  ainsi  qu'on  le  voit,  en 
très-petite  quantité  dans  les  gaz  de  combustion  :  mais  en  réa- 
lité ce  n'est  pas  un  gaz  toxique,  il  est  simplement  irrespirable. 
Plongés  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  les  animaux  y  meu* 
rent  par  suffocation  et  par  privation  d'air  ou  d'oxygène,  mais 
ils  ne  sont  pas  empoisonnés.  Yoici  par  exemple  un  oiseau  que 
nous  plaçons  sous  cette  cloche  et  nous  faisons  arriver  un  peu 
d'hydrogène  carboné;  l'animal  ne  paraît  même  pas  en  souffrir. 
L'hydrogène  carboné  n'est  donc  pas  un  gaz  toxique,  tandis 
qu'une  quantité  très-minime  d'oxyde  de  carbone  tue  aussitôt* 

L'oxyde  de  carbone  est  un  gaz  incolore,  inodore,  découvert 
par  Priestley  II  brûle  avec  une  flamme  bleue  caractéristique. 
Gomme  l'acide  carbonique,  il  est  composé  de  carbone  et  d'oxy- 
gène, mais  ces  deux  corps  sont  combinés  en  propottions  dilGé- 
rees.nt 

C'est  un  des  produits  de  la  combustion  du  charbon  :  il  se 


.  I 
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forme  toujoui's  lorsque  le  courant  d'air  qui  doit  alimenter  le 
foyer  est  insuffisant.  L'acide  carbonique  formé  primitivement 
se  transforme  en  oxyde  de  carbone  en  traversant  les  char- 
bons incandescents;  si  au  contraire  la  quantité  d'air  fournie 
au  foyer  est  considérable,  la  combustion  du  charbon  est  com- 
plète et  Ton  n'obtient  plus  que  de  l'acide  carbonique  comme 
produit  final  de  la  combustion. 

M  Félix  Leblanc  a  montré  dans  ses  expériences  que  l'oxyde 
de  carbone  était  un  gaz  toxique  et  qu'il  l'était  même  à  de  très- 
faibles  doses.  D'après  ce  chimiste,  il  suffirait  de  la  présence  de 
1  millième  de  ce  gaz  dans  l'air  pour  donner  la  mort.  Or,  dans 
l'analyse  citée  plus  haut  il  en  existe  une  quantité  évidemment 
plus  que  suffisante  pour  déterminer  l'asphyxie. 

Nous  allons  maintenant  faire  quelques  expériences  compa- 
ratives avec  ces  deux  gaz^  oxyde  de  carbone  et  acide  carboni- 
que^ en  les  employant  isolément  et  à  l'état  de  pureté^  tels  qu'on 
les  prépare  dans  les  laboratoires,  afin  de  vous  montrer  qu'il  est 
facile  de  distinguer  ces  deux  genres  d'asphyxie.  Voici  deux  oi- 
seaux que  nous  avons  fait  mourir^  l'un  par  l'oxyde  de  carbone, 
et  l'autre  par  l'acide  carbonique  :  il  est  facile  de  constater  que 
chez  le  premier  la  chair  est  rouge,  le  sang  est  rouge  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  dans  le  second,  au  contraire,  le  sang  est 
d'une  couleur  beaucoup  plus  foncée  et  noir. 

Or^  je  vous  ai  déjà  dit  précédemment  que  Troja  avait  re- 
marqué que  le  sang  des  animaux  asphyxiés  par  la  vapeur  de 
charbon  était  parfois  vermeil  et  rutilant^  taudis  que  lui-même 
et  d^autres  auteurs  ont  avancé  qu'il  y  avait  des  circonstances 
dans  lesquelles  le  sang  est  au  contraire  noir  ou  d'une  couleur 
foncée. 

L'explication  de  ces  divergences  semblerait  maintenant  bien 
facile  à  donner.  En  effet,  comme  il  peut  arriver  dans  quelques 
cas  que  l'asphyxie  soit  produite  à  la  fois  par  l'acide  carboni- 
que et  pair  l'oxyde  de  carbone,  on  comprendrait  que  si  l'acide 
carbonique  domine^  le  sang  sera  noir,  tandis  que  si  l'oxyde  de 
carbone  agit  exclusivement,  le  sang  sera  naturellement  rouge, 
ainsi  que  vous  venez  de  le  constater  dans  l'expérience  précé- 
dente; cependant  des  circonstances  de  température  peuvent  en- 
core intervenir.  En  général,  on  peut  dire  que  quand  l'asphyxie 
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a  lieu  dans  un  milieu  où  la  température  est  éleyëe  et  où  l'a- 
cide carbonique  augmente  en  même  temps  que  Toxygène  di* 
mi  nue  par  défaut  de  renouvellement  de  l'air,  le  sang  a  plus 
de  tendance  à  prendre  une  coloration  noire,  bien  que  l'asphyxie 
soit  toujours  principalement  due  à  Paction  toxique  de  l'oxyde 
de  carbone. 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que,  dans  l'as* 
pbyxie  par  la.  vapeur  du  charbon,  c'est  à  l'oxyde  de  carbone 
qu'il  faut  principalement  attribuer  la  mort;  bien  que  l'in- 
fluence de  l'acide  carbonique^  qui  se  produit  dans  ce  cas, 
puisse  aussi  se  faire  ressentir  secondairement  et  en  quelque 
sorte  accessoirement. 

Tous  vous  rappelez  que  je  vous  ai  dit  qu'il  était  possible 
d'injecter  de  grandes  quantités  d'acide  carbonique  sous  la  peau 
ou  dans  le  sang,  sans  occasionner  la  mort,  parce  qu^il  est  rapi- 
dement absorbé  et  rejeté  par  les  poumons.  Voyons  s'il  en  est 
de  même  avec  l'oxyde  de  carbone. 

Nous  avons  injecté  de  l'oxyde  de  carbone  sous  la  peau  de 
divers  lapins,  les  uns  sont  morts  et  les  autres  ont  survécu.  Nous 
avons  vu  que  l'oxyde  de  carbone  sous  la  peau  n'est,  toxique 
qu'à  forte  dose;  lorsqu'on  injecte  2  litres  de  gaz^  par  exemple, 
l'animal  meurt  au  bout  de  huit  à  dix  heures  et  présente  tous 
les  caractères  de  la  mort  par  Toxyde  de  carbone  ;  mais  si  l'on 
n'injecte  qu'un  litre  ou  qu'un  demi-litre /le  gaz  sous  la  peau, 
l'animal  peut  survivre  et  n'être  pas  empoisonné. 

Je  vous  ai  souvent  parlé  de  l'élimination  des  substances  par 
le  poumon  ;  je  veux  vous  rendre  témoins  d'une  expérience  à  ce 
sujet  dont  la  démonstration  est  facile  à  donner  dans  un  amphi- 
théâtre. Je  veux  parler  de  la  démonstration  de  l'élimination 
par  les  voies  respiratoires  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Il  me  reste  cependant  quelques  explications  à  vous  rappeler 
avant  de  répéter  cette  expérience.  L'élimination  pulmonaire 
des  substances  gazeuses  introduites  dans  la  circulation  vei- 
neuse ne  se  fait  jamais  que  dans  une  certaine  mesure  :  jamais 
ces  substances  ne  sont  éliminées  complètement  par  les  pou* 
mons^  si  elles  sont  en  trop  grande  quantité. —  Ainsi,  l'alcool 
ne  s'élimine  que  partiellement  :  le  restant  passe  dans  le  snn^; 
artériel  et  produit  rivres3e*  L'ivresse   n'est  pas  autre  chose 

J9m%.  de  Pkarm.  et  i$  Chim,,  4*  siui.  t.  XII.  (Août  1870.;  9 
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que  le  résultat  du  contact  de  Talcool  absorbé  avec  les  élé- 
ments des  centres  nerveux.  Elle  se  produit  <]uand l'alcool  ingéré 
est  en  trop  grande  quantité,  et  d'un  autre  côté,  elle  n'arriverait 
jamais  si  l'alcool  était  toujours  éliminé  en  totalité  par  le  pou- 
mon. En  résumé,  les  substances  gazeuses  ou  volatiles  peuvent 
donc  être  inoflensives  et  éliminées  quand  elles  ne  sont  qu'en 
petite  quantité  dans  l'économie  :  elles  empoisonnent  au  con- 
trai re,  si  l'on  dépasse  une  certaine  limite.  De  sorte  que  nous 
pouvons  ici  encore  vous  rappeler  un  principe  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue:  c'est  que  dans  l'expression  des  phénomènes 
physioli^iques  tout  est  relatif  aux  conditions  dans  lesquelles 
on  agit,  bien  que  les  principes  de  ces  phénomènes  n'en  soient 
pas  moins  absolus. 

L'hydrogène  sulfuré  existe,  comme  vous  le  savez,  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  minérales  que  l'on  peut  boire  impuné- 
ment :  ces  eaux  sont  même  prescrites  dans  certaines  maladies. 
Si  l'on  attribue -à  ce  gaz  une  certame  action  sur  les  pouuions, 
cela  peut  se  comprendre  physiologiquement,  puisque  c'est  par 
cet  organe  que  ce  gaz  est  éliminé.  Mais  il  existe  cependant  cer* 
taines  eaux  sulfureuses  que  Von  dit  trop  fortes;  cela  provient 
de  ce  qu'elles  renferment  une  trop  grande  quantité  d'hydro» 
gène  sulfuré  pour  que  tout  puisse  être  éliminé. 

Je  v.'iis  maintenant  vous  rendre  témoins  de  l'expérience  qui 
prouve  que  Thydrogène  sulfuré  introduit  dans  l'économie  est 
éliminé  par  les  voies  respiratoires. 

Voici  un  lapin  à  qui  nous  allons  injecter  quelques  gouttes 
d'une  forte  dissolution  d'hydrogène  sulfuré  sous  la  peau  du 
dos:  si  réellement  ce  gaz  est  éliminé  par  les  poumons^  nous 
devrons  en  reconnaître  la  présence  dans  les  gaz  expirés,  et  il 
nous  sera  facile  de  le  constater  en  approchant  du  nez  de  cet 
animal  un  papier  trempé  dans  une  solution  d'acétate  de  plomb: 
si  ce  papier  noircit,  évidemment  l'animal  exhale  de  l'hydro- 
gène sulfuré;  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  :  il  n'y  a  donc  plus  de 
doute  possible  sur  ce  mode  d'élimination  des  substances  ga- 
zeuses. Mais  nous  allons  main  tenant  faire  une  autre  expérience 
et  donner  à  cet  animal  une  double  dose  d'hydrogène  sulfuré  eo 
solution  toujours  dans  le  même  endroit  du  corps,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané;  cette  fois^  la  quantité  en  est  trop  con- 
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sidérable  et  Tanimal  meurt.  L'ëliniination  s'était  laite  cepen- 
dant dans  le  second  cas  comme  dans  le  premier,  mais  elle  ne 
pouvaitopérer  entièrement  l'expulsion  du  poison,  et  l'excès  passé 
dans  la  circulation  artérielle  a  occasionné  la  mort. 

Ces  deux  expériences  vous  montrent  donc  bien,  je  le  répète, 
tout  le  soin  qu  il  faut  apporter  au3ç  expériences  physiologi- 
ques :  et,  en  effet,  selon  qu'on  se  met  dans  Tun  ou  l'autre  de 
ces  deux  cas,  le  même  fî;az  peut  être  toxique  ou  complètement 
inoflensif. 

Passons  maintenant  à  Voxyde  de  carbone  et  répétons  les  mê- 
mes expériences  avec  ce  gaz.  Il  est  beaucoup  moins  soluble  que 
l'acide  carbonique,  il  ne  pénètre  qu'en  très-minime  quantité  â 
la  fois  dans  la  circulation.  Cependant,  quand  on  l'injecte  en 
quantité  suffisante  sous  la  peau,  il  est  toxique.  En  raisonnant 
d'après  les  autres  gaz^  il  semblerait  qu'il  ne  dût  pas  l'être,  pou- 
vant s'éliminer  en  totalité  par  les  poumons.  Mais  nous  verrons 
d'une  part  qu'il  est  très  difficile  de  constater  de  petites  quan- 
tités d'oxyde  de  carbone  dans  l'air,  et  que  d'autre  part  ce  gaz 
constitue  une  exception  relativement  à  son  élimination. 

Lorsque  je  vous  montrerai  plus  tard  comment  ce  gaz  tue,  ce 
sera  le  moment  de  revenir  sur  le  point  que  je  laisse  maintenant 
en  suspens. 

En  résumé,  nous  voici  arrivés  à  pouvoir  établir  dès  mainte- 
nant les  faits  suivants  :  il  y  a  dans  la  vapeur  de  charbon  plu- 
sieurs gaz,  et  le  plus  toxi^juc  d'entre  eux  est  l'oxyde  de  car- 
bone. Ce  résultat  nous  a  été  fourni  par  l'analyse  chimique.  Il 
nous  reste  à  étudier  physiologiquement  l'action  toxique  de 
ce  gaz,  sur  lequel  doivent  se  concentrer  maintenant  toutes  nos 
recherches. 

De  nombreuses  études  ont  été  faites  sur  l'action  de  l'oxyde 
de  carbone  et  sur  ses  propriétés  toxiques.  Sa  propriété  délétère 
était  déjà  connue  au  siècle  dernier;  mais  les  expériences  qui 
l'ont  précisée  sont  toutes  modernes  En  1811,  Nysten  croit 
encore  que  l'oxyde  de  carbone  agit  sur  le  système  nerveux» 
D'un  autre  côté  cependant,  il  a  remarqué  que  ce  gaz  injecté 
dans  les  veines  ne  se  dissolvait  pas,  ce  qui  l'a  conduit  aussi  à 
lui  attribuer  une  action  purement  mécanique.  Enfin  «  dans 
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d'au  lies  expériences^  il  se  contente  de  le  considérer  comme  un 
gaz  purement  irrespirable. 

C'est  en  1842  que  M.  Félix  Leblanc  a  fait  ses  premières  re- 
cberdiessur  la  viciation  de  Tair  par  la  combustion  du  charbon. 
Le  mémoire  que  ce  chimiste  a  publié   sur  ce  sujet  est  très- 
considérable  et  se  rapporte  à  Tair  vicié  par  beaucoup  d'autres 
causes.  Relativement  à  la  vapeur  de  charbon^  M.   Leblanc  a 
bien   constaté  que  l'oxyde  de  carbone  jouait  le  rôle  toxique 
essentiel  dans  les  asphyxies  par  la  vapeur  de  charbon.  Il  a 
montré  que  2  à  3  millièmes  de  ce  gaz  dans  l'air  suffiraient 
pour  donner  la  mort  à  un  chien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  plus  de 
1  millième  pour  asphyxier  un  oiseau.  Depuis  ces  expériences 
si  concluantes,  on  a  définitivement  classé  l'oxyde  de  carbone 
parmi  les  gaz  toxiques  ;  tout  le  monde  s'est  rangé  à  cette  opi- 
nion, personne  ne  le  conteste.  Mais  M.  Leblanc  est  chimiste, 
et  comme  tel  il  s'est  contenté  d'exposer  ses  résultats  chimi- 
ques, et  il  n'a  nullement  abordé  la  question  physiologique  de 
savoir  comment  l'oxyde  de  carbone  pouvait  produire  la  mort* 
De  quelle  nature  est  l'action  de  l'oxyde  de  carbone?  On  a 
émis  l'opinion,  et  je  la  retrouve  encore  dans  un  livre  alle- 
mand publié  récemment,  que  ce  gaz  doit  être  rangé  parmi 
les  poisons  narcotiques.   Mais  en  admettant  que  cela  soit  un 
poison  narcotique,  ce  qui  est  d'ailleurs  fort  mal  défini,  cela 
n'explique  nullement  son  mode  d'action  ni  le  rôle  important 
qu'il  joue  dans  l'asphyxie. 

Dans  un  travail  qu'il  a  publié  en  1855,  M.  Chenot  aborde 
cette  question  et  cherche  à  donner  une  explication  chimique 
de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'économie;  il  admet  deux 
conséquences  à  l'action  de  ce  gaz  sur  l'organisme  une  fois  qu'il 
a  pénétré  dans  le  sang  ;  il  lui  prend  son  oxygène  et  passe  à 
l'état  d'acide  carbonique.  La  seconde  conséquence  est  que 
cette  oxydation  de  l'oxyde  de  carbone  amène  une  élévation 
de  température  qu'il  considère  comme  pouvant  s'élever  jusqu'à 
6,000  calories  dans  le  corps  animal,  ce  qui  amène  naturelle* 
ment  une  sorte  d'inflammation  de  tous  les  organes  et  des  lis- 
us.  Ces  vues  reposent  sur  des  faits  chimiques  bien  connus  et 
dont  l'auteur  suppose  la  réalisation  dans  l'économie;  mais 
elles  sont  purement  théoriques  et  né  s'appuient  sur  aucune 
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expérience  faite  sur  les  animaux  vivants.  M.  Cbenot  est  nuétal- 
lurgiste,  et  il  admet  que  l'oxyde  de  carbone  joue  dans  le  sang 
le  rôle  de  corps  réducteur  comme  dans  la  métallurgie. 

Viennent  enfin  mes  travaux  propres  sur  ce  même  sujet* 
J'avais  déjà  remarqué,  vers  1842,  que  les  animanx  asphyxiés 
par  l'oxyde  de  carbone  avaient  le  sang  veineux  rouge  et  iden- 
tique avec  le  sang  artériel.  Je  vous  ai  déjà  annoncé  précédenoH 
ment  que  Troja  avait  déjà  observé  et  signalé  le  même  fait. 
D'un  autre  côté,  le  docteur  Marye  avait  observé  chez  l'homme 
que  dans  les  cas  d'asphyxie  par  le  charbon  le  sang  veineux 
se  montrait  tout  à  fait  vermeil  et  rutilant.  Ce  caractère,  tiré 
de  la  couleur  du  sang,  serait  donc  en  résumé  assez  net  et 
important  pour  faire  reconnaître  un  cas  d'asphyxie  par  la 
vapeur  de  charbon  et  surtout  par  l'oxyde  de  carbone,  tout 
aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Toutefois, 
nous  savons  que  dans  certaines  asphyxies  par  la  vapeur  de 
charbon,  quand  des  conditions  complémentaires  surviennent, 
ce  caractère  peut  manquer. 

(la  iuxU  au  prochain  numira. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  JUILLET  1870. 

Présldenoe  de  M.  Leport. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Calvert  de  Manchester,  et  Gravelle  de  la  Charité, 
assistent  à  la  séance. 

1.^  Société  reçoit  des  lettres  de  remerciment  de  MM.  Collins, 
de  Londres,  Yan  Pelt  d'Anvers,  Olislaeger  de  Berchem,  et 
Haxman  de  Rotterdam,  récemment  nommés  membres  corres- 
pondants. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  suivants  :  1»  Rapport 
sur  l'acclimatation  du  saumon  en  Tasmanie,  par  M.  L.  Soubei- 
ran;  2*  Rapport  sur  l'ostréiculture  à  Arcachon  et  à  Haylingem 
1869,  par  M.  L.  Soubeiran;  3*  Essai  de  culture  du  quinquina 
par  M.  Ch.  Bélanger;  4*  le  Compte  rendu^  pour  1870,  de 
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l'Association  française  contre  L'abus  du  tabac  ;  5*  le  Compte 
rendu  d'un  procès  soutenu  par  la  Société  de  pharmacie  d'An- 
Ters  contre  le  sieur  J.  Lauwers  pour  exercice  illégal  de  la  phar- 
macie; 6"  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  médicale 
de  Montpellier,  par  le  D'  L.  H.  de  Martin;  7*  Histoire  du  sol 
de  Toul,  17*  note  sur  l'origine  de  l'espèce  humaine,  par 
M.  Husson;  8°  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers;  9*  TEcho 
médical  et  pharmaceutique  belge;  10*  le  Progrès  delà  Marne, 
contenant  un  article  nécrologique  sur  M.  Leroux  ;  1  l<»le  Journal 
de  chimie  médicale;  12»  le  Journal  depharmacie  et  de  chimie; 
13*  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
14*  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions;  15°  Jomal  de 
pharmaciuy  de  Lisbonne;  16*  El  fiestaurador  farmaceutieo ; 
17"  The  Chemist  and  Druggist;  18'  l'Art  dentaire;  19*»  divers 
papiers  imprimés  ou  manuscrits  provenant  de  la  succession  de 
M.  Robinet,  et  envoyés  pnir  M.  Robinet  fils.  M.  l'archiviste  est 
chargé  de  les  examiner. 

M.  Bussy,  revenant  sur  la  proposition  de  M.  Gap,  demande 
que  la  Société  fasse  l'échange  de  son  bulletin  avec  les  diverses 
sociétés  de  pharmacie  de  France  qui  publient  un  compte  randu 
de  leurs  travaux.  MM.  Bussy,  Mayet,  Schaeuffèle  et  Desnoîx 
sont  chai*gés  d'étudier  cette  proposition. 

M.  Bussy  annonce  que  M.  Adrian,  récemment  brûlé  dans  son 
laboratoire,  est  aujourd'hui  dans  un  état  des  plus  satisfai- 
sants. 

M.  Mayet  présente  divers  échantillons  de  matière  médicale 
apportés  de  Chine  en  France  par  \f.  le  marquis  d'Hervé  de 
Saint-Denis.  M.  Jeannel  rappelle  le  travail  étendu  que  M.  De- 
beaux  a  publié  sur  ce  sujet.  La  Société  prie  MM.  Planchon, 
Soubeiran,  Mayet  et  Jeannel  de  s'adjoindre  M.  Debeaux  pour 
faire  l'examen  détaillé  de  cette  collection. 

M.  Bussy  présente  de  la  part  de  M.  Caries,  préparateur  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  un  mémoire  concernant  la  dis- 
sociation que  l'acide  oxalique  éprouve  au  sein  de  l'eau  bouil- 
lante sous  l'influence  d'un  courant  de  gaz  (oxygène,  hydrogène, 
*acide  carbonique).  —  Les  produits  de  ce  dédoublement  sont 
l'acide  carbonique  et  l*acide  formique. 

A  propos  de  ce  mémoire,  M.  Bourgoin  rappelle  que,  dans 
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ses  expériences  sur  Télectrolyse  de  Tacide  oxalique,  il  n'a  ob- 
tenu que  de  Tacide  carbonique  et  de  Thydrogène,  sans  acide 
formîque  ni  oxyde  de  carbone.  Des  essais  récents  ont  montré  à 
M.  Bourgoîn  la  réduction  de  Vacide  iodique  et  la  production 
de  l'iode  libre  par  Thydrogène  naissant  que  développe  l'élec- 
trolyse. 

M.  Jungdeiscli  rappelle  que  M.  Ladenburgh,  ayant  étifdié  à  . 
un  autre  point  de  vue  la  réduction  de  l'acide  iodique  par  l'hy- 
drogène des  matières  organiques,  a  constaté  la  formation  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

M.  Cal  vert  présente  divers  échantillons  de  ses  produits  phé- 
niques  :  1"  de  l'acide  phéniquepur,  fusible  à  41  degrés, presque 
inodore,  bouillant  à  182  degrés,  tandis  que  l'acide  de  Laurent 
fond  à  34  degrés;  2*  de  l'acide  crésylique  pur,  non  résinifiable 
à  l'air;  ce  dernier  acide  uni  à  80  p.  100  d'acide  phénique  pur 
forme  l'acide  phénicpie  de  Laurent.  L'acide  phénique  français 
renferme  ordinairement  30  p.  100  d'acide  crésylique  et  quel- 
ques produits  sulfureux.  Ces  deux  acides  phénique  et  crésy- 
lique sont  employés  en  Angleterre  comme  désinfectants.  L'acide 
phénique  pur  sert  plus  particulièrement  dans  la  marine  de 
guerre  anglaise^  soit  comme  désinfectant,  soit  comme  fébri* 
fuge,  plus  particulièrement  pour  prévenir  les  fièvres  éruptives. 
M.  Galvert  l'a  uni  au  savon  dans  la  proportion  de  20  p.  100; 
ce  produit  est  traiisparent  et  d'un  fort  bel  aspect.  Divisé  avec  de* 
la  silice  pulvérulente  provenant  de  la  décomposition  du  silicate 
d'alumine  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  phénique  donne  une 
poudre  désinfectante  d'un  usage  très-commode.  M.  Calvert 
indique  sommairement  le  mode  de  préparation  de  l'acide 
phénique  pur  :  il  chaufle  l'acide  phiénique  de  Laurent  avec 
15  p*  100  d'eau,  -le  mélange  refroidi  à  -{-  4  degrés  dépose  un 
hydrate  d'acide  phénique  contenant  1  équivalent  d'eau,  en 
gros  cristaux,  qu'il  est  facile  de  dépouiller  de  l'acide  crésylique 
et  des  produits  odorants  qui  l'accompagnent,  à  Taide  d'une 
simple  pression,  A  l'aide  de  l'acide  sulfurique  concentré  il  est 
facile  d'obtenir  de  l'acide  phénique  anhydre. 

M.  Calvert  rend  compte  de  quelques  observations  qu'il  a 
faites  sur  les  pétroles  du  commerce,  et  sur  le  dégagement  d'à- 
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zote  pur  qui  résulte  de  l'action  des  hypochlorites  sur  les  ma- 
tières album  inoïdes  à  une  température  peu  élerée. 

M.  PlancLon  met  sous  les  yeux  de  la  Société  de  nombreux 
dessins  qui  représentent  avec  une  grande  fidélité  la  structure 
anatomique  des  diverses  drogues  simples  :  il  fait  remarquer  com- 
bien est  grande  la  constance  des  caractères  micrographiques 
généraux,  soit  dans  les  espèces  d'un  même  genre,  soit  dans  les 
variétés  d'une  même  espèce.  M.  Planchon  montre  de  remar- 
quables applications  de  ce  genre  d'étude  à  la  distinction  des 
écorces  connues  sous  le  nom  de  cannelles fCiles  différences  pro- 
fondes qui  existent  entre  les  cannelles  qui  appartiennent  à  la 
famille  des  Laurinées  et  les  autres  écorces  improprement  dési- 
gnées sous  ce  nom. 

M.  Lefranc  lit  la  première  partie  d*un  travail  sur  Pinulineet 
sur  ses  propriétés  chimiques, 

M.  Duroy  demande  que  la  Société  émette  son  opinion  sur 
l'application  des  extraits  fluides  à  la  préparation  de  certains 
sirops.  A  la  suite  d'une  discussion  qui  s'engage  à  ce  sujets  la 
Société  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Lebaigue  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Petit 
au  litre  de  membre  résidant.  Ce  rapport  est  favorable,  et  la 
Société  décide  que  l'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance. 

M.  L.  Soubeiran  lit  également  un  rapport  favorable  aux 
candidatures  de  MM.  Y.  Herran,  Howard  et  Zaldivar,  comme 
membres  correspondants  étrangers. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Btaai  d0i  tavona;  par  M.  F.  Schclze  (1).  —  L'analyse  des 
savons  peut  être  faite  rapidement  au  moyen  d'un  procédé  qui 
n'est  autre  chose  que  la  contre-partie  de  la  méthode  hydrotimé- 
trique.  On  opère  de  la  manière  suivante.  La  liqueur  titrée  est 


(1}  Zeiisehrift  fur  anaiytische  Chemie,  t.  111,  p.  511. 
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une  solution  de  1  «^  6  de  chaux  et  d'un  peu  de  soude  caustique 
dans  une  quantité  d*eau  suffisante  pour  former  un  litre.  On  pèse 
5  gr.  de  savon  que  Ton  dissout  dans  Teau  bouillante,  puis  la  li- 
queur froide  est  amenée  à  un  volume  déterminé,  100  cent.  cub. 
pour  les  savons  mous,  200  cent.  cub.  pour  les  savons  durs. 

A  20  cent.  cub.  d'eau  on  ajoute  3  cent.  cub.  de  la  liqueur 
calcique  titrée,  puis  on  y  verse  peu  à  peu^  à  l'aide  d'une  burette 
graduée  la  solution  de  savon.  Pendant  les  premiers  instants,  un 
savon  calcaire  se  précipite  et  le  mélange  agité  vivement  ne  pro- 
.  duit  pas  de  mousse  persistante.  En  continuant  peu  à  peu  l'addi- 
tion, il  arrive  un  instant  où  la  mousse  persiste.  On  mesure  alors 
le  volume  de  la  solutfon  de  savon  ajouté  :  le  savon  essayé  est 
d'autant  plus  pur  que  ce  volume  est  plus  petit.  Si  d'ailleurs  on 
a  fait  préalablement  un  essai  semblable  avec  un  savon  type,  on 
peut  apprécier  assez  exactement  la  valeur  du  savon  analysé.  E.  J. 

NoaTelle  source  d'aoide  dtriqae.  —  Le  professeur 
O.  Silvestri,  de  rUniversité  de  Gatane,  a  récemment  découvert 
une  grande  quantité  d'acide  citrique  dans  le  fruit  du  cypho* 
mandra  betacea^  plante  de  la  famille  des  solanées,  qui  se  trouve 
çà  et  là  dans  les  jardins  de  Sicile.  Elle  est  originaire  du  Mexi- 
que, et  s'est  répandue  au  Pérou  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Amérique  du  Sud  où  on  l'appelle  tomate  de  la  Paz,  C'est  une 
plante  ligneuse  qui  atteint  4  mètres  de  hauteur.  Ses  fruits 
donnent  à  l'analyse  de  1  à  1,5  p.  100  d'acide  citrique  pur.  Cet 
acide  qui,  probablement,  existe  aussi  dans  notre  tomate  comes- 
tible, a  été  déjà  découvert  par  Bertagnini  dans  la  pomme  de 
terre,  et  sera  retrouvé  sans  doute  dans  toutes  les  plantes  de  la 
famille  des  solanées.  (Cosmos.) 

L'arbre  à  chandelles.  —  Cet  arbre  se  trouve  confiné  dans 
la  vallée  de  Ckagres,  dans  l'isthme  de  Panama^  et  il  a  été 
découvert  en  1866  et  apporté  en  Angleterre  par  le  docteur 
Siemann.  «Quand  on  entre  dans  une  foret  de  ces  arbres,  dit*il, 
on  se  croirait  dans  la  boutique  d'un  fabricant  de  chandelles. 
De  toutes  les  tiges  et  des  branches  inférieures  de  ces  arbres  pen- 
dent de  longs  fruits  cylindriques  d'une  couleur  de  cire  jaune, 
"  qui  ressemblent  parfaitement  à  des  chandelles,  d'où  est  venue 
la  dénomination  populaire  du  «palo  de  vêlas  v  (arbre  à  chan- 
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délies).  Le  fruît  a  généralement  de  2  à  3  pieds,  et  assez  sou- 
vent 4  pieds  de  longueur,  et  environ  1  pouce  de  diamètre. 
L*arbre  a  des  feuilles  opposées  hi foliées,  et  de  grandes  feuilles 
blanches  qui,  dans  \e  lieu  où  il  croit  naturellement^  se  déve- 
loppent pendant  toute  l'année,  mais  qui  sont  en  bien  plus  grande 
abondance  dans  la  saison  des  pluies.  On  ne  connaissait  d'abord 
qu'une  espèce  de  parmentiera  pendulus,  dont  le  fruit,  appelé 
quamxi lotte n  est  mangé  par  les  Mexicains;  mais  celui  de  la 
parmentiera  cerifera  sert  de  nourriture  aux  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  de  bœufs.»  Le  docteur  Schomburgh  croit 
qu'il  y  aurait  peu  de  chances  de  succès  à  le  faire  venir  en  plein 
air,  excepté  dans  l'humidité  d'un  climat  tropical;  mais  dans 
les  serres,  où.  l'on  a  toutes  les  ressources'  nécessaires,  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  faire  développer  des  plants  dé  cet  arbre. 

{[jes  Mondes,) 

Dittllleries  a^^looles  de  betteraves.  —  Les  divers  ap- 
pareils distillatoires  à  l'aide  desquels  on  distille  les  alcools  ont 
été  successivement  perfectionnés  par  GeHier-Blumenthal,  Dé- 
rosne,  MM.  Dubrunfaut  et  Champonnois.  Dans  le  système  de 
M.  Champonnois  la  distillerie  agricole  consiste  à  extraire  de  la 
betterave  la  totalité  du  sucre  qu*eUe  contient,  et  k  le  convertir 
en  alcool  qui  est  vendu  et  exporté,  tandis  que  la  pulpe,  conte- 
nant toutes  les  matières  salines  ou  alimentaires,  reste  en  entier 
dans  la  ferme  et  est  employée  a  la  nourciture  des  vaches,  c'est- 
à-dire  à  être  transformée  en  viande,  en  lait  ou  en  engrais. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  les  vinasses,  qui  étaient  rejetées  au- 
trefois y  sont ,  au  contraire ,  recueillies ,  puis  remises,  étendues 
d'eau,  sur  la  pulpe  nouvelle,  et,  ce  qui  est  la  base  du  système, 
elles  y  fixent  la  totalité  de  leurs  matières  salines  ou  organi- 
ques, de  manière  à  ne  pas  modifier  la  composition  des  jus 
soumis  à  la  fermentation.  Il  en  i^ulteun  mouvement  régulier 
divisant  les  produits  de  la  betterave  en  alcool  livré  au  com- 
merce, et  en  pulpe  consommée  dans  la  ferme.  Pour  opérer  ainsi 
il  a  fallu  changer  complètement  l'outillage.  M.  Champonnois 
a  ainsi  créé  une  industrie  tout  entière,  depuis  l'idée  mère  jus- 
qu'aux détails  d'opération  et  aux  outils .  nécessaires  pour  la 
mettre  en  œuvre. 
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Avant  Les  distilleries  agricoles  la  betterave  était^ cultivée 
sur  1,947  hectares,  à  présent  elle  occupe  21,405  hectares;  les 
surfaces  cultivées  en  froment  ont  augmenté  de  5,764  hectares^ 
produisant  pour  5,032,000  francs  de  blé;  on  a  entretenu  et 
engraissé  65,700  têtes  de  gros  bétail,  en  plus  de  ce  qui  existait 
auparavant.  '  La  quantité  d'alcool  produite  s'élève  à  294,000 
hectolitres  enrichissant  Tagriculture  de  14  laillions  et  l'impôt 
de  29  m'illions.  La  Société  d'encouragement  a  décerné  à 
M.  Champoniiois  le  grand  prix  de  12,000  francs,  fondé  par 
M.  d'Argenteuil,  conformément  aux  conclusions  d'un  rapport 
de  M.  Houzé. 

Le  oongvéB  sacchârlmétrique  de  Berlin,  auquel  ont  pris 
part  vingt -cinq  chimistes  attachés  à  l'industrie  et  au  commerce 
des  sucres  a  eu  lieu  sous  la  présidence  du  docteur  Scheibler.  Le 
but  qui  a  été  parfaitement  atteint  étaitd'établir  des  bases  unifor- 
mes ])Our  les  dosages  saccharimétriques,  et  de  prendre  des  me- 
sures garantissant  la  sûreté  et  la  conformité  des  résultats.  En 
outre,  des  commissions  spéciales  s'occuperont  d'établir  quel- 
ques points  essentiels  de  la  saccharimétrie  optique.  Ainsi  une  de 
ces  commissions  a  mission  d'établir  exactement  le  pouvoir  opti- 
que relatif  de  différente  s  ^\&q\xes  de  quartz,  par  rapport  à  celui 
du  sucre  pur,  de  faire  un  examen  des  autres  accessoires  de  la 
saccharimétrie  optique  et  de  préparer  une  certaine  quantité  de 
sucre  pur  normal.  Les  plaques  de  quartz,  le  sucre  pur,  etc.,  se- 
ront déposés  dans  le  laboratoire  central  de  l'association  su- 
crière  et  serviront  à  contrôler  exactem  ent  les  înstiniments'pola- 
rimétriques  et  à  décider  les  questions  de  controverse  qtii 
pourraient  être  soulevées;  enfin  ces  échantillons  de  sucre  nor- 
mal pourront  être  envoyés  aux  différents  laboratoires  sucriers. 
Les  comptes  rendus  de  éette  'Commissioti.  seront  publiés  dans 
]&  Zeitschrùt.  (Cosmos.) 

Moyen  simple  d'essayer  la  pureté  du  chocolat;  par 

M.  ReinsCH.  —  On  réduit  en  poudre  une  partie  en  poids  de 
chocolat,  et  on  le  mêle  à  dix  fois  autant  d'eau  chaude  ;  on  fait 
bouillir  le  tout  pendant  une  minute,  on  laisse  refroidir  et  on  le 
verse  sur  un  filtre  en  papier.  Lorsque  le  chocolat  n'a  pas  été 
falsifié  par  de  la  fécule^  de  la  farine  de  froment  ou  par  quel- 
que autre  matière  amy    ;ée,  le  liquide  n'est  pas  épais  et  filtre 
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facilement;  après  son  passage,  il  reste  clair,  agréable  au  goûfet 
coloré  en  brun  légèrement  rougeâtre.  Le  chocolat  frelaté  pré- 
s  ente  les  caractères  opposés.  (Les  Mondes*) 

Moyen  de  donner  ans  menbles  de  boie  blano  raepeot 
dn  paliMandre  et  dn  noyer.  —  On  fait  dissoudre  dans  de 
Feau  tiède^  jusqu'à  saturation  complète,  du  caméléon  minéral 
(hypermanganate  de  potasse),  et  on  Fétend  avec  un  pinceau  sur 
le  bois  jusqu'à  ce  que  celui-ci  atteigne  la  nuance  qu'on  désire 
obtenir  :  cinq  minutes  au  plus  suffisent.  Le  poirier  et  le  cerisier 
se  teignent  très-rapidement.  Le  sapin,  à  cause  de  sa  résine,  ré* 
siste  plus  longtemps.  On  lave  ensuite  à  grande  eau  les  objets 
teints;  on  les  laisse  sécher  ;  on  les  huile  et  on  les  polit.  L'hyper- 
manganate  dépotasse  possède  la  propriété  de  se  décomposer  par 
le  contactdes  fibres  végétales,  qui  précipitent  un  peroxyde  brun 
de  manganèse  que  la  potasse,  en  se  dégageant,  fixe  d'une  ma- 
nière durable.  {Cosmos,) 

Accident.— Il  est  arrivé  récemment  à  un  interne  des  hôpi- 
taux de  Londres,  un  accident  qui  mérite  d'être  signalé  comme 
avertissement.  Ayant  eu  occasion  d'employer  l'acide  nitrique 
pour  cautériser  une  exsudation  diphthéritique,  il  trempa  dans 
cet  acide  un  morceau  de  linge  qui  avait  été  en  contact  avec  de 
l'acide  phénique.  Une  explosion  immédiate  s'ensuivit,  qui 
lança  des  gouttes  d'acide  nitrique  à  la  face  de  l'imprudent. 

La  formation  de  l'acide  picrique  rend  compte  de  cet  accident. 

{Union  médic) 

La  nonvelle  pbarmacopée  Indienne  vient  de  paraître. 
Rédigée  par  les  premiers  médecins  de  l'établissement  anglais 
des  Indes,  elle  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  et  remplie  de 
faits  curieux  et  instructifs.  {Gaz.  médic,^  de  Paris.) 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
EOQen.  —  M.  Clouet  (Pierre),  pharmacien  de  première  classe, 
licencié  es  sciences  naturelles,  est  nommé  professeur  de  phar- 
macie et  toxicologie  à  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Mo- 
rin,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

—  M.  J.  L.  Soubeiran  vient  de  recevoir  la  croix  de  Chevalier 

de  Charles  III  d'Espagne  pour  ses  travaux  sur  la  pisciculture 

et  l'acclimatation. 

P.  A.  C. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Discours  prononcé  dans  la  discussion  du  vinage; 

Par  U»  PoGfiiALE  (1). 
(Suite.) 

Plusieurs  œnologues  considèrent  les  vins  comme  des  liquides 
organisés  et  vivants  c  qui  ont,  dit  M.  Guyot,  leur  enfance,  leur 
jeunesse,  leur  virilité ,  leur  vieillesse  et  leur  décrépitude.»  Sans 
admettre  absolument  cette  métaphore,  sans  croire,  comme  on  le 
disait  autrefois,  que  le  vin  travaille  toujours,  que  les  éléments 
qui  le  composent  réagissent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  on 
est  obligé  de  reconnaître. qu'il  s'opère  dans  le  vin  des  réactions 
chimiques  importantes  et  qui  sont  de  nature  à  en  améliorer  la 
qualité,  ou  à  provoquer  diverses  maladies,  telles  que  l'amer, 
la  pousse ,  l'acescence ,  etc.  Il  est  incontestable,' en  effet,  que 
dans  un  vin  bien  équilibré  les  acides  agissent  sur  l'alcool  et 

I  (1)  Voir  ce  Journal,  t.  XII,  p.  62. 
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donnent  naissance  à  des  produits  ëthérës,  que  le  bouquet  et  les 
principes  odorants  du  vin  sont  dus  è  des  actions  chimiques  ana* 
iogues,  que  les  ferments  transforment  en  alcool  le  sucre  du  vin, 
que  l'oxygène  de  l'air  agit  sur  l'alcool,  les  matières  colorantes, 
le  tannin  ,  etc.,  et  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Pasteur, 
((  une  deuxième  source  des  cliangenients  propres  au  vin  doit 
être  cherchée  dans  la"  présence  des  végétations  parasitaires  mi- 
croscopiques, qui  trouvent  dans  le  vin  les  conditions  favorables 
de  leur  développement  et  qui  l'altèrent,  soit  par  soustraction 
dé  ce  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par 
la  formation  de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de 
la  multiplication  de  ces  parasites  dans  la  masse  du  vin.  Delà, 
ajoute  M.  Pasteur,  cette  conséquence  claire  et  précise  qu'il  doit 
suffire ,  pour  prévenir  les  maladies  des  vins,  de  trouver  le 
moyen  de  détruire  la  vitalité  dos  germes  des  parasites  qui  les 
constituent ,  de  façon  à  empêcher  leur  développement  ulté- 
rieur. D 

Selon  M.  Pasteur,  le  vin  vieillit  sous  l'influence  de  l'oxygène; 
l'action  lente  de  ce  gaz  modifie  les  principes  acerbes  et  la  cou- 
leur du  vin  ,  provoque  les  dépôts  de  bonne  nature ,  produit  de 
l'acide  carbonique  qui  se  dissout  dans  le  vin  et  y  développe  les 
bouquets  que  Von  y  recherche. 

Si ,  comme  on  le  prétend ,  le  vin  est  un  liquide  vivant,  si  les 
réactions  chimiques  des  principes^qui  le  composent  en  amélio- 
rent la  qualité,  n'est- il  pas  évident  que  les  addition^  d'eau  et 
d'alcool  doivent  empêcher  ces  réactions?  Ils  diminuent  ainsi 
d'une  manière  considérable  la  quantité  des  éléments  utiles ,  et , 
loin  de  favoriser  ces  réactions ,  ils  doivent  les  afl'aiblir  ou  même 
les  arrêter  complètement  ;  aussi  ces  vins  ne  vieillissent  pas.  Les 
vins  alcoolisés  et  étendus  d'eau  qui  ont  aujourd'hui  une  im- 
mense clientèle',  ne  sont  donc  plus  que  des  boissons  sans  goût 
et  sans  bouquet.  C'est  avec  les  vins  de  macération  qu'on  exerce 
cette  coupable  industrie;  on  achète  là  couleur  et  l'alcool  de 
betteraves  qu'on  mélange  avec  de  l'eau  ou  avec  des  vins  très- 
faibles,  et  c'est  ainsi  que  l'on  fabrique  les  trois  quarts  du  vin 
que  Ton  consomme  dans  les  grandes  villes.  Ce  vin  a  ordinaire- 
ment une  odeur  et  une  saveur  alcooliques  prononcées  qui  per- 
;,sistent  seules  après  la  dégustation.  Si  la  proportion  d'alcool  est 
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faible,  il  présente  une  odeur  désagréable  qui  est  due  à  Teau 
ajoutée.  J'ai  constaté,  en  effet,  par  diverses  expériences  que , 
lorsqu'on  abandonne  à  lui-même,  pendant  quelques  jours,  un 
mélange  d'eau  et  de  vin  de  bonne  qualité,  il  ne  tarde  pas  à 
s'altérer  et  à  répandre  une  odeur  infecte.  Il  se  produit  de  TJiy- 
drogène  sulfuré  par  suite  de  l'action  des  matières  organiques 
du  vin  sur  les  sulfates  de  l'eau.  Les  marchands  de  vin  en  dé- 
tail n'ignorent  pas  ce  fait;  aussi  ne  font-ils  jamais  ces  mélan- 
ges longtemps  d'avance. 

3*  Quels  sont  les  inconvénients  du  vinage  au  point  de  vue 

DE  l'hygiène  ?- 

Pour  répondre  à  cette  question ,  il  convient  d'examiner  avant 
itout  l'action  physiologique  du  vin  et  celle  de  l'alcool.  Le  vin 
joue  un  rôle  important  dans  l'alimentation  publique,  et  il  est 
même  devenu  aujourd'hui  un  aliment  de  première  nécessité. 
Pris  avec  modération  ,  il  excite  les  forces  piiysiques  et  intellec- 
tuelles et  il  exerce  une  action  bienfaisante  sur  le  plus  grand 
nombre.  Les  substances  sucrées  et  grasses  qu'il  renferme  entre- 
tiennent la  chaleur  animale,  les  matières  azotées  sont  assimilées 
comme  toutes  les  substances  protéiques,  et  les  matières  salines 
servent  au  renouvellement  des  sels  des  tissus  et  des  liquides  de 
l'économie.  Le  vin  est  donc  une  boisson  alimentaire  extrême- 
ment utile.  Mais  pour  qu'il  produise  les  efiets  que  je  viens  d'in- 
diquer, il  est  indispensable  qu'il  soit  naturel  et  de  bonne  qua- 
lité. Ainsi ,  il  doit  être  d'une  copieur  nette  plus  ou  moins 
foncée  et  d'une  limpidité  parfaite,  il  doit  plaire  à  l'odorat  et 
au  goût  et  produire  dans  l'arrièie-bouche  une  sensation  de  cha- 
leur. Il  doit  avoir  une  saveur  franche,  alcoolique,  bien  fon- 
due et  qui  persiste  après  la  dégustation.  Si,  au  contraire,  le 
vin  est  trouble,  s'il  a  une  saveur  acide,  astringente,  sucrée  ou 
saline  trop  prononcée,  s'il  est  amer,  s'il  est  froid  et  plat^  si  les 
huiles  essentielles  et  la  saveur  alcoolique  se  manifestent,  on 
peut  être  certain  qu'il  est  de  qualité  médiocre,  altéré  ou  fraudé. 
«  Le  bon  vin  ordinaire,  le  vin  alimentaire,  dilM.  JulesGuyot, 
n'est  point  un  vin  fort  en  alcool ,  c'est  un  vin  ne  dépassant  pas 
10  pour  100  d'esprit:  ces  vins  sont  parfaits  comme  boisson 
hygiénique  dès  la  seconde  année  et  peuvent  durer  quatre  à 
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cinq  ans  ;  ils  deviennent  mauvais  et  sont  repousses  de  la  grande 
consommation  si  on  les  élève  artificiellement  de  10  à  14  pour  100 
d'alcool.  »  Le  vin  alcoolisé,  au  lieu  d'entretenir  les  forces  et 
de  développer  l'intelligence,  les  détruit;  au  lieu  de  favoriser  la 
digestion  ,  il  la  rend  plus  difficile  et  il  produit  Tivresse.  Dans 
un  travail  très-intéressant ,  publié  il  y  a  quelques  années /Lud- 
ger  Lallemand ,  MM.  Duroy  et  Perrin  ont  reconnu  que  l'alcool 
séjourne  dans  le  sang ^  sans  y  subir  aucune  oxydation  appré- 
ciable ,  qu'il  est  rejeté  par  les  poumons ,  les  reins ,  la  surface 
cutanée^  etc.,  qu'il  exerce  une  action  directe  sur  le  système 
nerveux  et  qu'il  s'accumiile  dans  certains  organes ,  comme  le 
foie  et  les  centres  nerveux. 

M.  le  professeur  Perrin  a  publié  depuis  des  recherches  expé- 
rimentales du  plus  haut  intérêt  desquelles  il  résulte  que  l'alcool 
contenu  dans  les  boissons  fermentées  ne  subit  aucune  oxyda- 
tion dans  l'économie ,  qu'il  diminue  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique exhalé  par  les  poumons  ^  qu'il  ne  se  produit  ni  aldéhyde, 
ni  acide  acétique ,  que  les  éléments  de  l'alcool  ne  sei*vent  pas 
à  la  combustion  physiologique,  qu'il  circule  en  nature  dans  le 
sang  et  qu'il  est  éliminé  dans  le  même  état.  La  chaleur  animale 
parait  diminuer  sous  l'influence  de  l'alcool.  La  sensation  de 
chaleur  qu'on  ressent  après  Tingestion  de  boissons  alcooliques 
semble  dépendre  d'une  impression  locale  sur  Testomac  et  non 
de  la  chaleur  qui  serait  produite  par  la  combustion  de  l'alcool. 
Il  est  donc  permis  d'admettre  que  si  l'alcool  concourt  à  la  nu- 
trition^ ce  n'est  pas  par  ses  éléments,  mais  en  diminuant  la 
consommation  des  aliments.  On  sait,  du  reste,  que  l'abus  des 
boissons  alcooliques  trouble  les  fonctions  digestives.' 

Si  l'alcool  n'est  pas  une  substance  alimentaire,  s'il  n'entre- 
tient pas  la  combustion  et  la  chaleur  animale,  si ,  au  contraire, 
il  trouble  l'assimilation  des  aliments^  il  y  a  un  grave  inconvé- 
nient, au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation  publi- 
que, à  exagérer  la  quantité  d'alcool  des  vins  ordinaires  et  à 
transformer  un  excellent  aliment  en  un  excitant  dangereux, 
a  L'alcool,  dit  M.  Liebig,  par  son  action  sur  les  nerfs,  est 
comme  une  lettre  de  change  tirée  sur  la  santé  de  l'ouvrier  et 
qu'il  faut  toujours  renouveler  faute  de  ressources  pour  lac* 
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quitter.  Il  consomme  ainsi  son  capital  ^  au  lieu  des  intérêts ,  et 
de  là  inévitablement  la  banqueroute  de  son  corps.  i> 

Les  vins  alcoolisés  à  16  ou  18  pour  iOO  d'alcool  ne  sauraient 
constituer,  si  on  les  boit  purs ,  la  boisson  habituelle  de  l'hom- 
me, et  comme  on  en  boit  peu  y  ils  sont  de  nature  à  diminuer  la 
consommation  et  l'exportation.  On  me  répondra  sans  doute  que 
le  vinage  a  pour  but  de  conserver  les  vins  exportés  et  qu'ik 
s'altéreraient  si  Ton  n'augmentait  pas  la  quantité  d'alcool;  mais 
.  nous  verrons  tou^  à  l'heure  si  pour  conserver  le  vin  aliment  il 
ne  vaudrait  pas  mieux  recourir  à  d'autres  moyens, 

4<»  Le  vinage  doit-il  être  considéré  comme  une  fraude? 

Sans  me  préoccuper  de  la  question  économique ,  de  la  dé- 
chéance de  la  viticulture  française ,  de  la  lutte  du  Nord  et  du 
Midi;  de  la  demande  du  Nord ,  qui  voudrait  que  les  droits  des 
alcools  destinés  à  être  mêlés  aux  vins  fussent  abaissés  de  90 
k  20  francs,  et  qui  sollicite,  par  conséquent ,  selon  l'expression 
de  M.  Ghampvans,   «la  faculté  légale  de  falsifier  le  vin,  >  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  l'alcoolisation  exagérée  des  vins  est  une 
fraude.  C'est  une  fraude  parce  qu'on  remplace  une  boisson 
salutaire  par  un  mélange  nuisible  à  la  santé;  c'est  une  fraude , 
parce  que  ce  mélange  est  destiné,  personne  ne  l'ignore^  à  être 
étendu  d*eau  dans  les  grandes  villes;  c'est  une  fraude,  parce 
que  le  vin  naturel  et  de  bonne  qualité  est  un  aliment,  tandis 
que   l'alcool  est  un  excitant  souvent  dangereux  ;   c'est  une 
fraude ,  enfin ,  parce  qu'on  trompe  Tacheteur  sur  la  nature  de 
la  marchandise  vendue.  Il  ne  suffit  pas ^  en  effet,  pour  éviter 
toute  pénalité ,  de  déclarer  à  un  acheteur  qu'on  lui  vend  un 
mélange  de  vin  et  d'alcool ,  par  la  raison  que  ce  mélange  ne 
tardera  pas  à  circuler  sous  un  nom  usurpé  et  à  être  vendu 
comme  un  produit  pur.  Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation ,  du 
22  juillet   1869,   considère  un   pareil  mélange  comme  une 
fraude.  La  Cour  impériale  de  Paris  a  prononcé,  le  18  mars 
dernier^  dans  une  question  analogue,  un  arrêt  basé  sur  les 
mêmes  principes.  Il  s'agissait  ici  du  plâtrage  des  vins. — Ces  deux 
arrêts,  dont  M.  Poggiale  a  fait  connaître  les  considérants  et 
les  conséquences  dans  son  discours,  repoussent  donc  les  vins 
qui  ne  sont  pas  naturek.  On  fera  remarquer^  sans  doute ,  qu'il 
/•Hm.  iê  Pkârm.  et  de  Chim,,  4*  séub,  U  ZH.  (Août  1870.)  10 
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existe  des  vins  naturels  de  mauvaise  qualité  et,  par  conséquent, 
nuisibles  à  la  santé,  comme  les  vins  acides,  trop  sucr^^ 
amers,  troubles,  altérés,  etc.  Maison  ne  désigne  réellement 
sous  le  nom  de  vins  naturels  que  ceux  qui  sont  de  bonne  qua- 
lité ,  qui  plaisent  au  goût  et  à  l'odorat ,  qui  ont  été  fabriqués 
avec  des  raisins  mûrs ,  ceux  dans  lesquels  on  n'a  introduit  au- 
cune substance  étrangère  et  dont  les  principes  constituants, 
tels  que  Veau,  Talcool,  les'sels,  le  tannin,  les  acides,  les  pro- 
duits éthérés,  etc.,  sont  bien  équilibrés. 

Les  propriétaires  et  les  commerçants  prétendent  que  le  vinage 
est  indispensable  pour  la  conservation  des  vins.  Je  n'admets 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  viner  ceux  que  l'on  consomme  en 
France^  lorsqu'ils  sont  bien  fabriqués  et  qu'ils  contiennent 
8  à  10  pour  100  d'alcool.  Quant  aux  vins  exportés,  on  peut, 
sans  doute,  en  empêcher  l'altération  en  augmentant  la  quantité 
d'alcool,  mais^  comme  je  Vai  déjà  fait  observer,  on  modifie 
ainsi  d'une  manière  fâcheuse  la  bonne  qualité  des  vins  fran- 
çais et  l'on  en  diminue  en  même  temps  la  consommation  à 
l'étranger.  En  effet,  les  vins  vi nés  à  16  ou  17  pour  100  sont 
comparables  au  madère  et  leur  qualité  très- excitante  ne  permet 
pas,  même  aux  Anglais,  d'en  boire  beaucoup,  «Ce  qu'il  faut 
tenter,  dit  M.  Pasteur,  c'est  de  porter  à  bas  prix,  sur  la  table 
de  l'ouvrier,  comme  sur  la  table  du  lord  d'Angleterrç,  le  vin  de 
France,  aliment,  c'est-à-dire  le  vin  naturel  de  bonne  qualité , 
celui  dont  Dieu  a  largement  gratifié  le  beau  pays  de  France. 
Alors  les  débouchés  seront  immenses.  » 

a  On  trouvera  des  débouchés  infinie ,  dit  M.  Guyot,  pour 
les  vins  légers  et  naturels ,  si  les  producteurs  et  les  marchands 
cessent  de  faire  consister  la  qualité  dans  la  richesse  alcoolique.. 
Ils  se  trompent  eux-mêmes  en  établissant  et  en  propageant  cette 
fausse  opinion  ,  car  les  tristes  effets  organiques  de  ces  vins 
éveillent  bientôt  de  justes  défiances ,  et  l'on  cherche  ailleurs 
les  qualités  que  ces  mêmes  vins  auraient  eues  s'ils  étaient  res^ 
tés  à  leur  degré  naturel.  » 

Quel  est  donc  le  moyen  le  plus  rationnel  d'assurer  la  conser- 
vation des  vins  sans  les  viner,  de  les  transporter  au  loin  sans 
les  altérer,  et  d'en  augmenter  ainsi  la  production  et  la  consom- 
mation ? 
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Les  causes  des  altérations  des  vins  tiennent,  selon  moi,  aux 
mauvais  cépages,  à  la  plantation  des  vignobles  dans  les  plaînest 
à  la  fabrication  défectueuse  du  vin  et  au  peu  de  soin  qu'on  ap- 
porte à  sa  conservation.  Suivant  plusieurs  œnologues  distingués, 
les  moyens  les  plus  certains  de  prévenir 'les  maladies  du  vin 
consistent  à  choisir  les  meilleurs  plants,  au  lieu  de  propager  et 
d'encourager  la  viticulture  qui  produit  de  gros  vins  communs 
et  abondants,  à  bien  cultiver  les  vignes,  à  ne  procéder  à  la 
vendange  que  lorsque  le  raisin  est  mûr,  sucré,  à  saisir  le  point 
le  plus  convenable  de  maturité,  à  vendangeir  promptement,  k 
séparer  les  grains  verts  et  altérés,  à  faire  cuver  avec  la  grappe 
dans  des  fûts  sains  et  à  ne  pas  trop  prolonger  la  fermentation. 
Lorsque  les  vins  sont  fabriqués,  il  importe  de  les  conserver  dans 
de  bonnes  caves  et  dans  des  fûts  d'une  grande  propreté,  de  les 
soutirer  parfaitement  clairs  et  en  temps  opportun ,  de  remplir 
régulièrement  les  fûts  tous  les  mois  ou  tous  les  quinze  jours, 
et  de  ne  jamais  laisser  le  vin  exposé  longtemps  au  contact  de 
Tair. 

Parmi  les  procédés  qui  assurent  la  conservation  du  vin,  ce^ 
lui  de  M.  Pasteur  se  recommande  aux  producteurs  et  aux  con- 
sommateurs. On  sait  qu'il  consiste  à  chauffer  les  vins  à  ôO  de» 
grés  afin  de  détruire  les  végétaux  microscopiques  auxquels  on 
attribue  les  fermentations  et  d'arrêter  ainsi  les  altérations  du 
vin.  Plusieurs  appareils  ont  été  proposés  pour  le  chauffage  en 
grand  du  vin  ,  et  cette  opération  ne  présente  aujourd'hui  au- 
cune difficulté. 

De  nombreuses  expériences  démontrent  l'efficacité  de  ce 
moyen.  La  Commission  syndicale  des  vins  de  Paris  a  adressé;  il 
y  a  quelques  moig,  à  l'Académie  des  sciences  un  rapport  sur  la 
dégustation  des  vins  chauffés  et  des  mêmes  vins  non  chauffés. 
Elle  affirme  que  le  résultat  obtenu  par  le  chauffage  est  immense, 
que  son  effet  est  surtout  préventif,  qu'il  détruit  les  germes  des 
maladies  auxquelles  les  vins  sont  généralement  sujets,  sans  nuire 
au  développement  de  leurs  qualités. 

Tous  les  vins  chauffés  sontboos,  dit  la  Commission  :  inal- 
térabilité du  vin;  conservation  parfaite  de  sa  couleur;  limpt* 
dite  brillante;  absence  de  dépôts;  ou  dépôts  adhérents;  supé- 
riorité constante  du  vin  qui  a  été  chaufFé  sur  le  même  vin  qui 
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ne  Ta  pas  été,  alors  même  que  le  vin  non  chauffé  ne  s'est  pas 
altéré;  grande  infériorité  du  vinage  par  rapport  au  chauffage, 
pour  la  conservation  des  vins  :  telles  sont  les  qualités  et  les  amé- 
liorations qui  ont  été  proclamées  unanimement  par  les  dégus  - 

tateurs. 

Je  pense  donc  qu'au  lieu  de  favoriser  le  vinage  des  vins  na- 
turels et  d'autres  moyens  analogues^  tels  que  le  sucrage  et  le 
plâtrage,  les  oenologues,  les  producteurs,  les  hygiénistes  et  à 
leur  tête,  l'Académie  impéiiale  de  médecine  qui  a  une  si  grande 
autorité  dans  les  questions  d'hygiène,  doivent  repousser  toutes 
les  fraudes,  toutes  les  pratiques,  tous  les  mélanges  ^ui  sont  de 
nature  à  enlever  au  vin  ses  précieuses  qualités.  Recomman- 
dons avant  tout  les  bons  procédés  de  culture  de  la  vigne ,  de 
fabrication  et  de  conservation  du  vin,  et  enfin  le  chauffage. 

Les  considérations  que  je  viens  de  soumettre  à  la  haute 
appréciation  de  l'Académie  et  son  bienveillant  accueil,  me 
permettent  d'espérer  qu'elle  approuvera  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  Le  vinage  exagéré  présente  de  graves  inconvénients  au 
point  de  vue  de  la  sauté  publique.  Il  favorise  la  fraude  et  four- 
nit aux  producteurs  et  aux  négociants  de  mauvaise  foi  un 
moyen  facile  de  modifier  profondément  la  composition  du  vin 
naturel.  Le  vinage  altère  les  propriétés  hygiéniques  de  cette 
boisson  salutaire  et  la  transforme  en  un  excitant  dangereux. 

2«  n  faut  reconnaître  cependant  que  dans  l'état  actuel  de  la 
viticulture  et  des  procédés  de  vinification  et  de  conservation, 
l'alcooUsation  de  certains  vins  est  nécessaire. 

30  L'addition  de  l'alcool  n'est  réellement  utile  que  lorsqu'on 
veut  donner  plus  de  force  aux  vins  faibles  ou  acides,  et  en 
assurer  la  conservation.  Mais,  dans  ce  cas,  la  quantité  d'al- 
cool ajouté  ne  doit  pas  dépasser  3  ou  4  pour  100,  et  la  richesse 
alcoolique  du  vin  doit  être  inférieure  à  12  pour  400. 

4*  Il  importe  de  n'employer  pour  le  vinage  que  de  Teau-de- 
vie  de  vin  de  bonne  qualité  ou  de  l'alcool  rectifié. 

5'  J'exprime  enfin  le  vœu  que  pour  les  vins  riches  en  alcool, 
comme  ceux  de  l'Hérault,  au  lieu  de  favoriser  le  vinage,  le 
gouvernement,  l'Académie  impériale  de  médecine,  les  conseils 
d'hygiène  publique,  les  société  d'agriculture,  les  producteurs 
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et  les  consommateurs,  encouragent,  au  contraire,  Temploi  des 
bons  cépages,  les  meilleures  méthodes  de  culture  de  la  vigne, 
les  procèdes  perfectionnés  de  vinification  et  le  chauffage  qui 
permettent  de  conserver  et  de  transporter  les  vins  naturels  sans 
addition  de  substances  étrangères. 


Discours  prononcé  dans  la  discussion  du  vinage; 

Par  M.  BoDDET. 

La  question  qui  est  aujourd'hui  en  discussion  devant  l'Aca- 
démie a  été  posée  dans  des  termes  très-simples. 

L'alcool  ajouté  au  vin  fait  est-il  nuisible  à  la  santé  des  con- 
sommateurs? Cette  question^  d'après  le  voeu  exprimé  par  une 
commission  du  conseil  d'État  chargée  d'étudier  le  vinage^  a  été 
simultanément  soumise  au  jugement  de  l'Académie  de  méde-^ 
cine  et  du  comité  d'hygiène  publique.  Deux  commissions  ont 
été  nommées,  un  rapport  a  été  rédigé  par  le  secrétaire  de  cha- 
cune de  ces  commissions,  le  comité  d'hygiène  s'est  déjà  pro- 
noncéy  le  savant  et  judicieux  rapport  du  docteur  Lhéritier  a 
été  adopté  avec  les  trois  conclusions  suivantes  : 

lo  Le  vinage  et  le  coupage  sont  deux  opérations  licites  con- 
sacrées d'ancienne  date. 

2«  L'addition  de  l'alcool  au  vin  fait  n'est  pas  nuisible  à  la 

santé  des  consommateurs^  pourvu  qu'elle  soit  pratiquée  avec 

soin  par  fractions  et  non  d'un  seul  jet,  avec  des  alcools  de  bonne 

qualité  et  sans  exagérer  outre  mesure  la  richesse  alcoolique  des 

vins. 

3*  On  peut  même  affirmer  que,  dans  ces  conditions,  le 
vinage  est  une  opération  souvent  utile  et  quelquefois  indispen- 
sable à  la  conservation  et  au  transport  d'un  grand  nombre  de 
Tins. 

Telle  est  l'opinion  du  comité  d'hygiène  qui  compte  parmi 
ses  titulaires  plusieun  des  membres  les  plus  autorisés  de  notre 
compagnie. 

Le  remarquable  travail  du  rapporteur  de  la  commission  aca- 
démique peut  se  prévaloir  de  l'assentiment  de  cette  commis- 
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siori,  mais  il  attend  encore  celui  de  TAcadëmie^  et  si  ses  con- 
clusions ne  sont  pas  au  fond  tout  à  fait  contraires  à  celles  du 
comité  d'hygiène,  elles  sont  certainement  entourées  de  res- 
serves et  de  conditions  inspirées  par  des  principes  bien  difFé* 
rents  de  ceux  qui^  nettement  proclamés  et  habituellement 
soutenus  par  le  docteur  Lhéritier,  sont  devenus  en  quelque 
sorte  la  profession  de  foi  du  comité  d'hygiène. 

L'Académie  se  trouve  dans  une  situation  grave  et  très-digne 
de  son  attention .  Il  lui  appartient  de  confirmer  l'opinion  du 
comité  d'hygiène  ou  de  la  combattre  et  d'en  démontrer  l'inexac- 
titude. 

•  Notre  excellent  collègue  M.  Bergeron  est  essentiellement  vi- 
taliste,  il  trouve  la  manifestation  .de  la  vie  dans  des  circon- 
stances où  la  science  moderne  ne  reconnaît  que  le  jeu  des  affi- 
nités et  les  conséquences  des  réactions  chimiques.  Pour  lui, 
le  vin  est  un  être  vivant,  et  l'alcool  qu'il  fournit  participe 
lui-même  de  ses  propriétés  vitales,  aussi  est-il  bien  plus 
apte  que  l'alcool  d'industrie  à  s'incorporer  avec  les  éléments 
du  vin. 

Les  chimistes,  disait  Boixleu,  ne  peuvent  analyser  que  le 
cadavre  des  eauXo>  M.  •  Bergeron  ne  ratifierait  pas  sans  doute 
cette  expression  du  vitalisme  à  outrance,  -mais  il  ne  lui  est  cer- 
tainement pas  antipathique,  aussi  toute  son  argumentation  se 
ressent  de  sa  crovance  aux  forces  surnaturelles  et  à  leur  inter- 
▼ention  dans  le  domaine  qui  appartient  ii  la  physique  et  à  la 
diimie,  et  que  Les  progrès  de  la  science  agrandissent  chaque 
jour  davantage  par  l'analyse  et  la  synthèse. 

Oe  là  toutes  ses  préventions  contre  le  vinage,  de  là  cette  dis- 
tinction entre  l'alcool  libre  et  l'alcool  combiné  dans  les  vins 
▼inés,  qui  lui  fait  considérer  le  vinage  comme  une  pratique 
qui  a  pour  résultat  de  dénaturer  les  vins  et  de  leur  enlever  leur 
qualité  de  boisson  tonique  et  salutaire  pour  les  transformer  en 
un  breuvage  excitant  d'abord,  puis  stupéfiant,  et  dont  l'emploi 
prolongé  est  évidemment  nuisible. 

De  là,  en  un  mot,  cette  répugnance  profonde  qu'il  professe 
pour  le  vinage,  et  cette  sollicitude  avec  laquelle  il  cherche  à  en 
atténuer  les  effets  par  des  restrictions  minutieuses. 

M.  Lhéritier  examine  la  question  à  un  point  de  vue  toutop- 
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posé  et  86  place  hardiment  sur  le  terrain  de  l'expërinientation 
et  des  faits  qui  ont  permis  d'affirmer  l'unité  de  la  chimie  et  de 
faire  disparaître  cette  barrière  hypothétique  qui  séparait  la 
chimie  organique  de  la  chimie  inorganique* 

Inutile  de  rappeler  ici  les  noms  et  les  documents  sur  les- 
quek  il  s'appuie  pour  s'élever  contre  les  idées  vitalistes,  à  pro- 
pos du  vin,  pour  nier  ces  prétendues  combinaisons  entre  les 
éléments  du  vin  et  son  alcool  produit  par  la  fermentation  du 
mgût,  combinaisons  en  vertu  desquelles  il  y  aurait  une  incorpo- 
ration réciproque  et  telle  que  l'alcool  ne  serait  plus  de  l'alcool 
proprement  dît,  mais  quelque  chose  d'indéterminé,  de  vivant 
qui  édbapperait  à  Tanalyse^  chimique  et  qui  dans  le  vin  viné 
Testerait  distinct  de  l'alcool  (C^H^CM)^  tel  que  la  chimie  le  re- 
connaît. 

.  Le  système  du  docteur  Lhéritier,  revêtu  de  la  sanction  du 
comité  d'hygiène,  a  été  développé  devant  l'Académie  avec  tant 
d'esprit,  d'habileté  et  de  logique  par  notre  honorable  collègue 
M.  Bouley,  que  je  me  garderais  bien  de  prétendre  ajouter  quel- 
que chose  à  une  aussi  puissante  argumentation. 

Guidé  par  les  lumières  de  la  chimie  moderne  et  de  ses  dé- 
monstrations rigoureuses,  considérant  avec  raison  le  vin  comme 
un  produit  de  l'industrie  humaine  qui  "a  perfectionné  la  culture 
de  la  vigne  aussi  bien  que  ses  produits  et  qui  peut  les  perfec- 
tionner encore,  M.  Lhéritier  considère  le  vinage  dans  cer- 
taines conditions  comme,  un  véritable  progrès,  concune  un 
moyen  d'augmenter  la  proportion  des  vins  français,  d'en  ac- 
croître Tusage  dans  notre  pays,  de  le  rendre  plus  acceptable 
aux  populations,  et  de  faire  reculer  devant  la  propagation  sa- 
lutaire de  son  usage,  l'invasion  redoutable  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  qui  préoccupent  à  si  bon  droit  les  hygiénistes  et  tous 
les  hommes  qui  ont  à  cœur  la  dignité  et  le  bien-être  de  l'espèce 
humaine. 

M.  Bergeron  a  soutenu  avec  son  remarquable  talent  et  toute 
la  séduction  de  sa  parole  si  loyale  et  si  convaincue,  la  thèse 
contraire  à  celle  du  comité  d'hygiène;  si  cette  thèse  devait 
triompher,  c'est  assurément  par  son  éloquent  plaidoyer  qu'elle 
aurait  triomphé,  mais  j'aime  à  croire  qu'elle  n'obtiendra  pas 
les  suffrages  de  l'Académie  et  qu'il  s'établira  un  heureux  et  dé- 
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sirable  accord  entre  les  conclusions  de  T Académie  et  celles  du 
comité  d'hygiène. 

L'alcool  rectifié,  quelle  que  soit  son  origine  est  un  seul  et 
même  corps,  comme  le  sucre  de  betterave  est  identique  avec 
le  sucre  de  canne,  et  son  addition  dans  une  juste  et  intelli- 
gente mesure  aux  vins  auxquels  il  fait  plus  ou  moins  défaut, 
constitue  une  opération  utile,  souvent  nécessaire  et  sans  dan- 
ger pour  la  santé  des  consommateurs.  Là  est,  à  mon  avis,  la 
vérité,  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  l'application  du  vinage 
au  cidre  soit  avant  la  fermentation  des  pommes,  soit  même 
plus  tard,  me  parait  être  une  extension  logique  et  désirable  du 
vinage  pour  les  populations  si  nombreuses  qui  font  usage  du 
cidre  et  qui  y  trouvent  une  précieuse  ressource  à  défaut  du  vin, 
que  leur  climat  ne  leur  donne  pas. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  n'a  rien  à  craindre  du  vi- 
nage pratiqué  dans  une  juste  mesure,  et  c'est  en  accroissant 
considérablement  la  production  du  vin  et  des  boissons  fermen- 
tées  analogues,  qui,  comme  lui,  offrent  aux  consommateurs  de 
l'alcool  fortement  dilué  et  en  même  temps  modéré  dans  son 
action  excitante  et  stupéfiante  par  les  substances  qui  l'y  ac- 
compagnent, que  l'on  combattra  le  plus  efficacement  Tabus  des 
liqueurs  spiritueuses. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CFIIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


0nr  la  bétalne  ;  par  M.  C.  Schublbr  (1).  —  Identité  de 
la  bétalne  et  de  rojETnévrlne;  par  M.  0.  Libbrbich  (2).  — 
Nous  avons  rapporté  ici  la  découverte  d'un  alcali,  dans  le  suc 
de  betterave  (3).  L'auteur  de  cette  découverte,  M.  Scheibler,  a 
continué  l'étude  de  la  bétaïne  et  a  vu  que  ce  composé  se  rap- 


(1)  Deutsche  chemiêche  GeselUchafft,  t.  IIJ,  p.  161. 
(B)  M«m.,t.  III,  p.156. 
(3)  Ce  recueil,  t.  XI,  p.  19i. 
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proche  beaucoup  par  ses  réactions  de  l'oxynévrine  G^^H^^ÂzO^, 
avec  laquelle  il  Tavait  considérée  d'abord  comme  isomérique. 
11  a  préparé  alors  de  Toxynévrine  synthétiquement  par  ractiou 
de  la  triméthylamine  sur  l'acide  monochloracétique  et  a  con- 
staté que  les  deux  alcalis  sont  absolument  identiques. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Scheibler  a  remarqué  que 
la  bétaïneest  plus  abondante  dans  le  suc  des  betteraves  pendant 
la  première  partie  de  leur  végétation  :  au  mois  de  juillet,  un 
suc  de  betteraves  renfermait  0^25  pour  i  00  d'alcaloïde,  tandis 
qu'au  mois  d'octobre,  le  suc  de  betteraves  cultivées  dans  le, 
même  champ  que  les  précédentes,  n'en  renfermait  plus  que  0^1 
pour  100. 

M.  Liebreich  a^  de  son  côté,  constaté  l'identité  de  la  bétaïne 
et  derl'oxynévrine.  Des  déterminations  cristallographiques  de 
M.  Raromelsberg  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Le  mode 
de  préparation  de  la  bétaïne  suivi  par  M.  Liebreich  est  différent 
de  celui  de  M.  Scheibler.  La  mélasse  étendue  d'eau  est  main- 
tenue en  ébuUition  pendant  douze  heures  avec  l'eau  de  baryte, 
puis  la  baryte  ayant  été  séparée  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique et  la  liqueur  évaporée  en  consistance  sirupeuse^  on  épuise 
la  masse  par  l'alcool.  L'extrait  filtré  et  évaporé  est  additionné 
de  chlorure  de  zinc.  Un  précipité  se  forme;  on  le  purifie  par 
cristallisation  dans  l'eau,  puis  on  précipite  sa  solution  par  l'eau 
de  baryte  et  Ton  filtre.   L'excès  ^de  baryle  étant  exactement 
séparé  par  l'acide  sulfurique^  il  ne  reste  plus  qu'à  concentrer  la 
liqueur  limpide    pour  voir   cristalliser   le   chlorhydrate   de 
bétaïne. 

Ces  recherches  présentent  à  un  certain  point  de  vue  un  in- 
térêt qu'il  est  utile  de  faire  remarquer.  L'oxynévrine  ayant  été 
obtenue  artificiellement  il  y  a  deuif  ans  (I),  la  synthèse  de  l'al- 
caloïde de  la  betterave  a  donc  été  réalisée  antérieurement  à  sa 
découverte  parmi  les  produits  de  la  végétation. 


R6Gh«rotaessiirlet  alcaliideroplnm;  parM.O.  Hbsse(2}. 
-  M.  Hesse  est  parvenu  à  extraire  de  l'opium,  de  nouveaux 

(1)  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmacie^  1.  Vil,  SapplemenU)and,  p.  129. 
(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  TAcad.  des  sciences,  t  tXVI,  p>  772. 
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alcaloïdes.  Si  l'on  précipite  par  la  soude  ou  par  la  chaux  en 
excès  une  solution  aqueuse  d'opium,  il  reste  en  dissolution  une 
substance  que  Ton  peut  enlever  par  Féther  et  reprendre  en- 
suite par  Tacide  sulfurique  étendu  avec  laquelle  elle  donne  une 
liqueur  pourpre  comme  la  rhoeadine.  (Voir  ce  recueil^  t.  X, 
p.  39'4.)  Cette  coloration  a  été  remarquée  déjà  par  M.  Merck^ 
mais  sans  que  la  substance  -qui  la  produit  ait  été  isolée,  ce  que 
M.  Merck  a  désigné  sous  le  nom  de  por/)Ayroxinen*étant,  d'après 
l'auteur,  qu'un  mélange  de  plusieurs  alcalis.  M.  Hesse  a  étudié 
les  divers  composés  qui  constituent  la  porphyroxine. 

Il  a  suivi  pour  les  séparer  le  procédé  suivant  La  liqueur  alca- 
line provenant  de  la  précipitation  de  l'opium  par  la  sonde  ou  la 
cbaux  ayant  été  traitée  par  l'éther,  celui--ci  doit  être  agité  avec  de 
Tacide  acétique  qui  n'altère  pas  le  produit  comme  le  font  les 
acides  minéraux.  La  liqueur  acide»  séparée  de  Téther,  est  versée 
très-lentement  et  en  agitant  dans  une  solution  étendue  de  sonde 
employée  en  excès,  un  précipité  résineux  se  forme  et  s'agglomère 
peu  à  peu .  Si  Ton  a  bien  ppéré,  tous  les  alcalis  cherchés  restent  en 
solution.  Après  vingt-quatreheures,on  sépare  le  précipité,  on  sa- 
ture laJiqueur  par  l'acide  chlorhydrique  eton  la  traite  immédiate- 
ment par  l'ammoniaque  qui  précipite  lesbases.  La  liqueur  alcaline 
ainsi  obtenue  et  renfermant  encore  le  précipité  est  traitée  par  le 
chloroforme,  puis  celui-ci  traité  lui-même  par  l'acide  acétique. 
La  solution  acide  donne  par  rammooiaque  en  excès  un  préci- 
pité coloré  et  résineux  qui  devient  bientôt  cristallin  et  qui  constitue 
/a  lanthopvne  impure.  Après  vingt-quatre  heures,  l'eau  mère  est 
additionnée  de  soude  en  quantité  très-peu  plus  que  suffisante 
pour  déplacer  l'ammoniaque  des  sels  amrooniaoaux  qu'elle  ren- 
ferme :  elle  se  trouble  alors  par  de  \9l  codéine  qui  se  sépare.  On 
enlève  celle-ci  par  trois  agitations  successives  avec  de  l'éther  qui 
la  dissout  plus  facilement  que  les  autres  alcalis  renfermés  dans 
la  liqueur  :  la  méconidiney  la  codamine,  la  iaudanine  et  un  al- 
caloïde que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  base  X.  On  ne 
dissout  ces  quatre  composés  dans  l'étber  que  si  on  les  met  en 
liberté  par  addition  de  sel  ammoniac.  Si  on  laisse  évaporer  très- 
lentement  dans  un  vase  à  long  col  leur  solution  éthérée,  les 
cristaux  qui  se  déposent  d'abord  renferment  la  Iaudanine  ;  le 
reste  ne  donne  plus  qu'un  résidu  amorphe  ne  contenant  que 
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très-peu  de  cristauY.  On  le  sépare  pendant  qu'il  est  encore  un 
peu  riche  en  éther  et  on  le  lave  avec  une  solution  de  bicarbonate 
de  soude  :  par  évaporation  il  donne  alors  très-rapideroent  des 
cristaux  de  codamine.  Dès  que  ceux-ci  ont  cessé  de  se  former 
on  enlève  Teau  mère  éthérée,  on  reprend  les  bases  qu'elle  ren-* 
ferme  par  Tacide  acétique  et  Ton  sature  la  solution  acide  de  sel 
marin  qui  précipite  le  chlorhydrate  de  méconidine  tandis  que  la 
base  X  reste  en  solution.  L'auteur  n*a  d'ailleurs  pas  encore 
décrit  l'alcali  quMl  désigne  sous  ce  nom  provisoire. 

{•  La  méconidine  brute  obtenue  comme  il  a  été  dit  peut  être 
purifiée  par  plusieurs  traitements  successifs  et  précipitations  à 
rétat  de  chlorhydrate.  Elle  constitue  une  masse  amorphe 
jaunâtre.  Elle  fond  vers  58*,  et  n'est  pas  sublimable.  Elle 
se  dissout  facilement  dans  Talcool,  Téther,  la  benzine,  le  chloro- 
forme et  l'acétone.  Sa  solution  bleuit  le  tournesol^  neutralise 
les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  et  acétique;  ses  sels  ont  une 
saveur  amère.  Dans  une  liqueur  rendue  alcaline  par  la  soude  ou 
la  potasse,  elle  ne  peut  être  séparée  par  l'éther  ou  le  chloro- 
forme; elle  passe  aucontrairedansces  véhicules  quand  on  ajoute 
du  sel  ammoniac.  Cette  propriété  a  été  mise  à  profit  pour  sa 
séparation.  L'ammoniaque  la  précipite,  puis  la  redissout  quand 
ou  en  ajoute  un  trop  grand  excès.  Elle  présente  avec  les  acides 
concentrés  une  réaction  caractéristique  :  si  on  la  met  en  contact 
avec  de  l'acide  sulfurique  même  étendu,  après  quelques 
minutes,  une  coloration  rose  se  développe  qui  passe  bientôt  au 
rouge  pourpre.  Ce  terme  extrême  de  coloration  est  atteint  im- 
médiatement lorsqu'on  élève  la  température.  L'acide  acétique  à 
froid  ne  la  colore  pas  sensiblement  :  à  l'ébullition  il  l'altère  en 
grande  partie.  La  méconine  ne  peut,  d'après  ces  diverses  pro- 
priétés, être  confondue  avec  la  rhœadine  G^'H"AzO^'  qui,  se 
colore  d'une  manière  analogue  par  l'acide  sulfurique  :  elle  dif- 
fère d'ailleurs  de  celle-ci  par  sa  composition  que  M.  Hesae  re- 
présente par  la  formule  G^*H'*ÂzO^ 

^  La  laudanine  est  purifiée  par  des  lavages  d'abord  à  l'éther, 
puis  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'alcool  étendu  bouil- 
lant. Elle  forme  des  cristaux  incolores  qui  ont  parfois  plusieurs 
millimètres  de  longueur,  et  qui  se  groupent  en  étoiles.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  la  benzine  et  le  dbloroforme  et  très- peu 
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dans  réther.  La  potasse  et  l'ammoniaque  la  précipitent  de  ses 
dissolutions  sous  forme  d'un  précipité  floconneux^ui  ne  tarde 
pas  à  prendre  une  apparence  cristalline;  elleest  solubtedans  un 
excès  de  précipitant.  Le  perchlorure  de  fer  la  colore  en  vert 
émeraude,  Tacide  nitrique  concentré  en  rouge  orangé,  l'acide 
sulfurique  concentré  en  rose,  mais  si  l'on  élève  la  température 
du  dernier  mélange,  la  nuance  passe  au  violet  foncé.  Elle  fond 
à  i65«  et  ne  peut  être  sublimée.  Ses  cristaux  ne  renferment 
pas  d'eau  de  cristallisation;  ils  correspondent  à  la  formule 
C^«H"ÂzO*.  Elle  forme  des  sels  cristallisables. 

3"  LsLCodamine  obtenue  comme  il  a  été  dit  est  purifiée  de  la 
manière  suivante.  On  la  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  on  porte 
la  liqueur  à  Tébullition  et  on  la  décolore  par  le  noir  animal  ; 
on  traite  alors  le  produit  incolore  par  l'ammoniaque  et  l'éther 
qui  dissout  la  codamine  pure,  l'acide  sulfurique  ayant  traits- 
formé  en  produits  colorés  la  méconidine  qui  raccompagnait. 
Cristallisée  dans  l'éther,  elle  forme  des  prismes  hexagonaux  ré- 
guliers terminés  par  des  pyramides.  L'alcool  la  dissout  facile- 
ment ainsi  que  l'eau  bouillante  et  surtout  le  chloroforme  et  la 
benzine.  Toutes  ses  solutions  ont  une  réaction  alcaline.  Elle 
neutralise  les  acides  minéraux  et  forme  avec  eux  des  sels  qui 
ne  paraissent  pas  cristallisables.  Elle  fonda  121*  et  se  décompose 
à  une  température  plus  .élevée  en  formant  entre  autres  produits 
une  substance  très-bien  cristallisée.  Les  réactions  que  les  acides 
sulfurique  et  nitrique  donnent  avec  cet  alcali  sont  caractéris- 
tiques :  le  premier  forme  une  solution  présentant  la  colora- 
tion du  sulfate  de  cuivre,  et  le  second  un  liquide  vert  foncé 
dont  la  nuance  s' éclaircit  lentement.  Les  cristaux  de  codamine 
ne  contiennent  pas  d'eau  de  cristallisation,  ils  correspondent  à 
la  formule  C"H"AzO«. 

4*  La  lanthopine  s'obtient  mélangée  à  une  résine  rouge.  On  la 
purifie  facilement  par  cristallisation  dans  l'alcool  et  décoloration 
par  le  noir  animal.  Elle  forme  alors  une  poussière  cristalline 
incolore,  mais  on  peut  l'obtenir  en  longues  aiguilles  si  i'^n  pré- 
cipite son  chlorhydrate  en  solution  bouillante  et  additionnée 
d'un  tiers  d'alcool  par  de  Tammoniaque.  Elle  n'agit  pas  sur  la 
couleur  du  tournesol.  L'acide  acétique  ne  la  dissout  que  diflSd- 
lement  :  elle  ne  neutralise  pas  l'acide  chlorhydrique,  mais 
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quelques-uns  de  ses  sels  cristallisent.  La  potasse  la  précipite  de 
ses  dissolutions  puis  redissout  le  précipité  ;  l'addition  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  à  la  liqueur  la  reprécipite.  Ce  dernier 
caractère  la  rapproche  delà  morphine  et  delà  pseudomorphine, 
mais  elle  est  distinguée  de  ces  deux  alcaloïdes  par  le  per- 
chlorure  de  fer  qui  ne  la  colore  pas  en  bleu.  L'acide  nitrique 
la  résinifie,  puis  donne  une  solution  rouge;^racide  sulfurique 
forme  avec  elle  une  solution  violette  à  froid,  rougeàtre  à  chaud. 
Elle  cristallise  anhydre  ot  correspond  à  la  formule  C*'H'"AzO'. 
L'auteur  a  fait  également  Tétude  de  divers  alcaloïdes  de  To- 
pium  antérieurement  connus  :  la  fin  de  son  mémoire  est  une 
sorte  de  monographie  de  la  thébaïue  et  de  la  papavérine. 

Actton  de  Fozycblorare  de  chrome  enr  la  bensine; 

par  M.  Ë.  Carstanjbn  (1).  —  L'oxy chlorure  de  chrome  ou  acide 
chloro-chromique  possède  des  propriétés  à  la  fois  oxydantes  et 
chlorurantes  très-énergiques  qui^  depuis  quelque  temps,  l'ont  fait 
utiliser  comme  réactif  en  chimie  organique.  M.  Garstanjen  a 
étudié  l'action  de  ce  corps  sur  la  benzine. 

Si  l'on  mélange  les  deux  corps  à  l'état  de  pureté  la  réaction  est 
tellement  énergique  que  Ton  n'obtient  que  des  produits  rési- 
neux. On  parvient  à  la  modérer  en  ajoutant  à  la  benzine  un 
dissolvant  :  l'auteur  a  employé  l'acide  acétique  cristallisabiesur 
lequel  i'oxychlorure  de  chrome  est  inactif  jusque  vers  80*.  On 
dissoutroxychlorure  dans  deux  fois  son  volume  d'acide  acétique, 
et  on  verse  peu  à  peu  de  la  benzine  en  excès  dans  le  mélange. 
Bientôt  l'action  se  produit  et  le  liquide  entre  en  ébullition. 
Lorsqu'elle  est  terminée  on  ajoute  de  l'eau  au  produit  :  la  benzine 
en  excès  se  sépare  à  la  surface  d'une  solution  verte.  On  la  dis- 
tille jusqu'à  ce  que  des  cristaux  commencent  à  se  former  dans 
le  résidu.  Par  refroidissement  celui-ci  se  prend  alors  en  une 
masse  cristalline  que  l'on  purifie  par  des  cristallisations  dans 
l'alcool  et  qui  est  constituépar  de  la  trichloroquinone  G^'HCl'O^. 
Ce  corps  s'est  formé  par  la  réaction  suivante  : 

8Cr0«Cl  +  C«H«  =  C«HCIH)*  +  4Cr«a*  +  5HC1. 


(1)  Joumat  fûrpraktische  Chemie,  t.  CVII,  p.  331 
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Dans  le  cas  où  Tacide  chloro-cliroilique  employé  renferme 
un  excès  de  chlore,  il  se  forme  en  même  temps  un  peu  de 
tétrachloroquinone. 


8nrle«  acides  talioyllqnes  lodét,  ozysallcyltqno  et 
taypoeralliqoe,  par  M.  P.  Lirchti  (i).  —  Parmi  les  dérivés  par 
oxydation  de  Taoide  benzoïque,  on  connaît  trois  acides  de 
formule  C**H*0'  :  les  acides  salicylique,  ozybenxoïque  et  para- 
oxybenzoïque,  et  trois  de  formule  C**H*0'  :  les  acides  oxytalicy» 
ligue,  dioxybenzoïque  (appelé  aussi  protoeatéchique  ou  carboky- 
droquinonique)  et  hypogalliqae.  L'auteur  a  étudié  les  acides 
oxysalicylique  et  hypogallique. 

Il  a  été  amené  en  même  temps  à  s'occuper  des  acides  salicy- 
liques  iodés  qui  ont  servi  à  M.  Lautemann  à  préparer  les  acides 
oxysalicyliques. 

Il  a  d'ailleurs  un  peu  modifié  le  mode  de  préparation  de  ces 
acides  iodés  :  On  dissout  3  partiesd'acidesalicylique  dans  75  par- 
ties d*eau  chaude,  puis  on  ajoute  3  parties  d'iode  et  une  partie 
d'acide  iodique.  Use  dépose  bientôt  une  matière  huileuse  qui  se 
concrète  peu  à  peu  :  c'est  un  mélange  d'acides  salicyliques  mono 
et  bi-iodés.  On  enlève  l'acide  salicylique  en  excès  par  des  la- 
vages à  Teau  jK)uiliante.  Enfin,  on  sépare  les  deux  acides  iodés 
comme  M.  Lautemann,  en  profitant  des  très-inégales  solubilités 
de  leurs  sels  de  soude. 

L'acide  monoiodosalieylique  C'^H'IO*  cristallise  anhydre  en  ai- 
guilles blanches,  fusibles  à  i  84<>9  mais  fondant  dès  98^  quand  elles 
sont  en  présence  de  l'eau.  Il  est  peu  soluble  dans  leau,  très-so- 
lubie  dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  s'altère  à  Tébuilition.  Chauffé 
à  160^  avec  de  l'ammoniaque  concentrée  il  donne  un  composé 
sublimable  à  i50^,  fusible  vers  la  même  température  et  corres* 
pondant  à  la  formule  C"H"0»*. 

Vacide  diiodosalicylique  C^^HH'O*,  constitue  une  poudre 
cristalline  soluble  dans  14i8  parties  d  eau  froide,  plus  soluble 
dans  Teau  chaude  (656  parties)^  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Il  se  décompose  vers  197^  avant  d'avoir  fondu  nette- 
ment. 

(1)  Annaienfler  C hernie  und  Pharmacie,  U\\\,  Sapplementband,  p.  129. 
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V acide oxysalicylique  a  été  obtenu  par  M.  Lautemann  par  Tac- 
tion  de  la  potasse  sur  l'acide  moDo-iodosalicylique. 

C"HMO«  4  2K0.H0  =  C^WEG»  4-  Kl  +  HK)*. 
Ac.  iodosalioyli(jae.  Oxysalicylate  de  potasie. 

Ses  cristaux  sont  anhydres,  il  réduit  à  chaud  le  nitrate  d'ar- 
gent et  le  tarkratc  cupro-potassique,  il  colore  les  sels  de  fer  en 
bleu,  et  fond  k  183*  (Lautemann  193^).  Il  forme  un  étheréthy- 
lique  cristallisé  fusible  à  78°. 

Vacide  hypogallique,  découvert  par  MM.  Matthiessen  et  Fors- 
ter,  s'obtient  par  l'action  de  Tacide  iodhydrique  sur  Tacide  hé- 
mipinique^  lequel  provient  lui-même  du  dédoublement  par  la 
potasse  de  l'acide  opianique  (voir  ce  recueil  T.  xi  pages  349  et 
251.).  Il  serait  d  après  quelques  chimistes,  identique  avec  Tacide 
oxysalicylique. 

L'auteur  en  faisant  la  réaction  de  l'acide  iodhydrique  sur  Ta* 
cide  hémipinique  a  obteuu  ce  dernier  acide,  mais  accompagné 
d'un  autre  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'acide  opiniçue.  L'acide 
opinique  cristallise  en  longs  prismes  jaunissant  à  l'air,  solubles 
dans  l'eau  et  Talcool,  peu  solubles  dans  Téther.  Il  réduit  lente- 
ment le  nitrate  d'argent  et  la  liqueur  cupro-potassique.  Ses 
cristaux  correspondent  à  la  formule  C**H"0"-|-3H'0',  perdent 
leur  eau  à  100*    se  ramolissent  à  lOS""  et  fondent  à  \W. 

D'après  l'auteur  cet  acide  opinique  et  l'acide  hypogallique 
seraient  isomères  :  l'acide  hypogallique  correspondrait  aussi 
à  la  formule  G'"H'°0*<'-f  3H*0*  et  ne  serait  pas  un  acide  de  la 
série  salicylique  comme  ont  pensé  MM.  Matthiessen  et  Forster. 
Il  se  formerait  par  la  réaction  suivante  : 

2C»H"0«  +  4HI  =  4CWI  +  C*H«0  +  CWH«0O«. 
▲c.  hémipinique.  Ac.  hypogallique. 

M.  Liechti  propose  de  l'appeler  ûopim^t/e  et  non  plus  Ay/M>- 
gallique,  ce  dernier  nom  pouvant  induire  en  erreur  sur  sa 
nature  (1). 


(1).  Le  nom  d'acide  hypogallique  est  Uré  de  la  sériatioD  des  formules  sai- 

vautes  : 

Acide  salicyliqae,  C»H«0* 

Adde  oxysalicylique,      C*^HHj*  (acide  hypogallique), 

Acide  dloxysalicyllqoe,  C^^HH)<«  (adde  galUque). 

Rappelons  d'aillean  que  d'après  M.  Lautemann,  l'acide  dioxysallcyliqae 
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D'ailleurs  les  deux  acides  isomères,  opinique  et  isopinique, 
se  distinguent  par  plusieurs  points:  leurs  formes  cristallines, 
leurs  solubilités,  leurs  réactions  avec  les  sels  de  fer. 

Entre  autres  faits  intéressants»  il  résulte  donc  de  ce  travail  que 
Tacide  hypogallique,  non-seulement  est  étranger  à  la  série 
salicylique  où  on  la  rangeait  jusqu*ici,  mais  encore  n'a  pas  la 
même  composition  que  Tacide  oxysalicylique. 


DosaiT^  Tolamétriqoa  da  perohlorare  de  fer;  par 

M.  A.  G.  OuDEHANs  (1).  —  MM.  Fordos  et  Gélis  ont  montré  que 
tes  hyposulfites  traités  par  le  chlore  ou  Tiode  se  transforment  en 
tétrathionates.  M.  Oudemans  a  fondé  sur  cette  réaction  une 
méthode  de  dosage  du  perchlorure  de  fer.  Il  ajoute  à  la  solution 
à  titrer  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  puis  quelques  gouttes  de 
solution  cuivrique  et  une  quantité  de  sulfocyanure  alcalin  suf- 
fisante pour  que  la  liqueur  soit  manifestement  colorée  en  rouge» 
Il  verse  alors  dans  la  liqueur,  à  l'aide  d'une  burette,  une  solu- 
tion titrée  d'hyposulfite  de  soude  jusqu'à  décoloration.  La  réac- 
tion est  plus  sensible  encore  à  ÀO"  qu'à  froid  ;  toutefois  il  est 
bon  d'aller  lentement  quand  on  approchedu  terme.  La  trans- 
formation peut  «être  représentée  par  la  formule  suivante  : 

îSWNaO    -h  Fe«Cl»  +  HCl  =  S*0».H0  +  2NaCl  +  2FeCl. 

flfposalflte  de  soude.  Ac.  tétrathioniqae. 

En  un  mot  le  fer  passe  de  l'état  de  persel  à  celui  de  proto- 
sel.  D'après  l'auteur,  le  cuivre  jouerait  le  rôle  d'intermédiaire 
dans  la  réaction  :  Thyposulfite  le  réduirait,  et,  à  son  tour,  il  ré- 
duirait le  perchlorure  de  fer  en  revenant  à  son  premier  état. 

JUNGPLEISGH. 


dérlTé  de  Tacide  diiodosalicylique   est  idenUqae  avec  l'acide  galllque. 

E.  J. 

(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  VI,  p.  U2. 
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Modifications  qu'éprouvent  les  alcaloïdes  des  écorcesde  quinquina 
sous   Vinfluence  des    agents  physiques  et   mécaniques; 

Par  M.  Gaules. 

Dans  ces  recherches,  nous  dous  sommes  attaché  aux  modi- 
fications que  revêt  surtout  la  quinine  sous  PinQuence  :  l**  de  la 
pulvérisation  intime  et  prolongée  des  écorces  et  de  leur  exposi- 
tion prolongée  ^  2"  de  l'action  de  la  lumière  ;  3^  de  Thumiditë  ; 
4*  de  la  chaleur. 

Pour  étudier  ces  questions,  nous  avons  fait  un  échantillon 
moyen  d'écorces  de  quinquina  jaune,  dont  la  moitié  a  été  ré- 
duite en  poudre  impalpahle  et  divisée  en  trois  parties.  L'une  a 
été  conservée  à  l'abri  de  la  lumière  et  de  l'air;  la  seconde,  ex- 
posée dans  un  flacon  bouché  pendant  tout  le  mois  d'août  aux 
rayons  du  soleil  ;  la  dernière,  pliée  dans  un  simple  papier  et 
placée  dans  un  lieu  obscur  et  humide.  —  Au  bout  d'un  mois 
le  premier  échantillon  n'avait  pas  changé;  les  deux  autres 
avaient  bruni;  celui  de  la  cave  avait  absorbé  plus  de  3  p.  lOC 
d'eau,  et  ne  coulait  plus  comme  le  fait  une  poudre  tine  hier, 
sèche.  Épuisées  par  l'eau  acidulée,  ces  dernières  poudres  four- 
nissaient des  liqueurs  très-colorées  qui  d'avance  trahissaient 
l'altération  subie  par  les  alcaloïdes.  Mais  nous  ne  rapporte- 
rons que  les  chiffres  obtenus  par  notre  méthode  quininomé- 
trique. — En  opérant  chaque  fois  sur  20  grammes  de  quinquina, 
6  grammes  de  chaux,  25  grammes  d'eau  et  160  grammes 
environ  de  chloroforme  (l).  nous  avons  obtenu: 

lo  Pour  le  quinquina  en  poudre  grossière,  sulfate  de  quinine 
incolore, 31,25  p.  i,000; 

2'  Pour  le  quinquina  en  poudre  impalpable,  conservé  à  l'a- 
bri de  la  lumière  et  de  l'humidité  : 

*  1"  essai.        2*  essai. 

Sulfate  de  qu'mine  crisUlIisé  (un  peu  jaune).    30,10  p.  100    30,âO  p.  100 
Alcalis  des  eaux  mères  précipités  et  secs.  •  .    10,75    —       10,85    — 


(1)  Quand  nous  opérons  sur  des  poudres  trop  Ûne^,  nous  ajoutons  au  mé- 
lange 46  gr.  euTiron  de  sable  quartieux. 

Jour»,  ie  Pharm.ei  de  Chim,,  A*  sérib,  t.  XII.  (Septembre  tA70.)         1 1 


—  162  — 

3*  Pour  cette  même  poudre  imotée: 

ftMlfitè  di^lifiilM«rt6Ulli8é(l)  (jaune).  ..  .    M^tO    ^       l^«a   -* 
Alcalis  des  eaui  mères  précipités  et  secs.  .  .    19,&S    —       tO,20    -* 


4*  Nous  n'avons  pas  exactement  dosé  les  alcaloïdes  contenus 
dans  la  poudre  exposée  à  rhumidité^  mais  la  manière  dont  elle 
Se  comportait  dans  nos  opëraiioiis  noits  porte  ft  eroire  que  les 
l*ésuUats  etltoènt  été  seitiblableè  à  ces  deriiiers. 

5*  Noué  en  dirons  atltaat  deà  ej[ti*àits  que  ttous  aviôhs  chol« 
sis  pour  étudier  l'actiôti  prolongée  de  la  chaleur  sur  1^  alca- 
loïdes. Nous  avons  déjà  un  premier  résultat  datis  notre  analyse 
delà  poudre  idSôlée;  mais  dans  les  et  traits  l'altération  parait 
plus  profonde,  car,  5  l'action  de  Ia  chaleur  sôutëtiue  pèndatit 
leur  prépàl-ation,  sMjotite  raciiori  côbtinuelledë  l'humidité  que 
rèrtfeWnènt  normalement  ces  préparations  (S).  Nous  bOtls  pro- 
posons du  reste  de  revébir  sur  ces  dernières  questions. 

Ëfl  résumé,  la  pulvérisation  des  écorces  de  quinqulrtà  paraît 
modifier  fort  poul^  alcaloïdes  qu'elles  recèlent^  tatldis  que  là 
Imulère,  la  chaleur  eiThuniidité  les  altèretlt  inàbifestement  (3). 

tette  modincaiiott  des  alcaloïdes  s^mèiie-t- elle  une  difléreuce 
dans  leur  âtîtlon  thérapeutique  f  Nous  ne  saurions  répondre  à 
cette  question,  pout  laquelle  de  plus  Compétents  que  nous  se 
sont  d'ailleurs  déjà  piouohcés  (4). 


Il  ■      I ■  ■■ I ■■  it I       iii 


(1)  Il  crlBtaliiie  pias  diSteilement  que  les  prudents  et  abAndeoDe  uni 
matière  résiiiolde  (quiooîdinr). 

(2)  La  cristallisation  du  sulfate  est  ici  plos  dlIQclle  encore,  et  la  quinoi- 
dlne  plus  abondante. 

(S)  On  pouvait  pr^foii"  (ltiel(}dS6-tiiles  dé  ces  aliërallOfls  d^ap^è8  lés  etpé- 
rlcnces  de  M.  Pasteur.  Mais  ce  savant  avait  opëilS  sur  dfes  dtMolullons  Jnires 
d'AlcaloideS)  et  Ton  be  tiouvalt  en  conclure  avec  certitude,  qu'enfermés 
dans  leurs  ci-liules,  ces  alcalis  subiraient  les  mêmes  métamorphoses^ 
(Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXiV  ) 

(#)  tbutnalde  Pharmacie  et  de  Chimie,  8*  série,  1. 11^  p.  &7. 
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Décomposition  de  l'acide  oxalique  ; 
Par  M.  Garubs. 

Quand  on  soumet  à  réleclrolyse  des  disfiolotionft  aqueusM 
d'acides  minéraux  ou  organiques,  M.  Bourgoin  a  constaté  qu'en 
règle  gëiK^ràle  Facide  se  concentre  au  ptle  fpofeitîf  ;  mais  hï  les 
acides  sont  peu  stables^  il  y  a  le  plus  souvent  perte  de  l'acide 
aux  deut  pôles  simultanément,  où  seulem^ht  au  pôle  négatif. 
L'acide  otalique  cependant  fait  exceptiob.  Soumise  àl'élecuro* 
lyse^  sa  dissolution  éprouve  une  perte  beaUcoi^>  plus  considé* 
rable  au  pôle  positif.  A  ce  pôle,  il  ne  se  dégage  que  de  TA^iidê 
carbonique  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience;  il  s'ensoit 
qUe  tout  l'oxygène  mis  en  liberté  brûle  une  quantité  correspoa* 
dante  d'acide  oxalique.  L'auteur  trouve  l'explication  du  phé» 
noniènb,  en  ce  que  ce  n'est  pas  Tacide  oxalique  C*H*0^  qui 
subit  l'actioti  électrique,  mais  bien  l'hydrate  C^C-^ÎHOi 
l'oxygène  provenant  de  cet  hydrate  brûlant  tmé  quantité  cor- 
respondante d'acide  au  pôle  positif  (1)« 

Or  Toxygène  be  dégage  ici  danë  les  conditions  qtie  l'on  dé* 
signnit  naguère  encore  sous  le  nom  d'^f/a^  naiisant^  état  qui| 
selon  M.  Deville^  ne  saurait  exister^  puisqu'à  l'état  libre  tes 
coi*ps  paraissent  avoir  les  mêmes  propriétés  i  c'esi-à-dire^  dans, 
le  cas  actuel,  que  si  la  formation  d'acide  carbonique  était  due 
à  l'état  naissant  de  Foxygène,  à  l'état  libre^  ce  gu  devrait  pnn 
duire  les  mêmes  phénomènes. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  M.  Bussy  nous  pria  d'exami* 
ner  l'action  d'un  courant  d'oxygène  sur  une  dissolution  d'acide 
oxalique  à  différentes  températures»  Tels  furent  les  résultats  de 
nos  expériences  *. 

Dans  un  matras,  contenant  le  tiers  de  son  volume  de  disso^ 
lution  conccnti*ée  (2)  d'acide  oxalique»  purifié  par  quatre  cristal- 


{l)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  4»  série,  t.  VJH,  p.  ^8. 

(9)  D'après  les  expériences  élèctrol) tiques  de  M.  Ëourt(Olil,làpeHti  qtl^é- 
prouvs  la  dissolution  d'acldô  Oxalique  est  ib^épèndonie  de  It  eonceMittîon 
dS  la  liqueur. 


-    164  — 

lisations  successires,  nous  avons  fait  passer  bulle  à  bulle  un 
courant  d'oxygène,  préalablement  lavé  dans  plusieurs  tubes  à 
boules,  remplis  de  potasse  et  d'eau  de  baryte.  Au  sortir  du 
matras,  le  courant  gazeux  venait  traverser  deux  flacons  chargés 
d'eau  de  baryte.  L'appareil  étant  ainsi  disposé  et  privéd'air^ nous 
avons  fait  passer  le  courant  d'oxygène  pendant  trois  heures  envi- 
ron, et  nul  phénomène  ne  s'est  manifesté  à  la  température 
ordinaire. 

Le  matras  a  été  chauffé  alors  au  bain-marie  vers  100  degrés, 
et  en  soutenant  toujours  le  courant  d'oxygène  nous  avons  pu 
constater  au  bout  d'une  demi -heure  envii*on,  un  trouble  mani- 
feste dans  le  premier  flacon  d'eau  de  baryte  (1),  trouble  formé 
par  du  carbonate  de  baryte  soluble  avec  effervescence  dans 
l'acide  acétique. 

L'expérience  paraissait  décisive;  mais  l'action  de  l'oxygène 
pouvait  bien  n'être  que  mécanique,  ce  qui  nous  engagea  à  la 
répéter  d'une  autre  façon. 

Le  courant  d'oxygène  fut  remplacé  par  un  autre  d'hydro* 
gène,  purifié  par  son  passage  à  travers  plusieurs  tubes  à  boules, 
contenant  du  bichlorure  de  mercure  (2),  de  la  potasse,  de  l'eau 
de  baryte...  et  l'expérience  répétée  dans  les  conditions  pre- 
mières. A  la  température  ordinaire,  l'eau  de  baryte  n'accusa 
pas  d'acide  carbonique  au  sortir  de  la  dissolution  oxalique. 
Ghauffions-nous  au  contraire  cette  dissolution  vera  100  degrés, 
au  bout  d'une  demi-heure  l'eau  de  baryte  se  troublait,  phénor 
mène  dû  encore  à  la  formation  de  carbonate.  L'hydrogène  et 
l'o}(ygène,  malgré  leur  rôle  chimique  opposé,  avaient  agi  de  la 
même  façon;  ils  ne  paraissaient  avoir  eu  qu'une  action  méca- 
nique, c'est-à-dire  avoir  uniquement  servi  au  transport  des 
produits  de  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  :  l'acide 
carbonique  et  l'acide  formique. 

Mais  nous  n'avions  pas  constaté  encore  la  formation  de  ce 
dernier.  D'après  M.  Royer  (3),  il  prend  naissance  par  suite  de 

(i}Enlre  ce  flacon  et  le  matras  à  acide  oxaliqae,  étai t  interposé  un  tube  à 
essai  renfermant  1  ou  2  ceDUmètres  cubes  d'eau,  destinés  à  arrêter  l'acide 
oxalique  qu'aurait  pu  entraîner  le  courant  gaxeux. 

(2)  Destiné  à  retenir  l'hydrogène  arsénié  qui  aurait  pu  exister. 

(3)  Comptts  rendus,  1869,  p.  I37&. 
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l'actioD  du  courant  intra-pilaire  sur  une  solution  aqueuse  d'a- 
cide oxalique.  M*  Bourgoin,  au  contraire,  n'a  pu  constater  sa 
présence  dans  ses  recherches.  Pour  notre  part,  nous  nous 
sommes  assuré  de  la  manière  suivante  qu'il  est  entraîné  par 
les  •  deux  courants  gazeux.  L'appareil  précédent  nous  a  servi 
à  cet  effet  ;  seulement  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  matras  à 
acide  oxalique,  nous  avions  placé  deux  tubes^  contenant  une 
dissolution  de  nitrate' d'argent.  Or,  au  bout  de  deux  heures, 
le  nitrate  n'était  pas  altéré  à  l'entrée,  tandis  qu'il  était  mani* 
festement  réduit  à  la  sortie. 

D'après  ces  faits,  il  parait  bien  établi  que  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène libres  n'ont  qu'une  action  nulle  on  insensible  sur 
l'acide  oxalique  en  dissolution  aqueuse  à  la  température  ordi- 
naire, mais  que  vers  100  degrés  cet  acide  en  dissolution  se 
décompose  en  acide  carbonique  et  acide  ^formique;  décompo- 
sition ou  peut-être  dissociation  que  favorise  et  met  bien  en 
évidence  un  courant  d'oxygène  ou  d'hydrogène. 

Mais,  m'objectera-t-on,  il  est  possible  que  l'oxygène  et  l'hydro- 
gène aient  une  action  chimique  imprévue,  et  qui,  entre  autres 
produits,  donnerait  lieuaux  acides  carbonique  et  formique;  l'in- 
tervention d'un  courant  gazeux  plus  inerte  paraîtrait  plus  cou-i- 
cluante.  Nous  avons  donc  repris .  nos  expériences  avec  l'azote. 
A  cet  e£fet  nous  avons  tassé  dans  un  tube  de  verre  de  0",0l9 
cle  diamètre  une  colonne  de  1  mètre  de  tournure  de 
cuivre  que  nous  avons  successivement  oxydé  puis  réduit  par 
l'hydi-ogène.  C'est  sur  cette  colonne  chauffée  au  rouge  que  nous 
avons  dirigé  un  courant  d'air.  L'azote  qui  se  dégageait  en  pas- 
sant à  travers  deux  tubes  à  boules  pleines  de  potasse  abandon- 
nait tout  l'acide  carbonique,  comme  le  témoignait  un  troisième 
tube  plein  de  baryte;  enfin  il  barbotait  dans  l'acide  oxalique, 
se  lavait  dans  le  petit  tube,  puis  arrivait  dans  l'eau  de  baryte. 
L'appareil  a  ainsi  fonctionné  durant  deux  heures  à  froid  sans 
phénomène  apparent.  Mais  un  quart  d'heure  après  que  la 
dissolution  d'acide  oxalique  a  été  chauffée  vers  100  degrés,  les 
gaz  qui  en  sortaient  troublaient  l'eau  de  baryte^  phénomène 
d'autant  plus  sensible  qu'on  augmente  la  vitesse  du  courant. 
La  formation  d'acide  formique  a,  aussi  bien,  que  dans  les  cas 
précédents,  été  constatée  par  la  réduction  du  nitrate  d'ai'gent. 
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Tout  comme  Toxygèae  et  l'hydrogène,  un  courant  d'azote 
favoris  4onc  et  rend  bien  manifeste  la  décomposition  vers 
100  degrés  de  Vacide  oiialique  en  dissolution  aqueuse. 

Les  expéfiences  que  ^ous  yenons  de  relater  sont  analogues  à 
celles  qu'a  exécutée^  M*  Gerne^  sur  les  dissolutions  de  {bisul- 
fites, biacétateSf  bicarbonates  (1)..,  Elles  se  contredisent  au 
contraire  avec  celles  de  M.  Giov.  Bizio  (2)  qui,  ayant  déjà  con- 
staté la  décomposition  de  l'acide  oxalique  en  dissolution,  l'at- 
tribuait à  l'action  oxydante  de  lair. 


Des  modifications  que  présente  Vinuline,  soit  spontanément^  soit 
par  Vactton  combinée  de  la  chaleur  et  de  Peau  ; 

Par  M*  LEFfiANc. 

LMnuline  existe,  comme  on  le  sait,  dans  les  racines  et  tuber- 
cules divers  des  plantes  qui  la  produisent,  à  l'état  visqueux, 
en  dissolution  dans  l'eau  de  vé(![étafion,  tant  que  ces  organes 
sont  en  possession  du  principe  de  vie.  La  congélation  ou  une 
dessiccation  complète  de  ceux-ci  peuvent  seuls  faire  prendre  à 
Vinuline  qui  g'y  trouve  renfermée  l'état  féculent  qui  lui  est 
propre  à  l'état  de  liberté.  Encore  pourrait-on  trouver  des  ex- 
ceptions à  cette  règle  dans  ceux  de  ces  organes  qui,  comme  les 
topinambours,  ne  gèlent  pas^  c'est-à-dire  que  la  congélation  ne 
mortifie  pas. 

De  ce  que  l'inuline  sous  l'influence  de  la  vie  végétale  revêt 
un  état  physique  particulier  qui  lui  permet  d'être  charriée  telle 
quelle  en  dissolution  dans  les  sucs  séveux,  on  pourrait  croire 
qu'elle  n'a  pas,  sous  l'influence  du  réveil  de  la  végétation,  à 
subir  de  ces  transformations  par  lesquelles  l'amidon  et  la  fécule 
de  pomme  de  terre,  par  exemple,  ont  à  passer,  dans  les  mêmes 
circonstances,  pour  répondre  à  l'appel  du  printemps,  prendre 
pai  t  à  la  vie  active  de  leurs  espèces-mères.  Il  n'en  est  rien  pour- 
tapty  l'inuline  subit  aussi  à  l'état  naturel  des  modifications  pro* 

{{)  Comptes  rendus  y  1867»  p.  606,  et  Journal  di  Phanyiacie  et  de  C/i|- 
mte,  4*8érie,l.  V,  p.  815. 
[t)  BuUetin  é9  la  êoetOé  tkimique,  1870,  mat  4N. 
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fpnde^i  4ç  Vordr^  de  cç]\^^  çr^yoDS-nçuç,  qui  ^nt  propre  à 
Vamidoad^ns  ces  conditions,  et  c|\ie  les  travaux  récents  de  M.  le 
professeur  Buignet,  stir  Ifi  constitution  def  mannes  des  fraxi' 
nut  omu8  et  rotundt  folia^  ont  d^inontré  se  trouver  en  corrëla* 
tion  complète  avec  les  phénomènes  du  dëiioubiement  de  cette 
fécule  soMs  Tinfluence  de  I4  dia$ta$e,  telç  que  M.  Muscului  les 
a  fait  connaître, 

Il  y  a  plus,  la  transforpt^ation  de  Tinuline  ^  l'état  |iat|irel 
aurait  li^u,  chez  telle  et  telle  espèce,  même  pendant  le  repçs  da 
la  yégét^tipn)  ^i  ce  point,  qu'i  Tépoque  du  prinl^mps  ce  travail 
serait  achevé,  sinon  trèç-avancé.  l*^  tppinatnbwr9  pt  )es  ra- 
cines d'aunée  nous  oQVent  des  eveipples  d«  pe$  particularités. 
Les  racines  de  dahlia  et  d'afractyfi^,  au  Q^ntraive,  (éinpignent 
de  rimmobiljté  que  certain?  approyiçioppements  d'inuUn^ 
peuvent  garder  pendant  le  repos  de  la  végétation.  Au  prip* 
temps,  la  teneur  en  inuliqe  de  ces  racines  ^H  la  m^m^  qu'à 
l'automne. 

firacppnot,  le  premier,  a.  observé  que  \^  quantité  d'jnuline 
contenue  dans  les  topinambours  allait  en  diuiinuant  ^  partir 
du  jour  de  la  récolte.  Depuis,  M.  Dubrunfaut  a  constaté  que 
vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril  la  disparition  en  était  complète. 

Quant  à  la  rapine  d'aunée,  il  n'a  pas  encore  été  fait,, que 
nous  sachions,  mentipn  de  pet  te  particularité  à  spn  égard. 

C'est  uue  analyse  de  ces  racines  récoltées  au  mois  de  mars 
qui  nous  )'a  fait  counaUrp.  Bien  mieux,  on  peut  l'observer 
même  dan^  ies  racines  desséchées  du  commerce,  A  pli^^ieurs 
reprises,  npus  avons  yaineMieut  tenté  d'extraire  de  l'inplinç  de 
ces  racines  par  le  procédé  ordinaire.  C'est  à  ppine  si  eU^&  ÇQ^r 
tenaient  5  p.  100  de  cette  fécule  au  lieu  de  3Q  p.  100,  la  pro- 
portion normale,  d'après  les  analyses  de  Y.  {lo^e  et  de  John. 

Il  en  est  donp  pour  les  racines  d'apnée  couime  ppur  )e8  tppi- 
nambours;  qu'elles  soient  laissées  en  terre,  pu  réçqUéps  ^%  cûa- 
servé«s»  elle4  subissent  comme  un  complément  de  maturation, 
à  la  manière  des  fruits  qui  chez  nous  ne  mArispent  qu'au  frui- 
tier; maturation  qui  a  ))Our  résultat  la  transformation  $oit  par- 
tielle soit  complète  de  rmuline  approvisionnée,  pendant  le 
temps  variable  que  la  dessiccati9n  de  ces  raçipes  met  à  s*o- 
pérer. 
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Les  produits  de  cette  transformation  étudiés  chez  les  topî- 
naml30ui*s,  dont  le  suc  peu  chargé  de  matières  extractives  au- 
tres, se  prête  bien  à  ce  genre  d'analyse,  ces  produits,  dis-je, 
sont  représentés  par  une  matière  blanchâtre  et  visqueuse  d'ap- 
parence gomnieuse. 

Braconnot  et  M.  Boussingault  en  ont  dans  leui*s  analyses  in- 
diqué l'existence,  mais  sans  la  définir  autrement.  MM.  G.  Ville 
et  Joulie  en  ont  disjoint  ce  qu'ils  ont  appelé  la  lévuline  (1),  et 
M.  Dubi-unfaut  (2),  un  sucre  incristallisable  particulier,  opti- 
quement neutre,  analogue  d'après  lui^  à  celui  qu'on  trouve 
dans  la  fermentation  du  sucre  interverti. 

Ce  sucre  incristallisable  et  le  sucre  cristallisable  de  la*canne^ 
tels  seraient  pour  M.  Dubrunfaut  les  produits  de  la  transfor- 
mation de  l'inuline  dans  les  topinambours,  dans  l'intervalle  de 
Vautomne  au  printemps. 

Les  conclusions  de  nos  recherches  sur  cette  matière  sont  dif- 
férentes : 

1"  Les  topinambours  peuvent  ne  plus  contenir  d'inuline, 
bien  avant  le  mois  de  mai*s  ou  d'avril.  Ce  phénomène  serait 
placé  sous  la  dépendance  des  conditions  climatologiques,  qui 
sont  variables  d'une  année  à  l'autre; 

2*  Les  produits  de  transformation  de  l'inuline  sont  :  ^nrin- 
cipalemeni ^  une  modification  soluble  de  l'inuline,  lévogyre 
comme  celle-ci,  et  un  sucre  incristallisable  optiquement  neutre, 
le  sucre  reconnu  et  étudié  par  M.  Dubrunfaut;  accessoirement^ 
du  sucre  de  canne  et  des  sucres  intervertis  dérivés  partie  du 
sucre  cristallisable,  partie  du  sucre  Dubrunfaut  ou  inulose^ 
ainsi  que  nous  proposerons  de  l'appeler. 

Notre  inuline  soluble  répond  par  à  peu  près  à  la  lévuline  de 
MM,  G.  Ville  et  Joulie.  C'est  évidemment  celle-ci  moins  les 
produits  étrangers  qui  lui  communiquaient  un  état  gommeux 
et  en  marquaient  l'action  optique  lévogyre. 

Ou  comprend  comment  la  lévuline  de  ces  chimistes  et  le 
sucre  incristallisable  de  M.  Dubrunfaut  sont  restés  jusqu'ici 
confondus  spécifiquement.  Ces  matières  se  confondaient  aussi 


(1)  Mon.  scient  if.,  an.  1866,  p.  8.j6. 

(2)  Complet  rendus,  \»  «em.,  1867,  p.  764. 
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bien  par  ridentité  des  procédés  d'extraction  que  leurs  auteurs 
avaient  fait  connaître^  que  par  la  similitude  des  caractères 
principaux  qui  leur  avaient  été  attribués. 

La  lévuline  et  Tinulose  s'obtiennent  simultanément^  à  Tétat 
de  pureté,  par  le  procédé  suivant,  imité  du  procédé  de  MM.  G. 
Ville  et  Joulie  et  de  M.  Dubrunfaut,  quant  au  fond,  mais  s'en 
distinguant  par  certains  détails  opératoires,  dans  ce  cas,  d'une 
importance  capitale,  à  en  juger  par  les  résultats. 

Le  suc  des  topinambours  est  évaporé  au  bain-marie,  —  après 
avoir  été  porté  à  Tébuliition  pendant  quelques  instants,  —  en 
consistance  sirupeuse  épaisse. 

Ce  sirop  est  repris  par  un  grand  excès  d'alcool  à  haut  titr(>: 
85*  à  90".  Il  y  a  séparation  d'un  produit  visqueux  et  gommcux,  • 
abondant,  insoluble  dans  l'alcool  fort,  soluble  dans  l'eau  en 
toutes  proportions.  Ce  produit  ainsi  dissous  est  déféqué  au  sous- 
acétate  de  plomb.  La  solution  débarrassée  de  Texcès  de  plomb 
par  SH  est  évaporée,  au  bain-marie,  en  consistance  sirupeuse* 
Ce  sirop  déféqué  est  repris  par  l'alcool  à  90".  Il  est  fait  une 
troisième  précipitation  du  produit  gommcux  ainsi  séparé,  re- 
dissous et  traité  au  noir  d'os.  Il  se  présente  alors  sous  la  forme 
d'une  matière  gomnieuse,  très -compacte,  d'un  blanc  laiteux, 
hygroscopique,  d'une  saveur  douceâtre,  sans  odeur  propre. 

Bans  cet  état,  redissous  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  distil- 
lée, il  se  dissocie,  par  l'action  de  l'alcool  à  90"  ajouté  jusqu'à 
production  de  trouble  laiteux,  en  lévuline  qui  ne  tarde  pas  à 
former  un  précipité  féculent  et  en  inulose  qui  reste  en  dissolu- 
tion. On  obtient  celle-ci  en  retirant  l'alcool,  évaporant  Je  ré- 
sidu de  la  distillation  en  consistance  gommeuse  et  reprenant 
cet  extrait  par  l'alcool  à  W.  L'inulose  ainsi  isolée  a  l'aspect 
d'une  glucose.  Elle  s'étire  en  longs  cordons  à  reflets  nacrés.  Sa 
saveur  est  un  peu  sucrée,  son  odeur  nulle. 

Caractères  distinctifs  principaux  de  la  lévuline 

et  de  l*{nulose. 


Léralibe. 
Aspect  de  fécule. 
I-iévogyre. 
Infermsntescible. 


I&aloM. 
Aspect  du  glucose, 
Optiquement  neutre, 
Fermenteicible. 
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L'une  et  Vautre  sont  sans  action  sur  le  réactif  cupro-potas* 
sique.  De  part  et  d'autre,  après  Tinvereion  par  Tacide  clilorhy- 
driquf  ^  action  réductrice  très-intense  :  production  d'une  lé- 
vulose. 

Diaprés  M.  Dubrunfaut^  l'inulose  fermente  sans  perdre  sa 
neutralité  optique.  D'après  nous,  celte  fernien talion  fait  appa* 
raitre  à  un  certain  moment  une  glucose  lévogyre. 

La  lévuline  et  l'inulose  sont-elles  en  réalité  des  produits  de 
dédoublement  de  Tinuline,  ou  bien  la  lévuline  n'est>elle  qu'un 
intermédiaire  de  l'inuline  à  Vinulose?  Cette  que^ion  ne  pourra 
être  tranchée  en  toute  rigueur  scientifique^  que  lorsqu'il  aura 
été  démontré  que  ces  deux  substances  se  rencontrent  toujours 
en  proportions  relatives  liées  par  un  rapport  constant,  inva- 
riable. Mais  on  ne  peut  ipécon naître  que  l'opinion  que  nous 
avons  émise  sur  ce  point  réunit  tous  les  caractères  d'une  grande 
probabilité. 

Toutes  les  données  expérimentales  relatives  aux  modifications 
que  l'inuline  subit  par  l'action  coiubinée  de  la  chaleur  et  de 
l'eau,  telles  que  nos  auteurs  les  rapportent,  sont  généralement 
revêtues  de  l'autorité  scientifique  des  noms  de  Braconnot,  Wos- 
kreçensky,  JVJukler  et  Croockewil,  Mîiis,  sans  être  contradic- 
toiies,  ces  données  sont  divei^eç  et  peu  explicites.  En  essayaqt 
de  les  vérifier,  nous  sominjss  arrivés  à  reconnaître  certains  faits 
restés  à  peu  près  inaperçui^  jusqu'ici  et  sur  lesquels  nous  croyons 
devoir  appeler  l'attention  des  chimistes.  Ils  sont  en  relation 
évidente  avec  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  ce  travail. 

Ainsi  l'inuline  en  solution,,maiqtenue  pendrint  trente  heures 
environ  à  la  température  de  |00o  ^ans  ébuUition^  donne  de  la 
lévuline  et  de  l'inulose  ynélangé  de  glucose  d'inulose  en  grand 
excès. 

Ce  sucre  est  interverti  à  peu  près  complètement,  à  mesure 
qu'il  se  produit,  par  la  réaction  con3écutive  dti  Veau  4  ht  tem- 
pérature de  rébullition^  longtepips  prolongée. 

En  résumé,  les  modifications  artificielles  de  l'inuline  par 
l'action  combinée  de  l'eau  et  de  là  chaleur,  se  confondraient 
essentiellement  avec  les  modifications  que  cette  fécule  est  sus- 
ceptible d'épix)|^yçr  à  yéf^f-  naturel. 
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""" .■I-LLIIII , ■■        M. ,,...f, 

Relation  de  quelques  expériences  sur  les  sels  de  manganèse-^ 

Par  M.  A.  Govmaiuk,  phnrmuclen- major. 

Dans  ce  mémoire  j'étudierai  l'action  des  acides,  aidée  ou  non 
de  l'action  réductrice  de  Talcool,  de  l'éiUer  et  de  rélectricité, 
sur  le  permanganate  de  potasse, 

Quant  aux  sejs  de  manganèse  ainsi  obtenus,  ils  ont  donné  le 
plus  souvent  des  dissolutions  incolores,  même  sous  une  grande 
épaisseur.  Je  pense  dope,  quoi  qu'on  ait  dit,  que  les  prqtQsels 
de  mang;mèse  purs  sont  entièreuicnt  blancs, 

N"  1,  Acide  azotique  et  permanganate  de  potasse.  ^-  A  froid^ 
il  n'y  a  aucune  réaction  ;  mais  si  l'on  cliauffe,  il  se  forme  un  dé- 
pôt brun  de  sesquioxyde.  Malgré  l'acide  azotique,  l'acide  per- 
manga nique  est  décomposé,  comme  il  Test  à  Tétat  libre,  quand 
on  le  soumet  à  une  température  de  ^f  60  à  -f-  70". 

Si  l'on  ajoute  un  peu*  d'alcopl  et  qu'on  abandonne  le  tout  à 
la  température  ordinaire,  il  se  forme  peu  k  peu  un  dépôt  mar- 
ron, puis,  si  Ion  fait  bouilliri  ou  si  l'on  expose  à  une  vive  lumière 
solaire,  le  précipité  se  redissout  et  |a  liqueur  se  décolore  com- 
plètement. Si  Ton  a  employé  la  chaleur,  aussitôt  que  tout  mou- 
vement d'ébullition  a  cessé,  il  se  produit  subitement  une  vive 
effervescence  avec  un  dégagement  de  gaz  rutilant  et  d'une 
grande  quantité  d'étker  azoteux.  La  liqueur  contient  de  Ta^- 
tate  de  proto^yde. 

En  employant  l'élker  ainsi  que  l'acide  azotique  fumant  et 
le  permanganate  en  cristaux,  on  obtient  encore  un  très-abon- 
dant précipité  de  peroxyde  de  manganèse^  et  quoique  U  tem- 
pérature monte  à  -f"  35«y  il  ne  se  produit  point  de  sel  de  prot- 
oxyd  %  qui  se  forme  instantanément  si  l'on  vient  à  veiier  un 
peu  d'eau  dans  le  mélange. 

Si  l'on  plonge  les  deux  électrodes  d'une  petite  pile  de  Bunsen 
dans  une  dissolution  aqueuse  de  permanganate  de  potasse,  ad- 
ditionnée d'acide  azotique  et  renfermée  dans  un  tube  en  Y,  on 
voit  bientôt  apparaître  un  abondant  dégagement  de  gas  aux 
deu](  I  ôles.  La  liqueur  se  décolore  au  \Me  ziuo  et  le  pôle  char- 
bon se  recouvre  d'oxyde  grenat^  qui  ne  disparfih  pas  avec  le 
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temps.  Ce  dépôt,  dissous  dans  de  l'acide  chlorhydrique,  donne 
du  sesquichlorure  de  manganèse. 

L'acide  azotique  n'entre  pour  rien  dans  cette  réaction,  car 
on  observe  le  même  dépôt  avec  la  solution  aqueuse  de  per- 
manganate. 

Si  on  ajoute  au  mélange  d'acide  et  de  permanganate  un  peu 
d'éther,  la  réduction  est  plus  complète  :  il  se  dégage  de  l'oxy- 
gène ozonisé,  un  précipité  marron  se  rassemble  au  pôle  positif, 
tandis  qu'au  pôle  négatif  la  liqueur  se  colore  en  vert;  puis  le 
dépôt  se  redissout  et  la  liqueur  finit  par  être  incolore.  Elle  ne 
contient  plus  que  du  nitrate  de  protoxyde  fort  peu  stable, 
puisqu'à  l'air  on  voit  le  dépôt  brun  se  reproduire. 

N*  2.  Acide  sulftiTique  et  permanganate  de  potasse . — On  sait 
que  quand  on  broie  du  permanganate  de  potasse  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  il  y  a  production  de  liqueur  verie^  deve- 
nant violette  si  L'on  étend  l'acide  de  manière  à  ce  qu'il  devienne 
trihvdraté. 

Mais  si  l'on  met  dans  un  tube  fermé  quelques  cristaux  de  per- 
manganate et  de  l'étlier^  et  si  on  y  laisse  tomber  de  l'acide  sul- 
furique concentré,  la  réaction  est  des  plus  vives  et  l'éther  s'en- 
flamme; on  obtient  d'abord  du  sulfate  manganique,  puis  du 
bioxyde  de  manganèse.  Il  se  dégage  des  vapeurs  acétiques,  de 
l'adéhyde,  et  le  résultat  final  est  du  sulfate  de  protoxyde. 

Quand  on  fait  traverser  un  mélange  d'acide  sulfurique  étendu 
et  de  permanganate  par  un  courant  électrique,  il  se  dégage 
beaucoup  d'oxygène  actif.  La  liqueur  brunit  d'abord,  puis  se 
décolore,  sans  conserver  la  moindre  nuance  l'ose. 

N*  3,  Acide  cklorkydrique  et  permanganate  de  potasse.  — 
Quand  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  fumant  dans  une  so- 
lution étendue  de  permanganate  de  potasse,  la  liqueur  devient 
verdâtre.  L'ammoniaque  la  décolore  sans  formation  de  pré- 
cipité. 

Si  on  prend  une  dissolution  concentrée  de  permanganate^  il 
se  dégage  en  quantité  du  gaz  bleuissant  énergiquement  le  pa- 
pier ozonométrique.  11  résulte  un  liquide  très-foncé  brun  ver- 
dâtre, d'où  l'eau  précipite  de  l'oxyde  soluble  seulement  dans 
un  grand  excès  d'acide  clilorliydrique.  La  liqueur  surnageante 
contient  du  protochlorure  de  manganèse.  Par  l'ëbuUition    la 
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liqueur  bruue  devient  d'un  beau  veri;  elle  contient  alors  du 
chlorure  inanganeux  et  du  manganate  de  potasse. 

La  solution  de  permanganate  dans  l'acide  chlorhydrique,  tra- 
versée par  un  courant  électrique,  donne  un  abondant  dégagement 
d'hydrogène^  à  peine  s'il  apparaît  quelques  rares  bulles  à  l'autre 
pôle.  La  décoloration  est  complète  après  vingt  quatre  heures. 

N«  4.  Acide  iodique  et  permanganate  de  potasse.  —  L'alcool 
donne  à  froid,  dans  un  mélange  d'acide  iodique  et  de  perman- 
ganate de  potasse,  un  trouble  considérable;  en  chauffant,  on 
obtient  un  abondant  précipité  marron^  et  la  liqueur  se  déco- 
lore. Si  l'on  continue  à  chauffer  et  si  l'acide  est  en  quantité 
suffisante,  la  liqueur  prend  une  teinte  rose  violet  et  le  préci» 
pité  se  dissout,  puis  elle  se  décolore  de  nouveau.  En  persistant 
dans  l'emploi  de  la  chaleur,  on  obtient  finalement  un  précipité 
jaune  sale,  insoluble  dans  un  excès  d'acide  iodique.  La  liqueur 
contient  en  dissolution  un  protosel  de  manganèse.  Il  s'est  pro- 
duit en  outre  un  éiher  odorant,  comme  l'éther  formique. 

Le  corps  rouge  pâle  insoluble,  décrit  par  Berzélius,  n'est  pro- 
bablement pas  l'iodate  mangaueux. 

Avec  l'éther,  la  réaction  est  bien  plus  vive  qu'avec  l'alcool, 
mais  le  résultat  final  est  le  même. 

Par  le  courant  électrique,  il  se  dégage  du  gaz  ozonisé  avec 
production  de  précipité  marron,  et  une  partie  du  manganèse 
passe  à  l'état  d'iodate  manganeux. 

N*  6.  Acide  arsénieux  et  permanganate  de  potasse.  —  D'après 
M.  Girardin,  Tacide  arsénieux  décolore  les  manganates  et  per- 
manganates ,  il  se  forme  de  Varséniate  de  proioxyde  de  manga- 
nèse. 

Voici  ce  que  j'ai  observé  :  Quand  on  met  de  l'acide  arsénieux 
en  poudre  dans  une  dissolution  de  permanganate,  la  réduction 
commence  à  froid  et  est  activée  par  la  chaleur.  La  liqueur  qui 
se  décolore  complètement  contient  de  Varséniate  de  potasse 
sans  manganèse^  celui-ci  s'étant  déposé  à  l'état  d'oxyde  brun. 

En  ajoutant  de  l'alcool  et  en  faisant  bouillir,  l'oxyde  brun 
se  dissout  si  l'acide  arsénieux  est  en  quantité  suffisante,  et  il  se 
produit  alors  seulement  de  Tarséniate  de  protoxyde  de  man- 
ganèse. 

N*  6.  Acide  oxalique  et  permanganate  de  ^yotasse»  —  Quand 
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OD  broie  des  cristaux  d*acide  oxalique  et  du  permangauate,  la 
réaction  est  des  plus  vives.  Il  y  a  dégagement  d'acide  carboni- 
que et  production  de  manganate  vert. 

Si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau,  le  inagma^  d'abord 
brun,  devient  complètement  incolore  par  une  simple  exposition 
au  soleil.  On  obtient  le  même  résultat  en  projetant  des  cris- 
taux d'acide  oxalique  dans  une  dissolution  de  permanganate. 

Si  Ton  opère  avec  une  solution  extrêmement  concentrée,  oo 
obtient  un  dépàt  presque  noir,  que  rébullition  dissout,  avec 
décoloration  complète  de  la  liqueur.  Par  le  refroidissement,  il 
seprécit)ite  de  Toxalate  manganeux  cristallin.  Pendant  rébul- 
lition, il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  deTôxygène  ozonisé. 

La  potasse  a  une  action  singulière  sur  celte  solution  inco- 
lore ;  un  fragment  de  cette  substance  communique  de  suite  à 
la  lictueur  une  ïeinte  rosée;  mais  dès  que  l'acide  oxalique  libre 
est  saturé^  le  plus  petit  excès  de  potasse  la  redécolore  instan* 
tanément^  avec  précipitation  d^un  peu  d'oxyde  brunissant  k 
Pair. 

Quand  on  fait  réagir  l'acide  oxalique  sur  un  composé  oxy- 
géné de  manganèse,  autre  que  MnO,  il  se  dégage  de  l'acide  car- 
bonique. 

ai  l'on  fait  pabsor  un  courant  èleclrlque  dans  une  dissolution 
de  permanganate  contenant  de  l'acide  oxalique ,  la  liquepr 
brunit  d*abord,  puis  se  décolore  complètement.  Dans  ce  cas,  il 
ne  se  dégage  que  de  l' hydrogène  ^  et  on  ne  volt  apparaître  ni 
acide  carbonique  ni  oxygène. 

N"  7.  Acide  acétique  et  permanganate  de  potasse,  —  A  froid, 
la  réaction  est  lente,  même  sous  l'influence  directe  du  soleil; 
mais  si  l'on  cliauUe,  elle  est  immédiate^  et  la  liqueur  se  déco- 
lore complètement. 

Sous  l'action  du  courant  électrique^  il  se  forme  de  l'acétate 
de  potasse^  et  le  manganèse  forme  un  abondint  dépôt  d'oxyde 
brun.  C'est  à  peine  s'il  se  produit  des  traces  de  sel  manga- 
neux. 

N"  8.  Acide  tartrique  et  permanganate  de  potasse.  —  Lors- 
qu'ou.  broie  ensemble  de  l'acide  tartrique  et  du  permanganate, 
on  obtient  une  poudre  violacée^  qui  devient  brune  par  Taddi- 
tien  de  quelques  gouttes  d'eau  et  d'un  blanc  pur,  sans  la  moiu- 
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dre  teinte  rosëe^  sous  TiuflueQce  des  rayons  solaires  directs. 

Cette  masse  traitée  pht  l'eau  Aiguiiée  d'acide  azotique,  qui 
dissout  la  crème  de  tartre,  donne  une  liqueur  absolument  in- 
colore. 

I*ar  le  passage  de  l'électricité  :  abondant  dégdgéinéht  d'ôxy- 

Sède,  dégagement  moindre  dliydrogène,  et  ea  peu  de  tenip^ 
écoloration  complète. 

.  N*  9.  Acide  citrique  et  permanganate  de  polasèe.  —  L'a(^idé 
citrique,  aidé  de  la  chaleur,  décolore  presque  immédiatement 
une  dissolution  de  permanganate;  la  liqueur  ne  garde  poiût  de 
teinte  rosée. 

Par  le  passage  de  l'électncitë^  il  se  produit  comme  el-desëuâ 
du  citrate  mangaueux.  ' 

N*  lô.  Acide  henzotque  et  permanganate  de  pofaÉèe,  —  Soit  à 
froid^  soit  à  chaud,  on  n^obtient  qu'un  abondant  précipité 
d'oxyde  brun. 

En  présence  de  Valcool,  la  réaction  commence  à  froid  et  est 
activée  par  Id  chaleur.  Il  en  résulte  un  liquide  parfaitement  in- 
colore, d'où  il  ne  se  précipite  rien  par  le  refroidissement.  — 
Par  le  courant  électrique  abondant  précipité  brun.  Il  ne  se 
produit  que  des  traces  de  benzoate  de  manganèse. 

N»  11 .  Acide  urique  et  permanganate  de  potasse.  —  L*acide 
uriquC)  aidé  de  la  moindre  chaleur^  décolore  presque  instan- 
tanément une  dissolution  de  permanganate.  La  liqueur  inco- 
lore et  limpide  donne  par  le  refroidissement  un  dépôt  blanc  et 
amorphe  :  ce  n'est  donc  pas  de  Uallantoïne.  Mais  il  est  probable 
qu'il  ne  s'est  point  produit  •d'nrate  manganeux,  Tacide  uHque 
donnant  si  aisément  des  dérivés  au  contact  des  corps  oxydants. 

Remarque.  Ainsi,  dans  deux  cas ,  sous  Tinfluence  de  l'élec- 
tricité>  le  gaz  qui  s'est  dégagé  est  de  l'hydrogène  sans  oxygène. 
Ces  cas  sont  :  !<>  avec  le  permanganate  en  dissolution  dans 
l'acide  chlorhydcique;  il  s'est  d'abord  dégagé  de  l'ozone  avant 
la  fermeture  du  courant;  2*  avec  le  permanganate  et  l'acide 
oxalique  :  ici  encore,  quand  il.n'y  a  point  de  courant  éleclriquej 
il  se  dégage  de  l'oxygène  ozonisée 


—  176  — 


Sur  la  mélasêimétrie  ; 
Par  H.  MAUHENé. 

La  méthode  proposée  pour  évaluer  la  richesse  productive  d'un 
sucre  brut  consiste  à  détermiDcr  d'abord  la  richesse  réelle  par 
le  sacchariraètre  ou  d'autres  moyens  et  à  déduire  de  cette 
richesse  réelle  la  proportion  de  mélasse  mesurée,  non  pas  direc- 
tement ^  mais  par  une  détermination  des  sels  que  contient  le 
sucre  et  un  calcul  de  la  quantité  de  ce  sucre  que  les  sels  ont  le 
grand  inconvénient  de  retenir  dans  la  masse  incristallisable 
après  raffinage. 

La  détermination  des  sels  a  été  d'abord  exécutée  par  une 
simple  incinération.  Cette  opération  présente  des  difficultés 
bien  connues,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  inconvé- 
nients qui  en  résultent.  Les  fabricants  et  les  raffineurs  ne  savent 
que  trop  quels  enibarras  leur  ont  causés  les  divergences  des 
analyses  faites  par  cette  méthode  avec  des  soins  également  ha- 
biles. 

On  a  cru  remédier  à  ces  inconvénients  par  une  modification 
très-simple;  au  lieu  de  brûler  le  produit  naturel,  on  y  ajoute 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  concentré  avant  de  le 
calciner.  Les  sels  modifiés  par  cette  addition  sont  convertis  en 
sulfates  et  à  l'aide  d'un  coefficient  particulier,  on  en  déduit  la 
quantité  de  matière  incristallisable. 

Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  méthodes  ne  donne,  k  beaucoup 
près,  satisfaction  aux  justes  exigences  des  relations  commer- 
ciales, et  on  lira,  j'espère,  avec  intérêt  les  remarques  et  la 
description  d'un  procédé  sur  lesquels  je  crois  devoir  appeler 
l'attention  des  fabricants  et  des  chimistes. 

La  pensée  de  mesurer  le  rendement  d'un  sucre  en  déduisant 
de  sa  richesse  réelle  une  fraction  correspondante  à  la  quantité 
des  sels  est  loin  d'avoir  une  précision  absolue.  Tous  lés  sels  ne 
sont  pas  nuisibles  à  la  cristallisation  du  sucre  :  parmi  ceux  qui 
retîënnent  l'eau  avec  la  plus  grande  force,  ceux  qu'on  appelle 
déliquescents ,  et  qui ,  par  leur  nature  organique,  doivent  être 
envisagés  comme  très -analogues  à  ceux  de  la  betterave  (ou  de  la 
canne),  je  citerai  l'acétate  de  potasse  *,  avec  50  grammes  de  ce  sel 
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j  ai  fait  dissoudre  200  grammes  de  sucre  candi  daD6400  gramme 
d'-eau  à  peu  près.  J'ai  soumis  ce  liquide  à  révaporation ,  tantôs 
au  bain-marie,  tantôt  sur  un  feu  doux,  et  toujours,  au  milieu 
du  sirop  formé  par  l'acétate ,  on  voit  cristalliser  le  sucre  en  en- 
tier, ou  au  moins  presque  en  entier,  car  on  isole  plus  de  199  gram  - 
mes  de  cristaux  égouttés  sur  une  brique. 

n  faut  donc  attacher  un  grand  prix  à  mesurer^  non  pas  les 
sels  dans  leur  ensemble ,  mais  ceux  d'entre  eux  qui  nuisent 
réellement  à  la  cristallisation,  c'est-à-dire  les  chlorures,  et  c'est 
un  premier  point  sur  lequel  je  vais  insister  tout  à  l'heure. 

Mais  il  faut  auparavant  signaler  une  autre  condition  très-* 
utile  à  remplir  dans  la  détermination  de  la  richesse  productive 
d'un  sucre  :  il  faut  évaluer  la  quantité  de  sucre  inverti  dont  ce 
sucre  est  déjà  imprégné ,  car  ce  sucre  inverti^  déjà  incristalli* 
sable  par  lui-même^  a  le  grave  inconvénient  de  donner,  sous 
l'influence  de  la  chaux ,  un  mélange  de  combinaisons  très-oolo- 
rées  dont  on  ne  se  débarrasse  que  par  un  travail  où  la  chaux 
et  le  noir  font  perdre  une  certaine  quantité  du  sucre  cristalli-  ' 
sable.  L'évaluation  du  sucre  inverti  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  celle  des  chlorures,  comme  on  le.  comprend,  à  l'extrême 
évidence,  en  se  reportant  aux  observations  contenues  dans  mes 
notes  récentes  sur  le  sucré  inverti. 

Mesurer  le  sucre  inverti  n'est  pas  chose  facile.  Jusqu'à  ce 
que  la  nature  de  ce  sucre  nous  soit  connue,  ainsi  que  la  manière 
dont  il  se  modifie  par  l'eau,  les  alcalis  et  la  chaleur,  on  ne 
pourra  tracer  une  marche  sûre  pour  sa  détermination  exacte. 
Le  procédé  de  M.  Payen ,  modifié  par  M.  Dumas,  le  lavage  avec 
de  l'alcool  saturé,  parait  aujourd'hui  le  seul  moyen  d'obtenir 
à  sonégard  des  renseignements  un  peu  précis.  Je  crois  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  les  négliger,  et  si  je  n'insiste  pas,  c'est  que  j'espère 
être  bientôt  en  mesure  de  définir  exactement  le  sucre  inverti 
dont  il  sera  possible  alors  de  bien  mesurer  l'influence. 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  déterminer  les  chlorures  et  je 
reviens,  à  leur  sujet,  au  but  principal  de  cette  note,  qui  est 
d'indiquer  un  procédé  simple,  rapide  et  très-sûr,  pour  cette 
détermination. 

Je  voudrais  éviter  toute  apparence  de  critique ,  et  je  me 
/Mf».  dé  Phâm,  it  àê  Oàm^t  4'  flkin»  t.  XU.  (Septembre  1870.)     12 
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bornerai  à  dire  brièvement  :  les  procédés  employés  se  réduisent 
à  trois  : 

l*"  Incinération  pure  et  simple; 

S<»  Incinération  et  titrage  alcalimétrique  ; 

30  Incinération  sulfurique. 

Le  premier  moyen  a  Tinconvénient  (très-difficile  à  éviter) 
d'offrir  aux  chlorures  les  meilleures  condition^  de  perte.  De  là 
les  différences  quelquefois  si  grandes  entre  les  analyses  d'un 
même  produit  par  des  ^xpéririientateurs  dififêrents. 

Le  deuxième  rattaché  la  mesure  des  chlorures  à  une  donnée 
dont  il  est  facile  de  faire  une  détermination  exacte ,  mois  qui 
n^a  pas  un  lien  rigoiireux  avec  le  but  à  atteindre. 

Le  trodsièiae  ne  met  pas  à  Tabri  des  pertes  et  n'of&e  aucune 
garantie  contre  la  confusion; des  chlorures  avec  les  autres  sels 
ifui  sont  loin,  comme  je  l'ai  déjà  dit^  d'avoir  une  influence 
aussi  fâcheuse. 

Ge  quHl  faut  obtenir  et  ce  que  fournit  très-nettement  le  pro- 
cédé qu'on  va  lire  ^  c'est  une  évaluation  très-sure  du  poids 
total  des  sels  et  une  distinction  complète  des  chlorures,  qui  ont 
seuls  une  action  Téritablement  décisive.  Yoici  comment  on  peut 
parvenir  à  fixer  ces  deux  points  dans  une,  seule  opération  des 
plus  précises,  des  moins  coûteuses^  et  j'ajoute  des^lus  faciles 
pour  les  personnes  habituées  aux  travaux  de  laboratoire. 

n  suffit  d'appliquer  aux  sucres  un  mode  de  calcination  très- 
analogue  à  l'un  de  ceux  qu'on  emploie  pour  les  analyses  organi- 
quesy  il  suffit  de  les  brûler  dans  un  courant  d'oxygène. 

Yoici  la  marche  à  stiivre  :  pn  brûle  une  ceitaine  quantité  dç 
sucre  dans  une  petite  chaudière  de  fonte  (bien  lavée  à  l'eau 
bouillante).  En. opérant  par  25  grammes  chaque  fois,  on  peut, 
sans  aucune  perte,  calciner  jusqu'à  1. kilogramme  de  sucre  ou 
seulement  500  grammes ,  et  les  convertir  en  charbon  :  il  n'est 
pas  nécessaire  d^aller  au  delà  d'une  simple  carbonisation 
d'abord;  on  peut  s'arrêter  aussitôt  que  la  m.asse,  après  son  bour- 
souflement 3  cesse  de  donner  de  la  flamme  :  le  charbon  poreux, 
déjà  formé,  blanchit  légèrement  en  quelques  points  :  sans  plus 
attendre,  on  verse  25  grammes  de  sucre,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  la  carbonisation  complète  du  kilogramme  ou  des 
500  grammes  à  analyser. 
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Cette  opératio&  eiige  :  1»  le  poidê  du  sucre;  rien  de  plus 
simple.  On  prendra  de  ôOO  grammes  k  1  kilogramme,  comme 
je  viens  de  le  dire.  On  pourrait  même  prendre  un  peu  moins; 
mais  les  garanties  de  précinon  seront  plus  grandes  dans  ces 
limites;  S»  le  poids  du  sucre  charbonneux;  rien  de  plus  facile 
encore,  car  la  calcination  n'exige  aucune  méthode:  la  seule 
condition  à  remplir  est  de  ne  rien  perdre ,  et  cette  condition , 
tout  le  monde  l'obtiendra  facilement  dans  une  petite  bassine 
de  fonte  de  la  capacité  d'un  litre  à  un  litre  et  demi.  On  remue 
la  masse  diarbonneose  avec  une  petite  tige  de  fer  qu'on  pose 
toujours  sur  une  assiette ,  et  dont  on  détache  le  charbon ,  à  la 
fin^  peur  le  faire  tomber  dans  la  masse  principale,  c'est»à-dire 
dans  la  bassine  de  fMite.  —  Pendant  le  refroidissement,  on 
broie  le  sucre icbarbonné,  dans  la  bassine  elle-même,  pour  en 
bien  mêler  toutes  les  panties^  et  l'on  pèse  avec  soin  :  i  00  grammes 
de  sucre  donnent  *de  45  à  55  grammes  de  sucre  charbtmné. 

On  procède  alors  à  la  deuxième  partie  de  l'opération^  à  la 
véritable  analyse  qui  exige  toutes  les  précautions  habituelles. 

Un  tube  de- verre ^  à  analyse  organique,  de  20 à  25  centiihè^- 
tres  de  long,  est  effilé  à  une  de  ses  extrémités  :  on  pousse 
intérieurement  dans  l'effilure  un  petit  tampon  d'amiante^  et 
ensuite,  vers  le  milieu  du  tube^  une  petite  nacelle  de  porce- 
laine contenant  1  à  2  grammes  de  sucre  charbonné  pesé  au 
milligramme.  On  place  le  tube  dans  une  gouttière  ;  ou  demi- 
cylindre  en  t61e  de  même  longueur  (et  1  millimètre  épaisseur)^ 
placée  sur  les  supports  d'un  fourneau  ordinaire  d'analyse  orga- 
que.  A  l'extrémité  ouverte  dû  tube  on  adapte,  par  un  bouchon, 
le  tube  de  verre  abducteur  d'oxygène  préparé  à  l'avance,  dans 
un  réservoir,  et  qu'on  amène  sur  le  sucre  charbonné  par  les 
moyens  de  mouvement  et  de  purification  bien  connus. 

Aussitôt  que  l'oxygène  pur  a  rempli  le  tube  de  calcination , 
on  allume  le  gaz  sous  la  gouttière,  et  bientôt  le  sucre  charbonné 
prend  feu  :  de  la  partie  voisine  de  l'effilure  la  combustion  con- 
tinue jusqu'à  l'autre  bout  de  la  nacelle ,  et  est  terminée  en 
quelques  instants. 

Or,  voici  le  résultat  de  cette  méthode  :  La  combustion  est 
assee  complète  pour  donner  des  sels  purs  :  il  reste  une  petite 
quantité  de  matière  noire  qu'on  croirait  au  premier  abord  du 
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charbon  échappé  à  l'oxygène  par  suite  de  son  immenion  dans 
les  sels  fixèi  de  la  nacelle  ;  mais  cette  matière  est  métallicpie  et 
appartient  au  véritable  résidu.  D'un  autre  c6té^  les  chlorures 
volatilt  à  une  chaleur  rouge  sont  parfaitement  séparés,  quoi- 
qu'en  partie  seulement ,  et  tapissent  la  voûte  du  tube  du  côté 
de  l'effilure  en  une  neige  parfaitement  blanche  facile  à  sé- 
parer. 

Après  refroidissement,  on  pèse  le  tube  :  la  calcination  dans 
l'oxygène  a  fait  disparaître  sous  forme  de  vapeur  d*eau  et  de 
vapeur  ou  gaz  carbonique ,  ou,  enfin,  de  vapeur  oxyde  d'azote, 
toute  la  partie  organique  du  sucre  charbonné.  Ce  qui  reste 
représente  les  sels ,  non  pas  tels  qu'ik  existaient  dans  le  corps 
sucré  examiné,  mais  tels  que  les  laisse  une  combustion  pendant 
laquelle  sont  détruits,  jion««eulement  les  acides  organiques, 
mais  l'acide  azotique ,  dont  la  présence  dans  les  mélasses  a  été 
tant  de  fois  signalée. 

La  différence  des  deux  poids  du  tube,  avant  cette  combus- 
tion et  après  9  donne  donc  le  poids  des  sek;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'ellet  de  la  combustion  a  été  une  modification 
considérable  jqprès  laquelle  il  ne  'reste  que  la  partie  minérale 
dont  Toxygène  et  une  très-forte  chaleur  ne  peuvent  plus  chan- 
ger la  nature. 

n  serait  fort  important  de  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  indication 
partielle  et  de  chercher  un  moyen  pratique  pour  évaluer  les 
sels  dans  leur  état  normal.  Une  telle  recherche  paraît  aujour- 
d'hui presque  impossible  ;  au  moins  ne  voit-on  pas  de  procédé 
simple,  à  beaucoup  près.  Mais  on  n'a  pas,  que  je  sache^  étudié 
la  question  de  ce  point  de  vue.  Et  certainement  la  peine  ne 
serait  pas  sans  récompense. 

Dans  l'état  actuel,  il  serait  donc  préférable  de  renoncer  à  la 
combustion  dans  l'air  pour  déterminer  les  sels  ou  plut&t  leur 
partie  minérale.  Il  est  à  peu  près  certain  que  les  sels  organiques 
n'ont  aucune  influence  »  puisque  l'acétate  de  potasse  n'en  a  pas 
une  sensible ,  comme  je  l'ai  démontré  :  on  peut  donc  renoncer 
à  une  détermination  qui,  d'ailleurs,  ne  les  fait  point  connaître. 
En  second  lieu ,  parmi  les  sels  minéraux ,  les  chlorures  seuls 
ont  un  grand  intérêt,  et  la  combustion  dans  Pair  n'est  pas 
indispensable  pour  les  apprécier. 
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Des  propriétés  de  F  acide  iodique; 
Par  M.  Atr.  Dittb. 

J'extrais  d'un  travail  complet  sur  Tacide  iodique  et  ses  oom* 
poses  quelques  réactions  qui  'm'ont  paru  nouyelles  et  intëres* 
santés. 

I.  Acide  iodique  anhydrCc  -^  L'acide  iodique  anhydre  est 
une  poudre  blanche,  très-soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
l'ëther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  les  essences 
hydrocarbonées;  sa  densité  à  zéro  est  4,487,  son  coefficient  de 
dilatation  entre  zéro  et  51  degrés  est  0,000066.  C'est  une  ma- 
tière dont  les  propriétés  oxydantes  sont  très-énergiques. 

L'hydrogàie  n'agit  pas  sur  l'acide  iodique  à  la  pression  ordi- 
naire, même  à  300  degrés,  température  à  laquelle  il  se  décom- 
pose. En  opérant  à  250  degrés,  dans  un  tube  scellé,  la  pression 
de  l'hydrogène  atteint  r"*,9  environ;  il  se  forme  de  l'eau,  de 
l'iode,  et  l'hydrogène  disparaît.  La  réaction  se  produit  à  la 
pression  ordinaire  en  présence  de  la  mousse  de  platine  dont  le 
r61e  est  ici  d'augmenter  la  pireseion  du  gaz  en  le  condensant  à 
son  intérieur. 

L'oxyde  de  carbone  est  sans  action  à  froid,  mais  quand  on 
échauffe  avec  une  lampe  un  des  points  de  l'acide  iodique,  sa 
réduction  commence  avec  production  d'iode  et  d'acide  carbo- 
nique. La  chaleur  dégagée  suffit,  quand  le  courant  gazeux  n'est 
pas  très-lent,  pour  que  la  réaction  continue  d'elle-même,  mais 
sans  incandescence,  et  que  l'acide  iodique  soit  entièrement  dé- 
composé. 

L'acide  sulfureux  passant  sur  de  l'acide  iodique  légèrement 
chauffé  le  réduit  avec  production  de  vapeurs  d'iode  et  d'acide 
sulfurique  anhydre.  L*acide  iodique  non  encore  attaqué  se 
colore  en  jaune  citron  et  retient  alors  un  peu  d'iode  et  d'acide 
sulfurique  anhydre;  mais  cette  matière  jaune,  abandonnée 
dans  un  vase  fermé,  redevient  blanche,  tandis  que  l'iode  qu'elle 
renferme  se  sépare  en  cristaux.  Sa  composition,  variable  avec 
la  température  à  laquelle  on  a  porté  la  masse,  ne  correspond 
pas,  A  b  forn^uli^  510*,  SCH  de  lUnnerer,.  et  quand  on  main- 


tient  assez  longtemps  le  oourant  de  gàs  fluUiueiix»  «m  n'obtieot 
que  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique  anhydre. 

L'action  de  l'hydrogène  sulfuré  est  très-énergique,  elle  a  heu 
à  froid  et  s'accompagne  d'un  dégagement  considérable  de  cha- 
leur, quelquefois  de  lumière.  Dès  la  première  arrivée  du  gaz 
l'acide  iodique  se  colore  fortement,  et  les  produits  de  la  réac» 
tion  sont  de  l'iode,  du  soufre,  de  l'acide  iodhydrique  et  de 
l'eau. 

L'acide  chlorhydrique  gazeux  décompose  également  à  froid 
l'acide  iodique  anhydre  avec  production  de  diaieur  ;  on  obtient 
de  l'eau  et  du  trichlorure  d'iode.  Quand  l'acide  iodique  est  en 
excès,  il  retient  l'eau  formée,  et  le  chlorure  d'iode  se  condense 
en  cristaux  orangée  dans  les  parties  froidesde  Tappareil. 

L'action  du  gaz  ammoniac  enfin,  nulle  à  la  température  or- 
dinaire, devient  très«vive  quand  on  chauffe  l^èrement  l'acide 
iodique  et  dégage  assoE  de  chaleur  pour  se  continuer  d'elle- 
même  ;  la  réduction  est  complète  et  donne  naissance  à  de  l'ean, 
tandis  que  de  l'azote  et  de  Tiode  se  séparent. 

II.  Aûide  iodique  hydréti.  —  L'acide  iodique  monohydraté 
est  un  corps  solide,  incolore,  transparent,  dont  les  cristaux^ 
étudiés  par  MM.  Scfaabus,  Rammeisberg  et  Mangnac,  déri- 
vent d'un  prisme  rhomboïdal  droit.  On  a  décrit  deux  hydrates 
de  l'acide  iodique  lO^HO  et  IO*,HO.  En  étudiant  la  tension 
de  la  vapeur  d'eau  que  dégage  l'adde  iodique  à  une  tempéra- 
ture donnée,  par  là  méthode  qu'ont  suivie  M.  lUbny,  dans 
l'étude  de  la  dissociation  du  carbonate  de  cbauz  et  des  sels 
hydratés,  et  M.  Isambert,  dans  celle  des  chlorures  ammoniar 
eaux,  j'ai  constaté  que  quelle  que  soit  la  quantité  d'acide 
anhydre  que  l'on  mélange  à  l'acide  monohydraté,  la  tension 
de  l'eau  est  toujours  la  même  à  une  tenipératnre  déterminée; 
cette  tension  est  donc  indépeiMante  de  la  quantité  diacide 
iodique  anhydre,  elle  est  d'ailleurs  la  même  qu'avec  l'acide 
monohydraté;  par  conséquent,  l'acide  IO*,|HO  n'existe  pas,  et 
l'hydrate  IO*,HO  est  la  seule  combinaison  de  l'acide  iodique 
anhydre  avec  l'eau. 

L'acide  iodique  monohydraté  a  pour  densité  4,629  à  zéro; 
son  coefficient  de  dilatation  entre  zéro  et  51  degrés  est  égal 
À  0,000237.  Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  sans  vaiia- 
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tion  sensible  de  température,  en  donnant  mn  liquide  limpide  et 
lourd  qui  bout  A  104  degrés  sous  la  pression  de  760  millimètres 
et  dont  la  densité  à  12%ô  est  2,842. 

Les  métalloïdes  décomposent,  pour  la  plupart,  la  solution 
aqueuse,  en  s'emparant  de  l'oxygène  et  mettant  l'iode  en 
liberté. 

Lorsque  Ton  plonge  un  morceau  de  phosphore  dans  une 
dissolution  concentrée  d'acide  iodique,  il  devient  immédiate- 
ment brun  à  la  surface,  la  liqueur^  se  colore,  la  température 
s'élève,  le  phosphore  fond,  et  bientôt,  PéchaufFement  de  la 
masse  devenant  très-considérable,  d'abondantes  vapeurs  d*iode 
se  dégagent,  le  phosphore  disparait  en  entier,  et  l'on  trouve, 
dans  la  liqueur  refroidie  et  limpide,  des  cristaux  d'iode  et  de 
l'acide  phosphorique  en  dissolution. 

La  réaction  est  la  même,  quoique  moins  vive,  avec  une 
liqueur  étendue,  mais  si  diluer  qu'elle  soit,  le^  phosphore  la 
décompose;  il  donne  alors  dvs  acides  phosphoriques  et  iodhy^ 
driques^  et  l'acide  iodique  est  réduit  entièrement. 

Le  phosphore  rouge  agit  également  à  froid  sur  l'acide  iodique 
concentré,  la  liqueur  qui  s'échaufie  beaucoup  dégage  des 
quantités  considérables  de  vapeut*  d'iode,  et  retient  de  l'acide 
phosphorique  dissous.  La  décomposition,  d'autant  moins 
énergique  que  la  liqueur  est  plus  étendue,  s'accomplit  toujours 
avec  formation  d'acide  phosphorique,  tandis  que  l'iode  est 
mis  en  liberté. 

Quand  on  met  une  solution  concentrée  d'acide  iodique  en 
contact  avec  de  Tarsenic  en  poudre,  la  réaction  est  instantanée, 
une  élévation  considérable  de  température  se  manifeste,  et  de 
l'iode  se  dégage  pendant  que  Tarsenic  se  transforme  entière* 
ment  en  acide  arsénique.  La  liqueur,  même  très-étendue, 
est  toujours  attaquée  à  froid,  comme  le  prouve  sa  coloration 
par  suite  de  l'iode  mis  en  liberté.  Si  Varsenic  est  en  gros  frag- 
ments, et  en  excès  par  rapport  à  l'acide  iodique,  l'action  ne 
commence  que  vers  30  degrés  et  une  portion  de  l'arsenic  passe 
à  l'état  d'acide  arsénieux. 

Ces  réactions  du  phosphore  et  de  l'arsenic  s'effectuent  faci- 
lement en  donnant  des  produits  simples  :  je  compte  en  profiter 
pour  déterminer  la  chaleur  de  combustion  de  Tiode. 
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Le  charbon  n'agit  pas  sur  Tacide  iodique  concentré  et 
bouillant,  mais  quand  on  chau£Pe  dans  un  tube  scellé  un  mé* 
lange  d*acide  iodique  et  de  charbon  en  poudre,  ce  dernier  peut 
être  oxydé  entièrement.  J'ai  opéré  sur  les  diverses  variétés  du 
carbone;  elles  m*ont  donné  les  résultats  qui  suivent  : 

Le  charbon  de  bois  purifié,  en  le  soumettant  à  l'action  du 
chlore  et  le  lavant  longtemps,  puis  chauffé  à  160  degrés,  se 
transforme  tout  entier  en  acide  carbonique.  Il  reste  de  Fiode 
sous  forme  d'un  culot  fondu. 

Le  charbon  de  sucre  disparait  entre  175  et  180  degrés,  en 
donnant  de  l'iode  et  de  l'acide  carbonique.  Il  en  est  de  même 
du  noir  de  fumée  calciné. 

Le  charbon  compacte  dâ  cornues  à  gaz  donne  à  180  degrés 
de  l'acide  carbonique,  de  l'iode  et  des  traces  d'une  matière 
blanche  insoluble  dans  l'alcool. 

Le  coke  du  commerce  donne  le  même  résultat  avec  un  ré- 
sidu plus  considérable;  cette  matière  blanche,  d'autant  plus 
abondante  que  le  charbon  est  plus  impur,  provient  de  l'actiop 
de  l'acide  iodique  sur  les  cendres;  elle  contient  de  l'acide 
iodique,  de  l'alumine,  de  la  chaux  avec  un  peu  de  magnésie, 
de  la  siUce  et  da  l'oxyde  de  fer. 

La  houille  à  180  degrés  produit  de  l'acide  carbonique  et  dé» 
gage  de  l'iode;  la  liqueur  reste  colorée  en  brun. 

L'anthracite  se  dissout  vers  210  degrés,  avec  production 
d'acide  carbonique  et  du  résidu  provenant  des  cendres 

Le  graphite  pur  n'est  attaqué  que  lentement  et  vers  240  de- 
grés, en  donnant  de  l'iode  et  de  l'acide  carbonique.  Il  faut  un 
grand  excès  d'acide  iodique,  et  prolonger  longtemps  son  action 
pour  que  le  graphite  disparaisse  en  entier. 

finfin,  le  diamant  résiste  absoiumenX,  même  à  260  degrés. 
En  résumé,  toutes  les  variétés  de  carbone,  sauf  le  diamant, 
décomposent  l'acide  iodique  au-dessous  de  260  degrés,  en  pas- 
sant à  l'état  d'acide  carbonique  et  mettant  l'iode  en  liberté. 
Le  bore  amorphe,  mis  en  contact  avec  l'acide  iodique,   le 
décompose  à  40  degrés  environ,  en  donnant  de  l'acide  borique 
'  et  de  l'iode.  Cette  réaction  est  remarquable,  les  autres  acides, 
même  l'acide  nitrofluorhydrique,  n'agissant  pas  sur  le  bore 
dans  ces  circonstances.  Le  bore  cristallisé  disparaît  totalement 
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quand  on  le  cbaûffe  à  200  degrés  avec  Facide  iodique;  il  se 
transforme  en  acide  borique^  tandis  que  Viode  est  séparé. 

Le  silicium  amorphe  est  difficilement  attaqué;  à  250  degrés 
seulement  il  passe  à  Tétat  de  silice  en  dégageant  de  Fiode. 
L'action  est  la  même^  mais  beaucoup  plus  lente,  quand  le  sili- 
cium est  cristallisé.  % 

Les  carbures  d'hydrogène  peuvent  s'oxyder  sous  l'influence 
de  l'acide  iodique.  N'ayant  pas  terminé  l'étude  de  leur  action, 
je  dirai  seulement  quelques  mots  de  ces  composés. 

L'acétylène  n'est  pas  attaqué  à  froid;  on  ne  constate  du  moins 
aucune  action  en  l'espacé  de  quelques  jours^  mais  lorsqu'on 
chauffe  vers  220  degrés  dans  un  tube  plein  de  gaz  acétylène  un 
mélange  de  deux  dissolutions  d'acétylène  et  d'acide  iodique,  ce 
gaz  est  oxydé^  donne  de  l'acide  carbonique,  et  Ton  trouve  par« 
fois  un  peu  d'acide  acétique  dans  la  liqueur.  Ce  dernier  se 
transforme  d'ailleurs  en  acide  carbonique  sous  Tinfluence  de 
l'acide  iodique  en  excès, 

La  benzine  n'est  pas  attaquée  à  100  degrés  par  l'acide  iodique 
anhydre;  à  220  degrés  elle  donne  de  Tacide  carbonique  et  de 
l'eau. 


lodhydrates  et  chlorhydrates  d'éthylène  et  de  propyline 

monobromés; 

Par  H.  E.  Rrbool. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  montré  qu'en 
s'unissant  à  Véthylène  et  au  propylène  bromes,  l'acide  brom- 
hydrique  produisait ,  suivant  son  état  de  concentration ,  des 
bromhydrates  ou  des  bromures  isomères.  L'acide  iodhydrique 
donne  lieu  à  des  phénomènes  du  même  ordre,  avec  cette 
différence  que  la  production  des  composés  isomères  n'est  plus 
une  question  de  concentration ,  mais  de  température.  Quanta 
l'acide  chlorhydrique ,  il  ne  fournit  avec  l'éthylène  brome  que 
le  chlorhydrate  correspondant,  tandis  qu'avec  le  propylène 
brome  il  ne  donne  que  du  chlorobromure  de  propylène. 
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Action  de  l'acide  iodhydrique, 

A  froid,  l'acide  iodhydrique  en  solution  aqueuse  saturée 
à  -|-  4  degrés  se  combine  assez  rapidement  avec  Téthylène 
brome.  Au  bout  de  six  à  sept  jours ,  la  transformation  est 
presque  complète;  si  Ton  a  placé  le  mélange  à  l'abri  de  la 
lumière ,  on  trouve  au  fond  du  vase  une  couche  parfaitement 
incolore  d*iodhydrate  que  surnage  une  couche  à  peine  colorée 
d'acide  iodhydrique.  La  couche  inférieure  séparée  et  distillée 
donne  quelques  gouttes  d'éthylène  brome  inaltéré  et  se  résout 
presque  en  entier  en  un  liquide  qui  passe  de  1 40  à  142  degrés, 
en  se  colorant  à  peine  par  suite  d'une  trace  d'iode  mise  en 
liberté. 

Viodhydrate  d'éthylène  érome  (l)€*H*Br,HI,  est  un  liquide 
lourd,  d'une  densité  de  2,50  à  là  température  de  -f  1  degré. 
n  bout  à  141-142  degrés,  sous  la  pression  de  0",736.  Traité 
par  la  potasse  alcoolique  ou  Téthylate  de  soude ^  il  perd  HI 
et  régénère  l'éthylène  brome. 

L'acide  iodhydrique  concentré  (solution  saturée  à  -|-  4  degrés) 
n'agit  point  à  chaud  comme  à  froid.  Chauffé  avec  de  Téthy- 
lène  brome  à  100  degrés  en  vase  clos ,  l'union  s'effectue  rapi- 
dement et  l'on  obtient  un  mélange  d'iodhydrate  d'éthylène 
brome  et  d'iodobromure  d'éthylène.  Ce  mélange  qui  occupe  la 
partie  inférieure  et  la  solution  d'acide  iodhydrique  qui  la  sur- 
nage sont  fortement  colorés  par  de  Tiode.  Soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée,  on  en  relire  l'iodhydrate  précédent  (environ 
la  moitié)  ,  puis  le  point  d'ébullition  s'élève  peu  à  peu  jus- 
qu'à 160  degrés ,  moment  où  passe  l'iodobromure  en  se  décom- 
posant notablement  à  la  distillation. 

L'iodobromure  d'éthylène,  ^*H*BrI,  a  une  densité  de  2,70 
à  la  température  -|-  1  degré.  Il  distille  vers  160  degrés  en  se 
décomposant  partiellement  et  donnant  de  l'iode  libre  qui  colore 
fortement  le  produit  condensé. 

(1)  0^6335  ont  fouroi  l'%137  bromure  et  iodure  d'argent.  La  formule 
C«H»Br,  Hl  exige  1^,140. 
0,805  ont  donné  l>%i4e  bromure  et  iodure  d'argent.  La  formule  exige 
VM9. 
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Étendue  du  tiers  de  son  volume  d'eau ,  la  solution  concen- 
trëe  d'acide  iodhydrique ,  agit  à  100  degrës  comme  la  solution 
saturée  elle-même  et  fournit  un  mélange  d'iodhydrate  et  d'io* 
dobromure  ;  seulement  la  transformation  s'effectue  plus  lente- 
ment. Ainsi,  à  chaud,  formation  simultanée  des  deux  composés 
isomères,  quelle  que  soit  la  concentration  de  l'acide;  à  froid, 
au  contraire,  production  de  l'iodliydrate  seul. 

Viodhydrate  de  propylène  bramé  (1),  €^'H'Br,HI,  se  produit 
comme  son  homologue  inférieur  par  le  contact  à  froid  de 
l'acide  iodhydrique  concentré  avec  le  propylène  brome.  La 
combinaison  s'effectue  plus  lentement.  C'est  un  liquide  de  den- 
sité de  2>20  à  11. degrés,  bouillant  à  148  degrés,  en  se  décom* 
posant  légèrement  à  la  distillation  et  que  la  potasse  dédouble  en 
adde  iodhydrique  et  éthylène  brome.  ** 

Action  de  Vacide  chlorhydrique. 

m 

L'acide  chlorhydrique,  même  très-concentré  (solution  satu- 
rée à  zéro),  ne  parait  pas  agir  à  froid  sur  l'éthylène  brome ,  ou, 
du  moins,  ne  le  fait  qu'avec  une  lenteur  extrême.  Au  bout  de 
huit  jours  de  contact  il  n'y  a  pas  en  effet  de  fixation  sensible. 
A  100  degrés,  au  contraire,  au  bout  de  quarante-huit  heures» 
de  chauffe ,  quoique  la  plus  grande  partie  de  Téthylène  brome 
reste  inaltérée,  il  est  possible  de  retirer  du  produit,  parla  dis- 
tillation, une  petite  portion  de  chlorhydrate  d'éthylène  brome 
sans  chlorobromure.  Le  résultat  est  indépendant  de  l'état  de 
concentration  de  l'acide;  soit  qu'on  emploie  un  acide  saturé, 
marquant  26*',5  à  l'aréomètre  de  Baume ,  soit  qu'on  prenne  un 
*  acide  moins  riche,  marquant  32  degrés  Baume,  comme  l'acide 
du  commerce ,  on  n'obtient  que  le  chlorhydrate. 

Le  chlorhydrate  d'éthylène  brome  (2),  ^*H»Br,HCl,  est  un 

(1)  0,806  ont  foarnt  1*%360  bromure  ot  iodure  d'argent.  Théorie  :  IK'^ae». 
0,f  &6  ODt  donné  t^,i01  bromure  et  iodure  d'argent.  Théorie  :  1«',113. 

(2)  Expérience. 

I.  n.  Théorie. 

Carbone.  ........       16,9  16,8  16,7 

Hydrogène 3^0  3,9  3,8 

0,678  ont  fourni  1*',560  chlorure  et  bromure  d'argent.  La  formule  exige 
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liquide  incolore  d'une  densité  de  1,61  à  la  température  de 
14  degrés.  Il  bout  à  81-82  degrés,  c'est-à-dire  à  peu  près 
comme  le  chlorure  d'éthylène.  La  potasse  ouValcool  sodé  ne 
lui  enlève  pas  sa  molécule  d'acide  chlorhydrique  pour  régé- 
nérer l'éthylène  brome  ;  c'est  une  molécule  d'acide  bromhy- 
drique  qui  est  soustraite ,  et  il  se  forme  de  l'éthylène  chloré. 

Avec  le  propylène  brome ,  l'acide  chlorhydrique,  soit  à  SG^^S, 
soit  à  22  degrés  Baume,  ne  donne  à  100  degrés  qu'un  seul  pro- 
duit, comme  avec  l'éthylène  brome  ;  mais,  chose  remarquable, 
ce  n'est  point  le  chlorhydrate  qui  se  forme,  mais  du  chloro- 
bromure  de  propylène  (1).  Ce  liquide,  d'une  densité  de  1,62  à 
la  température  de  -l~  1^  degrés,  bout  sans  décomposition 
à  112-113  degrés. 

n  résulie  donc  de  ces  faits  et  de  ceux  que  j'ai  publiés  dans 
une  note  précédente  que  les  hydracides,  en  s'unissant  aux 
dérivés  monobromés  de  l'éthylène  et  du  propylène,  peuvent 
donner  lieu  à  deux  séries  de  combinaisons  isomériques  dans  des 
conditions  qui  sont  fort  voisines.  Avec  l'acide  bi-omhydrique , 
c'est  une  question  de  concentration  ;  avec  l'acide  iodhydrique, 
une  affaire  de  température  ;  avec  l'acide  chlorhydrique  enfin , 
on  n'obtient  qu'un  produit,  il  est  vrai ,  mais  c'est  un  chlorhy- 
drate pour  l'éthylène  brome ,  tandis  que ,  pour  le  propylène 
brome,  c'est  un  chlorobromure. 


(1)  Le  chlorhydrate  devrait  bouillir  à  80  degrés  environ  au-dessoDS  da 
bromfaydrate  qui  bout  à  ti2  degrés,  e'est-à-dire  vers  92  degrés;  car  la  dlfft^ 
rence  doit  être  la  méoie  qu'entre  le  chlorhydrate  d'éthylène  brome  (81  de~ 
grés)  et  le  broinhydrate  correspondant  (110  degrés).  En  second  lieu,  le 
bromhydrate  de  propylène  brome  (122  degrés)  bouillant  à  12  degrés  au-des- 
sus du  bromhydrate  d'éthylène  brome  (110  degrés),  le  chlorhydrate  de 
propylène  brome  devrait  bouillir  à  12  degrés  environ  plus  haut  que  son  homo- 
logue dans  la  série  de  Téthylène  qui  bout  à  81  degrés,  ce  qui  donne  93  de- 
grés. Le  composé  en  question  bout  donc  20  degrés  plus  haut  que  le  chlor- 
hydrate, ce  qui  concorde  bien  avec  le  poiot  d'ébullllion  théorique  du 
chlorobromure. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  tribromhydrine  ; 
Par  M.  L.  Hehri. 

On  admet  généralement,  d'après  les  expériences  de  M.  Ber- 
thelot,  que  le  liquide,  bouillant  à  180  degrés^  formé  par  l'ac- 
tion du  pentabromure  de  phosphore  sur  la  dibromhydrine  ou 
sur  l'épibromhydrine  est  la  tribromhydrine^  et  que  ce  corps 
est  isomérique  avec  le  tribromure  d'allyle,  composé  solide  au- 
dessous  de  16  degrés,  bouillant  entre  217  et  218  d^rés,  et  que 
M.  Wurtz  a  obtenu  en  traitant  l'iodure  d'allyle  par  le  brome. 
Diverses  raisons  théoriques,  que  je  mentionne  dans  mon  mé- 
moire,  et  parmi  lesquelles  je  me  borne  à  signaler  ici  l'identité 
de  la  trichlorhydrine  et  du  trichlorure  d'allyle  (Oppenheim), 
m'ont  porté  à  douter  de  l'isomérie  dont  il  s'agit. 

L'expérience  a  justifié  mes  doutes  et  pleinement  confirmé 
mes  prévisions  concernant  l'identité  du  tribromure  d'allyle  et 
de  la  tribromhydrine. 

J'ai  préparé  la  tribromhydrine  à  l'aide  du  pentabromure 
de  phosphore  et  de  la  dibromhydrine  him  pure  (1). 

n  est  inutile  de  nous  arrêter  aux  détails  de  la  réaction. 

(1)  Ces  deux  corps  ont  été  employés  en  quantités  proportionnelles  à  leurs 
poiito  moléculaires;  on  laisse  tomber  gootte  i goutte  la  dibromhydrine  sur 
le  pentabromure. 

La  dibromhydrine  a  été  obtenue^  d'après  le  procédé  de  M.  Berthelot,  par 
l'action  du  tribromure  de  phosphore  sur  delà  glycérine  sirupeuse;  on  fait 
arriver  petit  à  petit  le  tribromure  dans  la  glycérine,  légèrement  chauffée 
an  commencement  de  l'opération. 

De  1600  graounes  environ  de  tribromure  que  j'ai  fait  réagir  sur  1500 
grammes  de  glycérine  en  trois  opèratlonsi  j'ai  retiré  au  delà  de  800  gram- 
mes de  dibromhydrine  brute. 

A  la  suite  des  reciiflcations  nécessaires  pour  obtenir  la  dibromhydrine  à 
rétat  de  pureté,  J'ai  retiré  de  ce  produit  brut,  une  certaine  quantité  d'un 
liquide  plus  dense  que  l'eau,  bouillant  au-dessous  de  100  degrés.  Cette 
portion  est  eo  majeure  partie  du  bromure  d'allyle  GWBr.;  après  un  traite- 
ment par  la  potasse  caustique  pour  détruire  Tacroléine,  J'ai  pu  retirer  en- 
viron SO  grtsunes  de  bromure»  bouillant  vers  70  degrés  i  on  volt  que,  sans 
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L'oxybroiuure  de  phosphore  a  été  décomposé  par  l'eau,  et  le 
produit  brut  a  été  ensuite  agité  avec  une  solution  de  carbonate 
sodique  pour  le  débarrasser  de  l'acide  bromhydrique.  Il  reste, 
à  la  suite  de  ce  traitement,  un  liquide  huileux,  fortement  coloré 
en  rouge  brun,  très -dense,  au-dessus  duquel  surnage- le  chlo- 
rure de  calcium.  Après  dessiccation»  ce  produit  a  été  distillé. 

Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  commence  par  noircir;  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  distillation,  il  se  dégage  abondam- 
ment de  l'acide  bromhydrique  (l),le  thermomètre  monte  rapi- 
dement à  200-210  degrés,  point  où  le  liquide  commence  à 
passer  pour  demeurer  fixe  pendant  toute  la  durée  de  l'opéra- 
tion entre  218  et  221  degrés;  à  la  fin,  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre  s'élève  notablement;  il  reste  dans  la  cornue 
un  résidu  charbonneux  assez  peu  considérable. 

Le  liquide  distillé,  fortement  chargé  -  d'acide  bromhydrique, 
est  presque  incoloré  ;  après  l'avoir  de  nouveau  débarrassé  de 
cet  acide  par  le  carbonate  sodique,  puis  desséché  soigneuse- 
ment, il  a  été  soumis  à  une  nouvelle  rectification;  il  a  passé 
alors  sans  décomposition  à  219-221  degrés. 

L'analyse  de  ce  produit,  faite  par  notre  préparateur  M.  le 
D'  6.  Radzîszewski,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I.  0*',â448  de  substance  ont  fourni  0'%6900  de  bromure 
d'argent. 

II.  0",3380  ont  donné  Os',6758  de  bromure  argentique. 

TioaTé. 


Calculé. 


1.  U. 


G» 36  12,81 

H* 5  1,78  »  » 

Br» 240  86,40  SS,16       86,U 

281  100,00 


être  notable,  la  quantité  de  ce  produit  qui  se  forme  est  trè8^ni>ré- 
clablc. 

La  forma tiun  du  bromure  d'allyle,  dans  ces  clrconstanceB,  est  due  s.ius 
doute^  fiomme  celle  de  l'iodure  d'allyle  dans  l'action  des  lodnres  de  phos- 
phoi-e  8ur  la  glycérine,  à  la  destruction  par  la  chalsur,  vers  la  fin  de  U 
première  distillation,  d'une  petite  quantité  de  trlbromhydriiie  qui  se  fer- 
merait comme  produit  accessoire.  ' 

(l)Cet  acide  bromhydrique  est  dâ  sans  doute  à  la  décompoeitloo,  par  la 
clialeur,  des  étiiers  bromophosphoriques  de  la  glycérine;  éthers  formés  par 
suite  de  la  i^ëactloii  de  i'oiybromure  d«  phosphore  sur  la  dthromhydrhM. 


Ainsi  préparée,  la  tribroinhydriiie  présente  des  propriétés 
identiques  à  celles  du  tribromure  d'allyte. 

Elle  constitue ,  à  la  température  ordinaire ,  un  liquide 
neutre,  d'une  odeur  faible  éthéréci  non  désagréable,  incolore, 
d'une  densité  de  2,407  à  -f*  ^^  degrés,  insoluble  dans  l'eau, 
bouillant  à  219^^0  degrés. 

Ce  corps  se  prend  par  le  froid  en  cristaux  fins  prismatiques^ 
allongés,  fusibles  entre  16  et  17  degrés  (1).  La  potasse  caus- 
tique l'attaque  âan0  les  mêmes  conditions  que  le  tribromure 
d'allyle,  et  donne  les  mêmes  pi^uits  que  l'on  obtient  avec 
celuirci. 

Je  les  ai  chauffés  l'un  et  l'autre  avec  de  la  potasse  caustique 
en  fragments,  dans  une  cornue  plongée  dans  un  bain  d'huile; 
une  réaction  très* vive  se  manifeste  vers  140-150  degrés,  le  pro- 
duit distillé  se  compose  d'une  couche  aqueuse  et  d'une  couche 
plus  dense  d'un  liquide  huileux;  celui-ci  bout,  en  majeure 
partie,  vers  145  degrés,  et  paraît  être  un  mélange  d'épibromhy- 
drine  (G'H>)BrO^  bouillant  à  138-140  degrés,  et  d'épidibrom- 
hydrine  G'H'BrS  bouillant  à  150*i52  degrés  (2). 

Je  me  propose  de  revenir  plus  tard  sur  cette  réaction  ;  mais 
je  constate,  dès  à  présent,  que  la  tribromhydrine  et  le  tribro- 
mure d'allyle  se  comportent  de  la  même  manière  sous  l'action 
de  la  potasse  caustique. 

Je  ferai  remarquer,  en  finissant,  que  M.  Berthelot  mentionne 
dans  son  mémoire,  paimi  les  produits  de  l'action  du  pentabro- 
mure  de  phosphore  sur  la  dibromhydrine,  à  côté  de  sa  tribrom- 


(1)  De  même  que  le  tribromure  fl'all^le,  la  tribromhydrine  présentée  nn 
haut  degré  le  plvànomèDe  de  la  eurfusion  ;  elle  peut  rester  longtemps  li- 
quide au-dessous  de  16  degrés,  mais  elle  se  prend  en  une  masse  solide 
lorsque  l'on  y  projette  une  parcelle  d'un  cristal  déjà  formé  de  la  même 
substance  ou.  même  de  tribromure  d'allyle  :  cette  particularité  montre  bien 
l'identité  de  ces  deux  corps. 

(2)  Un  dosage  du  brome  dans  la  portion  bouillant  vers  145  degrés  nous  a 
donné  7f,40  pour  100  de  brome  :  c'est  à  peu  près  la  moyenne  entre  l'épi- 
bromhydrine  et  l'épidilfromhydrtoe  ? 

C»H*BrO.  ...      Br  =  58,89  p.  100.  .  .      Ébullltion    13S-140 
C»H*Br* Br  =  80,00  pi  100.  .  .  —  158-165 

Moyenne.  .  69,19  145 
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hydrine  (bouillant  ven  180  degrés),  un  produit  bouillant  yers 
210  degrés,  et  qu'il  regarde  comme  un  hydrate  de  celle-ci. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

ail  passe,  vers  210  degrés^  un  composé  particulier  G^H^Br^O*, 
l^equel  peut  être  regardé,  soit  comme  un  hydrate  de  tribromhy- 
drine  G*H*Br'  -f~  ^^O,  soit  comme  unbromhydrate  dedibrom- 
hydrine  C«H«Br*0*  +  HBr. 

L'hydrate  de  tribomhydrine  volatil  vers  210  degrés  est  de 
même  décomposé  par  l'oxyde  d'argent  humide,  à  iOO  degrés, 
avec  régénération  de  glycérine. 

«  n  renferme 

G i2;t 

H 2,7 

Br 79,0 

«  La  formule  G^H'Br*  -f  2H0  exige 

C 12,0 

H 2,5 

Br .     «0,0 

Je  crois  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  nature  de  ce 
produit.  G'est  la  tribromhydrine  elle-même,  non  encore  parfai- 
tement pure. 


Sur  la  trichlorhydrtne  et  set  isomères; 
Par  M.  BiRTHiLOT. 

1.  Entre  les  problèmes  d'isomérie,  si  nombreux  en  chimie 
oi|;anique,  il  n'en  est  guère  de  plus  intéressants  que  ceux  qui 
concernent  la  trichlorhydrine.  Ce  composé  a  été  préparé  par 
la  réaction  méthodique  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  glycé- 
rine (1): 

4«  C«H»a»  =  C«H80«  4-  3Iia  —  3H«0«. 

Mais  la  même  formule  appartient  à  des  corps  obtenus  par 
des  voies  bien  différentes,  telles  que  l'action  du  chlore  sur  : 

(1)  Berthelot  et  de  Luoa,  Àrmaieê  de  Chimie  et  de  Phytique,  2^Mt\t, 
t.  LU,  p.  487. 
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2o  rhydrure  de  propylène  (i);  3«le  ckloriue  de  propylèae  (2); 
4»  Tacétone  monoclilorhydrique,  C'H'Cl  (3);  5»  réther  isopro- 
pyliodhydrique  (4);  6"  1  ether  allyliodhydrique  (5);  7«  Tactioa 
du  perclilorure  de  phosphore  sur  racroléine  (6),  etc. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine,  le  composé  (.*H'f  J*  a  élé  déclaré 
identique  avec  la'  trichlorhydrine  (7j.  Cette  identité  entre  des 
substances  d^origine  si  diverse  semble  ouvrir  des  voies  multi- 
pliées pour  la  synthèse  totale  de  la  glycérine;  elle  serait  en 
outre  d'une  extrême  importance  pour  les  théories  relatives  à  la 
constitution  des  corps  qui  renferment  6  équivalents  de  car- 
bone. Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à  reprendre 
l'étude  comparée  de  la  trichlorhydrine  et  des  isomères,  en 
m'attachant  surtout  à  ceux  qui  peuvent  être  préparés  sans  partir 
de  la  glycérine. 

2.  J'ai  d'abord  cherché  à  reproduire  la  glycérine  au  moyen 
de  la  trichlorhydrine,  conformément  à  ce  principe  général 
de  méthode,  d'après  lequel  la  constitution  d'un  corps  n'est 
réellement  établie  que  par  la  concordance  des  épreuves  analy- 
tiques et  des  épreuves  synthétiques.  Comme  il  arrive  d'ordinaire 
pour  les  éthers  chlorhyJriques,  cjette  reproiluction  est  plus  dif- 
ficile pour  la  trichlorhydrine  que  pour  les  triacétine,  tristéa- 
rine^  etc.  Les  alcalis  proprement  dits  n'y  réussissent  guère,  et 
l'oxyde  d'argent  humide  fournit  des  résultats  peu  réguliers... 

Tandis  que  Je  poursuivais  ces  essais  pénibles  et  peu  fruc- 
tueux, j'ai  pensé  que  les  actions  secondaires  qur venaient  les. 
compliquer  pourraient  être  évitées  en  opérant  la  saponification 
de  la  trichlorhydrine  par  l'agent  qui  décompose  les  éthers  dt; 
la  façon  la  plus  simple,  je  veux  dire  par  l'eau  pure.  En  effet,  il 
suffit  de  chauffer  la  trichlorhydrine  pure  avec  vingt  fois  son 
poids  d'eau  vers  160  degrés,  pendant  vingt-cinq  à  trente  heures. 


(l}Schorleminer,  Annalender  Chsm.,  t.  GLU,  p.  159. 

(2)  Gahoure,  Comptes  rendus^  t.  XXX i,  p.  292. 

(3)  Linneman,  Annalen  der  Chemie^  t.  CXXXIX,  p.  17. 

(4)  Linnemann,  même  recueil,  t.CXXXVI,  p.  48. 

(5)  Oppenhetm,  même  recueil,  t.  GXXXIII,  p.  383. 
f6)Geuther,  Supplementband  tu  Gmeiin's  Handbuch,  etc.,  p.  71S. 

(7)  Voir  rottvrage  précédent  et  les  MéiDOlre«  de  MM.  Llnnemann,  $ahi>r- 
eniner,  etc. 

iMrs.  ék  Pkërm.  «f  é*  CA/ai.,  4*  fiai*,  t.  \I1.  (Soptembn  iS70.)        13 
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pour  reproduire  une  proportion  comidërable  de  glycérine.  Dans 
'  ces  essais,  la  trichlorhydrine  ne  se  dissout  jamais  en  totalité 
dans  l'eau,  une  portion  plus  ou  moins  notable  se  changeant  en 
chlorhydrines  polyglycériques.  C'est  la  formation  de  ces  com- 
posés condensés,  jointe  à  la  tendance  des  corps  cUorés  à  se 
changer  en  acides  par  la  su])StitutiOn  de  Toxygëne  au  chlore, 
qui  rend  si  délicate  la  régénération  de  la  glycérine. 

3.  Une  fois  maitre  de  ce  procédé,  je  Fai  appliqué  à  l'élude 
des  corps  isomères,  en  le  combinant  arec  les  propriétés  sui- 
vantes' de  la  trichlorhydrine.  Ce  corps  bout  à  155  degrés;  la 
potasse  le  change  en  épidichlorhydrine'C*H*GP,  liqmde  bouil- 
lant à  101  degrés,  et  transformable  à  son  tour  en  ut^  'chlorure 
G^H^GIS  liquide  et  bouillant  à  164  degrés. 

4.  J'ai  préparé  d'abord  l'acétone  monochlorh\drique 
C*H*C1  (i),  et  je  Tai  traité  par  le  chloire  sec  k  téro.  Le  produit 
s'est  résolu  eu  deux  liquides  :  l'un  tricfaloré  C^D*GP,  volatil 
entre  140  et  145  degrés;  l'atitre  G*H^C1*  (2),  qui  bout  entré 
161  et  166  degrés.  Aucun  de  ces  corps,  traités  par  l'eau  à  160 
degrés,  n'a  fourni  trace  de  glycérine.  Je  n'en  ai  pas  obtenu 
davantage  avec  le  bromure  CnTCIBr*,  bouilhnt  â  liOdefrês» 

•Ainsi  les  dérivés  chlorés  dé  l'àéétône  ne  sont  pas  identiques 
avec  ceuxde  la  glycérine.  Ils  ne  le  sont  pas  avec  ceiix  dii  pro- 
pylène.  En  effet  :  ,  ' 

I  Le  chlorare  de  propyléoe G'H'Cl*. .  .  ,. boQt  à     104'(Cahpttrs); 

)  L'acétone  dlchlorhydrique,  isomère ~  70*(Friedel); 

i  Le  chlorure  de  propylène  chlore  C^H^Ch^  ....  lM)àt  Ter^  170*$ 
j        —         d'acétone  ïnonochlorhydrique.  ...       —       140*; 

ILe  chlorure  de  propylène  blchloré  C«H*Cf*.  ...       --       îSS'^-îOO*/        ' 
—        d'acétone  moooohlorhydriqoe chloré.       -*       165*.  • 

• 

En  moyenne,  le  point  d'ébuUition  des  corps  isomères  des 
deux  séries  diffère  de  30  à  35  degrés.  Ceux  des  deux  composés 
G*H'C1  sont^  chose  singulière,  bien  plus  voisins,  rapprochement 
qui  s'observe  aussi,  d'après  les  nombres  des  auteurs,  entre  les 
divers  corps  C«H*C1«  et  C«H*Cl«Br*. 

6.  Venons  aux  dérivés  de  Véther  isopropyiiodhydrique«>  J'ai 


(1)  Priedel,  Annalesde-  Chimitttée  Ph^qm^  é^sérte^  t.  XVl,ip/843. 

(2)  M.  Linnemaon  a  trouvé  daoa  un  Itqolde  pareil  :  Cl  =  78,6.. 
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pi-éparë  l'alcool  isopi^opylîque  au  moyen  de  Tacëtone;  j'ai  fait 
agir  le  chlore  sur  son  éther  iodliydrique.  J'ai  obtenu  ainsi 
l'éther  isopropylchlorhydrique  C^H'^Cl,  que  j'ai  fait  rëagir  sur 
le  chlore  gazeux.  J'ai  obtenu  deux  produits  principaux  :  un 
corps  tricMoré  C*H*CP,  bouillant  entre  150  et  160  degrës,  et 
un  corps  C*H*Cl*,  borii  liant  entre  180  et  190  degrës,  cristallise^ 
d'apparence  camphrée,  fusible  vei-s  146  degi-ës,  d'une  densité 
voisine  de  1,65.  Le  résidu  (C«H«Cl»?)  était  liquide. 

Le  corps  trichloré,  traité  par  l'eau  k  170  degrés,  n'a  pas 
fourni  trace  de  glycérine.  Ce  n'était  donc  pas  de  la  trichlorhy- 
drine,  mais  tm  isomère.  Le  composé  C*H*C1*  était  également 
isomère  avec  les  chlorures  de  répîdichlorhydri nie  (liquide,  bout 
à  164  degrés);  de  l'acétone  inonochlorhydrique  chloré  (165 de- 
grés); du  propylène  bichloré  (liquide,  195-200);  ainsi  qu'avec 
Phydrure  de  propylène  tëtrachluré,  corps  cristallisé  qui  bout 
vers  200-205  (Schorlemmer) ,  et  probablement  aussi  avec  le 
tétrachlorure  d'allylène. 

6.  Enfin  j'ai  étudié  les  dérivés  de  l'hydrure  de  propylène. 
Après  avoir  préparé  ce  carbure  au  moyen  de  l'éther  cyanhy- 
drique  et  de  l'acide  iodhydrique  à  280  degréis,  je  l'ai  attaqué 
par  le  chlore,  en  suivant  les  prescriptions  de  M.  Schorlemmer. 
J'ai  obtenu  en  effet  deux  coi-ps  chlorés,  C*H*C1*  bouillant  vew 
100  degrés,  et  C*H'C1»  vei*s  150-160  degrés.  Le  premier  a  été 
chloruré  de  nouveau,  et  j'ai  traité  séparément  par  l'eau  à 
170  degrés  le  produit  de  cette  réaction,  ainsi  que  le  composé 
C'H'Cl*  préparé  d'abord.  Je  n'ai  pas  obtenu  de  glycérine  en 
proportion  sensible.  Cependant  je  dois  faire  ici  une  réserve, 
n'ayant  pas  opéré  sur  de  grandes  quantités  de  matière. 

n  résulte  de  ces  faits  que  la  trichlorhydrine  n'a  pas  été  re- 
produite jusqu'ici  avec  des  substances  ne  tirant  pas  leur  ori- 
gine de  la  glycérine,  lien  résulte  encore  qu'il  existe  au  moins 
cinq  séries  isomériques,  savoir  : 

1«  Les  dérivés  chlorés  de  l'iiydrure  de  propylène,  C*H',  les- 
quels comprennent  probablement  ceux  de  l'éther  propylchlor- 
hydrique  normal;  " 

2*  Les  dérivés  du  chlorhydrate  de  propylène,  C'ïP.HClj  ou 
éther  isopropylchlorhydrique  ;  '' 

3*  Les  dérivés  du  chlorure  de  propylène  normal,  G"H*^.CI*) 
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correspondant  au  chlorure  d'éthylène  et  à  l'alcool  diatomique^ 

4^  Les  dérives  de  Tacétone  dichlorhydrique; 

5'  Les  dérivés  de  la  irichlorhydrine,  C'H'.Cl*,  correspondant 
à  la  glycérine,  c'est- àwlire  à  l'alcool  triatomique  normal. 

Pour  compléter  cette  revue,  il  conviendrait  de  cdmparer  en- 
core la  série  des  dérivés  de  l'étber  allylchlorhydriqae  ;  celle  des 
deux  acroléines  chlorhydriques  ;  celle  des  deux  chlorhydrates 
d'allylène,  C'H^HCl,  C«H*.2HC1;  celle  des  deux  chlorures  d'al- 
lylène,  C«H*CP  et  C*H*C1*,  etc.;  car  les  différences  d'origine 
entraînent  souvent  la  métamérie  des  dérivés. 

C'est  une  métamérie  de  cette  nature  qui  distingue  la  tribrom- 
hydrine,  obtenue  par  M.  de  Luca  et  par  moi  au  moyen  de  la 
glycérine,  et  l'isotribronihydrine,  obtenue  au  moyen  de  Téiher 
allyliodhydrique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces-métamé- 
rîes  disparaissent  parfois  sous  Tinfluence  de  l^ers  changements 
dans  les  conditions  des  préparations.  G  est  ce  que  montrent  mes 
anciennes  expériences  sur  les  chlorhydrates  de  térébenthine, 
les  travaux  de  MM.  Beiktein  et  Limpricht  sur  les  toluènes 
chlorés,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Lauth  et  Grimaux  sur  les  to- 
luènes bromes,  enfin  les  i^centes  découvertes  de  M-  Reboul  sur 
les  réactions  entre  l'acide  bromhydrique  et  les  carbures  bro- 
mes, etc.  Dans  une  note  publiée  la  semaine  dernière,  JVf .  Heni^y 
croit  cependant  devoir  nier  Tisomérie  des  deux  tribromhy- 
drines.   Sans  connaître  les  raisons    théoriques    qui    guident 
M.  Henry,  probablement  analogues  à  celles  qui  avaient  con- 
duit à  identifier  les  divers  composés  G'H'^Cl',  je    maintiens 
l'exactitude  de  notre  propre  expérience.  Nous  avons  fait  l'ana- 
lyse complète  de  la  trjbromhydrine,  qui  bout  à  180  degrés; 
c'est  un  coi*ps  peu  stable,  que  l'eau  altère  déjà,  et  qui  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  l'isotribromhydriue  bouillant  à  218  de- 
grés, et  beaucoup  plus  stable.  Si  M,  Henry  n'a  pas  obiservé 
notre  tribromhydrine,  c'est  qu'elle  ne  se  produit  pas  ou  qu'elle 
est  détruite  dans  les  conditions  où  il  s'est  placé.  En  effet,  son 
liquide  commençait  à  bouillir  vers  200*210  degrés,  c'est-à-dii*e 
qu'il  ne  reiifermait  aucune  substance  volatile  vers  180  degrés, 
température  à  laquelle  passait  notre  produit  principal.  Vers 
218  degrés,  il  obtient  un  corp«  exempt  d'oxygène;  tandis  que, 
vers  210  degrés,  nous  avons  obtenu  seulement  des  composés 
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oxygénés  (combinaison  ou  dissolution  d'acide  bromhydrique  et 
de  dibromhydrine?).  Cette  diversité  entre  des  faits  dont  la  con- 
statation est  trop  simple  pour  donner  lieu  à  quelque  méprise 
suffit  pour  établir  qu'il  n'a  pas  opéré  sur  les  mêmes  produits 
que  nous. 

Recherches  thermiques  sur  les  états  du  soufre; 
Par  M.  BBftTBSuyr. 

1 .  Le  soufre  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire^  donne  naissance  à  du  soufre  in- 
soluble :  cette  découverte  intéressante  a  été  faite  récemment 
par  M.  Lallemand.  Je  l'ai  vérifiée;  j'ai  reconnu  que  la  lumière    . 
électrique^  concentrée  par  un  miroir,  produit  le  même  effet. 
On  peut  encore  fondre  du  soufre  à  une  température  inférieure 
à  130  degrés,  puis  le  laisser  se  solidifier  lentement  en  l'expo- 
sant au  soleil;  après  cristallisation,   la  surface  du  soufre  est 
recouverte  d'une  pellicule  de  soufre  insoluble.  En  opérant  à 
l'ombre,  la  transformation  n'a  pas  lieu.  Cependant  on  peut  em- 
pêcher la  formation  du  soufre  insoluble  dans  la  dissolution 
sulfocarbonique,  en  saturant  à  l'avance  le  liquide  avec  un  corps 
qui  a  la  propriété  de  déterminer  le  changement  inverse,  tel  que 
l'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  de  carbone,  chargé  de  soufre 
et  d'hydrogène  sulfuré,  et  introduit  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe,  peut  être  exposé  au  soleil  indéfiniment,  sans  déposer  de 
soufre  insoluble.  L'expérience  ne  réussit  complètement  que  si 
Taira  été  soigneusement  exclu;  sinon  il  se  produit  d'abord  un 
léger  dépôt^  dû  à  quelque  réaction  oxydante;  puis  la  liqueur 
éclaircie  se  conserve  indéfiniment. 

Dans  tous  les  cas^  la  formation  photogénique  du  soufre  in- 
soluble exige  la  dissolution  ou  la  fusion  préalable  du  soufre;  car 
le  soufre  octaédrique  exposé  au  soleil  n'éprouve  pas  le  plus 
léger  changement. 

2.  J'ai  entrepris  quelques  recherches  sur  le  mécanisme  ther- 
mochimique de  ces  transformations.  Il  s'agit  de  savoir  si  la 
formation  du  soufre  insoluble  sous  l'influence  de  la  lumière 
répond  à  une  absorption  de  chaleur,  c'est-à-dire  à  un  certain 
travail  effectué  par  la  lumière^  ou  bien  si  cette  même  forma- 
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tion  répond  à  un  d^gagemeat  de  chaleur^  auquel  cas  la  lu- 
mière jouerait  seulement  le  rôle  d'un  agent  propre  à  d<^terminer 
la  réaction  Cette  réaction,  en  un  mot^  est-elle  endothermique 
on  exothermique? 

Pour  répondre  à  cette  question^  il  faut  déterminer  les  quan- 
tités de  chaleur  mises  en  jeu  : 

l»  Dans  la  dissolution  du  soufre  octaédrique; 

2°  Dans  sa  fusion  ; 

3*  Dans  la  transformation  du  soufre  octaédrique  en  soufre 
insoluble. 

3.  Chaleur  de  dissolution  du  soufre  octaédrique, — J'ai  trouvé 
que  la  dissolution  de  1  gramme  de  soufre,  dans  le  sulfure  de 
carbone,  absorbe  12^', 8  (moyenne  de  dix  déterminatipng,  qui 
ne  se  sont,  pas  éc^tées  de  la  moyenne  de  plus  de  1  calorie}. 
Cette  quantité  est  un  peu  plus  faible  lorsque  le  soufre  est  em- 
ployé en  grande  quantité,  par  exemple  lorsqu'il  forme  le  quart 
du  poids  du  dissolvant;  mais  la  différence  est  trop  petite  pour 
y  insister 9  car  elle  n'excède  pas  h  calorie. 

4.  Chaleur  de  fusion  du  soufre  octaédrique.  —  M.  Person  a 
trouvé,  pour  1  gramme  de  soufre  9**^,4. 

5.  Transformation  du  soufre  octaédrique  en  soufre  insoluble, 
—  J'ai  cherché  à  déterminer  une  quantité  de  chaleur  égale, 
celle  qui  est  mise  en  jeu  dans  la  transformation  inverse.  Vers 
112  degrés,  les  divers  soufres  insolubles  se  changent  en  soufre 
ordinaire^  avec  un  dégagement  de  chaleur  capable  de  ramollir 
la  masse  et  de  la  fondre  partiellement  :  ce  fait  est  établi  par 
mes  anciennes  expériences  (1).  Il  en  résulte  que,  vers  la  tempé- 
rature de  la  fusion  du  soufre,  la  chaleur  de  transformation  du 
soufre  insoluble  doit  être  voisine  de  la  chaleur  de  fusion,  mais 
un  peu  inférieure.  Cependant  ce  résultat  n*est  pas  appUqable 
aux  transformations  opérées  à  la  température  ordinaire. 

Pour  transformer  à  froid  le  soufre  insoluble,  il  suffit  de  le 
mettre  en  contact  avec  une  dissolution  d'hydrogène  sulfuré:  le 
soufre  se  mouille  peu  à  peu,  blanchit  et  tombe  au  fond  de  la 
liqueur,  en  prenant  un  aspect  floconneux;  1  partie  d'hydrogène 
sulfuré  transforme  ainsi  20  à  30  parties  de  soufre,  et  même 

(1)  ÀfMolêS  de  Chimie  et  de  Phyrique,  9»  lërle,  t.  LV,  p.  211. 


bien  davantage.  Le  soufre  est  alors  devenu  oomplëtement  êo* 
lubie  dans  le  sulfure  de  carbone,  dont  Tévaporatîon  reproduit 
du  soufre  octaëdrique.  Il  est  facile  de  vérifier  que  l'action  de 
rhydrogèoe  sulfuré  sur  le  soufre  insoluble  donne  Ueu  à  un  léger 
dégagement  de  chaleur  :  mais  l'action  est  trop  lente  pour  se 
prêter  à  des  mesures  précises. 

On  peut  la  rendre  assez  prompte  pour  qu'elle  soit  terminée 
au  bout  de  trente  à  quarante  minutes,  en  ajoutant  à  l'avance 
un  dixième  d'alcool  à  la  solution  d'hydrogène  sulfuré.  Par  suite 
de  cette  addition^  le  soufre  insoluble  est  mouillé  tout  d'abord, 
ce  qui  accélère  le  -changement.  Aucun  autre  changeaient  chi- 
mique ne  se  produit  d'ailleurs  ^  comme  je  l'ai  vérifié  en  compa- 
rant le  poids  du  soufre  dissous  par  le  sulfure  de  carbone  à  la 
fin  de  l'expérience  avec  celui  du  soufre  insoluble  employé  au 
début. 

J'ai  opéré  la  transformation  du  sonfre  insoluble  (extrait  de 
la  fleur  de  soufre)  dans  un  calorimètre  de  verre  mince^  con- 
tenant 500  grammes  de  soufre  insoluble.  Le  calorimètre  était 
placé  dans  une  double  enceinte  et  entouré  d'eau.  Les  substances 
employées  avaient  été  amenées  d'avance  à  des  températures 
qui  ne  différaient  entre  elles  et  de  celle  de  l'enceinte  d'eau  que 
de  3  à  4  centièmes  de  degré  :  précautions  indispensables  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  mesurer  des  quantités  de  chaleur  très- 
petites  et  qui  ne  se  dégagent  que  peu  à  peu.  Le  maximum  a  été 
atteint  au  bout  de  trente-cinq  minutes:  il  répondait*à  uiieélé-^ 
vation  de  0«.096.  La  correction  du  refroidissement  s'élevait  à 
1/11  environ  de  cette  valeur;  elle  a  été  déterminée  empirique- 
ment par  une  épreuve  ultérieure,  faite  sur  le  mélange  lui* 
même  quelques  heures  après,  dans  des  conditions  identiques* 
Ce  refroidissement  était  si  lent,  que  la  température  a  baissé 
seulement  de  1  quarantième  de  degré  en  trois  heures  et  demie. 
Je  crois  utile  de  donner  ces  détails,  à  cause  de  l'extrême  déli* 
catesse  de  semblables  déterminations.  Tous  calculs  faits,  le 
changement  du  soufre  insoluble  a  dégagé,  vers  I8*,5,  pour 
1  gramme  -|-  î*^,7. 

Mais  le  soufre  obtenu  étaît^il  identique  avec  le  soufre  octaë- 
drique? Pour  m'en  .'issurer,  j'ai  introduit  du  sulfure  de  car- 
bone dans  le  calorimètre,  aussitôt  après  la  transformation  et 
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sans  séfiarer  le  soufre  de  la  liqueur  :  j'ai  détermine  la  cha- 
leur de  dissolution.  J'ai  ainsi  trouvé  pour  i  gramme  de  soufre 
transformé  —  16**',4. 

Ce  nombre  l'emporte  d'un  quart  environ  sur  la  chaleur  de 
dissolution  du  soufre  octaédrique.  Cet  excès  s'est  retrouvé 
constamment,  et  même  avec  une  valeur  plus  grande,  dans  cinq 
déterminations:  je  donne  ici  celle  qui  m'inspire  le  plus  de 
confiance.  La  différence  entre  les  chaleurs  de  dissolution  n'est 
pas  due  à  une  action  préalable,  telle  que  l'imbibition  du  sou- 
fre, ou  à  quelque  réi^ction  propre  delà  solution  liydrosnlfurée 
précédente.  En  effet,  j'ai  déterminé,  à  deux  reprises,  la  cha- 
leur de  dissolution  du  soufre  octaédrique  par  le  sulfure  iden- 
tique, et  j'ai  trouvé  pour  i  gramme  de  soufre  — 12***,7,  chifire 
identique  à  —  12^,8,  trouvé  avec  le  soufre  octaédrique  et  le 
sulfure  de  carbone  seul. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  soufre  soluble  obtenu  par  la 
transformation  du  soufre  insoluble  au  contact  de  l'hydrogène 
sulfuré  n'est  pas  identique  avec  le  soufre  octaédrique,  circon- 
stance qui  n'a  rien  de  surprenant  pour  quiconque  aura  vu 
l'aspect  blanchâtre  et  floconneux  du  soufre  traosformé.  Exa- 
miné au  microscope^  ce  soufre  conserve  l'aspect  utnculairc  du 
soufre  insoluble  qui  lui  a  donné  naissance.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  les  utricules  commencent  à  se  hérisser  de  pointes 
cristallines,  qui  augmentent  sans  cesse.  Toute  la  masse  est 
changée  en  cristaux  après  quelques  semaines.  J'ai  trouvé  alors 
pour  la  chaleur  de  dissolution  — 13^^,1,  c'est-à-^ire  le  même 
nombre  sensiblement  que  pour  le  soufre  octaédrique.  Ainsi  le 
soufre  transformé  au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré  présente 
un  état  particulier,  distinct  du  soufre  octaédrique.  Je  dési» 
gnerai  cet  état  sous  le  nom  de  soufre  amorphe  solttble. 

Ce  soufre,  une  fois  dissous  par  le  sulfure  de  carbone,  ne  peut 
plus  en  être  séparé  que  sous  la  forme  octaédrique.  En  admet- 
tant l'identité  des  dissolutions,  on  trouve  que  le  changement  du 
soufre  amorphe  soluble  en  soufre  octaédrique  répondrait  à  une 
absorption  de  — 2^',6,  sensiblement  égale,  mais  de  signe  con- 
traire, à  la  chaleur  dégagée  lors  du  changement  du  soufre  tfuo- 
lubie  en  soufre  amorphe  soluble  (-f  2*^,7). 

Il  en  résulte  que  le  changement  du  soufre  insoluble  en  soufre 


—  SOI  — 

octaédrique^  à  la  température  de  18*,ô,  répond  à  un  phénomène 
thermique  nul ^  ou  sensiblement. 

La  chaleur  mise  en  jeu  dans  ce  changement  va  donc  en  dimi- 
nuant, depuis  112  degrés  jusqu'à  la  température  ordinaire;  ce 
qui  implique  une  chaleur  spécifique  du  soufre  insoluble  un 
peu  supérieure  à  celle  du  soufre  octaédrique. 

Rappelons  encore  que  le  changement  dé  soufre  prismatique 
en. soufre  octaédrique  dégage^  d'après  Mitscherlicb,  une  quan- 
tité de  chaleur  très-voisine  des  précédentes  (-\^  2^,3).  En  pas- 
sant du  soufre  prismatique  au  soufre  amorphe  soluble,  il  y 
aurait  donc  un  dégagement  de  5  calories  environ. 

6.  Il  est  maintenant  facile  de  répondre  aux  questions  posées 
au  début  de  ce  mémoire. 

l"*  La  transformation  du  soufre  octaédrique  dissous  en  soufre 
insoluble,  sous  l'influence  directe  dé  la  lumière  solaire^  est 
accompagnée  par  un  dégagement  de  chaleur,  soit  -f- 12**', 8  par 
gramme; 

2^  La  transformation  du  soufre  ordinaire,  simplement  fondu, 
(Ml  soufre  insoluble  est  également  accompagnée  par  un  dégage- 
ment de  chaleur.  Ce  changement  n'a  pas  lieu  dans  les  condi- 
tions ordinaires;  mais  il  a  lieu,  comme  je  l'ai  montré  plus 
haut,  sous  rinfluence  de  la  lumière  solaire.  Il  a  lieu  également, 
d'après  mes  anciennes  expériences  (1),  lorsque  le  soufre  fondu 
se  solidifie  au  contact  de  l'acide  sulfureux  ou  de  lacide  ni- 
trique. 

Dans  la  transformation  du  soufre,  comme  dans  la  plupart 
des  réactions  où  elle  intervient,  la  lumière  joue  donc  simple- 
ment le  rôle  d'agent  excitateur  ;  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  efiiectue 
le  ti*avail  proprement  dit  de  la  transformation. 

— --  -.11  ,  ■     . 

Etude  chimique  de  V Eucalyptol '^ 
Par  M.  S.  Cloez. 

\j  Eucalyptus  globulus  est  un  très-bel  arbre,  originaire  de  la 
Tasmanie,  où  il  a  été  remarqué,  pour  la  première  fois,  par  La» 
billardière  en    1792.  Ce  végétal  acquiert  un  développement 

(1)  Annotes  de  chimie  et  de  physique,  4*  sërte,  t.  I,  p.  392. 


extraordinaire,  il  peut  s'éleTèr^  comme  quelques-unes  des 
espèces  du  même  genre^  à  savoir  les  Bucalyp,  giganiea^  obliqua^ 
galicifolia,  éid  à  une  hauteur  de  80  à  100  mètres. 

L'acclimatation  de  r^ticâ/y/!)^tM  glofmlus  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  est  aujourd'hui  un  fait  assuré,  et  c'est  surtout  à 
M.  Ramel  que  revient  l'honneur  de  ce  résultat.  Guidé  par 
l'idée  philanthropique  que  la  salubrité  bien  connue  du  climat  de 
l'Australie  est  due  aux  émanations  de  cet  arbre,  dont  les  feuilles 
sont  parsemées  de  nombreuses  cellules  remplies  d'une  huile 
volatile  aromatique,  M.  Ramel  consacre,  depuis  quinze  ans^ 
toute  son  activité  À  la  propagation  de  TEucalypte,  son  arbre  de 
prédilection.  U  existe  ajourd'hui  de  nombreux  spécimens  de 
cet  arbre  en  Provence,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les  tles  de  la 
Méditerranée  et  en  Algérie. 

Des  semis  faits  à  Paris  en  1860,  dans  les  jardins  de  la  ville, 
ont  parfaitement  réussi,  mais  les  jeunes  arbres  n'ont  pas  résisté 
à  la  gelée,  et  c'est  grâce  à  cette  circonstance  prévue  que  j'ai  été 
amené  à  examiner  chimiquement  l'essence  d'Eucalypte. 

Voyons  d'abord  la  proportion  d'essence  que  l'on  peut  extraire 
de  cette  plante  : 

iO  kilogrammes  de  feuilles  fraîches,  enlevées  à  des  tiges  at- 
teintes par  le  froid,  à  Paris,  A  la  fin  de  l'année  1867, ont  fourni, 
par  la  distillation  avec  de  l'eau,  S75  grammes  d'essence;  soit 
2,75  pour  100. 

Dans  une  autre  expérience,  8  kilogrammes  de  feuilles  sèches, 
i^écoltées  depuis  un  mois  à  Hyères,  ont  produit  489  grammes 
d'essence,  ou  un  peu  plus  de  6  pour  100. 

Ce  résultat,  asset  remarquable,  prouve  que  l'essence  empri- 
sonnée dans  les  cellules  des  feuilles  ne  se  volatise  que  très- 
lentement. 

En  prenant  des  feuilles  tout  A  fait  sèches,  rapportées  de 
Melbourne  et  conservées  depuis  cinq  années,  on  a  obtenu  un 
peu  plus  de  1,5  pour  100  d'essence. 

L'huile  essentielle  recueillie  dans  ces  diverses  circonstances 
est  toujours  la  même  :  c'est  un  liquide  très-fluide,  à  peine  co- 
loré, doué  d'une  odeur  aromatique  analogue  â  celle  du  cam- 
phre. Ce  liquide,  chaufié  dans  un  appareil  distillatoire,  com- 
mence A  bouillir  vers  170  degrés;   le    thermomètre  monte 
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rapidement  à  175  degn^^  où  il  reste  stationnaire  jusqu'à  ce  que 
la  moitié  environ  du  produit  ait  passé  à  la  distillation:  une 
autre  portion  de  l'essence  passe  entre  188  et  190  degrés,  c'est 
un  mélange  dé  plusieurs  produits;  enfin,  en  continuant  à 
chauffer^  on  obtient  une  petite  quantité  de  liquide  volatil  à  une 
température  supérieure  à  200  degrés. 

Le  liquide  distillé  en  premier  lieu,  entre  170  et  178  degrés, 
n'est  pas  un  produit  chimiquement  pur;  il  est  nécessaire,  pour 
le  purifier,  de  le  mettre  en  contact  d'abord  avec  de  la  potasse 
en  morceaux^  puis  avec  du  chlorure  de  calcium  fondu;  en  le 
distillant  de  nouveau,  on  obtient  un  liquide  très-fluide,  inco- 
lore, bouillant  régulijèrement  à  175  degrés;  ce  produit  peut  être 
considéré  comme  un  principe  immédiat  pur,  distinct  par  ses 
propriétés  et  par  sa  composition  des  espèces  chimiques  connues. 
Je  le  désigne  sous  le  nom  d'eucalypioL 

C'est  un  liquide  plus  léger  que  l'eau  ;  sa  densité  à  8  degrés  est 
égale  à  0,905  ;  il  dévie,  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière;  son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  [a]  =  -|->  10*,42 pour 
une  longueur  de  100  millimètres.  L'eucalyptol  reste  liquide  après 
une  exposition  de  trois  heures  à  un  froid  de  18  degrés,  obtenu  par 
un  mélange  de  neige  et  de  sel.  Aspiré  par  la  bouche  à  l'état  de 
vapeur  en  mélange  avec  de  l'air,  l'eucalyptol  a  une  saveur  fraî- 
che, agréable;  on  l'a  déjà  employé  avec  succès  en  thérapeutique 
sous  cette  forme;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout 
complètement  dans  l'alcool;  cette  solution^  très-diluée,  pos-. 
séde  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  rose. 

La  composition  de  l'eucalyptol  est  représentée  par  la  formule 
Qi4|{ioQi^  déduite  de  l'analyse  concordante  de  divers  échantil- 
lons de  provenances  différentes,  et  contrôlée  par  la  détermina- 
tion de  la  densité  de  vapeur  trouvée  égale  à  5,92;  la  densité 

théorique  pour  la  formule est  6,22.    . 

L'acide  azotique  ordinaire  attaque  lentement  l'eucalyptol;  on 
trouve  parmi  les  produits  de  la  réaction  un  acide  cristallisable, 
aon  asoté,  obtenu  en  trop  petite  quantité  pour  en  faire  une 
étude  complète;  c'est  probablement  un  composé  analogue  à 
l'acide  camphorique» 

Avec  Tacide  sulfurique  concentré,  Pessence  d'Eucalypte  se 
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colore  en  noir;  le  mélange  abandonne  à  lui-même,  puis  traité 
par  Teau,  laisse  déposer  une  mati^ire  de  consistance  goudron- 
neuse, d'où  Ton  sépare  un  hydrocarbure  volatil  par  distil- 
lation. 

En  mettant  en  contact,  dans  une  cornue  tubulée  munie  d'un 
récipient,  des  poids  égaux  d'eucalyptol  et  d'acide  phospho- 
rique  anhydre,  il  n'y  a  pas  d'action  immédiate;  mais,  au  bout 
de  cinq  minutes,  le  mélange  s'échauffe^  une  portion  du  liquide 
distille^  l'acide  phosphorique  se  colore  en  brun,  et  se  change 
en  une  masse  poisseuse,  en  même  temps  que  la  portion  non 
distillée  vient  surnager.  En  réunissant  les  liquides  et  les 
chauffant  en  présence  de  l'excès  d'acide  phosphorique  contenu 
dans  la  cornue,  on  obtient  un  composé  fluide,  incolore,  bouil- 
lant régulièrement  à  165  degrés;  c'est  un  hydrogène  carboné 
d'une  densité  0,836,  à  12  degrés.  Sa  composition  diffère  de 
celle  de  l'eucalyptol  par  2  équivalents  d*eau  en  moins;  il  a 
pour  formule  C**H*'  ;  la  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouver 
égale  à  5,3.  Je  désigne  ce  produit  sous  le  nom  d'eucalyptène; 
il  correspond  au  cymène. 

L'action  de  l'acide  phosphorique  anhydre  donne,  en  outre, 
un  liquide  bouillant  à  une  température  supérieure  à  300  de- 
grés, et  dont  la  composition  centésimale  est  exactement  la 
même  que  celle  de  l'eucalyptène.  J'ai  essayé  de  prendre  la  den- 
sité de  vapeur  de  ce  produit  à  la  température  de  445  degrés 
dans  la  vapeur  de  soufre  ;  mais  il  y  a  un  commencement  de 
décomposition,  et  il  m'est  impossible  d'établir  avec  certitude 
l'équivalent  de  ce  nouvel  hydrocarbure  condensé.  Je  propose 
de  le  désigner  sous  le  nom  d'eucalyptolène,  pour  le  distinguer 
du  précédent. 

En  faisant  arriver,  dans  l'eucalyptol,  refroidi  à  zéro,  de  l'a- 
cide chlorhydrique  gazeux  et  sec,  le  gaz  est  absorbé  en  grande 
quantité;  le  produit  finit  par  se  prendre  en  une  masse  cristal- 
line, empâtée  dans  une  portion  du  liquide,  quia  pris  une  cou- 
leur bleu  violacé  très- belle;  mais  cette  apparence  change 
bientôt.  Le  mélange  laisse  dégager  d'abondantes  vapeurs  acides; 
les  cristaux  se  fluidifient,  le  liquide  bled  devient  brun,  puis 
peu  à  peu  il  se  décolore,  et  il  s'en  sépare  de  petites  gouttelettes 
d'eau,  contenant  la  presque  totalité  de  l'acide  chlorhydrique 
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absorbé.  Le  résultat  final  de  la  réaction  est  encore  un  hydro- 
carbure, bouillant  vers  i68  degrés  et  paraissant  identique  avec 
Teucalyptène* 

En  résumé,  d'après  la  composition  et  les  propriétés  chimi- 
ques de  l'eucalyptol,  on  devrait  le  placer  à  côté  du  camphre; 
dont  il  est  un  homolof,ue.  Ses  dérivés  peuvent  être  aussi  com- 
parés à  ceux  du  camphre;  mais  si  Ton  considère  les  propriétés 
physiques  des  termes  correspondants  dans  les  denx  séries,  on 
trouve  une  anomalie  qui  n'existe  pas  pour  les  composés  réelle- 
ment homologues. 

Théoriquement,  Teucalyptol  placé  à  deux  échelons  au-dessus 
du  camphre,  devrait  avoir  un  point  dVbullition  plus  élevé,  de 
38  degrés  environ  :  c'est  le  contraire  qu'on  observe.  En  eftet,  le 
camphre,  solide  au-dessous  de  175  degrés,  bout  régulièrement 
à  204  degrés;  en  admettant  Thomologie,  le  point  d'ébullition 
de  l'eucalyptol  devrait  être  égal  à  242  degrés  :  nous  avons  vu 
qu'il  est  inférieur  de  67  degrés  à  cette  température.  Il  y  a  là,  à 
notre  avis,  un  point  intéressant  à  étudier;  la  science  possède 
déjà,  il  est  vrai,  des  anomalies  semblables,  dans  un  grand 
nombre  de  cas  d'isomérie«  mais  la  difficulté  n'en  subsiste  pas 
moins;  il  appartient  aux  chimistes  de  la  surmonter. 


Sur  les  éihers  chloronttriques  et  brommitriques  de  la  glycérine; 
•  Par  M.  L.  Henry  (1). 

En  sa  qualité  d'alcool  triato inique,  la  glycérine  (C*  B*)  (HO)' 
doit  former  avec  l'acide  azotique ,  aussi  bien  qu'avec  d'autres 
acides  monobasiques,  tels  que  les  acides  chloi hydrique,  brom- 
hydrique,  acétique,  etc.,  trois  éthers  différents,  par  le  rempla- 
cement successif  de  1, 2  ou  3  atomes  d'hydrogène  par  (  Az  O')  : 

Glycérine  mononitrique  ou  mononltrine.  .  .  .    (CW)  \   t^(fl\(y 


(1)  Expériences^ 

1.                    II.  Théorie. 

Carbone TiA             22,6  22,8 

Hydrogène 8,8                3,i  3,8 
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»       dlnitrique        »  dlnitrine (C»H»)  |  ^^^q^^^ 

»       trioitriqae        n  trinitrine (GaH»)       [(AsO^tO]». 

De  ces  trois  dériva  possibles ,  le  dernier  seul  existe  jusqu'à 
présent  :  c'est  ce  corps  qui  est  improprement  connu  sous  le  nom 
de  nitroglycérine ,  corps  qui  a  acquis,  dans  ces  dernières  années, 
une  si  terrible  célébrité. 

Il  n'y  a  guère  d'espoir  d'arriver  à  produire  directement  les 
éthers  mononitrique  et  di nitrique,  en  soumettant  la  glycérine 
à  l'action  de  Tacide  azotique  ;  dans  les  conditions  où  s'exerce 
l'action  élhériûante  de  cet  acide  ^  cette  action  est  complète  et 
donne,  comme  on  sait,  le  dérivé  trini trique. 

J'ai  tâché  de  combler  cette  lacune  en  soumettant  à  l'a(*tion 
de  l'acide  azotique ,  non  pas  la  glycérine  elle-même ,  mais  ses 
éthers  halogènes  chlorhydriques  et  bromhydriques  incomplets, 
notamment  la  monochlorhydriue  et  la  dichlorhydrine. 

On  opère  comme  pour  obtenir  la  trinitroglycérine.  Dans  un 
mélange  convenablement  refroidi  d'acide  azotique  fumant  et 
d'acide  sulfurique  concentré ,  à  volumes  égaux  ou  à  peu  près , 
OQ  introduit  par  petites  portions  à  la  fois  la  monochlorhydrine 
ou  la  dichlorhydrine;  on  agite  vivement;  les  deux  liquides  se 
mêlent,  sans  cependant  se  dissoudre;  après  quelque  temps^  la 
glycérine  chloroni trique  formée  vient  surnager  au-dessus  du 
mélange,  sous  forme  de  couche  huileuse.  La  réaction  esUort 
calme,  et  le  dégagement  de  chalenr  assez  peu  int^se,  particu- 
lièrement avec  la  dichlorhydrine.  On  vei^se  le  tout  dans  l'eau 
froide;  la  couche  huileuse  incolore  qui  se  précipite  au  fond  de 
l'eau  est  lavée  au  carbonate  sodique,  puis  desséchée  à  l'aide  du 
chlorure  de  calcium. 

Lainonochlorodinitrine  (C  H**)  (ÀzO')*  Cl  se  produit  encore 
d'une  manière  assez  remarquable  par  la  réaction  de  l'acide 
azotique  sur  l'épichlorhydrine  (C'H']CIO. 

On  sait  que  ce  corps  se  combine  par  addition,  non-seule- 
ment avec  les  hydracides  halogènes,  UGl^  HBr  et  HI,  mais 
encore  avec  quelqtMM  oxarides^  notamment  avec  l'acide  acé- 
tique et  surtout  avec  l'acide  hypochloreux.  L'idée  m'est 
Tenue  qu'il  en  pourrait  être  de  même  avec  l'acide  azo- 
tique; en  effet,  quelque  éloignés  qu'ils  paraissent  d'abord. 
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• 

l'acide  asotîque  et  l'acide  hypochloreux  ne  sont  paa  sans 
présenler  certaines  analogies.  L'expérience  a  répondu  à  mon 
attente  :  l'épichlorhydrine  se  combine  rivement  et  éner- 
giquement  avec  l'acide  azotique  fu|nant;  les  deux  liquides 
se  dissolvent  l'un  dans  l'autre^  en  s'échauffiint  considérable- 
ment: si  l'on  n'a  pas  soin  de  bien  refroidir,  il  y  a  oxyda- 
.   tîon  et  dégagement  abondant  de  vapeurs  rutilantes. 

Le  produit  immédiat  de  cette  action  est  de  la  monoohloro- 
iBononitrog^cérine) 

(C«H»)C10  +  H(àiOi)  =  (C»H»)CI(H0)(A20»]. 

Par  Faction  ultérieure  de  l'acide  azotique,  ce  produit  s'édiérifie 
Gooiplétiement^  et  se  transforme  en  monochlorodmitroglyoérine  : 

(CW)CI(HO«)(A«0)  +  H{AsO»)  =  ((?H»)Cl(AiO»)«  +  H«0  (1). 

Yoici  comment  j'opère.  Dans  de  l'acide  azotique  fumant, 
refroidi  à  l'aide  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige,  je  fais 
tomber  peu  à  peu  de  l'épichlorhydrine,  en  opérant  avec  lenteur, 
par  fort  petites  portions^  et  surtout  en  ayant  soin  d'attendre, 
avant  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  produit,  que  le 
liquide  se  soit  bien  refroidi.  Il  ne  se  dégage  aucun  gaz.  On 
verse,  après  quelque  temps,  le  liquide  dans  l'eau  froide;  il  se 
précipite  une  huile  incolore  très-dense.  Afin  d'assurer  son  éthé- 
rification  complète,  ce  produit  a  été  soumis,  dans  les  conditions 

(I)  Cette  réaction  peu!  recevoir  une  interprétation  plus  simple  et  qoi  me 
parait  la  vraie  :  répichlorhydrine  (C'HS)G10  e?t,  sous^sertains  rapports,  assi- 
miiahlo,  de  même  que  l'oxyde  d'éthyléne  (C*H*)0,  a  une  base  anhydre;  or 
les  oxydes  anhydres,  de  môme  que  les  hydroxydes»  donnent,  avec  élimina- 
tion' d'eao,  des  sels  avec  les  acides  : 

PbO  +  2HAïO»==  Pb(Aï08)"  +  h*0, 
((?H»)C10  +  îHAiO»  =  (C»H8)CI(AiO»)«  +  H«0. 

L'action  de  l'acide  azotique  sar  répichlorhydrine  serait  ainsi  analogue  à 
celle  de  l'acide  sulforiqoe  sur  on  éther  simple»  sur  (G*H*)*0,  par  exemple. 

La  réaction  dt^  l'acide  asoilque  sur  répichlorhydrine  peut  être  regardée 
comme  une  oouTelle  confirmation  de  l'idée  qu'on  so.  fait  eo  général  de  ca 
corps,  qu'on  regarde  comme  un  oxychlorure  de  (G'"H')  : 

CH«Cl 


{G^'V)C\0  =s  CH 


lo. 
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indiquées  plus  haut  pour  la  monochlorhydrine  et  la  dÎ€hlo- 
rhydrine,  à  ractioad'un  mélange  d'acides  sulfuriqae et  asotique 
coocentrés  ;  l'opération  s'achève  comme  il  a  été  dit  précédera* 
ment. 

Ces  éthers  chlorooi triques  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  que  possède  la  nitroglycérine  ;  seulement  comme  ils  sont 
beaucoup  moins  riches  en  A.zO',  leur  maniement  n'offre  pas  les 
mêmes  dangers  que  ceux  qui  entourent  celui  de  ce  corps; 
quoique  très- combustibles,  ni  Tun  ni  l'autre  ne  font  explosion 
par  le  choc. 

Dichloramononitrine^  (C'H')Cl'(AzO')  (1). —  Elle  constitue  un 
liquide  incolore,  de  consistance  huileuse,  d'une  odeur  nitreiise 
assez  piquante ;*elle  est  insoluble  ou  fort  peu  solubledans  l'eau; 
elle  se  dissout  très  bien  dans  l'alcool,  Téther,  etc.;  sa  densité 
à  -f-  IQoest  égale  à  1,465. 

Chauffée,  elle  discille,  un  peu  au-dessus  du  pçint  d'ébulli- 
tion  de  la  dichlorhydrine,vers  180  à  190  degrés:  on  sait  qu'en, 
général  les  éthers  nitriques  des  alcools  monoatomiques  ont 
un  point  d'ébullition  peu  différent  de  celui  des  alcools  eux- 
mêmes;  en  même  temps,  elle  se  décompose  partiellement,  elle 
se  colore  en  jaune  et  dégage  des  Tapeurs  rutilantes. 

Chauffée  à  l'air  sur  une  lame  de  platine,  elle  brûle  vivement 
avec  une  flamme  blanche. 

La  potasse  caustique  en  solution  aqueuse,  même  concentrée, 
ne  l'attaque  pas;  en  solution  alcoolique,  elle  l'attaque  vive- 
ment, à  la  température  ordinaire.  Il  se  forme  de  Tazotate  et 
du  chlorure  potassique,  de  l'épichlorhydrine,  et  à  la  fin  il  se 
régénère  de  la  glycérine. 

L'acide  HI  en  solution  aqueuse  l'attaque  à  chaud,  comme 
la  nitroglycérine,  avec  mise  en  liberté  d'iode* 

En  solution  alcoolique,  le  sulfhydra te  d'ammoniaque  la  réduit 
rapidement,  avec  mise  en  liberté  de  soufre;  la  solution  Hltrée, 
évaporée  à  la  moitié  de  sou  volume,  précipite,  par  l'addition 
de  l'eau,  une  huile  sulfurée  plus  dense  que  l'eau,  de  couleur 


(1)  On  obtiendrait  également  ce  produit  par  la  combinaison  directe  du 
chlore  à  Tiixotate  d'allyle  (G*H«XAz0*)  :  n'ayant  pas  eu  jusqu'ici  cet  aiotate 
à  ma  disposition,  Je  o'ai  pu  réaliser  cette  réaction. 
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jaune,  se  décomposant  sous  l'action  de  la  chaleur.  Ce  produit, 
dont  l'étude  mérite  d'éti*e  reprise,  est  vraisemblablement  une 
dichlorhydrine  suif  hydrique  (C'H*)CIVHS). 

Monochlorodinitrine^  (C*H*)C1(A20')*,  —  Ses  propriétés  sont 
analogues  à  celles  du  produit  précédent;  seulement  elle  con* 
stitue  un  liquide  plus  épais,  plus  visqueux;  sa  densité  à  4-9« 
est  égale  à  1,5 11 2, 

Elle  n'est  pîis  volatile;  j'ai  cru,  du  reste,  prudent  de  n'opéi^r 
sur  ce  corps  à  chaud  qu'en  fort  petites  quantités;  chauffée  à 
l'air  sur  une  lauie  de  platine,  elle  brûle  rapidement  et  vive- 
ment^ avec  une  flamme  blanche  d'un  grand  éclat. 

Elle  se  comporte,  sous  l'action  des  réactifs^  comme  la  dichlo- 
ramononi  troglycéri  ne . 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  la  densité  des  éthers 
chlorhydrjque,  nitrique  et  cliloronitrique  de  la  glycérine 
augmente  progressivement  à  mesure  que  le  résidu  (AzO')  rem- 
place Cl  : 

Densité. 
(CW)Cl« 1,347  à  1,417 

(C»H»)Cl«(AxO») I,4C5 

(CW)Cl(AxO»)* 1.5112 

(C»H»)(AiO»)« 1,666  à  1,600 

Ces  deux  corps  ont  été  analysés,  et  les  nombres  obtenus 
concordent  avec  les  formules  qui  leur  sont  assignées. 

I^  dibromhydrine,  l'épibromhydrine  et  la  chlorobromhy- 
drine  se  comportent  vis-à-vis  de  l'acide  azotique  comme  les 
combinaisons  chlorées  correspondantes  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  cfaloro*iodhydrine  et  de  la  bromo-iodhydrine  :  on  sait  que 
l'acide  azotique  concentré  décompose  les  iodures  alcooliques  ; 
aussi  soumis  à  l'action  de  l'acide  azotique,  ces  cliloro-iodhy- 
drines  et  bromo-iodhydrines  glycériques  se  comportent-elles 
comme  les  produits  simplement  chlorés  et  bromes  correspon- 
dants, en  mettant  de  l'iode  en  liberté. 

Je  décrirai  plus  tard,  dans  le  mémoire  que  je  prépare  sur  les 
composés  glycériques  en  général,  ces  éthers  glycériques,  bromo- 
nitriques  et  chlorobromoni triques,  en  même  temps  que  je  don- 
nerai les  détaib  des  analyses  des  produits  signalés  dans  cette 
notice. 

J'ajouterai j  en  finissant,  que  l'analogie  qui  existe  entre  la 

/ram.  i€  Phttrm,  et  4e  (;iUn.,4«  sémi.  t.  XII.  (Septembre  1870.)        44r 
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dichlorhydrine  glycérique  et  le  glycol  mooochlorhydrique 
(C*fl^)Cl(HO),  entre  Vépichlorhydrioe  et  Foxyde  d'ëtfaylène 
(C*H*)0,  m'autorise  à  espérer  que  ces  dérivés  glyoolîques  se 
comportent  Yis-à-vis  de  l'acide  azotique  >»mme  les  dérivés 
glycériques  correspondants,  en  donnant  les  éthers  nitrique 
(C*H')(AzOV  et  chloronitrique(C*H')Cl(AzO>)  du  glycol  éthylé- 
nique. 
Je  me  réserve  de  revenir  plus  tard  sur  ce  sujet. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


Sur  la  préparation  du  bromure  de  sodium  ; 

Par  M.  Gastelbax. 

Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  à  l'auteur  consiste  â 
transformer  le  brome  en  bromure  d'ammonium,  à  séparer 
celui-ci  par  crislallisation  de  l'iodure  d'ammonium  plus 
soluble,  qui  reste  dans  les  eaux  mères,  et-  à  décomposer 
ensuite  ce  bromure  par  une  quantité  équivalente  de  car» 
bonaCe  de  soude  ou  de  soude  caustique  privée  de  sulfate  et 
de  chlorure.  Le  résidu  de  la  réaction  traité  par  l'eau  forme 
une  solution  qui^  évaporée  à  chaud,  dépose,  en  petits  cristaux 
cubiques,  du  bromure  de  sodium  anhydre» 

Ce  procédé,  qui  donne  directement  du  bromure  exempt  de 
bromate,  comme  ceux  où  l'on  décompose  par  un  carbonate 
alcalin  en  solution  les  bromures  de  zinc  ou  de  fer  obtenus  di-* 
rectement,  a  l'avantage  de  ne  pas  perdre  du  bromure  dans  les 
précipités,  ainsi  que  cela  a  lieu  souvent  à  la  suite  de  lavages 
incomplets  quand  on  opère  en  grand*  Le  produit  est  pur  du 
premier  coup  et  n'exige  pas  les  cristallisations  successives  que 
rend  nécessaires  sa  préparation  par  le  fer,  métal  dont  des  traces 
restent  souvent  dans  la  solution  et  rougissent  les  cristaux. 

La  préparation  du  bromure  d'ammonium  au  moyen  du 
brome  qu'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  de  l'ammoniaque 
pure  étendue^  donne  lieu  à  une  réaction  vive  et  avec  dégagement 
de  chaleur,  qui^  jointe  à  la  production  d'azote,  entraînerait 
soit  de  l'ammoniaque,  soit  du  bromure  d'ammonium  et  du 
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bix>ine,  qui  seraient  perdus  ainsi.  Mais  si  l'on  opère  dans  un 
appareil  de  Woulf,  en  grès,  de  manière  à  produire  la  conden- 
sation complète  de  ces  Tapeurs  dans  les  vases  qui  contiennent 
encore  beaucoup  d'ammoniaque  libre,  la  perte  de  brome  est 
évitée.  L'ëvaporation  de  ces  liqueurs  est  opérée  dans  une  cornue 
en  fonte  ;  on  conduit,  dans  un  récipient  en  grès,  la  vapeur 
d'eau,  d'ammoniaque  en  excèset  de  bromure  d'ammonium  qui 
peuvent  se  dégager.  Quant  à  la  décomposition  de  ce  bromure 
par  le  carbonate  de  soude,  elle  s'exécute  avec  avantage  dans 
une  cornue  aussi  en  fonte,  munie  d'un  col  de  cygne  assez  large 
et  communiquant  avec  deux  grands  ballons  en  grès,  suivies  de 
touries  plus  petites  contenant  l'eau  nécessaire  pour  condenser 
les  dernières  traces  d'ammoniaque  ou  de  carbonate. 

M.  Castelbaz  propose  de  substituer  dans  la  pratique  médicale 
le  bromure  de  sodium  à  celui  de  potassium. 


Sur  la  préparation  de  la  soude  au  moyen  du  sodium. 

L'industrie  du  sodium  a  fait  de  tels  progrès  que  Ton  em-* 
ploie  ce  métal  alcalin  pour  la  préparation  de  la  soude  pure. 
En  Angleterre,  où  l'usage  du  sodium  pour  la  séparation  du 
magnésium,  de  l'aluminium,  ainsi  que  de  l'amalgame  de  so- 
dium pour  la  séparation  de  l'or,  a  pris  une  extension  extraor* 
dinaire,  le  prix  en  gros  a  descendu  à  6',25  les  452  grammes* 

Pour  cette  raison  on  peut,  au  moyen  de  ce  sodium,  préparer 
de  la  soude  caustique  chimiquement  pure  ;  ce  produit  est 
même  devenu,  depuis  le  ^ mois  d'août  1867,  un  article  de 
commerce. 

Dans  un  vase  en  argent,  profond,  de  forme  demi-sphérique, 
d'une  contenance  d'environ  20  liages  d'eau,  on  introduit  une 
goutte  d'eau  distillée,  et  l'on  pose  dessus  un  morceau  de  sodium 
coupé  en  carré  d'environ  1  centimètre  à  1  centimètre  et 
demi.  On  tourne  et  l'on  secoue  ensuite  le  vase  qui  doit  être  exté- 
rieurement en  contact  avec  un  courant  d'eau  froide  de  telle 
manière  qu'on  offre  ail  sodium  une  surface  froide  aussi 
grande  que  possible,  afin  d'éviter  ainsi  une  explosion.  Aux 
niorceaux][de  métal  transformé  en  un  liquide  laiteux,  on  ajoute^ 


en  remuant  constamment  le  vase  d'argent,  de  nouveaux  frag- 
ments de  sodium  et  de  nouvelles  gouttes  d'eau  jusqu'à  ce  que 
Ton  ait  employé  de  cette  façon  1  ou  2  kilogrammes  de 
sodium  dont  il  reste  une  niasse  épaisse  à  peine  couveite  d'un 
liquide  laiteux.  On  prive  cette  masse  de  Teau  qu'elle  contient 
en  l'exposant  sur  un  four  à  gaz^  puis  on  la  chau£fe  au  rouge  et 
l'on  coule  la  soude  fondue  dans  des  formes. 


Sur  les  résultaii  qu'amène  l*associat%on  du  sucre  à  la  magnésie 

employée  comme  antidote; 
Par  M.  Gables* 

On  sait  que  M.  Bussy.  en  1846,  a  indiqué  la  magnésie  comme 
antidote  de  l'arsenic ,  et  a  montré  le  choix  qu'il  fallait  faire 
parmi  les  diverses  espèces  en  usage.  Gomme  lui,  M.  Cbiistison, 
d'Edimbourg,  a  reconnu  que  la  magnésie  lourde  ou  trop  vive- 
ment chauffée  est  complètement  inactive,  tandis  qu'au  con* 
traire  son  efficacité  augmente  avec  sa  légèreté  et  sa  division. 

M.  Caries  a  pensé  que  si  Ton  pouvait  rendre  la  magnésie 
soluble,  on  hâterait  encore  sou  action  (circonstaDce  précieuse, 
dans  le  cas  où  l'on  n'aurait  que  de  la  magnésie  lourde,  ou  que 
le  poison  aurait  été  ingéré  en  poudre),  et  qu'on  la  rendrait  apte 
è  poursuivre  le  toxique,  non-seulement  jusque  dans  les  moin- 
dres replis  de  l'estomac,  mais  encore  peut*éire  celui  qui  déjà 
aurait  été  absorbé.  Dans  ce  but,  M.  Caries  a  essayé  de  lui  asbo* 
cier  le  sucre.  On  sait  qu'il  forme  avec  la  chaux  un  sucrate  so- 
lubie,  et  l'expérience  a  appris  qu*il  agit  de  même,  quoique  à  un 
moindre  degré,  vis-à-vis  de  la  magnésie;  il  était  donc  permis  de 
penser,  à  priori  y  que  le  lait  sucré  de  magnésie  serait  préférable. 
Mais  l'expérience  a  démontré  le  contraire  :  l'ai-séiiite  de  magnésie 
obtenu  sans  l'intervention  du  sucre  ne  se  produisait  plus  en  sa 
présence;  bien  plus,  l'eau  magnésienne  sucrée  devenait  un  bon 
dissolvant  de  l'arsénite  précipité.  Le  concours  du  sucre  était 
plus  pernicieux  qu'utile. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  l'arsenic  que  M.  Bussy  a  pro- 
posé la  magnésie,  et  que  son  efficacité  a  depuis  été  constatée. 
C'est  aussi  un  bon  antidote  dans  les  empoisonnements  par  les 
sels  d'antimoine,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure;  elle  sépare 
les  alcalis  organiques,  sature  très-bien  les  acides.  Or  vis-à-vis  de 
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ces  poisoDS)  le  rôle  du  sucre  est  différent^  car  il  hâtera  et  faci- 
litera la  décomposition  de  ces  sels  sans  s'unir  avec  eux;  bien 
plus,  il  pourra  agir  aussi  pour  son  propre  compte  quand  il  sera 
placé  en  pi*ésence  des  sels  de  cuivre,  de  mercure,  etc.,  dont  il 
pourra  réduire  l'oxyde  métallique  lui-même.  Sous  ce  rapport, 
il  serait  préférable  de  remplacer  le  sucre  de  canne  par  le  miel, 
dont  les  propriétés  réductrices  et  laxativessont  manifestes. 

En  résumé,  sauf  le  cas  de  l'arsenic,  l'association  du  sucre  k 
la  magnésie  augmentera  l'efficacité  de  la  base  employée  comme 
antidote  général.  10  grammes  de  magnésie,  20  à  25  grammes 
de  sucre  et  100  graiiunes  d'eau  bouillante  paraissent  être  la 
proportion  la  plus  convenable.  (Rép.  de  pharm,) 


Sur  l* hydrate  de  peroxyde  de  fer  soluble; 
Par  MM.  Koebler  et  Hobnehanii. 

Pour  l'obtenir,  on  mélange  poids  égaux  de  sirop  simple  et 
de  solution  de  perchlorure  de  fer  contenant  15  p.  100  de  fer; 
on  ajoute  de  la  soude  caustique  jusqu'à  ce  que  le  précipité 
formé  d'abord  se  redissolve;  le  liquide  filtré  est  étendu  d'une 
grande  quantité  d'eau  et  porté  àl'ébuHition.  En  présence  d'un 
sel  neutre,  le  chlorure  de  sodium,  le  peroxyde  de  fer  se  précipite 
sous  la  modification  soluble;  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le 
lave,  et  on  le  dessèche  au  bain-marie. 

La  poudre  qu'on  obtient  ainsi  est  solub|e  dans  l'eau,  dans 
le  sirop  de  sucre,  dans  la  glycérine.  Sous  cette  forme  soluble^ 
Tadministration  de  l'oxyde  de  fer  présente  de  grands  avanta- 
ges :  cette  préparation  n'a  pas  de  saveur;  elle  est  acceptée  sans 
répugnance,  et  elle  est  absorbée  facilement.  Il  faut  se  garder 
de  l'introduire  dans  des  médicaments  contenant  du  tannin.  On 
Ta  essayée  comme  antidote  de  l'arsenic,  et  avec  beaucoup  de 
succès. 

Sur  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  plomb  métallique 

dans  la  litharge  ; 

Par  M.  de  Mbtcb. 

On  trouve  actuellement  dans  le  commerce  beaucoup  de  li- 
tharge renfermant  une  quantité  assez  notable  de  plomb  métal- 
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lique  à  Vétat  de  mélange  et  proyenaot  de  la  Béparation  du 
plomb  deTaigeaU  M.  Rump  dit  avoir  rencontré  dans  de  la  li- 
tharge  une  proportion  de  18  p.  100  de  plomb^  ce  qui  e&t  peu 
vraisemblable.  Wittstein  a  trouvé  deux  sortes  de  litbarges, 
desquelles  il  s'est  séparé,  au  fond  de  la  bassine,  dans  la  pré- 
paration de  l'emplâtre  de  plomb,  1,25  et  3^10  p.  100  de  métaL 
Dans  tous  les  cas,  pour  rechercher  le  plomb  dans  la  litharge, 
il  suf&t  de  traiter  celle-ci  par  l'ai^de  acétique;  le  métal  s'en 
sépare  immédiatement.  {PolytecK  journal.) 


Nouveau  réactif  trh-sensible  pour  les  alcalis; 

Par  M.  BOETTGBB; 

Ce  réactif  est  extrêment  sensible;  il  est  formé  par  la  matière 
colorante  d'une  plante  exotique  récemment  introduite  par  un 
horticulteur  hollandais^  M.  Yerschaffelti,  et  qui  a  été  nommée 
Coleus  Yerschaffelti^  Voici  comment  on  le  prépare  : 

On  place  des  feuilles  fraîches  de  cette  plante  d'ornement 
dans  un  vase  à  ouverture  large,  mais  facile  à  bien  fermer,  et 
l'on  ajoute  de  l'alcool  absolu  acidulé  avec  quelques  gouttes 
d'acide  su  If  urique.  Après  une  infusion  de  vingt  •  quatre  heures, 
on  remplace  par  d'autres  feuilles  les  premières  presque  totale^ 
ment  dépouillées  ;  on  filtre  ensuite  l'alcool  chargé  de  la  ma- 
tière colorante  et  On  l'emploie  à  teindre  des  bandes  de  papier  k 
fllti*e  que  l'on  fait  sécher  à  l'air  libre. 

On  obtient  ainsi  un  papier  réactif  d'un  rouge  magnifique^ 
dont  la  couleur  passe  plus  ou  moins  ^u  vert  d'une  belle  nuance 
par  l'effet  des  alcalis  ou  des  terres  alcalines.  Ce  papier,  conservé 
danâ  des  vases  bien  fermés,  est  beaucoup  plus  sensible  que  celui 
de  tournesol  faiblement  rougi,  de  curcuma,  etc.  Il  n'est  pas 
modifié  par  l'acide  carbonique  et  indique  les  moindres  traces 
alcalines  qui  peuvent  se  trouver  étendues  dans  l'eau  en  minime 
quantité.  (Bulletin  de  la  Société  d^ encouragement  de  Vindustrie^ 
mars  1869,  et  Dingler's  polytechniches  journal.) 
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Pondre  contre  la  touœ; 
Par  M.  to  D^  Goénsao  »b  Mvfsr. 

Poudre  de  gomme  arabique  .........    9  grammes. 

Poudre  de  racine  de  belladone i       *-  <  i  *     ^    V 

On  fait  priser  cette  poudre  dix  à  douze  foia  par  jour,  jusqu'à 
effet  calmant,  aux  malades  qui  ont  une  toux  fatigante  et  quin* 
teuBeavec  expectoration  presquenulle,  etaux  phthisiques  qui  se 
plaignent  d'un  chatouillement  laryngé  avec  des  accès  de  toux 
sèche  et  pénible. 

Uniment  contre  les  crevasses  du  mamelon  ; 
'     Par  M.  le  0*  Van  Houb£Ck. 

Huile  de  cade 7  grammes. 

Huile  d'amandes  douces 6       — 

Glycérine 6       *- 

Mékz.  —  Pour  un  Uniment  qu'on  appliquera,  à  l'aide  d'un 
pinceau  sur  le  mamelon  crevassé,  chaque  fois  que  l'enfant  aura 
teté.  —  Si  les  crevasses  sont  très-profondes  ou  très-étendues,  on 
augmentera  la  ptoportion  d'huile  de  cade. 

(  Union  médicale.  ) 

Explosion  produite  dans  l'exécution  d'une  ordonnance. 

Oilorate  de  potasse 8  grammes. 

Hypophosphite  de  sonde 4       — > 

Sirop  simple. 62       — 

Ean lis 

Le  préparateur,  pour  aller  plus  vite,  mit  ensemble  dans  un 
mortier 4es  sels  qu'il  tritura  vivement;  une  explosion  eut  lieu. 
Pour  exécuter  une  semblable  formule  sans  dangera,  il  faut 
dissoudre  les  sels  séparément.  [Pharm.  Jour.) 

T.  G. 


tm 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  JUILLET  1870. 


\t^ 


Présidence  de  M.  MiALot. 


Le  procèft-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  :  1*  une  lettre  par  la({ueUe  M.  Duroy  donne 
sa  démission  de  membre  résidant;  %*  une  lettre  de  M.  Gonod^ 
secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  du  Puy-de*D6me,  de- 
mandant les  rfoms  des  délégués  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  au  prochain  congrès  de  Clennont-Ferrand.  MM.  Lefort 
et  Mayet  sont  chargés  de  représenter  la  Société  à  ce  congrès; 
3*  une  lettre  annonçant  la  mort  de  M.  Ch.  J.  Moreau,  phar- 
macien à  Tours. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  suivants  :  1^  deux 
exemplaires  d'un  recueil  des  Lois  et  règlements  sur  la  pharma- 
cie en  Belgique;  2*  Étude  sur  la  préparotion^  les  caractères  et 
la  dialyse  des  principaux  extraits  pharmaceutiques ^  par  M.  Le- 
page  de  Gisors;  3*  le  Rapport  général  sur  les  travaux  du  conseil 
central  d'hygiène  du  département  de  Seine^et-Oise^  publié  par 
M.  Rabot^  membre  correspondant;  4*  le  compte  rendu  des 
séances  de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  TEst;  Ô**  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux;  G^  le  journal  de  chimie  médicale; 
7^  le  journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  8*  le  journal  de  phar- 
macie d'Anvers;  9<>  l'Écho  médical  et  pharmaceutique  belge; 
10«  American  journal  of  Pharmacy\  \  1»  Pharmaceutical  journal 
and  transactions;  12»  The  chemist  and  druggist;  13*  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne;  iV  El  restaurador  farmaceutico  de 
Madrid;  15*  VAri  dentaire. 

M.  Mayet  dépose  sur  le  bureau  quelques  exemplaires  de  son 
rapport  sur  un  Projet  d'association  générale  de  prévoyance  et  de 
secours  mutuels  des  sociétés  de  pharmacie  de  France;  ce  rapport 
doit  être  discuté  au  prochain  congrès  de  Clermont-Ferrand. 

M.  L.  Soubeîran  offre  quelques  exemplaires  de  son  travail 
sur  la  Pisciculture  dans  les  Neilgherries  (Indes). 
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M.  L.  Soubeiran  donne  des  renseignements  très-intéressants 
sur  la  société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne  et  sur  le 
mode  d'examen  des  pharmaciens  de  ce  pays.  Diverses  notes  et 
ouvrages  imprimés  sont  joints  à  cette  communication,  parmi 
lesquels  :  The  calendar  of  the  pkarmaeeutical  society  ofGreat 
Britain^  et  Tke  regùters  of  pkarmaeeutical  Chemists  and 
Druggisis. 

M.  L.  Soubeiran  présente  diverses  écorces  de  quinquina  qui 
lui'ont  été  remises  par  M.  J.  £.  Howard,  qui  les  a  reçues  lui- 
même  de  M.  le  docteur  Anderson,de  Darjeeling  :  1*  écorce  du 
cinchana  calynaya^  de  Darjeeling,  âgé  de  trois  ans  \  2*  écorce  d'hy- 
bride du  cinchona  officinaliset  du  cinchonasuccirubra-^  3^  écorce 
du  cinchona  suceiruôrn^  envoyée  au  marché  de  Londres. 

M.  G.Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  du  Traité  de 
chimie  médicale  appliquée  aux  recherches  cliniques  qu'il  vient  de 
faire  paraître  à  la  librairie  Asselin, 

M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Caries,  un  travail  sur  la 
nature  chimique  du  givre  de  vanille.  Ce  mémoire  est  renvoyé 
au  comité  de  rédaction  du  journal  de  pharmacie. 

A  ce  propos,  M.  Marais  fait  remarquer  combien  l'aspect  phy- 
sique des  givres  de  vanille  est  différent  suivant  l'origine  de  ce 
produit.  C'est  ainsi  que  le  givre  de  la  vanille  du  Mexique  est 
en  petits  cristaux  transparents,  tandis  que  celui  de  la  Guade* 
loupe  est  cotonneux.  MM.  Bussy  et  Gobley  émettent  l'opinion 
que  ces  givres  pourraient  bien  avoir  des  compositions  diffé- 
rentes, ce  qui  expliquerait  les  divergences  d'opinions  des  di- 
vers expérimentateurs. 

M.  Jungffeisch  rappelle  un  travail  de  M.  Stockeby  sur  un 
produit  extrait  de  la  vanille,  différent  du  givre  naturel. 

M.  F.  Boudet  rend  compte  de  la  discussion  qui  s'est  élevée 
à  r Académie  de  médecine  sur  le  vinage  des  vins  et  dont  voici 
les  conclusions  : 

1*  L'alcoolisation  des  vins  faits^  plus  généralement  connue 
sbus  le  nom  de  vinage^  loi'squ'elle  est  pratiquée  méthodique- 
ment avec  des  eaux-de-vie  ou  des  trois*six  de  vin,  et  dans  des 
limites  telles  que  le  titre  alcoolique  des  vins  de  grande  consom- 
mation ne  dépasse  pas  10  p.  100,  est  une  opération  qui  n'expose 
à  aucun  danger  la  santé  des  consommateurs. 
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L'Académie  reconnaît  que  le  vinage  peut  être  pratiqué  aTec 
tout  alcool  de  bonne  qualité,  quelle  qu'en  soit  l'origine;  toute- 
fois, elle  a  tenu  à  marquer  sa  préférence  pour  les  eaux*de-yie 
et  trois-six  de  vin^  parce  qu'elle  pense  que  les  vin^  ainsi  alcoo- 
lisés se  rapprochent  davantage  des  vins  naturels. 

2*  Quant  à  la  suralcoolisation  des  vins  oonununs  qui,  pour 
la  vente  en  détail,  sont  ramenés  par  des  coupages  au  titre  de 
0  à  10  p.  lOOy  l'Académie  reconnaît  qu'elle  peut  donner  lieu  à 
de  fâcheux  abus,  mais  aucune  preuve  scientifique  ne  l'autorise 
à  dire  que  les  boissons  ainsi  préparées,  bien  que  différant  sensi- 
blement des  vins  naturels,  soient  compromettantes  pour  la 
santé  publique. 

La  Société  élit  membre  résidant  M.  Petit,  et  membres  cor- 
respondants MM.  y.  Herran,  JohnEUiot  Howard  et  le  docteur 
Rafaël  Zaidivar. 

MM.  Jungfleisch,  Planchon,  L.  Soubeirlin,  Marais  et  Jean- 
nel  sont  élus  membres  de  la  Commission  du  prix  à  décerner  à 
la  meilleure  des  thèses  soutenues  à  l'École  de  pharmacie  de 
Paris  pendant  Tannée  scolaire.  Conformément  aux  prescrip- 
tions du  règlement,  MM.  les  membres  du  bureau  s'adjoindront 
à  la  Commission. 

M.  Guichard  lit  un  travail  sur  la  pi*éparation  du  collodion, 
sur  la  substitution  dupapiei^poudre',  de  la  xyloïdine  au  coton* 
poudre  dans  cette  préparation,  et  sur  quelques  applications 
nouvelles  du  collodion. 

MM.  L.  Soubeiran  et  Mayet  présentent  M.  Ëvans,  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Londres^  comme  membre  cor- 
respondant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  Par  décret  en  date  du  9  août  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  des  lettres,  sciences  et  beaux-arts,  M.  Gobley,  membre 
et  trésorier  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  a  été  promu 
au  grade  d'officier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d^honneur. 
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ta  viande  de  cheval.  —  Le 9  juillet  1866,  M.  le  préfet  de 
police  a  rendu  une  ordonnance  autorisant  et  réglementant  la 
boucherie  de  viande  de  cheyal.  Depuis  cette  époque  un  grand 
nombi*e  de  boucheries  spéciales  ont  été  successivement  ouvertes 
à  Paris  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  France.  A  Paris, 
on  a  livré  à  la  consommation  : 

En  1866  (du  9  juillet  au  31  décembre)  902  chevaux  (y  com- 
pris quelques  ânes  et  quelques  mulets)^  qui,  à  raison  de 
200  kilogrammes  environ  de  viande  nets  par  chaque  individu, 
repi'ésenient  180,400  kilogrammes;  en  1867,  2,162  chevaux, 
430,400  kilogrammes  :  la  moitié  de  ce  poids  (215,200)  montre 
une  difiérence  en  plus  de  34,000  kilogrammes  sur  les  six  der- 
niers mois  de  l'année  précédente;  en  1868,  2,421  chevaux  = 
484,200  kilogrammes,  qui  représentent  une  différence  totale 
en  plus  de  49,800  kilogrammes  sur  la  consommation  de  l'année 
précédente.  Ainsi,  pour  deux  ans  et  demi  et  pour  Paris  seule- 
ment, 6,476  chevaux  abattus  pour  la  boucherie  ont  permis  de 
livrer  à  la  consommation  1,096,000  kilogrammes  de  viande* 
(non  compris  le  foie,  la  langue,  le  cœur,  etc.,  qui  sont  aussi 
employés  pour  l'ai imen talion).  Le  prix  de  la  viande  de  cheval 
est  de  plus  de  moitié  moins  élevé  que  celui  de  la  viande  de  bœuf 
pour  les  morceaux  correspondants.  Le  comité  ne  possède  pas 
de  renseignements  exacts  sur  la  quantité  de  chevaux  abattus 
pour  toute  la  boucherie  de  France  ;  mais,  d'après  les  rensei- 
gnements partiels  et  d'après  le  nombre  des  villes  où  l'on  a  uti- 
lisé cet  aliment,  on  peut  fixer  approximativement  à  1  million 
pour  1867,  et  à  2  millions  pour  1868,  la  quantité  de  viande  de 
cheval  qui  est  entrée  dans  la  consommation.  Dans  le  courant 
de  cette  année,  le  progrès  de  la  boucherie  de  viande  de  cheval 
a  continué  à  se  faire  remarquer.  Ainsi  on  a  établi  des  étaux  à 
Toulouse,  à  Sedan,  à  Toulon,  à  Charleville,  à  Angers,  à  Mar- 
seille, au  Havre,  etc.  L'accroissement  de  la  consommation  peut 
être  considéré  comme  trè^-satisfaisant,  surtout  si  l'on  tient 
compte  des  préventions  qui  existent  contre  le  nouvel  aliment, 
et  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'administration 
en  a  autorisé  la  vente.  Aussi  il  est  très-probable  que  le  chiffre 
de  sa  quantité  serait  encore  bien  plus  considérable  si,  dans 
quelques  localités,  des  mesures  défavorables,  onéreuses,  et  quel- 
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quefoia  même  arbitraires,  n'apporUieiK  de  graves  entraves  au 
commerce  particulier  de  la  viande  de  cheval.  Le  comité  ter* 
mine  en  proposant  au  ministre  diverses  dispositions  relatives  à 
Tabatage  des  chevaux,  à  Tinspection  et  à  la  vente  de  la  viande 
de  cheval,  etc.,  dispositions  qui  auraient  pour  but  de  faire  dis- 
paraître les  entraves  signalées  (Rapport  au  ministre  de  l'agri- 
culture).  {Comios.) 


GQOibiiatlon  hamalne  spontanée,  par  le  D'  Berthollb. 
—  Le  1*'  août  1869,  vers  huit  heures  du  soir,  je  fus  mandé  par 
le  commissaire  de  police  pour  l'accompagner  rue Lemercier,  79, 
et  constater  les  causes  du  décès  d'une  femme  qu*on  venait  de 
trouver  carbonisée  dans  sa  chambre.  Nous  avons  été  suffoqués, 
en  entrant,  par  une  odeur  nauséabonde,  et  nous  avons  trouvé 
le  cadavre  de  cette  malheureuse  couché  sur  le  côté  gauche, 
entre  la  cheu^inée  et  le  lit,  qui  n'étaient  séparés  l'un  de  Tautre 
que  par  un  espace  de  70 centimètres:  la  tête  était  à  moitié  sous 
le  lit,  et  les  jambes  étaient  placées  en  travers  de  la  cheminée 
qui  était  sans  feu  et  dont  la  trappe  était  d'ailleurs  baissée.  Le 
parquet  était  complètement  détruit,  plutôt  charbonné  que 
brûlé,  et  formait  sous  le  corps  une  excavation,  qui  ne  s'éten- 
dait qu'à  quelques  centimètres,  et  dans  laquelle  on  voyait  des 
fragments  d'os,  de  côtes,  une  main  et  des  débris  incomplète- 
ment incinérés.  La  tête  était  bouffie,  rouge  violacé,  mais  elle 
ne  présentait  aucune  trace  de  brûlure,  pas  même  sur  la  face  et 
les  lèvres.  Les  cheveux,  roulés  en  chignon  derrière  la  tête,  n'é- 
taient pas  brûlés.  Le  cou  et  la  partie  supérieure  du  tronc  étaient 
intacts  et  seulement  réouverts  d'une  poussière  noirâtre  qui 
paraissait  être  le  résidu  des  vêtements.  Le  bras  gauche  avait 
totalement  disparu  depuis  l'épaule,  et  ses  débris  se  trouvaient 
probablement  dans  l'excavation  dont  nous  avons  parlé.  Le  bras 
droit  avait  perdu  la  main,  désarticulée  dans  la  jonction  du 
poignet;  Tarticulation  du  coude  était  largement  ouverte  et 
laissait  saillir  l'olécrâne  dénudé;  toutefois,  les  muscles  de 
l'avant-bras  et  du  bras  n'étaient  pas  détruits.  La  paroi  latérale 
gauche  et  une  grande  partie  de  la  paroi  antérieure  de  la  cage 
thoracique  était  enfoncée,  largement  ouverte^  et  il  n'y  existait 
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plus  trace  des  organes  qu'elle  contenait.  Les  c6te8  inférieures 
étaient  en  grande  partie  détachées;  Fabdomen  n'avait  plus  de 
parois,  et  sa  cavité  était  complètement  vide  des  viscères,  qui  se 
trouvaient  réduits  eu  une  suie  grasse  et  noire,  accolée  contre  la 
colonne  vertébrale.  A  ce  niveau  il  ne  restait  plus  que  les  os  du 
rachis;  les  muscles  et  les  aponévroses  avaient  entièrement  dis- 
paru. Il  en  était  de  même  du  bassin,  dont  il  n'existait  plus  que 
le  squelette,  les  muscles  fessiers  eux-mêmes  ayant  été  totale- 
ment détruits.  Les  deux  membres  inférieurs,  à  partir  de  la 
naissance  de  la  cuisse,  étaient  entiers;  la  peau  était  recouverte 
comme  les  épaules  d'une  poussière  noirâtre,  maison  ne  voyait 
aucune  trace  de  phlyctènes  sur  les  parties- conservées.  On  nous 
a  raconté  ensuite  que  cette  femme,  âgée  de  trente-sept  9ns,  s'a- 
donnait aux  boissons  spiritueuses,  et  presque  exclusivement  à 
l'eau-de-vie  et  à  l'absinthe.  Ce  jour-là,  on  l'avait  vue  boire  dès 
cinq  heures  du  matin,  et  son  mari  nous  a  appris  que  souvent, 
le  soir,  elle  était  prise  d'un  tremblement  nerveux  convulsif. 
Elle  était  rentrée  vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  c'est  vers 
sept  heures,  deux  heures  après,  que  le  mari,  en  voulant  ouvrir 
la  porte  de  la  chambre,  la  trouva  tellement  chaude  qu'elle  lui 
Et  éprouver  une  sensation  de  brûlure.  Il  donna  aussitôt  l'a- 
larme, et  on  pénétra  par  la  fenêtre  dans  la  chambre,  qui  était 
située  au  premier  étage.  On  trouva  alors  le  cadavre  dans  Tétat 
et  dans  la  position  que  nous  avons  décrits;  le  parquet  brûlait 
encore,  mais  sans  flamme,  ou  plutôt  charbonnait  tout  autour  du 
corps.  Aucune  trace  d'incendie  n'existait  dans  la  chambre:  les 
matelas,  les  draps,  les  rideaux  du  lit  n'avaient  subi  aucune 
atteinte  du  feu,  bien  que,  comme  je  l'ai  dit,  la  tête  fût  en 
partie  engagée  sous  ai  meuble.  On  n'a  trouvé  près  du  cadavre 
aucun  corps  en  ignition,  ou  ayant  pu  être  en  ignition,  qui  au- 
rait pu  communiquer  le  feu;  la  cheminée  était  vide  et  la  trappe 
baissée;  il  n'y  avait  ni  bougie,  ni  chandelier,  ni  réchaud,  ni 
allumettes  qui  aient  pu  indiquer  Toiigine  de  la  combustion. 
Aucun  bruit,  aucun  cri  n'ont  été  entendus  soit  par  les  voisins, 
soit  par  le  marchand  de  vins  dont  lai)outique  est  située  im- 
médiatement au-dessous;  enfin,  les  habitants  de  la  maison  en 
face  n'ont  aperçu  ni  lueur,  ni  fumée,  ni  flamme  qui  aient  pu 
donner  l'éveil  (Société  médico*chirurgicale). 
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Thé  en  briques.  —  La  fabricaiiou  du  thé  en  briques  parait 
être  en  usage  chez  les  Chinois  depuis  une  dizaine  d'années, 
mais  elle  a  pris  une  grande  extension  dans  les  mains  des  agents 
russes  à  Kiachta.  Il  se  présente  sous  trois  formes  :  en  grandes 
feuilles,  en  petites  feuilles  et  en  briques  noires,  qui  sont  com- 
posées de  feuilles  brisées  ou  de  petits  rameaux,  auxquels  on 
mêle  les  fragments  et  la  poussière  qui  résultent  de  la  fabrica- 
tion ordinaire  du  thé.  La  masse  est  rendue  humide  au  moyen 
de  la  vapeur  comprimée  dans  des  moules  de  bois,  et  chaque 
brique  porte  la  marque  de  la  fabrique  sur  une  de  ses  faces.  On 
les  met  en  piles  pour  les  faire  sécher,  à  Tabri  du  soleil  et  de  la 
pluie,  mais  exposées  à  un  courant  d'air  de  toutes  parts.  Quand 
elles  sont  parfaitement  sèches,  on  les  enveloppe  de  papier  et  on 
en  forme  des  paquets  de  36  briques  enfermées  dans  un  panier, 
qui  sert  d'emballage  pour  les  expédier.  Les  marchands  mogols 
s'assurent  qu'elles  sont  bien  préparées,  en  les  mettant  sur  la 
tête  ou  sur  le  genou,  et  en  cherchant  à  les  briser  avec  les  mains. 
Celles  qui  résistent  à  cette  épreuve  sont  les  meilleures. 

En  Mongolie  et  en  Tartarie,  voici  de  quelle  manière  on  en 
fait  usage  :  Les  feuilles  sont  réduites  en  poudre  en  les  broyant; 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau  légèrement  alcaline,  avec  un 
peu  de  sel  et  de  graisse,  et  on  décante  avec  soin  la  décoction. 
Les  races  nomades  en  boivent  de  vingt  à  quarante  tasses  par 
jour,  en  y  ajoutant  du  lait,  du  beurre  ou  de  la  farine,  et  ils  as- 
surent que  ce  breuvage  les  maintient  en  parfaite  santé. 

(Pharmaeeutical  Journal.) 
P.  A.  C. 

bpiam  en  Chine.  —  Le  Papaver  somniferum,  L.,  et  ses 
variétés  sont  aujourd'hui  cultivés  sur  une  très-large  échelle 
dans  le  sud-ouest  de  la  Chine.  D'après  M.  le  D'  Thorel,  cette 
culture  se  fait  à  une  altitude  de  1,500  mètres  environ.  La  ré- 
colte se  fait  au  moyen  de  cinq  séries  d'incisions  pratiquées  sur 
les  capsules,  en  commençant  par  le  bas,  et  au  moyen  d'un 
couteau  à  trois  lames  1  on  racle  le  produit  de  l'exsudation 
quelques  minutes  ou  quelques  heures  après  l'incision,  et  le 
Chinois  réunit  le  produit  de  sa  récolte  sur  l'éminence  hypo- 
thénarc  gauche,  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait  ramassé  une  quantité 


suffisante  pour  le  mettre  dans  un  pot.  L'opium  chinois,  qui 
reste  mou,  est  très-estimé  et  exclusivement  destiné  aux  fu- 
meurs d'opium  du  Laos  et  des  provinces  voisines.  Depuis  que 
la  culture  du  Papaver  s'est  introduite  dans  le  Yu-nan,  on  a 
marque  une  mortalité  très-grande  des  abeilles,  qui  abondaient 
autrefois  dans  ce  pays.  Les  Chinois  donnent  à  leura  porcs  les 
feuilles  et  les  débris  des  capsules  du  pavot,  mais  ces  animaux 
maigrissent  dès  qu'on  cesse  cette  nourriture,  et  doivent  alora 
être  tués  immédiatement.  J.  L.  S. 

Goniervatlon  des  œufii.  —  Nous  trouvons  dans  le  Phar^ 
maceutical  Journal ^  juin  1870,  le  procédé  suivant  pour  con- 
server les  œufs  sans  qu'ils  perdent  de  leur  fraîcheur  et  sans, 
modifier  leur  coquille.  On  prend  chaux  vive,  une  livre;  sel,  une 
livre;  salpêtre,  3  onces,  et  eau  25  litres:  on  fait  bouillir  douze  à 
quinze  minutes,  et  quand  la  liqueur  est  refroidie  on  y  place  les 
œufs  le  petit  bout  en  bas  :  on  fait  usage  d'un  vase  verni  en  plomb 
que  l'on  place  dans  une  cave  fraîche  et  sèche.  Un  autre  cor- 
respondant du  Pharmaceuiical  Journal^  ayant  remaix|ué  que 
l'eau  de  chaux  dénature  non-seulement  les  coquilles,  mais 
aussi  le  blanc  et  le  jaune  des  œufs,  propose  le  procédé  qui  suit: 
dissoudre  dans  25  litres  d'eau  une  once  de  crème  de  tartre,  puis 
y  ajouter  à  froid  environ  2  onces  de  chaux  éteinte;  laisser  dé- 
poser, et  placer  les  œufs  dans  le  liquide  clair,  de  façon  à  ce 
qu'ils  soient  couverts;  au  bout  d'un  temps  très-court  on  trouve 
la  surface  de  la  coquille  couverte  d'une  infinité  de  petits 
cristaux  (tartrate  de  chaux?).  Les  œufs  ainsi  traités  se  conser* 
vent  très-bien.  J.  L.  S. 

Oiiflne  du  Jalap  do  Tampico.  —  Le  véritable  Jalap,  sui*  * 
l'origine  duquel  on  a  été  longtemps  incertain,  sT  été  reconnu 
par  Wanderoth  être  le  produit  du  Convolvulus  purga, qui  après 
avoir  été  considéré  par  Hayne  comme  un  Ipomea,  et  par 
Ghoisy  comme  un  Exogonium^  a  reçu  le  nom  définitif  d'Ipomea 
purga.  Mais  le  commerce  introduit  souvent  sous  le  nom  de 
Jalap  des  sortes  qui  diffèrent  plus  ou  moins  du  vrai  Jalap,  et 
en  particulier  on  a  importé  de  grande^  quantités  d'une  sorte 
moins  riche  en  résine,  moins  purgative,  mais  que  son  prix  moins 
élevé  a  fait  accepter  par  le  cuminerce.   Désireux  de  lonnaitre 
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Torigiae  de  cette  sorte,  qui  est  désignée  sous  le  uom  de  Jalap 
de  Tampico^  M.  D.  Hanbury  s'adressa  à  M.  H.  Finck  qui  put 
lui  procurer  à  grand  peine  un  tubercule  vivant,  qui  fut  mis 
iininédialement  en  culture,  et  des  échantillons  d'herbier  qui 
permirent  de  constater  que  la  plante  était  un  Ipomea.  Les 
études  faites  depuis  sur  les  fleurs  qui  parurent  en  octobre  der- 
nier, ont  amené  M.  D.  Hanbury  à  reconnaître  que  le  végétal 
qui  fournît  le  Jalap  de  Tampico  est  une  espèce  nouvelle,  VIpO" 
mea  simulans  D.  Hand.^  qui  offre  une  grande  analogie  avec 
VIpomea  purga  Hayne  par  son  feuillage  et  son  port,  mais  qui 
en  dinère  par  les  caractères  de  sa  corolle  et  de  ses  boutons. 

Ipomea  simulans  D.  Hanb.  Radice  tuberosâ,  caule  volubili 

-herbaceo  glabro,  foliis  ovatis,  acuminatis,  cordatisv.  sagittatis, 

indivisis,  pedunculis  unifloris  solitariis,  sepaiis  parvis.  (Procee- 

dings  ofihe  Linnean  Society.  —  Pkarmaceuticûl  Journal^  juin 

1870.)  J.  L.  S. 

Mort  par  inhalation  de  chlore.  —  Dans  le  courant  de 
janvier  1870,  on  trouva  mort  au  seuil  de  la  cabine  un  homme 
chargé  de  la  garde  d'un  petit  bâtiment  amarré  dans  laLififcg 
(Irlande)  9  tandis  que  ses  deux  compagnons  gisaient  sans  con- 
naissance auprès  de  lui,  et  purent,  par  des  soins  immédiats, 
recouvrer  la  santé.  La  cabine^  théâtre  jde  cet  accident,  était 
large  et  bien  aérée^  et  les  émanations  du  poêle,  qui  seiTait  à  la 
chauiïer^  ne  furent  pas  considérées  comme  cause  efficace^  et  le 
D'  Ch.  A.  Cameron,  professeur  d'hygiène  à  Dublin,  l'attribua 
plutôt  au  chargement  du  navire  :  en  effet,  celui-ci  l'enfermait 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  soude,  en  vraCy  dans  la  cale, 
et  plusieurs  caisses  de  chlorure  de  chaux;  et  Ton  constata  que 
plusieurs  de  jces  caisses  avaient  laissé  échapper  leur  contenu  : 
le  dégagement  du  chlore  fut-il  dû  au  contact  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  ou  bien  rêsulta-t-il  de  l'élévation  de  tempéra- 
ture, causée  par  l'habitude  où  l'on  est  de  faire  le  chargement 
du  sel  de  soude  aussi  chaud  que  possible,  dès  qu'il  est  possi- 
ble de  le  manier  :  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  préciser. 

Â  l'autopsie  faite  trente  heures  après  la  constatation  de  l'ac- 
cident, M.  Cameron  reconnut  que  les  poumons  étaient  remplis 
d'un  liquide  doué  d'une  odeur  sensible  de  chlore,  odeur  qui 
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ne  fut  pas  remarquée  quand  on  ouvrit  Pabdomen^  mais  qui  se 
retrouva  très-caractërisëe  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
{Dublin Quarterly Journal  of  médical scieneesyt.  CXVII,  p.  416, 
1870.)  J.  L.  S. 

—  M.  Hager  donne  le  procédé  suivant  pour  déterminer  la 
qualité  du  castoréum  : 

1*  Le  goût  du  castoréum  de  Sibérie  est  beaucoup  plus  pn>> 
noncé^  en  raison  de  sa  richesse  plus  grande  en  castorine,  dont 
il  contient  4,6  p.  iOO,  tandis  que  celui  du  Canada  n'en  donne 
que  i,W.  On  obtient  facilement  la  castorine  en  épuisant  le 
castoréum  par  de  la  benzine  pure  et  to  faisant  évaporer  ààm 
un  verre  de  montre^  où  reste  la  matière^  mêlée  d'une  partie 
d'huiles  volatiles. 

2'  Traité  par  le  chloroforme,  le  castoréum  donne  une  résine 
brune,  qui  est  comme  sèche,  et  a  une  odeur  franche  pour  le 
produit  du  Canada,  et  qui,  dans  celui  de  Sibérie,  est  plus  vis* 
queuse  et  a  une  odeur  plus  forte  ; 

3»  En  traitant  la  poudre  de  casioréum  d'abord  par  l'alcool^ 
puis  par  l'acide  chlorhydrique  étendu,  l*on  obtient  au  bout  de 
dix  à  vingt  heures,  un  liquide  jaune  ou  brun  clair  avec  le 
castoréum  du  Canada,  et  brun  foncé  avec  celui  de  Sibérie. 

4*  La  poudre,  macérée  quelques  heures  dans  une  solution 
ammoniacale,  donne  un  liquide  plus  foncé  avec  le  castoréum 
de  Sibérie. 

ô*  La  teinture  alcoolique  donne  avec  l'eau  un  liquide  lai- 
teux qui,  additionné  d'ammoniaque,  s'éclaircit  si  la  teinâure 
est  faite  avec  le  castoréum  de  Sibérie,  et  reste  plus  ou  moins 
louche  dans  le  cas  contraire.  {Bager^s  Cenir.  Balle,  n*"  8, 1809; 
Procced.  of  the  Amer,  pharm.  Assoc.,  p.  188, 1870.)      J.  L.  S. 

M.  Lefranc,  pharmacien  major,  vient  d'être  promu  à  la 
première  classe  de  son  grade. 

—  M.  Figuier,  pharmacien  aide-major  de  première  classe, 
vient  d'être  nommé  pharmacien-major  de  2*  classe. 

—  Èoolo  préparatoire  de  médeolne  et  de  ptaarmaoie 
d'Alger  I  M.  Roy,  bachelier  es  sciences,  est  nommé  préparateur 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à  l'école  préparatoire  de  mé- 
dedne  et  de  pharmacie  d'Alger.  (Emploi  vacant). 


/««m.  éê  Pkêrm,  «I  iê  Ckim.,  «*  tiB»,  U  XU.  (StptoHhn  IITI.) 
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-^  AccMent  eaiité  par  l'aofde  pfiéntqae.  Un  accident 
sonrenu  récemment  à  un  interne  d'un  hôpital  de  Londreç^  m/i" 
rite  dVtre  s?g:naYé  à  titre  d^avertiss^ment.  Ayant  eu  foccaâiop 
d'employer  de  Tacide  nitrique  pour  cautériser  un  exsudât 
JipkWB'ni<pin^  «e  jeuae  hMnme  trempa  A1119  cet  aeitte  tni  mor- 
ceau de  linge  qui  avait  été  en  contact  avee  êeYkcUft  phénlquc. 
bHtaaiivi^nMit  iè  se  pt^ockaîM  une  iptefente  explosion  qui*  lança 
AmfjjomtfbÊè^êhtdtàe  sltriqMe  9«r  1^  visage  de  F^mprndent.  Oki 
—  paa^tKplîqimi  ce*  Aii^  que  p^  yticMo'pk^rîqirev 

(  Unioft  médicalt,  )' 

BBwne.  &B  çurgnni,  succédnné'du  baume  de  cojfahu.  —  Ce 
battme  est  retiré  par  incision  d^  Dipttn^ocarffus  tncanus.  A 
Monthnein,  il  porte  le  nom  d'huile  de  bois  {wood' oit).  On  te 
▼end  duns  tes  bazars  de  Calcutta  comme  un  succédané  du  co- 
pahu^  dbnt  il  a  Todeur.  Ce  baume  est  gris-blanc,  opaque 
comme  le  miel*;  iî  se  dissout  dans  le  sutfVire  de  carbone  et  dans 
l'éther.  L'alcool  le  dissout  à  peine.  A  hi  distillation  il  fournît 
ttoe  petite  quantité'  d'huite  essentielle.  Son  bas  prix  tentera 
probablement  les  falsificateurs,  mai^  il'  sera  toujours  facile  à 
Mcoonaître  de  Ik  manière  suivante  :  On  met  dans  une  capsule 
2  grammes dl?  ce  baume  avec  une  égale  quantité  d'acide  azpti- 
qu»  otv  chtorkydlrique.  Le  mélknge  prend*  à  ffoid  une  belle 
oouhMir  rose  violet.  Ëe  nitrate  aci<)e  de  mercure  se  colore,  en 
jaune.  La  magnésie  ne  se  solidifie  pas.  Le  copahu  ne  pré^nte 
MMiiw^dc^oes'oarftcfèl'es.  (J(ntmal  de*  pharmacie  d'Anvers.) 

P:  A.  C. 
REVDE  MÉDICALE, 


Sur  la  vitalité  du  viruS'Vaccin\  par  M.  Melsens*, 

Siimaii^ndKiP  dwout«v^l«» diverses  opi»ii>iia^mAseft'9ui>la  na- 
MA^i  4m  mrtéêrvmœin^  je  me*  su»  demande  s  il  ne  senâl'paf 
PÊUM^^lMO»9iaàé^rm^^  susceptible  quand 

on  le  place  daq^iirti  roiid^iimn/s  ao^iwnablM^  d«  $e<i^ft>itNMi«'  à 


la  façon  du  ferment  alcoolique,  ou  de  ^assimiler  à  certains 
ferments  solubles  tels  que  le  principe  actif  du  malt  ou  la  partie 
soluble  de  la  levure  de  bière. 

S'il  en  était  réellement  ainsi,  le  virus-vaccin  devrait  élre 
tué  on  rendu  inactif  par  les  corps  qui  détruisent  la  vitalité  du 
ferment  alcoolique;  il  en  serait  encore  de  même  pour  certaines 
actions  physiques^  par  exemple  lorsqu'on  Texpose,  à  l'état  hu- 
mide, k  une  température  un  peu  élevée.  Par  contre,  ce  virus 
devi-a  résister  à  des  températures  trè&-basses  dans  les  conditions 
de  mes  expériences  récentes  sur  le  ferment  alcoolique.  (Comptés 
rendus^  t.  LXX,  séance  du  21  mars  1870^  p.  609.) 

Voici  le  résultat  d*une  première  expérience  à  ce  sujet  : 

Du  vaccin^  4' origine  jennérienne,  a  été  recueilli  à  VliApital 
Saint-Pierre,  à  Bruxelles,  le  14  juin  1870.  Il  m'a  été  remis  le  18 
du  même  mois,  dans  quatre  tubes  capillaires  scellés  à  la  cire  à 
cacheter.  J'ai  enfermé  ces  quatre  tubes  dans  un  petit  tube  de 
verre  d'un  faible  diamètre  et  à  parois  excessivement  minces; 
ce  tube  a  été  ensuite  scellé  à  la  lampe^  puis  introduit  au  centre 
d^un  tube  large,  à  parois  minces  et  bien  garanti  de  Faction  de 
la  température  extérieure  par  des  enveloppes  de  linge.  Le  gros 
tube  a  été  rempli  d'acide  carbonique  solide,  et  l'on  y  a  ajouu* 
peu  à  peu  de  l'ctber  refroidi  et  de  l'acide  carbonique  solide,  de 
taron  à  maintenir  le  tube  avec  le  vaccin  au  centre  de  la  pâte, 
pendant  environ  une  heure  et  demie,  à  une  température  d« 
78  degrés  C.  au-dessous  de  zéro. 

M.  le  docteur  Jacobs,  médecin  de  l'Ecole  de  médecine  vété- 
rinaire de  Bruxelles,  a  fait  usage  de  ces  trois  tubes  le  lundi 
20  juin  dernier»  Yoici  ce  qu'il  m'écrit  à  ce  sujet,  en  date  du 
28  juin  : 

é  Deux  t«ba9  oftt  été  emi^lttyés  p^ur  vaeeiaer  un  vâ^%  de  «epi  m^ît  » 
cUm|  piqûres  ont  dooné,  le  27^  cinq  belles  postules,  présentant  à  nu  degré 
remarquable  le  caractère  du  bon  vacciD.  Un  tube  a  été  employé  le  même 
jour  pour  Vaceiner  un  enfent  de  treize  mois;  qusffé  piqtired  ont  dotiné,  le 
S7,  trsf»  b^es  pustules  oiR'ant  H  méaie  earactire  q«é  thtt  le  f^remiéf 
eBlMt. 

Je  poursuis  mes  recherches  dans  le  but  de  Savoir  i\  de  ftou- 
veaux  faits  pourront  autoriser  de  nouveaux  rapprocbeifléûtfe 
entre  le  vaccin  et  eerUins  ferments  suvceplibles  de  le  re^rôdtrire 
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en  dehors  de  réconomie  vivante,  en  un  mot,  si  le  virus-vaccin 
peut  être  semé  et  peut  se  multiplier  dans  des  vases  de  labora- 
toire. Quelques  expériences  m'autorisent  à  en  conserver  l'es- 
poir. 

Conclusion,  —  Abstraction  faite  de  toute  considération  sur  la 
nature  du  virus-vaccin j  il  est  donc  prouvé  qu^un  froid  d'envi- 
ron 80  degrés  C.  au-dessous  de  zéro  ne  détruit  pas  la  vitalité^ 
l'action  spéciale  du  virus- vaccin.  A  cette  même  température, 
la  vitalité  du  ferment  alcoolique  subsiste,  comme  je  l'ai  rappelé 
plus  haut. 


De  Paction  des  alcalins  9ur  Porganistne;  par  MM.  Ràbutbac 

et  Constant. 

En  1825)  M.  Chevreul  publia  dans  les  Mémoires  du  Musémn 
d^hisioire  naturelle^  t.  XII,  ses  recherches  remarquables  sur 
Taction  simultanée  de  l'oxygène  gazeux  sur  un  grand  nombre 
de  substances  organiques.  Il  démontra  que  telles  substances 
organiques,  qui  ne  se  décomposeraient  pas  au  milieu  de  l'at  - 
mosphère  dans  un  temps  déterminé,  s'y  décomposent  plus  ou 
moins  vite  dans  ce  même  temps  lorsqu'elles  sont  mises  en  con- 
tact avec  les  dissolutions  alcalines,  qui,  sans  la  présence  de 
l'oxygène,  ne  produiraient  d'ailleurs  aucune  altération  dans 
ces  mêmes  substances. 

Plus  tard,  les  thérapeutistes,  se  fondant  sur  les  faits  signalés 
par  l'illustre  chimiste,  ont  établi  une  théorie  relative  à  l'action 
des  alcalins.  D'après  cette  théorie,  qui  n'était  basée  sur  aucune 
expérience  scientifique  faite  ni  sur  les  animaux  ni  sur  l'homme^ 
et  dont  M.  Mialhe  a  été  un  des  principaux  promoteurs,  les 
alcalins  devaient  être  des  agents  puissants  d'oxydation,  ils  de- 
vaient augmenter  l'urée  et  l'acide  carbonique  et^  de  plus,  activer 
Ut  circulation.  Ils  devaient,  par  conséquent^  agir  comme  des 
médicaments  précieux  dans  la  glycosurie  et  dans  FaUjuminurie, 
en  un  mot  reconstituer  l'économie  par  leur  action  sur  la  nu- 
trition. 

Mais  Us  résultats  chimiques  devuent  bientôt  faire  justice  de 


cette  théorie  erronée  et  faire  dire  à  Trousseau  que  Vabus  des  al* 
câlins  avait  fait  plus  de  mal  qxie  l'abus  de  Viode.  Il  est  en  efiei 
reconnu  aujourd'hui  que  les  alcalins  sont  toujours  inutiles, 
sinon  nuisibles^  dans  la  glycosurie,  ce  qu'avaient  déjà  démon- 
tré d'une  manière  directe  les  expérieuces  de  M.  Poggiale,  qui 
a  TU  que  le  glycose  ne  diminuait  pas  dans  l'organisme  sous 
l'influence  du  bicarbonate  de  soude.  Il  est  reconnu  que  ces 
mêmes  médicaments  produisent  les  effets  les  plus  désastreux 
dans  l'albuminurie.  On  sait  également  que  les  alcalins  épuisent 
rapidement  l'économie  au  lieu  de  la  reconstituer. 

Ces  derniers  faits  ne  sont  pas  adonis  par  tous  les  médecins, 
entre  autres  par  les  médecins  des  eaux  de  Yichy.  D'un  autre 
cÀté,  pour  ruiner  une  théorie  qui  a  la  prétention  de  se  baser 
sur  des  faits  observés  même  en  dehors  de  l'organisme,  il  faut 
lui  opposer  des  expériences  directes.  C'est  cette  dernière  tâche 
que  nous  avons  entreprise^  soutenus  par  la  pensée  d'être  utiles 
<\  la  science  et  à  la  pratique  médicale.  Nos  expériences  sont 
peu  nombreuses  encore^  mais  la  rigueur  que  nous  avons  intro- 
duite dans  le  procédé  que  nous  avons  suivi,  et  les  résultats 
concordants  auxquels  nous  sommes  arrivés,  nous  permettent 
déjà  de  poser  des  conclusions.  D'ailleurs  ces  résultats  expliquent 
tous  les  faits  observés  au  lit  du  malade,  effets  inexplicables 
d'après  la  théorie  que  nous  combattons  ;  ils  viennent  par  con- 
séquent jeter  quelque  jour  sur  l'action  naguère  si  obscure  des 
composés  alcalins. 

Nous  avons  expérimenté  sur  les  bicarbonates  de  potasse  et 
de  soude.  Pendant  tout  le  temps  de  l'expérimentation ,  on  a 
suivi  un  régime  aussi  identique  que  possible  qui  avait  été  adopté 
quelques  jours  auparavant,  afin  de  discerner  complètement 
l'action  de  ces  médicaments. 

L*un  de  nous  a  pris  5  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  par 
jour  (2", 5  au  déjeuner  et  2", 5  au  dîner),  pendant  cinq  jours 
de  suite.  En  comparant  les  quantités  d'urée  éliminée  sous  l'in- 
fluence de  ce  sel  et  pendant  les  cinq  jours  précédents  et  les  cinq 
jours  suivants,  nous  avons  vu  que  ce  principe  immédiat  avait 
diminué  d'au  moins  20  p.  iOO.  Le  nombre  des  pulsations  a 
diminué. 

Chez  une  femme  qui  a  pris^  pendant  sept  jours,  6  grammes 
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4c  )>icarbQDat<  4<  poto^ssc  p9r  jour»  l'urée  1 4iiiûim<f  4<  S3  p. 
100.  JUpQtd$  a  diminué  ainsi  que  la  température»  Ces  trois  iv- 
sultaU  indiqui^ient  éyidemfu^nc  un  ralentisiemept  dçs  çqiu- 
buçtiillis, 

Fn^D  l'un  d«  nous  a  pris,  pendant  dix  jours  de  suitc^  5  gram- 
mes de  biçavbonate  de  soude  par  jour.  I^a  diminution  dç  Turc'e 
^  été  p^rrois  iç.  plus  de  20  p.  lOO,  et  les  batteoients  çardia^ef 
se  sont  ralentis, 

I^otts  ne  notons  ici  que  les  résultats  principaux  de  cet  expé- 
riences, dont  la  première  a  duré  quinze  jours,  la  seconde  dix- 
huit  jours  et  la  troisième  vingt  jours,  en  tenant  compte  du 
temps  pendant  lequel  on  dosait  Turée  et  Ton  notait  le  pouls  et 
U  température»  bien  que  Ton  ne  prit  pas  de  médicament.  Gei 
expériences  seront  d'ailleurs  rapportées  ailleurs  avec  tous  les 
détails  nécessaires.  Nous  dirons  seulement  que  l'appétit  a 
diminué,  que  Tun  de  nous  fut  obligé  parfois  de  se  forcer  pour 
pren<]4:e  la  ration  d'aliments  qu'il  s'était  prescrite;  nous  dirons 
également  qu'il  s'est  manifesté  un  commencement  notable 
d'anémiei  surtout  chez  la  femme  qui  prit  en  tout  43  grammes 
de  hio-arbonate  de  potasse.  Ce  dernier  fait  prouve  une  diminu- 
tion de  globuleSf  diminution  que  des  expériences  directeSt  com- 
mencées sur  les  animaux,  nous  ont  déjà  permis  de  constate»*. 
Snfin  nous  avons  noté  un  affaiblissement  général,  surtout  sous 
l'influence  du  bicarbonate  de  potasse. 

Ces  données  expérimentales  donnent  l'explication  d'un  pa- 
radoxe thérapeutique  que  nous  allons  signaler  d'abord;  tlles 
expliquent  également  les  faits  chimiques  contraires  à  la  théorie 
admise  jusqu'ici,  et  rendent  compte  de  l'épuisement  produit 

par  les  alcalins, 

1»  Il  existe  un  groupe  de  médicaments  tempérants»  les  refri' 
gerentia  de  Linné,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  fruits  acides. 
Qr  ces  fruits  acides  donnent  naissance  à  des  carbonates  alcalins 
dans  l'économie  :  on  était  obligé  d'admettre  qu'ils  agissaient 
d'abord  comme  tempérants,  puis  comme  médicaments  oxydants. 
Nos  expériences  prouvent  que  ces  substances  sont  tempérantes, 
depuis  le  moment  de  leur  introduction  dans  l'écononûe  jusqu'à 
leur  élimination  complète. 

9"*  Gçrtiiines  mabdiai  essentiellement  fébriloii  teUes  que  le 
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rhumatiMoe  axCkukire  AÎf  u  et  même  la  fMneiuiiMÛt,  «oat  Jmh*- 
reusement  in&uencées  par  les  alcalins.  On  sait  que  cH  aiécU- 
caments,  loin  de  produire  des  effets  incendiairesi  dus  à  «ui 
préteodu  accroissement  des  oxydations,  produisent  dans  ces  Sm- 
ladies  une  détente  générale,  une  diminution  du  pouls  etd«  là 
température^  ce  qui  est  conforme  à  nos  expériences. 

3^  Si  les  alcalins  favorisaient  les  oxydations^  ib  devraient 
agir  comme  des  médicaments  héroïques  dans  la  glycosurie  et 
dans  Ualbumiourie.  Or  les  eaux  alcalines  ont  produit  souvent 
les  efiets  les  pins  désastreux  dans  ces  maladies. 

4'  Les  médieâmenti  qni  activent  les  oxydations  ai^rOiWiMIt 
la  foret  vitale.  Tel  «st  le  sel  marin  qni,  ajonté  en  CXcèb  Mit 
alinttnis,  a  produit^  d'après  des  recherches  de  M.  Rabtttttftu, 
nan  augmentation  de  Turée  de  20  p.  100(1  ).  Or  les  aloallât 
.produisent  des  effets  directement  opposés.  Nous  diront  pt)ût^ 
tant  qu'd  (rèê^fêièle  d9$e  ils  n'ont  pas  diminué  tes  Oxydationl, 
qu'ils  ont  au  contraire  paru  les  augmenter,  ce  que  nous  e^c)»!!- 
quons  par  leur  transfonnation  en  chlorure  dans  Fettomac  à 
l'aide  de  l'acide  dilorhydrique  du  suc  gastrique.  Mais  alors  il 
ne  s'agit  plus  d'un  médicament  alcalin. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  nos  rerherehes  et  lél 
principales  déductions  qu'on  en  peut  tirer.  Quant  à  la  raison 
des  effets  des  alcalins,  nous  croyons  qu'elle  réside  dans  laïur 
action  primitive  sur  les  globules  sanguins  qu'ils  détruisent, 
attendu  que  ces  globules  sont  des  agents  vecteurs  de  l'oxygènt^ 
par  conséquent  les  agents  directs  des  oxydations. 

Nous  ne  dirons  rien  des  alcalins  considérés  comme  lithOn- 
triptiques  vis-à-vis  des  calculs  d*acide  urique.  Leur  action  est 
ici  parfaitement  claire,  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter*  Nous 
nous  élèverons  seulement  contre  l'opinion  admise  encore  pat 
quelques  médecins,  que  les  alcalins  peuvent  être  utiles  oodtre 
tous  les  calculs,  même  contre  les  calculs  phoâphatiques.  Ea 
effet|  dans  nos  expériences,  les  urines  qui  ont  été  en  général 


(1)  Cette  augmentation  delà  combustion,  produite  par  le  set  marin,  ex- 
plique comment  les  animaui,  êonmfs  an  régime  talé  par  M.  Boaâslngault 
et  M.  Ploavies,  avaient  plus  de  vigueur  ei  n'augmentaient  pas  de  poids,  bien 
que  les  alimenis  fussent  consommés  en  plus  grande  quantités 
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claires  sous  Tinfluenoe  des  alcalins,  étaient  troubles  lé  premier 
jour  de  Pingestion  de  ces  médicaments.  Cette  exception  est  con- 
forme aux  faits  signalés  déjà  par  Wôhlery  qui  a  yu  que,  sous 
Tinfluence  des  alcalins,  les  urines  laissaient  déposer  des  phos< 
phates  terreux.  Les  dosages  d'urée  et  les  recherches  pratiques 
que  nécessitaient  nos  expériences  ont  été  faites  dans  le  labora- 
toire de  M.  Robin. 


Prix  propoaéf  par  TAcadémie  impériale  de  médecine  pour 
l'année  1870.  Parmi  ces  prix  il  en  est  quelques-uns  qui  inté- 
ressent les  sciences  physiques  et  naturelles,  et  auxquels  nos 
confrères  peuvent  consacrer  leurs  recherches;  par  exemple  :  le 
prix  fondé  par  M.  k  baron  Barbier ^  en  faveur  de  celui  qui  aura 
découvert  des  moyens  complets  de  giiérison  pour  des  maladies 
reconnues  le  plus  souvent  incurables.  On  sait  que  ce  prix  peut 
également  s'appliquer  à  la  découverte  d'un  médicament  nou» 
veau  d'une  efficacité  incontestable.  Il  consiste  en  une  médaille 
de  2,000  ou  de  3,000  fr.  Desenoouragements peuvent  être  accor- 
dés à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  pro- 
gramme, s'en  seraient  le  plus  rapprochés. 

Prix  fondé  par  le  docteur  Orfila. — L'Académie  met  au  con- 
cours la  question  suivante  :   de  la  digitaline  et  de  la  digitale. 

Isoler  la  digitaline;  rechercher  quels  sont  les  caractères  chi- 
miques qui  dans  les  expertises  médico-légales  peuvent  servir  A 
démontrer  Texistence  de  la  digitale  et  celle  de  la  digitaline. 

Quelles  sont  les  altérations  pathologiques  que  ces  substances 
peuvent  laisser  à  leur  suite  dans  les  empoissonnements? 

Quels  sont  les  symptômes  auxquels  elles  peuvent  donner 
lieu? 

Jtaqu^à  quel  point  et  dans  quelle  mesure  peut  et  doit  être 
invoquée  l'expérimentation  des  matières  vomies  sur  les  ani- 
maux, de  celles  trouvées  dans  l'économie,  ou  des  produits  de 
l'analyse,  comme  indice  et  comme  preuve  de  l'existence  du 
poison  et  de  l'empoisonnement  ? 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  f r. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Syntbète  d'un  acide  homoloirv^  àe  l'adde  dnnami- 

^e;  par  MM.  R.  Fittig  et  P.  Bieber  [i).  —  En  1856,  Berfa- 
gnini  a  réalisé  la  synthèse  de  l'acide  cinnacnique  en  faisant  réa- 
gir à  130*  équivalents  égaux  d'essence  d'amandes  amènes  et  de 
chlorure  d'acétyle  : 

C«*H«0»  +    C*H«C10>   =   C"H*0*  +  HCI. 

Aid  beDzo!qn«.      Ghlor.  acétiqao.      Ac.  cinnamicjne. 

En  substituant  au  chlorure  acétique  le  chlorure  butyrique  et 
maintenant  le  mélange  à  130*  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
MM.  Fittig)  et  Bieber  ont  obtenu  un  homologue  de  Tacide 
cinnamique  dont  la  formation  peutétrereprésentée  par  la  formule 
suivante  : 

C^»H«0«  +  CWCIO»  =  C»Hi»Q*  +  HCI. 

GblomrA  butyrique. 

Tl  est  évident  qu'en  substituant  au  chlorure  butyrique  tout 
autre  chlorure  acide  on  obtiendra  d'autres  acides  de  la  même 
série.  Les  auteurs  considérant  que  le  nouvel  acide  présente  avec 
l'aide  cinnamique  les  mêmes  relations  que  l'acide  angéliqiie  par 
rapport  à  l'acide  acrylique,  le  représentent  comme  étant  de 
l'acide  angélique  phénylé^et  lui  donnent  le  nom  (Vacide  phényU 
angélique. 

Le  nouvel  acide  cristallise*  par  refroidissement  de  sa  solution 
aqueuse  bouillante  en  longues  aiguilles  incolores.  L'eau  froide 
ne  le  dissout  que  très-difficilement  ;  l'alcool^  au  contraire,  )e  dis- 
sont en  abondance.  Il  fond  à  84<»  et  distille  entraîné  par  un 
courant  de  vapeur  d'eau.  11  est  sans  odeur.  Les  auteurs  ont  ana- 
lysé le  sel  de  baryte  C^*H^<BaO^  et  le  sel  de  chaux  C**H^'CaO\ 
Les  solutions  de  ces  sels  donnent  avec  le  perchlorure  de  fer  un 
précipité  fort  analogue  à  celui  que  forment  les  cinnamates  dans 
les  mêmes  conditions. 

(1)  i(iina/«i  d€r  Ckemie  wtd  Pharmad^f  t.  CLllIf  p.  SftS. 
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•or  les  foriniales  d«  ^oiiib.  Hp^TêMou  4^t  ■fliifcw /»r- 
miqoe  etacétiqae;  par  M.  BARFŒD(i).  — L'auteur  a  repris 
rétude  des  formistes  de  plomb,  qui  d'ailleurs,  présentent  avec 
les  acétates  les  plus  grandes  analogies. 

Le  formiaie  neutre  (?ÏL?hO^  est  le  sel  bien  connu  que  Ton 
obtient  ei\  saturant  l'acide  formiquepar  le  carbonate  de  plomb. 
Il  se  dissout  dans  63  parties  d'eau  froide^t  dms  SyS  parties d'^au 
bouillante^  Il  s*altère  par  Tébuliition^  perd  un  peu  de  son  acide 
formique,  et  donne  une  petite  quantité  des  sels  suivants. 

Le  formiate  bibasique  s'obtient  en  dissolvant  un  équivalut 
de  lilharge  en  poudre  dans  la  solution  d^un  équivalent  du  précé- 
dent. 11  constitue  des  cristaux  fort  analogues  au  sel  neutre  et  qui 
ne  renferment  pas  d^eau  de  cristallisation.  Quand  à  sa  solution 
on  ajoute  un  sulfate  alcalin,  un  précipité  blanc  cristallin  et 
volumineux  se  forme  :  c'est  un  sulfate  de  plomb  bibasique, 
SO'SPbO,  sel  peu  stable  auquel  l'acide  acétique  enlève  de 
l'oxyde  de  plomb. 

Le  formiate  tribasiqueei  été  obtenu  par  M.  Berthelot  en  ajou- 
tant de  l'ammoniaque  à  une  solution  tiède  de  formiate  neutre  de 
plomb,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  devint  louche,  et  laissant  refroi- 
dir (2).  L'auteur  l'obtient  en  mettant  en  contact  2  équivalents  de 
lilharge  pulvérisée  avec  i  équivalent  de  formiate  neutre  dissous 
dans  60  à  70  fois  son  poids  d'eau,  et  concentrant  après  que 
l'oxyde  s'est  dissous. 

Le  formiate  tétrabasique  se  forme  par  l'action  d'un  excès 
de  littiarge  sur  le  formiate  neutre.  Il  constitue  un  composé  jaune 
pulvérulent. 

Les  formiates  de  plomb  sont  insolubles  dans  l'alcool,  les  acé- 
tates de  plomb  neutre  et  bibasique  sont  au  contraire  solubles 
dans  le  mémo  véhicule.  L'auteur  ba«#  sur  cette  difiérence  un 
procédé  de  séparation  des  acides  formique  et  acétique.  U^  con- 
seille de  traiter  le  mélapge  acide  par  l'oxyde  de  plomb  Jusqu'à 
réaction  faiblementalcaiine  et  d'ajouter  à  la  liqueur  filtrée  5  ou 
6  fois  son  volume  d'alcool  qui  précipite  l'acétate  de  plomb  tan-* 
dis  que  le  formiate  reste  en  solution.  Si  le  mélange  acide  pri- 


M**.^^ 


il)  jQUl-nal  fur  firaktiichâ  Càêmie.  U  CVUI,  p,  I. 

(2)  Annales  de  ohimif  fi  tfe  P*VMf«9«  i*  «Me,  t.  Xlr?l,  p.  4éT. 


QiKif  rtofernit  dit  mém  gm,  «upémim  k  Vmé%  aoéli^ue 
(propionîque,  butyrique,  valérianique^  eta),  e«ui*ei  ae  troti^ 
vent  égalemant  précipités. 


inr  |'f«4«ii««  d«  rotei,  par  M*  F*  A.  Fvvcici««r  (i).  L'es- 
m^CQ  qui  a  s^rvi  à  c;e3  expériences  avait  été  préparée  ii  Londrea 
par  M*  Qaybura  avec  une  variété  de  roses  que  Tauteu?  dési- 
gne sott»  le  nom  de  iftïc&am-roitfn,  L'auteur  s'est  surtout  occupé 
du  stéafoptène^ 

U  a  cl^ercbé»  mais  saaa  succès>  à  eu  déterminer  la  forme  cris- 
talline ;  il  a  pu  cependant  constater  qu'il  constitue  des  pyramide 
à  6  faces  qui  n'appartiennent  pas  au  système  rhomboédrique, 
Soumis  à  Tanalyse  élémentaire,  ses  cristaux  ont  donné  des  ré- 
sultats conformes  aux  expériences  de  Th.  de  Saussure  et 
flanchet,  c'est-à*dire  des  chiffres  qui  correspondent  à  la  for- 
mule générale  C**H^,  L'auteur  a  cherché  è  déterminer  paip  1a 
densité  de  vapeur  la  formuleprécise  de  oe  carbure  d'hydrogène, 
m^s  raltérabilité  de  oelui^ci  sous  l'influence  de  la  chaleur 
M  le  lui  a  pas  permis.  Le  corps  en  question  fond  à  32«,  6  (3S* 
d'après  Saussure  et  Bianchet),  se  volatilise  vers  ISO""^  et  bout 
à  275*  en  s'altérant  aaaes  rapidement  Le  ehromate  de  potasse 
et  Tacide  sulfurique  le  détruisent,  mais  les  produits  de  la  réac- 
tion n'ont  pu  être  isolés  et  déterminés.  L'oxydation  au  moyen 
de  l'acide  nitrique  concentré  fournit  surtout  de  l'acide  succi- 
nique  et  en  moindre  quantité  des  acides  oxalique  et  butyrique 
qu'accompagnent  probablement  de  l'acide  valértanique  et  de 
l'acide  formique.  L'auteur  pense  que  te  stéaroptène  de  Tessence 
de  roses  se  rapproche  des  carbures  d'hydrogène  de  la  paraf- 
fine (2). 


(1)  Zeitachrift  fur  Chemie,  t.  VI,  p.  126. 

(2)  Ces  conclusions  ne  noua  paraissent  pas*d'ac«iord  avec  l'analyse  élé- 
mentaire du  stéaroptène.  Celte  analyse,  en  effet,  conduit  à  la  formule  gë- 
•érale  C*m**,  ttadl»  que  lea  caibiires  4ont  \n  méUagt  toottilM  la  |<ar«^ 
fine  appartiennent  surtout  à  la  aérie  CH***  +  '.  E.  J. 
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0ar  l'acide  melliqne,  par  M.  A.  Baeybr  (1).  En   47M 

Klaproth  a  découvert  dans  un  minéral  connu  sous  le  nom  de 
pierre  de  miel,  un  acide  organique  particulier  qu'il  nomma 
acide  mellique.  Depuis  MM.  Woehler  et  Liebig  ont  étudié  ce 
composé  et  lui  ont  assigné  la  formule  G*H*0*;  en  même  temps 
ils  ont  établi  que  la  pierre  de  miel  est  un  mellate  d'alumine. 
D'autres  chimistes^  principalement  Erdmann,  ont  poussé  plus 
avant  Tétudé  de  cette  substance  intéressante,  mais  tous  lui  ont 
donné  la  composition  qui  résultait  des  analyses  de  MM.  Woehler 
et  I^ibig.  Les  recherches  de  M.  Baeyer  dont  nous  allons  rendre 
compte  établissent  au  contraire  que  l'acide  mellique  n'a  pas  une 
constitution  aussi  simple  et  qu'il  est  lié  étroitement  aux  compo- 
sés de  la  série  aromatique. 

Tout  d'abord,  quelle  est  la  composition  exaMe  de  l'acide  en 
question  ? 

Si  on  calcine  un  mellate  neutre,  on  n'obtient  pas  de  carbure 
d'hydrogène,  l'acide  mellique  pouvant  échanger  tout  son  hy- 
drogène contre  uiî  métal.  C'est  là  une  ancienne  expérience 
d'Erdmann.  Si  on  calcine,  par  exemple,  du  mellate  de  chaux, 
il  se  fait  du  carbonate  de  chaux,  de  Toxyde  de  carbone  et  du 
charbon. 

C«Ca«0»  =  C«0*.  2Ca0  +  CW  +  C: 

Mais  si  on  introduit  dans  la  réaction  un  corps  capable  de 
fournir  de  l'hydrogène,  si  on  calcine  l'acide  mellique  avec  de 
rhydrate  de  chaux,  ou  même  avec  de  la  chaux  sodée,  on  obtient 
des  carbonates  et  de  la  benzine  G'*H^  Cette  benzine  peut  avoir 
deux  sources  différentes  :  elle  peut  dériver  directement.de  l'acide 
mellique,  dont  la  formule  serait  C*^H'0*^,  d'après  la  réaction 
suivante 

C«HW*  +  «CaO  =  6C«0*.  «CaO  +  C4«H«; 

ou  bien^ncore  elle  peut  prendre  naissance  par  la  condensatiim 
de  l'acétylène 

lequel  acétylène  se  formerait  lui-même  par  la  réaction  sui- 
vante : 


(l)  Antiaien  der  Chêmie  und  Pharmacie,  t.  Vif,  SupplenMntband,  p.  1, 
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Dans  le  dernier  cas  seulement  la  formule  ancienne  serait 
admissible;  Or  il  est  d'autres  faits  qui  ne  permettent  pas  d'hé- 
siter entre  les  deux  formules.  Si  la  seconde  était  exacte,  l'acide 
mellique  donnerait  par  fixation  d'hydrogène  soit  un  isomère  de 
l'acide  fumarique  soit  de  l'acide  succinique. 

C»H«0«  -f  H«  =  C«B*0»  (ac.  fumariqne) 
C«H«0»  -f  H*  =  C»H«0*  (ac.  succinique). 

Traité  par  Tamalgame  de  sodium,  l'acide  mellique  donne  un 
adde  non  volatil  et  décomposable  par  la  chaleur  à  la  manière 
des  sucres,  autrement  dit  un  adde  à  équivalent  élevé.  11  est 
donc  établi  que  l'acide  mellique  ne  dérive  pas  de  l'acétylène, 
mais  bien  de  la  benzine^  et  que  sa  formule  est  C'^H'O**.  Il  dé- 
rive de  ce  carbure  au  même  titre  que  l'acide  benzolque  :  la 
fixation  des  éléments  de  Tacide  carbonique  sur  la  benzine 
donne  l'acide  benzoïque 

C«H»+C«0*  =  C»*H«0*; 

cette  fixation  répétée  six  fois  donne  l'acide  mellique 

S'il  en  est  ainsi,  des  termes  intermédiaires,  c'est-à-dire  ré- 
sultant de  la  fixation  de  2,  3,  4,  5  fois  les  éléments  de  l'acide 
carbonique  doivent  exister.  M.  Baeyer  a  xéussi  à  les  préparer  à 
l'exception  d'un  seul  et  cela  en  calquant  une  réaction  très-élé- 
gante qui  a  été  utilisée  pour  la  préparation  de  l'acide  benzoique. 

L'acide  phtalique  diffère  de  la  benzine  par  deux  fois  les  élé- 
ments de  l'acide  carbonique. 

Lorsqu'on  le  calcine  avec  un  excès  de  chaux  il  donne  de  la 
benzine  et  de  l'acide  carbonique.  Mais  quand  on  chauffe  avec 
précaution  son  sel  de  chaux,  il  ne  perd  que  la  moitié  de  son 
acide  carbonique  et  se  transforme  en  acide  benzoîque,  c'est^ 
à-dire  en  un  composé  intermédiaire  entre  la  benzine  et  lui. 
C'est  cette  méthode  due  à  MM .  Depouilly  qui  a  servi  à  M.  Baeyer  : 
l'acide  mellique  chauffé  dans  certaines  conditions  perd  deux 
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molécules  seulement  d'«cide  carbonique  ei  dMne  un  des  acides 
intermédiaires  cherchés,  l'acide  pyromellique  : 

Ao.  melliqne.       Âc.  pyromellique. 

L'auteur  désigne  sous  le  nom  dWides  benzolcarb(mique$  les 
acides  qui  dérivent  ainsi  de  la  benzine  par  fixation  des  élé- 
ments de  Tacide  carbonique. 

C»«H«  Bensine. 

C«H«  +  C*0*  =  C»*H«0*.  Acide  beoiôfque; 
C'«H«  +  3C*0*  =  C»«H«0«     —     plitallque. 
C»H«  -f  SCK)*  =  C«H60««     —      Irlméslqae. 
C'»H«  +  it?0*  =t  C»n*OW     -     pyromellique. 
C««H»  +  5C«0*  =  C«m«0»    —     Ineenntt . 
C»ll«  -f  SCH>^  £=  G>W0»     —     meUlquf . 

L'acide  trimésique  a  été  décrit  par  MM.  PiCtig  et  Furlen- 
bach(4)  :  c'est  un  produit  d'oxydation  du  mésttylène.  Nous 
verrons  plus  loin  qu'on  peut  Tobtenir  en  partant  de  l'acide 
mellique.  L'avant-dernier  terme  de  la  série  est  inconnu. 

Une  réaction  que  nous  avons  déjà  citée  a  permis  à  M.  Bae- 
yer  de  préparer  une  seconde  série  d'acides  qui  est  en  quelque 
sorte  parallèle  à  la  précédente. 

Si,  à  Tai  Je  de  Tamalgame  de  sodium  et  de  l'eau  on  fait  agir 
l'hydrogène  sur  l'acide  melliqne,  celui-ci  en  fixe  6  équivalents 
et  donne  de  Vacide  hydromelUque  C**  H**  0".  De  mAme  l'acide 
pyromellique  C**  H*  0"  fixe  4  équivalents  d'hydrogène  et 
donne  Vacide  hydropyromellique  C**  H*'  0**.  De  même  d'ail- 
leurs un  des  termes  précédemment  connus  de  la  série,  Tacide 
phtalique  C^*  R"  0%  avait  donné  antérieurement  à  MM.  Grœbe 
et  Borne  l'acide  hydrophtalique  G'«  H"  0*  par  fixation  de  deux 
équivalents  dhydrogène.  En  résumé  chacun  des  acides  de  la 
première  série  (benzolcarboniques)  fixe  une  quantité  d*hydro- 
gène  d'autant  plus  grande  qu'il  est  d'un  ordre  plus  élevé  : 

C««H«0*    +  H*  =>  GMH*0».  (Af.  liyér»plM&|tt^ 

Ao.  pbtaliqitf. 
C»H«0*<     +  H»  =  C«H»«0««.  (Ac.  hydropyromelllqqe). 
Aot  pjVDOieiliqtM. 

GHHM^     -^mmz  ifW^6^.  (As.  hfdMMlllius). 


n*- 


(!)  AmaUn  tfêr  Chmié  unâ  Phérmaeie,^  CXLVll,  p.  ÎWS. 


—  2i9  — 

Les  corps  qui  constituent  cette  deuxtëme  série  sont  désignés 
sous  Ye  nom  à* acides  Aydr^enzotcarboniques. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  connaît  deux  isomères  de  l'acide  phta- 
lique^  l'acide  isophtalique  et  l'acide  téréphtalique.  M.  Baeyer 
a  fornié  d^autres  acides  isonoàres  de  cet»  dofti  immu  voaoas 
de  parler  et  présenitaai  avec  les  isomères  phtaliques  des  rela- 
tions fort  remarquables.  Voici  comment  il  les  a  obtenus. 

G^  fiii^aal  agiv  l'acida  itttfiiriqiie  conoaiUr&  sur  ïmàà  biydro» 
mellique,  il  se  forme  deux  acidi^  difiéveato  :  ua  adda  baMol- 
cafcboii^que.  L'acide  ifimésimue,  ei  iia  isomàfie  de*  Va«îda  jpjro- 

C«*H«0»  +  5S*H«08  =  C"H«0"  +  3C»0*  +  5S«0*  +  6HW. 
A«»  mtl^tpû.  Ae.  liiiBé6i<|tta». 

Ao^  nnUiqyie.  ▲•.  iaûm^meUiqoa. 

C'BBtn»  «ne  véMtion  iésiUM|ue  à  ceHe  de  MM.  Orœbe  et 
•orae  qui,  en  tïrailfeint  l'acMe  hydvophtaliqee  êe  fa  même 
manîèm^  onfr  obtenu  sûiiaUafiiénMnt  les  acides  phtalique  et 
benzoïque.  Le  nouvel  îsoinère  atnaî  formé  pe«iC  à  sotr  tour  être 
hydrogéné  et  donner  un  acide  hydrobenzolcarbonique  isomère. 

CioB<oi«        +  H*  =  C*H»0«.  (Ac.  iwhydropyromel'iqae). 

Ac.  i|opjrromeUiq.ne. 

Kiiftv  cer  dëtniertraité  par  l^cidie^ sulfuffqtte  ne  donne  pas 
imftiAdb'einq'  aoidca  différents. 

S«0*  +  C»H«0«.  Ac.  isopy- 

romellique. 

S«0*  4-    c«0*  i-  C*W0»«.  Ac.  héml- 

melliqoe. 

I  s*0*  +  2C»0*  +  C»«H«0«.  Ac.  phU- 
C»HW0"+2SW0»-4H«0«-2S>0*  =  /  ^^  ^ ''^  "   ^^  "^     ^^^^^ 

^dTOM^iîl  j  SH)*  +  2C«0*  +  C»«HW.  Ac.     iso- 

S*0* +,  5C«0*  +  C»*H»0*.  Ac.   ben- 
zoïque. 

parmi  lesquels  l'adde  hémimellique  C*^HH)*S   isomère  nou- 
veau de  Tacide  triméi^ique* 


1 
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Par  la  même  réaction^  c'est-à-dire  soos  Tinflaenoe  de  l'adde 
sulfurique,  l'acide  hydropyromellique  donne  trois  acides  de 
constitutions  moins  complexes. 

C«li*Oi*.  Ac.  pyromelliqM 
C«H*«O«+îSWH-4IP0«-.2S»O*  =  ;  CH)*+C»WO«   Ac.  trlmelUqne. 

pyromS^  /  2CW+C*«HW.   Ac.  isophtallque. 

fiqae. 

parmi  lesquels  l'acide  trimellique  C^"  H*  0",  troisième  isomère 
des  acides  trimésique  ethémimellique. 

En  résumé^  tous  ces  isomères  sont  obtenus  au  moyen  des 
mêmes  réactions.  M.  Baeyer  les  rapproche  des  isomères  phta*- 
liques  de  la  manière  suivante  : 

O^HKJ^  .  Ac.  phUllque.     Ac.  isophtallqoe.'       Ac.  téréphtall<pie. 
C**HH)*s.  —  trimésique.      »  bémimelUqoe.       >-  trimeUique. 
G^H*0<*.  —  pyromelliqae.  —  isopyromeilique.   —  Inconnu. 

Ajoutons  encore  que  par  l'action  de  l'acide  chlortiydrique 
concentré  sur  Tacide  hydromellique  C**  H^'  0'\  ce  dernier  se 
transforme  en  un  isomère^  ce  qui  porte  à  deux  le  nombre  des 
acides  hydrobenzolcarboniques  isomères. 

C^H'H)*'.  Ac.  hydroisopyromellique. 
GHHi«o*^.  Ac.  isohydromeillque. 

Nous  avons  indiqué  seulement  les  faits  généraux  de  Fimpor- 
tant  mémoire  de  M.  Baeyer,  l'espace  ne  nous  permettant  pas 
de  décrire  les  propriétés  des  nombreux  composés  qui  y  sont 
étudiés. 

JUNGFUEISCH. 
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AVERTISSEMENT  DES  RÉDACTEURS- 


Nous  n'avons  pas  à  nous  excuser  auprès  de  nos  lecteurs 
du  retard  qu'a  éprouvé  la  publication  de  notre  numéro 
d'octobre. 

L'Isolement  dans  lequel  se  trouve  la  ville  de  Paris,  les 
nécessités  de  la  défense,  devenue  le  premier  devoir  et  la 
principale  occupation  de  tous  les  citoyens,  sont  autant 
d'obstacles  matériels  qui  suffisent  à  expliquer  ce  retard. 

Des  préoccupations  de  même  ordre  dominent  la  science 
elle-même  et  font  converger  tous  les  efforts  et  toutes  les 
recherches  vers  le  but  unique  de  la  résistance.  Le  peu  de 
travaux  scientifiques  qui  se  publient  en  ce  moment  ont 
pour  objet  surtout  des  questions  d'alimentation  et  d'hy- 
giène appliquées  à  l'état  de  siège. 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  et  malgré  l'éloignement 
forcé  de  notre  rédacteur  principal  renfermé  dans  Metz, 
dès  le  début  de  la  campagne,  nous  n'avons  pas  hésité  à 
continuer  la  série  de  nos  publications,  persuadés  que  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  nos  efforts  et  qu'ils  sont  dis- 
posés à  nous  tenir  compte  des  rudes  épreuves  que  nous 
subissons. 

{Pour  le$  rédacteurs^  BussT.) 


^MT*.  d$  Pkarm.  $i  âê  Ckfm.,  4«  liaiB.  t.XU.  (Octolm  i870.)  16 
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Recherches  thermo-chimiques  sur  les  sulfures;  par  M.  Berthelot. 

J'ai  formulé  en  i867  uq  principe  geiiéral  de  thermo-chimie 
qui  permet  de  prévoir  les  réactions  d*après  le  signe  des  quan- 
tités de  chaleur  mises  en  jeu,  dans  leS'  conditions  mêmes  des 
expériences.  Ce  principe  est  indépendant  des  considérations 
fondées  sur  la  cohésion,  la  solubilité  ou  la  volatilité,  lesquelles 
servent  de  base  aux  lois  de  BerthoUet  ;  mais  il  ne  s'applique 
avec  pleine  certitude  qu'aux  réactions  rapides,  et  dans  lesquelles 
lié  figure  aucun  corps  éprouvant  un  commencement  de  dé- 
èohipositiba  spontanée. 

C'est  par  ce  principe  que  j'ai  expliqué,  dans  de  précc(lèn(es 
publications  : 

lo  Les  décompositions  invei'ses  des  lodures  par  le  clilbi-e  et 
des  chlorures  par  l'acide  iodhydrique ,  soit  en  Ghimie  miné- 
rale, soit  en  Ghimie  organique; 

S^"*  Les  phénomènes  contraires  de  la  substitution  de  l'hydro- 
gène par  le  chlore  et  de  l'iode  par  Thydrogène; 

3"  Leâ  réactioné  liydrogénantes  que  l'acide  iodhydrique  exerce 
ÉÛr  tous  les  coln^iOsés  organiques,  réactions  qui  varient  avec  la 
Oioncèntration  de  Tacide; 

4°  Les  conditiom  qui  président  à  la  formation  et  à  la  décom- 
position des  chlorures  acides  et  à  celles  des  acides  anhydres  ; 

5^  La  décomposition  de  certains  chlorures  métalliques  par 
l'eau  et  la  réaction  inverse  de  l'acide  chlorhydiique  sur  les 
oxydes  correspondants. 

Par  ce  même  principe,  j'ai  encote  expliqué  Inefficacité  des 
doubles  dé(!!ompositiohâ  pour  formei:  les  corps  qui  dégagent  de 
la  chaleur  en  se  décomposant  et  les  conditions  singulières  delà 
formation  de  ces  corps;  les  phénomènes  attribuée  d  Vétat  naiS" 
sant;  les  réactions  endothermiques  et  exotliermiques,  ^tc.)  elc. 
Bref)  j.e  me  suis  efforcé  de  ramener  à  ce  seul  principe  la  plu- 
part des  phénomènes  de  la  Statique  chimique. 

Aujourd'hui  je  me  propose  d'en  faire  l'application  aux  réac- 
tions multiples  et  souvent  contraires  que  présentent  les  sulfures 
métalliques. 
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On  sait  quel  parti  Fanalyse  chimique  tire  des  réactions  exer- 
cées par  riiydrogëne  sulfuré  sur  les  solutions  métalliques.  Tan- 
tôt le  sel  dÎMOuft  n'éprouve  auctine  r^étion  de  la  part  de  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  les  solutions  métalliquèâ.  Tantôt  le  sel 
dîstûiiB  n'épnmTé  aucune  réaction  de  la  part  de  l'hydrogène 
sulfuré,  non  plus  que  des  sulfures  alcalins  ;  tantôt  il  fournit 
des  précipités  diyersemeût  colorés*  Ces  précipités  se  forment 
dans  la  liqueur^  quelle  qu'eb  soit  racidité  ;  ou  bien  ils  appa* 
raissent  snulemeat  sons  l'influence  des  sulfures  alcaline;  ou 
bien  encore  ils  se  forment  dans  les  liqueurs  neutres^  et  ils  se 
redissolvent  sous  l'influence  des  acides  minéi*aux  ^  soit  diluée, 
soit  concentrés»  Jusqu'ici  ces  réactions  multiples  n'ont  pas  été 
pr&nHB  à  l'avance^  parce  qu*elles  échappent  potir  la  plupart 
aux  lois  ordinaires  de  la  Statique  chimique*  La  décomposition 
d'un  sulfure  insoluble  par  un  acide^  ateo  formation  d'un  sel 
soluble  et  d'hydrogène  sulfuré  dissous,  est  même  en  contradic- 
tion formelle  avec  lès  lois  dé  Bertlmllët. 

Je  me  propose  de  montrer  que  ces  phénomènes  divers,  et 
jusqu'ici  inexpliqués,  sont  conformes  au  principe  général  de 
thermo- chimie  rappelé  ci-dessus.  J'entrerai  dans  les  détails, 
parce  qu'ils  sont  la  vraie  pierre  de  touche  des  théories  (1). 

I.  —  RÉACTION  DES  SULFURES  ALCALINS  SUR  LES  SELS  MÉTALLIQUES 

EN  DISSOLUTION. 

En  général  les  sulfures  alcalins  donnent  naissance  à  des  sul- 
fures métalliques,  lorsqu'ils  agissent  sur  des  sels  métalliques 
dissous.  Calculons  la  chaleur  dégagée.  Soit  lé  système  initial 
suivant  :  potasse,  hydrogéné  sulfuré,  sel  métallique,  tous  ces 
corps  étant  supposés  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eaû, 
et  soit  le  système  filial  t  sel  de  potasse  et  sulfure  méblliiquê. 
On  peut  passer  d'un  système  à  Vautre  en  sUivatit  deux  marches 
différentes. 


(1)  L^s  chlfflrefl  tltds  datls  le  cours  de  ee  mémoire  toH  tes  valeurs 
moyennes  que  Ton  obtient  en  combinant  les  expériences  es  MM.  Hess,  An- 
tTt9i^,  Graham^  Favre  et  Silbetmann^  Abria  Woo4s>  TtremsoA)  ll«rié4>avy 
et  Troost,  Hautefeullle,  Berthelot  et  Uftgntfthieiete. 
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Premièr$  marche. 

Première  réaction  :  Potasse  -}-  m1  métallique  s=  sel  de  potasse 
-|-  oxyde  métallique. 

Deuxiètne  réaction  :  Oxyde  métallique  -f-  hydrogène  sulfuré 
dissous  =  sulfure  métallique  -|*  eau. 

La  première  réaction  donne  lieu  à  un  dégagement  de  cha- 
leur -f*  A ,  parce  que  l'union  de  la  potasse  ayec  les  acides 
étendus  dégnge  presque  toujours  plus  de  chaleur  que  l'union 
des  mêmes  acides  avec  les  oxydes  métalliques  (1),  lorsqu'il  y  a 
formation  de  sels  solubles.  D'après  l'expérience,  A  dépasse 
3,000  calories  pour  1  équivalent  (O  :=  S  grammes). 

La  seconde  réaction  donne  aussi  lieu  à  un  dégagement  de 
chaleur,  +  B ,  savoir  : 

B  égale  ou  dépasse  7,600  calories. 

FonnttioQ  de  ZnS  +  7600 

—  de  FeS  +  S300 

-  de  GuS  +  1S400 

-  de  PbS  +  10200 

—  de  AgS  +  28700 

La  chaleur  dé{i;agée  par  la  somme  des  deux  réactions  A  -|-  B 
égale  ou  dépasse  donc  10,600  calories. 

Deuxième  marche. 

Première  réaction  :  Potasse  et  hydrogène  sulfuré  dissous  = 
sulfure  alcalin  dissous. 

Deuxième  réaction  :  Sulfure  dissous  -|-  sel  métallique  =  sul- 
fure métallique  -f-  sel  alcalin. 

La  première  réaction  dégage  -{-  3,600  pour  1  équivalent. 

Soit  X  la  quantité  dégagée  par  la  deuxième  réaction,  on  a 

A  +  B  =  dSOO  +  X, 


(1)  La  seule  exception  connae  est  la  réaction  de  racidê  oyanhydrique  sur 
Toxjrde  de  mercarei  laqueUe  dégage  plus  de  chaleur  que  colle  du  même 
acide  sur  la  potasse.  Aussi  la  potasse  ne  préciplte-t- elle  point  l'oiyde  de 
mercure  dans  les  solutions  du  cyanursi 
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mais 

A  +  B  >  10600, 

donc  X  est  positif  et  dépasse  7,000  calories.  La  formation  des 
sulfures  métalliques  par  la  réaction  des  sels  métalliques  dis- 
sous sur  les  sulfures  alcalins  se  produira  donc  d'une  manière 
nécessaire. 

II.  —  RÉACTION  J>ES  ACIDES  SUR  LES  SULFURES  ALCALINS. 

Les  sulfures  alcalins  sont  décomposés  en  général  par  les 
acides  avec  formation  d'un  sel  correspondant  et  d'hydrogène 
sulfuré  : 

KS  +  HGlsKCI  +  HS. 

La  réaction  peut  avoir  lieu  entre  les  corps  anhydres  ou  entre 
les  corps  dissous.  Dans  le  dernier  cas,  l'hydrogène  sulfuré  peut 
demeurer  dissous  ou  bien  prendre  la  forme  gazeuse. 

Or,  dans  tous  les  cas,  la  réaction  est  nécessaire^  d'après  notre 
principe.  En  effet,  en  partant  des  éléments  libres  à  la  tempéra- 
ture ordinaire, 


K  +  S  =  KS  solide  +  45300 
H  +  Cl  =  HCl  gai     +  23900 

00200 

K  +  Cl  =  KGl  solide  103700 
H  +  S  =H8gaz.  .   2350 

105050 


Dlsaons 50S 

Dissous 413 

m 

Dissoos c  •  •   08400 

Dissous  .......   5700 


104100 


Donc  la  réaction  KS  -f  HGl  =  KCl  +  HS  dégage  : 
Tous  les  corps  étant  supposés  isolés,  -|-  36,200; 
Tous  les  corps  étant  supposés  dissous,  -f- 12,000; 
Enfin,  tous  les  corps  demeurant  dissous,  à  l'exception  de  HS, 
qui  devient  gazeux,  +  8,700. 

Soit  encore  la  réaction  d'un  oxacide  sur  un  sulfure  alcalin  : 

NaO  dissoute  +  HS-  dissous,  +  3600, 
NaO  dissoute  +  SO^H  diiué,  +  16000, 
NaO  dissoute  +  C^HK)«  dilué,    +  134000. 

D'où  il  suit  que  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  étendue  sur 
le  sulfure  alcalin  dissous,  avec  fonnatiou  d'hydrogène  sulfuré 
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dis50U5,  dégage  ■{- 12,400,  et  celle  de  l'acide  acétique,  -|- 9^800. 

Si  l'hydrogène  sulfuré  devieiit  gazeux,  l'acide  sulfurique  dé- 
gage 9^100^  e^  Valide  acétique  6,âOO  calories.  Toutes  ce$  réac- 
tiops  se  produiront  donc  d'une  manière  nécessaire. 

Entre  les  acjdes  qui  décomposent  les  sulfures  ^Icaliqs,  l'acide 
carbonique  se  distingue  par  des  réactions  toutes  spéciales }  on 
sait  en  effet  que  l'acide  carbonique  en  excès  décompose  les  sul- 
fures 4î$M>MAy  lAPdis  qu<»  l'jiydfogtoe  «tflfuré  omployé  sous 
forme  gazeuse  et  en  excès  décompose  aussi  les  carbonates  alca- 
lins dÎBSons,  <>n  même  anhydres.  Ces  deux  réactions  inrerses 
ont  été  étudiées^  entre  autres,  par  Renry^  et  discutées  arec 
beaucoup  de  sagacité  par  Gay-Lussac  :  il  les  explique  par  la 
décomposition  partielle  que  les  bicarbonates  alcalins  (1),  pris 
isolément,  manifestent  déjà  à  la  température  ordinaire,  la  dé- 
composition se  poui'suivant  et  devenant  complète  sous  l'in- 
fluence de  l'hydrogène  suUuré  et* en  vertu  d'un  méoioism^  pu* 
rement  physique^  que  Gay-Lussac  rauièue  expressément  à  «  la 
«  théorie  des  vapeuis.  »  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  explica- 
tion^,  il  y  manque  deux  points  essentiels,  à  savoir  ;  poi||:quoi 
l'acide  carbonique  commence  à  décomposer  les  sulfures  dissous, 
et  pourquoi  l'acide  sulfhydrique  commence  à  décomposer  les 
carbonates  neutres.  G*est  cette  dpuble  lacune  que  je  vais  essayer 
de  combler. 

Examaoas  d'abord  la  formatioa  dw  carbMatei  et  oelle  des 
sulfures,  pris  isolément  : 

Carbonate  neutre: 

NaO  en  solutls»  élsndos  +  00*  dissons  dégykgs.  .  .  .    lôOOO 

—  ^         ^  OO^numx     —     ....    IMOO  «Dvli»a 

Bicarbonate  : 

NaO  dissoate  +  CO*  dissous  dégage »  '  •  •    UOQO 

—        —     -^  GO*  gazeux     —     16300  (environ 

Sulfure  i 

NaO  eu  solution  jéjLendne  +  BS  disswi     d^e.  .  .     ^00 

—  —  +  HS  gaxenx       —     ...     6900 
-*              —          +  H««  dissow    -i-      ...     7100 

-         +  V3«wew    -r.    - .  .   i|>ao 
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1}  résvlUi  do  P^s  chiffres  qua  Vmàe  (carbonique  4i9$auê  ou 
gazeux  doit  déplacer  Tacide  sulfhydrique  sou$  forme  dÎMoiiie, 
et  cela,  soit  qu'il  forme  un  carbonate  neutre,  soit  quHl  forme 
un  bicarbontte.  L'acide  sulfhydrique,  ainsi  devenu  libre  dans 
la  dissolution,  $e  dégage  ensuite  et  à  mesure^  s'il  est  entraîné 
par  un  courant  gazeux. 

La  réaction  inverse  exige  une  discussion  plus  approfondie. 
Dans  une  dissolution  étendue^  elle  résulte,  comme  Gay-Lussaç 
l'a  fort  bien  reconnu,  de  la  transformation  du  carbonate  neutre 
en  bicarbonate^  et  de  la  décomposition  spontanée  que  ce  der- 
nier éprouve  à  la  température  ordio^re.  £a  vertu  de  cette  der- 
nière décomposition,  une  partie  de  Tacide  carbonique  se-trouve 
à  l'état  libre  dans  la  liqueur,  et^  par  conséquent,  susceptible 
d^être  entraînée  par  le  courant  gazeux.  Si  le  bicarbonate  se 
régénère  incessamment  par  quelque  réaction,  la  totalité  de 
l'acide  carbonique  finira  par  être  éliminée.  Il  fnu.t  donc  établir 
qu'un  carbonate  neutre  en  dissolution  est  changé  par  un  excès 
d'acide  sulfhydrique  gazeux  en  bicarbonate.  La  réaction  est  la 
suivante  : 

CW*,  2NaO  +  H«S«  =  CTO*,  NaO,po  +  NaS,  HS, 

Le  cfdcièl  ^hermiqu^  se  décompose  en  dam  parties  : 

Séparation  du  carbonate  neutre  en  bicarbonate  et  alcali  libre.    ^   9200 
Uoisn  de  l'deaii  Ubrs  aveo  Taelde  salfliydrtgae  saieai  •  •  •    +  ^SOSe 

•f    4G00 

La  jT^ction  dégage  ifiOO  calories  :  sa  réalisation  «st  donc  con- 
iQfjfm  au  principe.  Mais  elle  f^e  saurait  avoir  lieif,  si  e<  n'est 
a^  çoa^Gt  du  gaz  sulfhydrique  et  4e  la  dissolution.  Le  bicar* 
bonate  produit,  étant  instable  par  lui-même,  exhale  uoe  partie 
d^  f^(H^  9mi^  parboni.^ue  dans  Fatmosphère  de  gax  suifhydrique, 
m  pr^oi^  dfi  laqiielLB  il  prend  naissance. 

On  voit  par  là  que  la  réaction  d'un  excès  d'acide  sulfhydrique 
se  produira  seulement  avec  le  corps  gazeux;  tandis  que  celle 
d'un  excès  d'acide  carbonique  aura  lieu  même  en  dissolution 
les  cai4)onate8  dissous  doivent  donc  être  plus  difficiles  à  dé- 
composer par  un  excès  d'acide  sulfhydrique  que  le$  sulfura 
dissous  par  un  excès  d'acide  carbonique  :  opposition  4éj4t  i*e< 
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marquée  par  Henry  dans  ses  expériences,  et  qui  avait  excité 
l'élonnement  de  Gay-Lussac. 

m.  —  Réaction  de  l'hydrogène  sulfuré  sur  les  divers  sels 

MÉTALLIQUES-,  ET  RÉACTION  DES  ACIDES  SUR  LES  SULFURES 

MÉTALLIQUES. 

Je  prendrai  comme  types  les  sulfures  des  métaux  suivants  : 
zinc  et  fer,  plomb^  cuivre,  argent,  lesquels  fourniront  des 
exemples  de  toutes  les  réactions  essentielles. 

# 

Sulfures  de  zinc  et  de  fer. 

L'oxyde  de  zinc,  réagissant  sur  les  acides^  dégage  les  quantités 
de  chaleur  suivantes,  lesquelles  sont  à  peu  près  les  mêmes  avec 
Toxyde  anhydre  ou  hydraté  : 

ZoO   +  HS  dissoas 7,600  (1) 

—  +  HS  gazeux 11,000 

—  +SO^H  dilué U  à  12,000 

—  -f-  HCl  ou  AzO^H  dilttéd  .  .  10  à  11,000 

—  -f  C*H*0*  dilué T,600 

U  résulte  de  ces  nombres  que  : 

1"  Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique  étendus 
doivent  décomposer  le  sulfure  de  zinc,  en  formant  de  l'hydro- 
gène sulfuré  dissous  :  ce.  dernier  prendra  consécutivement  la 
forme  gazeuse  sous  l'influence  d'un  courant  gazeux  ou  de  la 
vapeur  d'eau, 

La  décomposition  s'effectuera  mieux  avec  les  acides  concen- 
trés, parce  qtie  de  tels  acides  dégagent  plus  de  chaleur  en  s'u- 
nissant  à  l'oxyde  de  zinc  (2);  l'excès  suffit  pour  expliquer  la 
formation  immédiate'du  gaz  sulfhydrique. 

2"*  A  l'inverse^  l'hydrogène  sulfuré  gazeux  produira  un  com- 
mencement de  décomposition  sur  les  sels  neutres  de  zinc  en 


(1)  Ce  nombre  est  probablement  un  peu  trop  faible. 

(2)  Ils  dégagent  en  plus  la  somme  des  valeurs  absolues  de  la  chaleur  qui 
serait  dégagée  par  leur  dissolution  dans  un  excès  d'eau  pure^  et  de  la  cha- 
leur qui  serait  absorbée  par  la  dilution  des  solutions  de  sulfate  de  zinc  dans 
ce  même  excès  d'eau  pure  ou  acidulée. 
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dissolution,  spécialement  sur  le  chlorure  et  l'azotate;  mais 
l'action  s'arrêtera  presque  aussitôt,  dès  que  Tacide  formé  dans 
la  solution  tendra  à  se  concentrer. 

'3*  L'acétate  de  zinc  (et  les  sels  organiques  analogues)  pourra 
être  décomposé  complètement  sous  Tinduence  d'un  excès  d'hy- 
drogène sulfuré  gazeux. 

Toutes  les  circonstances  observées  dans  les  expériences  sont 
en  conformité  parfaite  avec  ces  prévisions  thermochimiques. 

Soit  maintenant  le  protoxyde  de  fer.  Ce  corps  dégage  à  peu 
près  les  mêmes  quantités  de  chaleur  que  l'oxyde  de  zinc,  en 
réagissant  sur  l'hydrogène  sulfuré  et  sur  les  acides  sulfurique, 
clilorhydrique,  azotique,  acétique.  Aussi  les  réactions  de  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  les  protosels  de  fer,  et  celles  de  sulfure  de 
fer  sur  les  acides  sont-elles  analogues,  en  général,  à  celles  des 
sels  de  zinc  (1).  En  effet,  les  acides  minéraux  décomposent  le 
sulfure  de  fer,  tandis  que  l'hydrogène  sulfuré  gazeux  détermine 
un  commencement  de  précipitation  dans  une  solution  d'acétate 
ferreux. 

Sulfiire  de  plomb* 

PbO  (2)  +  HS  dissous dégage  10,200 

—  HS  gazeux —  13,500 

—  AiO*H  étendu  (sel  soluble).  ...       —  0,600 

—  HGl  étendu  (sel  Insoluble).  .  .  .       —  (1.200 

—  SO^H  étendu  (sel  iosoluble).  .  .       —  11,300 

—  C«HH>  étendu  (sel  soluble).  .  .       —  7,200 

Il  résulte  de  ces  nombres  que  : 

1«  Les  sels  de  plomb  solubles  seront  décomposés  par  l'hydro- 
gène sulfuré  dissous  ou  gazeux; 

2°  Le  gaz  sulfhydrique  décomposera  tous  les  sels  de  plomb, 
y  compris  le  sulfate  et  le  chlorure  ; 

3'  Les  acides  qui  forment  des  sels  insolubles  (chlorure,  sul- 
fate) correspondent  à  peu  près  au  même  chiffre  que  l'acide 
sulfhydrique  dissous;  ils  seront  difficilement  décomposés  par 
cet  agent,  et  la  réaction  changera  de  signe  avec  la  concentration 
- 

(1)  Sauf  de  légères  différences  de  déUil.  qui  trouveront  sans  doute  leur 
explication  dans  des  déterminations  calorimétriques  plus  précises. 

(2)  Anhydre  ou  bydraté. 
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des  acides,  laq^eUe  augmente  la  chaleur  d^ga|j;ëe;  on  ^aii,  <sn 
effet,  que  le  sulfure  de  p)oin))  est  décomposé  par  les  acjdes 
chlorhydrique  et  sulfurique  un  peu  concentrés  ', 

A*>  Cette  réaction  inverse  n'a  pas  lieu  avec  Tacide  acétiqiic, 
parce  que  Vécart  est  trqp  grand  pour  être  comblé  par  la  faible 
chaleur  de  dissolution  de  cet  acide. 

Sulfura  dfi  cmvpe: 

GaO  -f  Hft  ^Ittoas dégage  15,400 

—  SQHI  Ateodu —       6,900 

—  ^d  ^\,  J^iO^H  éUn^.  /. -       6,400 

■^       C*H*0*  étendu ,,,.,..       ^      ^,?Û0 

Ces  quantit/és  «ont  à  peu  pi*ès  le$  mêmes  avec  l'ûxyde  anhydre 
ou  hydraté. 

Il  résulte  de  ces  nombres  qpi^  les  sels  de  cuivre  en  solutions 
étendue  seront  décomposés  pav  l'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure 
de  cuivre  ne  se  dissoudra  pas  ^^ns  les  acides  étendus.  Cepen- 
dant les  aeides  dilorhydrique  ou  sulfurûpie  extrêmement  con- 
centrés pourront  le  décomposer,  parce  que  leur  union  avec 
l'oxyde  métallique  dégage  im  pUi^  l^  ipmme  de  la  quantité  de 
chaleur  correspondante  à  leur  dissolution  dan^  Veau  ^]t  de  la 
quantité  de  chaleur  (prise  avec  le  sigillé  ^contraire)  qui  serait 
absorbée  par  le  fait  de  la  dilution  de  la  solution  du  sel  métal- 
lique formé. 

Toutes  ces  prévisions  sont  vérifiées  par  rexpcrience. 

Sulfure  d'argent. 

A^O  +  HS  dissous.  ...,...,,..,..  dégage  29,000 

-^        SO^H  étendu  (sel  en  partie  insoluble).       ->  10^400 

—  AzO^'H  étendu  (sel  soluble) —  7,000 

—  net  étendu  (sel  imolable) —  28^00 

I.es  sels  d'argent^  le  chlorure  cornpris^  seront  donc  ^n  général 
décomposés  par  Thydrogène  sulfuré  ;  tandis  que  le  suJfi^'e  d'ar* 
gent  ne  se  dissoudra  pas  da^s  les  acides  /étendus. 

Signalons  enfin  ces  dernières  conséquences  du  principe,  ioop- 
séquences  que  l'expérience  confirme. 

Le  sulfure  de  plomb,  introduit  dans  la  solution  d'un  sel  de 
cuivre,  doit  en  précipiter  le  cuivre  sous  forme  de  sulfure:  car 
la  séparation  de  Toxyde  de  cuivre  uni  aux  ^ypf^  acidcn^  4#!?^  1^^ 
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selB  ab.80)))p  iiioin^  de  chaleur  que  çfHU  ^  l'qxyde  4e  p)opi]|) 
uni  ^n%  jpfièinp^  acides^  tandis  <|im  TuPiPP  dp  Toxyde  dp  cuivre 
^yec  rïiy4i'PgèPP  sulfuré  (|ég^geplu§4p  chaleur  (jue  l'upiou  dç 
l'oi^yde  de  plom}),  La  Çpmjne  dep  valeurs  absolues  de  ces  4piix 
quantités,  laquelle  détermine  le  sens  de  la  ré^^tioi^y  est  P9?H- 
prise  entre  7,000  et  10,000  calories. 

Le  sulfure  de  plomb  doit  également  précipiter,  et  précipite 
en  effet  l'argent  sous  forme  de  sulfure  dans  une  solution  de  ni- 
trate d'argent;  car  cette  réaction  dégage  20,000  calories. 

Enfin  le  sulfure  de  cuivre  décompose  Vazotate  d'arg/çnt  dis- 
sous, avec  formation  4^  sulfure  d'argent  :  réaction  prévue,  car 
elle  dégage  12,000  calories. 

On  Toit  que  notre  principe  pennet  d'aaaencer  À  l'avance 
toutes  les  ciroonstaneee  esseiitieUes  des  réactions  qa^  l'hydro^ 
gène  sulfuré  exerce  sur  les  solutions  métalliques,  ainsi  que  les 
circonstances  des  réactions  que  les  divers  aeides  exercent  sur 
les  sulfures,  alors  même  que  ces  réactions  sont  contraires  aux 
lois  de  BerthoUet.  Les  vérifteations  les  plus  (iécisives  peut-être 
que  l'ou  puisse  citer  sont  les  cas  daqs  lesquels  une  réaction 
diange  de  «igné  thermique  i 

Soit,  par  exemple,  lorsqu'on  passe  d'vn  corps  à  tin  autre  dans 
une  même  série  de  substances  analogues  (action  des  acides 
étendus  sur  les  sulfures  alcalins,  «ur  les  sulfures  de  sine  et  de 
fer,  sur  les  sulfures  de  cuivre  et  d'argent); 

Soit  encore  loi*sque  les  réactions  entre  les  mêmes  composés 
smitrenversées  par  h  ûmpU  cbapgainei)  1 4e  qu.e)qi)^  (4rcon6taiiee 
physique  qui  modifie  les  quantifiés  de  chaleur  «lises  en  J«u  (ae- 
tMH)  îofrerse  des  acides  étendus  e^  4.W  acides  concentrés  sur  le 
sulfure  de  plomb). 

Voici  quelques  autres  exemples  d'un  renversement  dans  les 
réactions,  corrélatif  arec  le  changement  de  leur  signe  thermique 
S041S  Vi/lfUenpe  d'iuie  in^g;^  ^Dpçp^^tjpii  : 

.  IV. 

D'après  Grégory^  le  cbliop-ure  d'argent  récemment  préci^ili 
eu  décoippas.^  compUt^ff^eu^^  par  la  jio^ass^  concentfée^  avec 
foiw^ioi^  4'wy4f  d'jaij/en^  e|  dp  ^içjwj?  ^e  j^asjii^i^  J^n 


—  262   — 

m 

présence  d'une  solution  très-élenduc,  non- seulement  la  réaction 
n'a  plus  lieu^  mais  l'oxyde  d'argent  décompose  le  chlorure  de 
potassium^  avec  formation  de  chlorure  d'argent  et  de  potasse 
caustique.  Ces  réactions  singulières  et  opposées  pouvaient  être 
prévues.  En  effet, 


Ag  4-  Cl  =P  AgCl  dégage.    34,800 
K  +0  =K0  diluée.  .    76.300 


Ag  +  0  =  AgO  dégage.  .     6,100 

K  +  Gi=r  KGI  dissous. .    97,800 

■     > 

103,900 


111,100 
La  réaction 

AgO  -I-  KCl  +  Aq  =  AgCl  +  KO  +  Aq 

dégage  donc  -{-  7,200  environ,  dans  des  solutions  étendues  :  ce 
qui  explique  la  décomposition  du  chlorure  de  potassium  par 
l'oxyde  d'argent. 

Pour  rendre  compte  de  la  réaction  inverse,  il  suffit  de  remar- 
quer qu'en  présence  d'une  moindre  quantité  d'^uia  foiination 
de  la  potasse  dégage  de  moins  en  moins  de  chaleur.  La  dimi- 
nution peut  s'élever  jusqu'à  12,900,  limite  relative  à  l'hydrate 
de  potasse  solide  :  KO, HO.  Au  contraire,  la  formation  du 
chlorure  de  potassium  dans  une  solution  concentrée  absorbe 
moins  de  chaleur  que  dans  une  solution  étendue;  si  le  sel  se 
séparait  sous  forme  solide,  la  différence  serait  4,200.  La  limite 
des  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  réactions  ci-dessus 
sera  donc  : 


Ag  +  CI      =  Aga 84,800 

K  +HS0s  =  KOttO  solide   63,400 


Ag  +  0  »  AgO 6,100 

K   +  Cl  =  KCl  solide  .  .    102,000 


98,200  108,100 

.    La  réaction  inverse,  pour  de  tels  systèmes, 

AgO  +  HO  +  KCl  =  Aga  +  K0,H0, 

dégagerait  donc  10,000  calories  environ.  A  la  vérité,  cette  réac- 
tion n'est  guère^  possible  physiquement,  à  la  température  ordi- 
naire. Mais  elle  devient  possible,  et  elle  a  lieu  en  effet,  avec  la 
potasse  en  fusion,  condition  qui  diminue  à  peine  de  2,000  à 
3,000  calories  le  nombre  précédent.  La  réaction  doit  aussi  avoir 
lieu,  et  elle  a  lieu  en  effet,  avec  la  potasse  en  solution  très- 
concentrée^  tant  que  subsiste  le  signe  de  la  différence  précé- 
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cédente   4u  delà  de  ce  terme,  c'est-à-dire  daos  des  dissolutions 
plus  étendues^  c'est  la  réaction  inverse  que  l'on  observe. 

V. 

La  préparation  de  la  potasse  caustique,  au  moyen  de  la  chaux 
éteinte  et  du  carbonate  de  potasse^  va  nous  fournir  une  autre 
vérification  des  mêmes  principes.  On  sait,  en  effet,  que  le  car- 
bonate (le  potasse,  en  solution  étendue,  est  décomposé  par  Thy* 
drate  de  chaux,  avec  formation  de  carbonate  de  chaux  et  de 
potasse  caustique.  Ce  résultat  pouvait  être  prévu  d'après  les 
nombres  suivants  : 

GO*  gaxeux  +  KO  eh  solution  ëtendne  =  KO,GO*  dégage.  .  .  .    12,800 
CO*  gazeux  -f  GaO^HO  —         =  CaO,CO*    —    .  .  .  .    14,700 

Ainsi  Fhydrate  de  chaux  doit  décomposer  le  carbonate  de 
potasse,  en  solution  étendue,  avec  dégagement  de  2,000  calories 
environ. 

Mais  la  réaction  du  gaz  carbonique  sur  Thydrate  de  potasse 
solide,  avec  formation  de  carbonate  neutre  solide^  dégagerait 
environ  25,000  calories  chiffre  très- supérieur  à  14,700.  Si 
l'hydrate  de  potasse  est  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
la  réaction  dégagera  des  quantités  comprises  entre  25,000  et 
12,800^  et  qui  s'écarteront  d'autant  plus  du  dernier  chiffre  que 
la  solution  sera  plus  concentrée.  Il  existera  donc  une  concen- 
tration limite,  pour  laquelle  l'hydrate  de  chaux  cessera  d'agir 
sur  le  carbonate  de  potasse.  Pour  une  concentration  plus  grande, 
la  réaction  inverse  deviendra  possible,  c'est-à-dire  que  la  po- 
tasse décomposera  le  carbonate  de  chaux. 

Toutes  ces  conséquences  sont  conformes  aux  circonstances 
bien  connues,  mais  jusqu'ici  inexpliquées,  de  la  préparation  des 
lessives  alcalines. 

Je  ne  citerai  pas  pour  le  moment  de  nouveaux  exemples,  me 
proposant  de  revenir  encore  sur  ce  sujet.  Qu'il  me  soit  permis, 
d'y  insister;  car  il  s'agit  de  savoir  si  la  statique  de  Berthollet, 
qui  a  si  longtemps  régné  dans  la  science^  ne  doit  pas  être  rem- 
placée par  des  lois  plus  profondes  et  plus  générales. 
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Étude  chimique  dit  givre  de  vanille. 
Par  P.  Carlks. 

Quand  OD  conserve  la  vanille  dans  un  lieu  lëgèi'cment  liu- 
mide  (Guib.),  ou  sec  (Gobley),  elle  se  recouvre  bientôt  décris- 
taux  aiguillés,  dont  la  nature  chimique  ne  nous  pavait  pas 
avoir  été  encore  parfaitement  établie. 

Tout  d'abord,  et  cette  erreur  a  été  conservée  dans  des  ou- 
vrages récents,  Bucholz^  Vogel  avaient  pris  ces  cristaux  pour 
de  Tacide  benzoïque  ou  cinnamique.  D'après  Wittstein  de  Mu- 
nich Ce  serait  de  là  côtlmaHne.  Un  des  premiers,  M.  Vée  (1), 
comparant  les  points  de  fusion  de  ces  divers  coi'ps,  releva  Ter- 
reur et  montra  que  c'était  un  acide  particulier.  A  la  mcmc 
époque  M.  Gobley  (2)  étudia  les  caractères  chimiques  de  ces 
cristaux,  qu'on  désignait  sous  le  nom  impropre  de  givre^  les 
rapprocha  de  la  coumarine^  et  proposa  le  nom  de  vaniilirie 
ou  principe  aromatique  de  la  vanille. 

Plus  tard,  en  Allemagne  (3)  Stokkeby  reprenait  le  même 
eu  jet.  Il  fixait  le  point  de  fusion  du  givre  à  82°  au  lieu  de  76 
(Gobley),  78  (Vée)  et  en  vertu  de  ses  propriétés  acides  l'appe- 
lait acide  vanillique.  Enfin  tandis  que  d'après  M.  Gobley,  ces 
cristaux  avaient  pour  formule  C*^H'0*,  ce  serait  G'*  H*' 0'® 
d'api*ès  le  chimiste  allemand.  Le  peu  de  rapport  que  présentent 
ces  formules  indiquait  que  leurs  auteurs  n'avaient  pas  eu  af- 
faire  sinon  aux  même  ciistaux,  du  moins  à  des  produits  d'égale 

|)ureté,  comme  le  font  pressentir  du  reste  les  divers  points  de 
usion. 

C'est  là  surtout,  la  cause  qui  nous  a  en  engagé  à  reprendre 
cette  étude.  —  Au  lieu  d'extraire  le  givre  de  la  vanille,  nous 
avons  plréféré  purifier  celui  qui  se  dépose  an  fond  des  boîtes  où 


(1)  Journal  de  Phai^macie  et  de  Chimie^  â"  «érie^  t.  XXXIV,  p.  412. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  3*  série,  i.  XXXI V,  p.  404. 

(3)  ZeiUchr,  Chem,,  1865,  p.  467,  et  même  recueil,  4*  sërlei  t.  III. 
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00  la  consefTCS;  Nous  fatsohs  pour  cela  une  solution  aqueuse 
saturée  à  l'ébiiUition  el  la  passons  sur  un  filtre  mouillé  ;  par  le 
refroidissement,  le  givre  se  dépose^  on  lui  fait  subir  deux  ou 
trois  cristallisations  successives.  Si  le  refroidîsieinétit  est  lent, 
ces  cristaux  se  présentent  sbus  forme  de  prismes  transparents, 
incolores,  susceptibles,  dans  les  eaux  mères,  d'acquérir  plus  de 
deux  centimètres  de  longueur.  Quand  ils  sont  bien  purs,  leur 
odeur  est  très-faible  mais  s'exalte  par  la  chaleur^  leur  saveur 
est  piquante. 

ils  fondent  «ntre  80**  et  81*.  Quand  on  les  chauffe  sur  une 
lame  de  platliie  ils  se  volatilisent  sans  décomposition  et  se  su- 
i)li ment  très-bien  dansun  tube  à  la  manière  de  Tacidc  benzoïquc; 
mais^  SI  on  essaye  de  les  distiller  dans  une  cornue,  ils  passeiit 
difficilemerlt  vers  280"  en  se  résinifiant.  Le  givre  est  très  solu- 
ble  à  froid  dans  Talcool^  rétlier,  le  chloroforme^  le  sulfure  de 
carbone,  les  huilés  fixes  ci  volatiles.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide  et  quand  on  le  chauffe  dans  ce  liquide  il  fond  avant  de 
se  dissoudre;  il  est  d'ailleura  très-soluble  à  100*. 

Sa  réaction  est  très^ftclde  au  tournesol,  il  décom^se  les  bi- 
carbonates alcalins  avec  légère  effervescence  sature  parfaitement 
la  dissolution  des  bases  alcalines  à  froid  et  les  bases  solides  à 
chaud. 

L'acide  sulfurique  concentré  et  pur  jaunit  à  froid,  mais  si 
cet  acide  contient  des  traces  d'acide  nitrique,  on  obtient  comme 
avec  la  brucineune  couleur  rouge;  le  même  effet  se  produit 
avec  les  cristaux  souillés  de  produits  résineux. 

L'acide  nitrique  étendu  l'attaque  lentement  et  paraît  former 
avec  lui  des  produits  de  substitution;  mais,  si  cet  acide  est 
concentré,  la  réaction  est.  très- vive  et  le  convertit  en  A.  oxa- 
lique. 

Le  chlore,  le  brome  le  brunissent  très-rapidement. 

Il  se  dissout  dans  les  solutions  alcalines,  et  en  est  reprécipité 
par  les  acides.  La  solution  alcoolique  de  potasse  ne  parait  pas 
l'altérer  sensiblement. 

Il  colore  les  persels  de  fer  en  bleu,  réduit  le  nitrate  d^argent 
à  chaud;  il  précipité  abondamment  les  acétates  de  plomb. 

L'analyse  élémentaire  m'a  donné  : 
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TioaW.  GilMJé. 

Carbone. 63,14    63,13       65,15 

Hydrogène 5,S5     5«69        5,26 

Oxygâne 31,30   31,17      31,59 

ce  qui  correspond  àC^'H^O",  comme  l'indique  la  combus- 
tion du  sel  de  plomb  dont  l'équivalent  est  255,47  —  254,81, 
Combinaisons  plomhiques, — Quand  on  verse  dans  une  solution 
aqueuse  chaude  de  givre,  une  dissolution  d'acétate  neutre  de 
plomb,  il  se  forme  un  précipité  blanc,  soluble  à  chaud  et  qui 
par  refroidissement  cristallise  sous  forme  deliouppes  s'irradiant 
d'un  même  centre.  Nous  n*avons  obtenu  de  sel  monobasique, 
qu'en  traitant  une  solution  tiède  de  givre  par  l'acétate  neutre 
de  plomb  en  léger  excès.  Lorsqu'il  est  sec,  ce  précipité  est 
jaune  et  n'a  qu'une  faible  odeur  aromatique. 

TronTé.  Calculé. 

C.      37,11    37,04      37,79 

H.       Z,%{     8,19       2,76   qtti    correspond 

o  ,.    «I  j      xi  Pb.    40,50    39,80     iO,74    à     la    formule 

sa  oombuBtlon  nous  «  donné  {  ^j^     ^^^^^    ^^^^^     ^^^^^    ^..^.p^^.^ 


m 


99,98    98,98    100,00. 

Ce  précipité  se  dédouble  dans  l'eau  bouillante  en  sel  acide 
plus  soluble  et  en  sous-sel,  dételle  sorte  qu'à  cette  température 
on  n'obtient  plus  qu'un  mélange  de  sels  basiques. 

Sel  de  magnésie.  — -  On  obtient  parfaitement  cette  combinai- 
son, soit  par  double  décomposition  avec  le  sel  de  barite  du  givre 
et  le  sulfate  de  magnésie,  soit  à  lOQo,  en  saturant  la  dissolution 
du  givre  par  la  magnésie  caustique  ou  carbonatée.  Par  le  re- 
froidissement lent  on  obtient  des  cristaux  incolores,  inodores, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide^  insolubles  dans  l'alcool  et  l'é* 
ther. 

Nous  avons  obtenu  par  la  calcination  de  ce  coi*ps  20*^  de 
magnésie  pour  163''  76—  163''  38  équivalent  calculé  163  qui 
comprend  à  C*«  H'  mg  O'. 

Sel  de  zinc.  —  Enfin  soit  par  double  décomposition,  avec 
l'acétate  de  zinc,  soit  en  saturant  la  solution  aqueuse  acide 
par  l'oxyde  ou  le  carbonate  de  ce  métal  à  chaud,  on  obtient  un 
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précipite  blanc  cristallin^  insoluble  dans  les  divers  dissolvants, 
très-peu  soluble  dans  Teau  bouillante  où  il  cristallise  par  le  re- 
froidissement. 

Sels  alcalins.  —  Les  combinaisons  magnésiennes^  plombiques 
ou  zinciqucs,  sont  les  seules  que  nous  ayons  pu  obtenir  facile- 
ment et  les  seules  aussi  qui  soient  à  peu  près  inaltérables  à  Vair. 
Nous  avons  essayé  de  produire  par  les  mêmes  moyens  les 
combinaisons  ammoniacales,  sodiques,  potassiques^  calciques, 
baritiques,  mais  tous  ces  sels  brunissent  rapidement  à  Tair,  et 
par  évaporation  dans  le  vide  d'une  solution  incolore  on  n'ob- 
tient finalement  qu*uii  résidu  noirâtre  confusément  cristallisé. 

Le  givre(l)par  ses  réactions  au  tournesol  et  son  rôle  vis-à-vis 
des  oxydes  paraît  donc  agir  comme  un  acide  organique  pro- 
prement dit!  Mais  est-ce  véritablement  un  acide,  et  quelle  est 
sa  constitution  chimique?  C'est  là  le  sujet  que  nous  poui*sui' 
vons  et  dont  nous  aurons  l'honneur  d'oifrir  postérieurement  les 
résultats  à  la  société. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  l'école  pratique  de  l'é- 
cole de  pharmacie. 


Combustibilité  du  diamant:  effets  produits  sur  ce  corps 
par  des  températures  élevées;  par  M.  Morren. 

Chacun  sait  qu'il  règne,  dans  la  science,  quelques  incerti- 
tudes à  propos  de  la  combustibilité  plus  ou  moins  facile  du 
diamant,  et  surtout  à  propos  de  la  manière  dont  ce  corps  se 
comporte  lorsqu'il  est  exposé  à  de  très-hautes  températures. 
Noircit-il,  se  boursoufle-t-il,  et  se  dissipe «t-il  en  se  volatilisant? 
Telles  sont  quelques-unes  des  questions  sur  lesquelles  les  faits 
qui  suivent  peuvent  jeter  de  la  lumière. 

J'ai  besoin  de  dire  à  quelle  occasion  ces  expériences  ont  été 
faites.  Un  habile  joaillier  de  Marseille  avait  été  chargé  d'é- 
mailler  à  nouveau  le  support  en  or  de  deux  diamants  de  grand 


(l)Tant  que  nons  ne  serons  pas  davantage  flxé  sur  la  nature  chimique  de 
ce  corps,  nous  ne  lui  assigncroos  pas  de  nom  particulier. 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  CUm,,  4«  sékib,  t.  XII.  (Octobre  1870.)        17 
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prix,  servant  de  boutons  de  chemise.  Oter  de  leiir  sertissure 
les  deux  pierres,  était  délicat  et  pénible  ;  on  portait  ainsi  at- 
teinte à  la  beauté  de  la  monture.  Le  joaillier,  qui  avait  fait 
sourent  un  travail  semblable,  se  décida  à  émailler  les  boulons 
avec  les  diamants  montés  et  sertis;  seulement,  n*ayant  pas  sous 
la  main  de  charbon  de  bois  pour  chauffer  le  moufle  â  émailler, 
il  employa  de  la  houille.  L'émail  apparut  parfaitement  réussi  ; 
mais,  au  sortir  du  moufle,  les  deux  diamants  étaient  devenus 
noirs.  On  essaya  de  bien  des  manières,  et  siirtout  par  un  frot- 
tement très-énergique,  de  ramener  le  brillant  des  pierres,  rien 
ne  réussit;  elles  restèrent  noires,  et  de  la  couleur  d'une  plom  • 
ba(»ine  très-foncée  ;  leur  éclat  était  très-amoindri.  Force  fut 
alors  de  les  dessertir,  de  les  envoyer  à  Paris,  où  le  premier  con- 
tact de  la  meule  du  lapidaire  suffit  pour  ramener  la  beauté  et 
Téclat  disparus.  Le  poids  des  diamants  n'avait  pas  changé. 

J*ai  refait  la  méine  expérience,  seulement  au  lieu  d'un  moufle 
j'ai  employé  un  tube  de  platine  ;  les  diamants  reposaient  dans 
une  petite  nacelle.  Je  fis  passer,  dans  le  tube,  Au  gaz  d'é- 
clairage, et  je  portai  la  température  au  rouge-blanc.  Les  dia- 
mants, qui  étaient  taillés,  avaient  été  très- soigneusement  pesés. 
Au  sortir  du  tube  ils  étaient  tous  noirs,  ainsi  que  quelques  par- 
ties de  la  nacelle  de  platine;  mais  sur  celle-ci  le  dépôt  était 
pulvérulent,  amorphe,  analogue  au  noir  de  fumée,  ci  s'enlevait 
facilement.  Les  diamants,  au  contraire,  examinés  au  micros- 
cope^ présentaient  un  aspect  lamelleux,  cristallin^  de  la  couleur 
métallique  de  la  plombagine,  et  tout  à  fait  analogue  an  charbon 
cristallin  des  cornues.  Par  le  frottement,  on  poutait  bien  en- 
lever quelques-unes  des  lamelles,  mais  le  reste  était  fixé  avec 
tine  grande  puissance,  les  diamants  avaient  tous  augmenté  de 
poids.  Le  vêtement  de  carbone  qui  les  recouvrait  était  conduc- 
teiu:  de  l'électricité,  comme  le  charbon  des  cornues. 

Malgré  la  bonne  conductibilité  pour  la  chaleur  de  ce  dépôt, 
qui  recouvrait  le  diamant  (et  l'on  sait  que  c'est  cette  qualité 
qui  rend  si  difficilement  combustibles  et  le  graphite  et  le  èhar- 
bon  de  sucre),  je  pensai  qu'il  suffirait  de  placer  à  l'air,  et  sur 
une  feuille  de  platine  portée  au  rouge,'  les  diamants  noircis, 
pour. enlever  la  couche  noire.  Effectivement,  celle-ci  disparut 
d'une  manière  complétei  et  les  diamants  pesés  de  nbuteau 
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avaient  repris  leur  poids  et  leur  éclat  primitifs.  Seulement  ici, 
et  Ton  va  voir  pourquoi,  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  la 
températiire,  qui  exige  de  Tœil  et  de  la  surveillance,  sans  cela 
le  poids  et  l'éclat  du  diamant  seraient  altérés. 

Si,  au  lieu  dé  gaz  d'éclairage^  on  emploie  de  Thydrogène  piî^ 
et  sec,  on  peut  porter  la  température  non-seulement  au  rdugc- 
blanc,  mais  presque  âl  la  fusion  du  platine.  Le  diamant  reste 
invariable;  son  éclat,  son  poli  ont  plutôt  augmenté  que  diiirii- 
hué.  Il  semble,  par  sa  propreté  irréprochable,  8b;*tii:  des  maiiîs 
db  lapidaire. 

Avec  l'acide  carbonique,  les  choses  sont  diflerentes  :  le  dla- 
tnanl  perd  un  peu  de  son  poli  et  aussi  de  son  poids,  surtout  si 
l'on  prolonge  l'exjpérience.  Les  gaz  qui  ont  traversé  le  tube  dé 
platiné,  étant  recueillis  avec  soin,  indiquent  que  raciae  carÎDO- 
hîqiie  a  été  décomposé;  ils  contiennent  de  Voxyde  de  càrDonè 
et  de  l'oxygène.  J'avais  d'abord  crû  que  le  diàinant  ^tiit  potir 
quelque  chose  dans  cette  dissociation  ;  il  n'en  est  rieri,  le  tube 
et  la  nacelle  de  platine,  étant  seuls,  agissent  de  la  même  mâ-^ 
ni  ère.  L'acide  carbonique  est  dissocié  par  le  platiné  blanc  de 
fchaleur,  exactement  comme  l'eau  dans  l'expérience  de  Grove, 
et  l'on  conçoit  que  le  diamant,  à  cette  haute  température,  doit 
■  briller  lorsque  quelques  parties  de  l'oxygène  dues  à  la  dissocia- 
tion viennent  à  passer  sûr  lui. 

fiù  resté,  on  s'esi  souvent  donné  beaucoup  de  peine  pour 
brûlerie  diaihant.  L'Académie  de  Florence  employait  un  mi- 
roir concave  de  grand  diamètre,  Lavoisier  une  puissante  len- 
tille,  etc.;  cependant,  pour  le  brûler  à  l'air,  et  sans  le  plonger, 
comme  on  le  fait  d'habitude,  dans  l'oxygène,-  il  suffit  de  le 
placer  sur  une  feuille  mince  de  platine,  de  porter  celle-ci  au 
roiige-blanc  avec  le  jet  de  la  làtnpe  à  gaz  du  soitfflcur  de  verre: 
aussitôt  le  diamaiit,  bomme  ùri  charbon,  s'allume  et  brûle. 
Dans  l'oxygène,  une  fois  qu'il  est  allumé,  il  continue  à  brûler 
séirt,  tandis  qu'à  l'aîr  il  faut  entretenir  la  chaleur  de  la  leuille 
de  platine  qui  sert  de  support.  Dans  toutes  ces  expériences,  le 
dlamàht  reste  blanc  comme  un  fragîneht  de  verre  dépdli;  il  ne 
noircit  pas,  ne  se  boui-soufle  pas,  et  si  on  l'a  choisi  sans  ger- 
çure, sans  fente  et  sans  partie  fendillée,  il  reste  Invariable,  ou 
dix  ihditié  iî'éclaie  pas.  Si  iinè  fëntè  existé,  là  chaleur  l'exagère, 


—  260  — 

la  combustion  dans  Toxygène  l'augmentej  et  les  parties  moins 
épaisses  sont  plus  promptement  brûlées. 

Une  circonstance  fort  curieuse,  et  qui  indique  que  la  résis- 
tance du  diamant  à  la  combustion  n'est  pas  partout  ^ale,  se 
produit  si  l'on  arrête  la  combustion  ayant  que  le  diamant  ait 
totalement  disparu.  En  examinant  au  microscope  ce  qui  a 
échappé  à  la  combustion,  on  aperçoit  les  facettes  très-nom- 
breuses de  petits  triangles  équilatéraux  qui  appartiennent  à  des 
octaèdres  juxtaposés  et  orientés  avec  pi'écision,  de  manière  à 
envoyer  à  l'œil  le  reflet  de  toutes  les  faces  triangulaires  homo* 
logues.  Tous  les  diamants  ne  présentent  pas,  avec  la  même 
facilité^  cette  circonstance  :  les  diamants  à  facettes  courbes,  à 
facettes  naturelles,  et  propres  à  couper  le  verre,  ofl'i-ent  une 
structiire  qui  m'a  paru  presque  fibreuse,  consistant  en  longs 
prismes  ou  filaments  terminés  par  des  facettes  triangulaires 
équilatérales.  Je  n'ai  pas  fait  d'expériences  sur  le  diamant  noir, 
n'ayant  pas  pu  m'en  procurer  à  Mai^eille;  j'en  cherche  en  ce 
moment  à  Paris. 

Craignant  d'allonger  outre  mesure  ma  lettre,  je  me  dispen- 
serai de  faire  remarquer  que  les  faits  qui  précèdent  semblent 
réunir  et  expliquer  les  différents  résultats  obtenus  par  les  expé- 
rimentateurs qui  ont  brûlé  le  diamant.  Presque  tous  l'ont  placé 
nécessairement  sur  un  support  en  diarbon;  Despretz  a  même 
employé  un  tube  de  charbon.  Or  le  charbon  contient  presque 
toujours  de  l'hydrogène  plus  ou  moins  carboné  :  de  là  les  diffé- 
rents aspects  présentés  par  les  résidus  de  la  combustion  du  dia- 
mant. 


Nouveau  procédé  de  préparation  de  l'acide  bromhydrique; 

par  MM.  Champion  et  Psllet. 

Le  procédé  qui  suit^  et  qui  est  fondé  sur  l'action  i-éciproque 
du  brome  et  de  la  paraffine,  soumis  à  une  température  conve- 
nable, permet  d'obtenir  rapidement  et  sans  danger  l'acide 
hroinhydrique  en  solution  saturée. 

L'appareil  que  nous  avons  employé  à  cet  effet  se  compose  de 
deux  cornues  tubulces,  dont  l'une  renferme  le  brome  et  l'autre 
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la  paraffine.  La  première  est  chauffée  à  65  degrés  environ^  et 
Tautre  est  maintenue  à  la  température  de  185  degrés,  au 
moyen  d'un  bain  d'iiuîle  ou  de  sable.  Ces  deux  cornues  com< 
muniquent  entre  elles  par  un  tube  destiné  à  amener  le  brome, 
et  plongeant  au-dessous  du  niveau  de  la  paraffine.  Un  tube 
enlJ,  rempli  de  fragments  de  verre  humeciés  et  de  phosphore^ 
transforme  en  acide  bromhydrique  les  dernières  traces  de 
brome  qui  auraient  échappé  à  la  réaction. 

Dans  ces  conditions,  l'action  du  brome  sur  la  paraffine  est  la 
suivante.  Une  portion  du  brome  se  substitue  à  l'hydrogène  de 
la  paraffine^  tandis  qu'une  autre  portion  s'échappe  sous  forme 
d'acide  bromhydrique.  Après  un  certain  temps,  qui  dépend  du 
poids  de  paraffine  employé,  il  est  inutile  de  continuer  le  déga- 
gement du  brome,  le  produit  résultant  de  son  action  sur  la 
paraffine  se  décomposant  vers  180  degrés,  et  dégageant  sous 
fonne  d'acide  bromhydrique  la  plus  grande  partie  du  brome 
combiné. 

En  épuisant  complètement  l'action  du  brome  sur  la  paraffine 
et  celle  de  la  chaleur  sur  la  paraffine  bromée,  on  obtient  un 
résidu  charbonneux  qui,  lavé  à  l'élher,  à  l'alcool  et  au  sulfure 
de  carbone  bouillants,  contient  encore  du  brome  et  de  l'hydro- 
gène. L'analyse  a  donnée  pour  ce  résidu^  la  composition  sui- 
vante : 

Carbone 63,0 

Hydrogène 5,3 

Brome 31,6 

99,9 

La  solution  d'acide  bromydrique  ainsi  obtenue,  saturée  à 
zéro,  a  pour  densité  1,78  Elle  correspond  à  la  formule 
BrH,  2H0.  Elle  est  telle  que  1  centimètre  cube  contient  1",46 
d'acide  bromhydrique.  Chaufice,  elle  perd  du  gaz,  et  donne  un 
hydrate  qui  distille  régulièrement  à  126  degrés,  hydrate  qu'on 
avait  obtenu  déjà  en  distillant  une' solution  faible  d'acide  brom* 
hydrique.  Il  correspond  à  la  formule  BrH,  lOHO,  et  a  pour 
densité  1,48. 

La  paraffine  employée  par  nous  fondait  à  55  degrés. 

D'autres  carbures  d'hydrogène  peuvent  servir  à  cette  prépa- 
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ration  ;  nous  avops  choisi  ^e  préférence  la  naraffino^  aiiî  csj 
dénuée  d^ode^r,  qui  ne  distille  qu'à  une  haute  température,  ef 
sur  laquelle  l'action  du  bmine  est  plus  régulière. 


Nouveau  procédé  de  dosage  volun^étrique  du  cuivre; 

par  M.  F.  Weil. 

Ce  nouyéa^  procédé  de  titrage  à\\  cuivre  présente  l'avantage 
de  faire  connaître  très-exactement  et  très-rapidement  la  quan* 
tité  de  cuivre  renfermée  dans  tous  les  sels^  minerais  ou  alliages 
de  ce  métal.  Il  est  fondé  sur  les  deux  faits  suivants: 

lo  En  présence  d'un  excès  d'acide  chlorhydrique  libre  et  sous 
l'influence  de  la  température  de  l'ébullition,  la  moindre  trace 
de  biçhlorure  de  cuivre  communique  encore  à  la  solution  unp 
teinte  jaune  verdâtre  très-prononcée.  Plus  il  y  a  d'acide  chlor- 
hy^riquc^  plus  la  colpration  est  intense. 

2^  Le  protochlorure  d'étain  transforme  ii^stantaném^nt,  à 
cet|e  teinpérature,  ^s  sels  de  bioxyde  de  cuivre  dissous  dans 
un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  dans  Veau,  en  sels  de  proç- 
oxyde  de  cuivre  soTubles  et  absolument  incolores,  La  réaction 
a  lieu  selon  la  formule 

2GdGI  +  SnGi  =  Cu*a  +  SnCP. 

Au  moment  où,  grâce  à  l'addition  du  chlorure  d'étain,  la 
solution  verte  du  biçhlorure  de  cuivre  se  trouve  complètement 
décolorée,  la  réaction  est  terminée.  La  totalité  du  biçhlorure 
de  cuivre  a  passé  à  l'état  de  protochlorure  soluble,  et  la  totalité 
du  protochlorure  d'étain  à  l'état  de  biçhlorure,  égalçmçnt  s^^ 
tuble.  Une  seule  goutte  de  chlorure  d'étain  ajoutée  ep  excès  y 
peut  ensuite  ftre  décelée  avec  facilité, -au  moyen  d'une  gpiilte 
de  biçhlorure  de  mercure,  qui  détermine  alors  le  précipité  ^,lanc 
si  caractéristique  du  calomel. 

Le  volume  d'une  solution  titrée  de  protochlorure  ^'éta^n 
nécessaire  pour  produire  la  décoloration  complet^  ^c  la  li- 
queur verte  de  ciiivre  en  ébnllition  indique,  par  cp^^équent, 
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la  quantité  de  cuivre  renfermée  dans  la  solution  de  la  prise' 
d'essai . 

Quoique  la  fin  de  la  réaction  soit  ainsi  suffisamment  déter- 
minée,  on  pourra,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  erreur,  ne 
noter  le  volume  du  chlorure  d'étain  employé  qu'au  moment  où 
une  goutte  de  bi chlorure  de  mercure,  déposée  sur  un  verre  de 
montre,  placé  lui-même  sur  une  feuille  de  papier  glacé  noir, 
trouble  visiblement  un  demi-centimètre  cube  environ  de  la  so- 
lution décolorée  et  limpide  que  l'on  y  ajoute. 

Dans  le  cas  où  la  matière  à  titrer  renfermera  du  fer,  le  vo- 
lup[)e  employé  du  chlorure  d'étain  indiquera  la  soivmie  du 
cuivre  et  du  fer.  Je  titre  alors  la  quantité  du  fer  dans  une  autre 
portion  de  la  solution  sulfurique  de  la  prise  d'essai,  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse.  Ce  titrage  du  fer  se  fait  dp  la 
mai^i ère  ordinaire,  avec  cette  différence  que  j'introduis,  con- 
jointement avec  le  zinc,  du  gros  fil  de  platine  dans  la  liqueur  à 
réduire,  afin  d'y  déterminer  la  précipitation  rapide  et  complète 
du  cuivre  ^ainsi  que  de  l'étain,  s'il  y  a  lieu)  à  l'état  métallique. 
En  retranchant  ensuite,  du  volume  total  du  chlorure  d'étain, 
le  volume  exigé  par  le  fer  seul,  qu'une  simple  proportion  fait 
connaître,  le  reste  indiquera  la  quantité  de  cuivre  pur  renfer- 
mée dans  la  prise  d'essai,  attendu  que  le  chlorure  d'étain  rédifit 
le  perchlorure  de  fer^  selon  la  formule 

Fe^*  -f  8nGl  ==  2F6C1  +  SoGl^ 

Le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
renferme  la  description  détaillée  de  la  préparation  de  la  liqueur 
de  chlorure  d'étain,  de  sa  conservation  sous  une  couche  d'huile 
de  pétrole,  et  de  la  fixation  de  son  titre  sur  cuivre  pur. 

J'y  indique  également  le  mode  de  dissolution  de  la  prise 
d'essai  dans  l'acide  nitrique,  d'abord  pour  dissoudre  le  cuivre 
et  peroxyder  l'étain  et  le  fer,  s'il  y  en  avait,  puis  le  traitement 
à  l'acide  sulfurique,  ou,  dans  le  cas  de  la  présence  de  l'a^'gent, 
à  l'acide  chlor hydrique,  afin  de  chasser  tout  l'acide  njtrique, 
qui  empêcherai^  le  titrage. 

Je  décris  ensuite  l'exécution  du  titrage  en  général,  et  parti- 
culièrement celui  des  minerais  et  alliages  renferinant  du  fef, 
du  nickel,  etc. 
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Je  termine  enfin  en  citant,  à  l'appui  de  la  parfaite  exacti- 
tude de  mon  procodé,  les  résultats  obtenus  sur  des  mélanges 
renfermantdes quantités counuesde cuivre,  fer,  étain,  zinc, etc., 
ainsi  que  sur  des  minerais  et  alliages  de  cuivre,  qui,  à  ce  ti- 
trage, ont  donné  rapidement  les  mêmes  résultats  qu'au  moyen 
des  procédés  connus  de  l'analyse  quantita.tive  ordinaire,  pro- 
cédés qui  exigent  tant  de  soins  minutieux  et  de  temps. 


.Transformation  du  ehloral  en  aldéhyde^  par  substitution  inverse; 

par  M.  Personne. 

La  transformation  des  acides  chloracétiques  en  acide  acé* 
tique  ordinaire,  obtenue  par  M.  Melsens,  en  substituant  Thy- 
drogène  au  chlore  de  ces  composés  à  l'aide  de  l'amalgame  de 
sodium,  m'a  fait  penser  qu'il  serait  possible  d'obtenir  un  ré- 
sultat semblable  avec  le  ehloral  C^HCl'O*,  et  de  le  transformer 
ainsi  en  aldéhyde  G*H*0*,  type  chimique  dont  il  paraît  dé- 
river. 

Cette  transformation  ne  peut  s'exécuter  dans  une  liqueur 
alcaline;  on  sait,  en  effet^  avec  quelle  énergie  les  alcalis  trans- 
forment le  ehloral  hydraté  en  chloroforme  et  acide  formique; 
mais  elle  s'effectue  avec  la  plus  grande  facilité  par  l'intermé- 
diaire du  zinc  au  sein  d'une  liqueur  acide.  Il  suffit  de  mettre 
un  peu  de  tournure  de  zinc  dans  une  solution  d'hydrate  de 
ehloral,  acidulée  par  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  pour 
percevoir  bientôt  l'odeur  de  l'aldéliyde.  En  opérant  dans  une 
cornue  munie  d'un  récipient  bien  refroidi  par  la  glace,  et  en 
ayant  le  soin  de  n'ajouter  l'acide  étendu  que  par  très-petites  frac- 
tions, la  panse  de  la  cornue  étant  chauffée  vei's  -|-  50  degrés, 
j'ai  pu  produire  une  quantité  d'aldéhyde  assez  grande  pour  la 
rectifier  et  en  obtenir  de  l'aldéhydate  d'ammoniaque,  en  quan- 
tité suffisante  pour  en  bien  constater  tous  les  caractères  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  sa  nature.  Outre  l'aldéhyde,  il  se  pro- 
duit, dans  ces  circonstances,  une  quantité  considérable  des  po- 
lymères de  l'aldéhyde,  et  surtout  la  paraldéhyde,  qui  nage  en 
couche  huileuse  à  la  surface  du  liquide  distillé.    ' 
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Cette  expérience  fait  voir  que  le  cliloi-al  G*HCI*0*  dérive 
bien  de  Taldéhyde  C*H*0*,  qu'il  régénère  par  substilution  in- 
verse, de  même  que  le  trichlorure  acétique  G^HGl'O*  ou  chlo- 
rure de  dichloracétyle  C^HCl'O^Gly  son  isomère  de  composition, 
dérive  de  l'acide  acétique,  puisque  ce  dernier^  traité  au  scin-de 
Teau  par  Tamalgamc  de  sodium^  se  transforme  en  acide  acé- 
tique G*  H*0*. 

.1  *ai  réalisé,  en  outre,  la  combinaison  dç  l'ammoniaque  avec 
ie  chloral  anhydre  C*HGl'0',AzH'  ou  aldéhydate  d'ammo- 
niaque trichloré,  tout  à  fait  comparable  à  Taldébydate  d'am- 
moniaque G*H*0%AzH\ 

Ce  composé  s'obtient  en  faisant  arriver  très-lentement  du  gaz 
ammoniac  sec  dans  un  vase  renfermant  une  très-petite  quan- 
tité de  chloral  anhydre  bien  refroidi  :  c'est  un  corps  blanc, 
fusible  et  volatil;  son  odeur  est  comparable  à  celle  de  l'aidé- 
hydate  d'ammoniaque;  traité  par  l'acide  suif urique  concentré, 
il  régénère  le  chloral  anhydre,  avec  formation  de  sulfale/l'am- 
moniaque;  enfin  l'eau  le  décompose  en  chloroforme  et  for- 
miate  d'ammoniaque. 

Si,  pour  effectuer  cette  combinaison^  on  opère  sur  des  quan- 
tités de  cliloral  de  plus  de  2  à  3  grammes,  et  que  le  courant  de 
gaz  ammoniac  ne  soit  pas  bien  ménagé,  la  masse  s'échauffe, 
malgré  l'emploi  d'un  réfrigérant  énergique^  et  alors  on  obtient 
toujours,  outre  le  produit  principal  (aldéhydate  d'ammoniaque 
trichloré),  une  quantité  assez  grande  d'un  liquide  sirupeux. 
L'examen  de  ce  liquide  m'a  fait  voir  qu'il  était  constitué  par 
du  chloroforme  C*HG1',  qui  a  été  isolé  par  distillation,  et  par 
de  la  formamide  G*AzH*0',  avec  laquelle  j*ai  obtenu  de  l'acide 
cyanhydrique  à  l'aide  de  l'anhydride  phosphoriquc.  L'ammo- 
niaque, en  se  combinant  avec  le  chloral  anhydre,  peut  donc, 
selon  les  circonstances,  s'unir  directement  à  lui  ou  provoquer 
son  dédoublement  selon  l'égalité  suivante 

C*HCI«0«  +  AzH»  =  C«HCl»  4-  CW,A»H». 

Quoique  la  production  du  chloral  par  l'actioii  directe  du 
chlore  sur  l'aldéhyde  n'ait  pu  encore  être  réahsée,  je  pense  que 
les  faits  que  je  viens  d'exposer,  joints  à  la  oomJ)inaison  du 
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chloval  avec  l^  |)ÎQiilfife  de  soude  déjà  connue,  ne  doivent  plus 
laisser  subsister  le  moindre  doute  sur  la  véritable  constitution 
de  ce  corps,  et  qu'on  doit  considérer  le  cliloral  comme  de  Tal- 
déliyde  trichlorée. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


.    Déclaration  de  l'Institut  de  France. 

L'Institut  de  France  s'est  réuni  en  assemblée  générale  le 
18  septembre  4870.  Préoccupé,  au  milieu  de  toutes  les  dou- 
leurs de  la  patrie ,  des  intérêts  qu'il  a  la  mission  spéciale  de 
défendre ,  il  a  rédigé  et  publié  la  déclaration  suivante  : 

LorsqVune  armée  française^  en  1849,  mit  le  siège  devant 
Rome,  elle  prit  soin  d'épargner  \es  édifices  et  ouvrages  d'art 
qui  décorent  cette  ville.  Pour  prévenir  tout  risque  de  les 
atteindre  par  ses  projectiles,  elle  se  plaça  même  dans  des  con- 
ditions d'attaque  défavorables. 

Dans  notre  temps,  c'est  ainsi  que  l'on  comprend  la  guerre. 
On  n'amet  plus  pour  légitime  d'étendre  la  destmction  au  delà 
des  nécessités  de  l'attaque  et  de  la  défense;  de  soumettre,  par 
exemple,  aux  effets  de  la  bombe  et  de  l'obus  des  bâtiments 
qui  ne  servent  en  rien  de  lieu  fort. 

Moins  encore  admet-on  qu'il  soit  permis  de  comprendre 
dans  l'œuvre  de  ruine  ces  monuments  empreints  du  génie 
même  de  l'humanité,  qui  appartiennent  à  l'humanité  tout  en- 
tière, qui  forment,  pour  ainsi  dire,  le  patrimoine  commun 
des  nations  cultivées,  et  l'héritage  sacré  qu'aucune  ne  peut 
anéantir  ou  entamer  sans  impiété  envers  les  autres  et  envers 
elle-même. 

Une  armée  allemande,  en  faisant  le  si^e  de  Strasbourg,  en 
soumettant  la  ville  à  un  bombardement  cruel,  vient  d'endom- 
mager gravement  son  admirable  cathédrale ,  de  brûler  sa  pré- 
cieuse bibliothèque. 

Un  tel  fait,  gui  a  soulevé  l'indignation  universelle,  a-t-il 
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été',  l'œuvre  d'un  chef  secondaire^  désavoue  depuis  par  son 
sonver«iin  et  son  pays?  Nous  voulons  le  croire.  Noiis  répugnons 
f^  penser  qu'un  peuple  chez  lequel  les  sciences ,  les  lettres  et 
les  art?  sont  en  honneur,  et  qui  contribue  à  leur  éclat  ^  se  re- 
fuse à  porter  dans  la  guerre  ce  respect  des  trésors  de  science , 
d'art  et  dq  littérature  auquel  se  rqcpqnaif  ^i^jourd'bH)  la  civi- 
lisation. 

Et  pourtant  on  a  lieu  dq  craindre  qi;^  les  avniées  qui  entou- 
rent en  ce  i^fon^ent  la  capjtale  de  la  Frapce  i^e  se  préparent  à 
soinnettre  à  toptes  les  chances  d'un  bombardement  destructeur 
les  niqnuments  dont  elle  est  remplie,  les  raretés  de  premier 
ordre,  les  chef-d'ceuvres  de  tout  genre,  produits  des  plus 
grapds  esprits  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  contrées,  l'Al- 
lemagne y  comprise,  que  renfenne  dans  ses  niusées,  ses  bi- 
blioi}ièqu^s ,  s^s  palais^  ses  églises,  c^tte  antique  et  splcndicje 
ipétropole. 

Nous  répiigqons,  fncore  uue  fois,  à  jmputetr  aux  armée^  de 
l'Allemagn^,  aux  gpéraii:|c  oui  les  conduisent,  au  prince  qui 
iparche  à  leur  tête ,  une  semolable  pensée^ 

Si  néanmoins,  f;t  contre  notre  attente,  cette  pensép  a  été  con- 
çue, si  elle  dpif  se  réaliser,  nous,  mem];)res  de  l'Instjtut  de 
France  y  at^  nona  des  ^ett^'cs,  des  sciences  ^  des  arts,  dof^t  qpus 
avons  le  devoir  de  défendre  1^  cause ,  no^s  dénonçons  un  tel 
dessein  a^  monde  ciyili^é  comme  un  attentat  envers  la  civili- 
sation même  j  npus  ^e  signalons  à  la  justice  de  l'histoire;  i^pus 
le  livrons  par  avance  à  la  réprobation  vengeresse  de  la  pof- 
téfitf  . 

Réunis  en  assemblée  gén^^ale,  comprenant  les  cinq  Acadé- 
mies ç|pnt  rinstiti|^  de  France  se  coi^^pose  :  Académie  fran- 
çaise, Académie  des  inscriptions  et  i)e]les-lettr^s ,  Acadépie 
des  sçi^ces ,  Ao^démi^  des  beaipc-arts ,  Académie  des  sciences 
morales  e\  politiques,  nous  avons  vofé  laprotesta^on'qui  pré- 
cède à  l'unanimité. 

Nous  l'adressons  à  ceux  de  nos  confrères  qui  n'assistaient 
pas  à  cette  assemblée,  soit  qu'ils  appartiennent  à  la  France, 
soit  qu'ils  appartiennent  à  des  nations  étrangères,  ainsi  qu'à 
nos  correspondants  français  ou  étrangers  j  nous  la  leur  adres- 
sons avec  la  confiance  qu'ils  y  adhéreront  et  qu'ils  y  apposeront 
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comme  nous  leur  signature.  Nous  Tadressons,  en  outre^  à 
toutes  les  académies;  elle  restera  dans  leurs  archives.  Nous  la 
portons  enfin  y  par  la  publicité,  à  la  connaissance  du  monde 
civilisé  tout  entier. 

Ont  signé  ou  adhéré ,  j  usqu'à  présent ,  Messieurs  : 

Baltard,  président  de  l'Académie  des  beaux-arts,  présidant 
l'Institut  en  1870;  Patin  ^  remplissant  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel  de  T Académie  française;  E.  Renan,  prési- 
dent de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Husson, 
président  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
J.  Liouville,  président  de  TAcadémie  des  sciences;  Élie  de 
Beauiuont  et  et  Dumas,  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie 
des  sciences  (1). 

Académie  française,  — •  J.  Sandeau,  directeur;  Comte  d'Baus- 
souville,  chancelier  ;  Emile  Augier,  Barbier,  Duc  Albert  de 
Broglie,  Cuvillier-Fleury,  J.  Dufaure,  Guizot,  Victor  Hugo, 
E.  Legouvé,  Comte  de  Ségur,  de  Sacy,  Thiers,  Vitet. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Delisle,  vice-pré- 
sident ;  Guigniaut ,  secrétaire  perpétuel  ;  Brunet  de  Presle , 

A.  Gaussin  de  Perceval,  J.  Desnoyers,  Dulaurier,  Egger, 

B.  Hauréau^  Huillard-BréhoUes,  C.  Jourdain,  Sïiint-Julien, 
Ed.  Le  Blant,  Littré,  de  Longpérier,  A.  Maui7,  Miller. 
Naudet,  Paulin  Paris,  Quicherat,  E.  Ravaisson,  L.  Renier, 
Rossignol^  de  Saulcy,  de  Slane^  de  Wailly,  Wallon. 

Académie  des  sciences.  —  Balard,  Becquerel,  Edmond  Bec- 
querel, Claude  Bernard,  Bertrand,  Bienaymé,  Blanchard, 
Ossian  Bonnet,  H.  Bouley,  Brongniart,  Bussy,  Cahours, 
Chasles,  Chevreul,  Coste,  J.  Decaisne,  Delafosse,  Delauuay, 
Dupuy  de  Lôme^  Milne  Edwards,  Fremy,  Jamîn,  E.  Lau- 
gier,  Stanislas  Laugier,  L.  Mathieu,  Général  Morin,Nélaton, 
Payen,  Peligot,  de  Quatrefages,  Roulin,  Charles  Sainte- 
Claire  Deville,  Henri  Sainte-Claire  Deville,  de  Tessan,  Tré- 
cul,  Wurti,  Yvon  Villarceau. 

Académie  des  beaux  arts,  —  Henriquel,  vice-président,  Auber, 


(1)  En  rabsence  de  M.  Bealé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
I>eanx-art8,  actuellement  en  miseioo. 
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Baudry,  Charles  Blanc,  Bounassieux,  de  Cailleux^  Gavelier, 
L.  Cogniet,  A.  Couder,  Félicien  David,  Vicomte  H.  Dela- 
borde.  Duc,  A.  Dumont,  E.-J.  Gilbert,  Eugène  Guillaume, 
Labrouste,  Lefuel,  Lemaire,  Lenepveu,  Lenoir,  Martinet, 
J.  Pelletier,  Pils,  Taylor,  Anibroise  Thomas,  L.  Vaudoyer. 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Jules  Simon, 
vice-prësidenjt,  Mignet,  secrétaire  perpétuel.  Marquis  d'Au- 
diffret,  Odilon  Barrot,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  BaudriU 
lart,  E.  Bersot,  Caro,  Cauchy,  Pierre  Clément,  A.  Cochin, 
Ch.  Giraud,  Faustin-Hélie,  de  Lavergne,  E.  Levasseur^ 
Lévêque,  Pellat,  Pont,  Beybaud,  Vacherot,  A.  Valette, 
Wolowski . 


Sur  Vacide  silicopropiontque;  par  MM.  C,  Fribdel 

et  A.  Ladenburg. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter,  il  y  a  quelque 
temps  à  l'Académie,  une  Note  dans  laquelle  nous  décrivions 
la  préparation  et  les  propriétés  d'un  corps  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  à'étker  silicopropionique  tribatique^  et  dont  le 
poids  moléculaire  répond  à  la  formule 

SiCW  (OC»H«)». 

Ce  corps  prend  naissance  dans  l'action  simultanée  du  zinc- 
éthyle  et  du  sodium  sur  la  monochlorhydrine  éthylsilicique 
SiCl(OC'H')'.  Il  nous  a  paru  présenter  un  intérêt  particulier^ 
parce  que,  renfermant  quatre  fois  le  radical  éthyle,  il  le  con- 
tient sous  une  forme  et  avec  des  fonctions  différentes.  C'est  ce 
que  faisait  prévoir  le  mode  de  génération  de  ce  composé,  et 
c'est  ce  que  démontrent  ses  réactions. 

L'action  d'une  solution  concentrée  de  potasse  ne  met  pas  en 
liberté,  à  l'état  de  silice,  le  silicium  qu'il  renferme.  Il  se  forme, 
au  contraire,  un  produit  qui  renferme,  outre  le  silicium  et 
Toxygène,  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et  dont  les  analyses 
ont  donné  des  nombres  se  rapprochant  de  ceux  exigés  par  la 
formule  SiC*H'^0'H.  Ce  corps  n'avait  toutefois  pas  pu  être 
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obtenu  satis  mclangc  d*tine  petite  proporlion  de  silice.  C'est 
maintenant  seulement,  après  bien  des  essais  infructueux^ 
que  nous  sommes  parvenus  à  Tisoler  clans  un  état  de  pureté 
tomplète* 

Pour  y  réussir,  nous  avons  été  obliges  de  préparer  une  quan- 
tité assez  considérable  d'ctber  Filicopropionique  tribasique; 
nous  avohs  eu  ainsi  l'occasion  de  faire  diverses  observations 
ilur  les  propriétés  de  ce  corps,  observations  que  nous  deuian- 
aons  à  TAcadémie  la  permission  de  lui  faire  connaître. 

Nous  avons  indiqué  antériëurcîuent  que'  la  réaction  du 
zinc-éthyle  sUr  la  monôchlorliydrinc,  en  présencq  dii  Podium, 
n'a  lieu  qu'à  l'aide  d'une  douce  cbalcur,  et  qu'il  se  dégage  du 
chlorure  d'éthyle  et  d'auti*es  gaz  combustibles  non  chlorés. 
Nous  ajouterons  que  le  résidu  de  la  distillation  renferme  du 
zinc,  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  silice,  ce  qui  permet, 
pensons-nous,  de  conclure  qu'une  partie  de  la  chlorhydrinc 
employée  se  décompose  suivant  l'équation 

Sicl  (0C«1|8)«  =  SiO»  4-  (C«»V  +  C«II»C1  +  0, 

tandis  que  Voxygène  devenu  libre  oxyde  une  partie  du  sodtnni 
ou  du  zinc-ëthyle. 

Ce  qui  parle  en  faveur  de  cette  supposition,  c'est  d'abord  le' 
rendement  de  l'opération,  qui  n'est  que  de  36  pour  100  en 
SiC*H'{OC*H')'  de  la  chorliydrine  employée;  ensuite  la  dé- 
composition analogue  qu'éprouve  la  dichlorhydrine  silicique 
par  l'actiod  du  zinc-éthyle,  décomposition  que  nous  avons  étu- 
diée. La  réaction  se  produit,  dans  ce  cas,  après  qu'on  a  chauffé 
le  mélange  à  l'ébullition;  elle  est  très- vive.  Il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  chlorure  d'éthyle,  et  la  masse  restante  se 
prend,  après  quelques  instants,  en  une  gelée  de  silice,  imbibée 
de  zinc-éthyle.  La  présence  du  sodium  ne  modifie  pas  la  réac- 
tipn,  de  telle  sorte  que  la  décomposition  peut  s'exprimer  par  la 
relation 

SiCl»  (OC«fl»)«  =  S10«  +  2C«H»CI  (1). 


(1)  Cette  jéactlon  tend  aussi  à  prouver  que  la  petite  quantité  du  c 
il  (tW)  (dt«H»)«,  aoHt  nous  avons  ôbservtî  la  roriuation  par  la  rëaitîo 


corps 
réaction  du 


—  271   — 

Une  autre  portion  de  la  inonocblorhydrine  éprouve  proba- 
blement les  transformations  exprimées  par  les  équations 

SiCl  (0C«fl8)«  4-  Zn  (C*H»)»  +  Na«  =  Na<l«H»  +  NiCl  +  8lBnC"H»  fOC^H»)». 
SiCl  (OC«H»)«  4-  NaCW  =NaCl  +  SIC«H»(0C«H«)«, 

et  peut  être^  en  même  temps, 

SlCl  (0<?H»)»  +  Zn  {C«H»)*  =  C«H»C1  +  SIZnC«H»  (OCW). 

Ces  éqtitlttotis  s'appdi^nt  sur  les  i|uatltlt^s  tektires  dès  corps 
qa\  entrent  en  réâctiotl  :  %  molécules  de  monot;hlbrhf  drine, 
pour  2  atbitiesdè  sodidm  et  pôUt- 1  molécule  de  tind-éthyle;  pnh 
sur  la  formation  d'un  borps  qtl)  renferme  dit  Kitic^  et  dont  k 
formule  est  probablement 

SiZnfc«fl'(0(?H^8. 

Nous  n'avons  pas  pu  l'isoler^  mais  son  existence  est  rendue  très- 
probable  pai*  un  fait  constant  :  c'est  que  le  produit  de  la  réac- 
tion laisse  déposer  du  zinc  pendant  les  trois  ouqiiatre  premières 
distillations,  et  qu'en  même  temps  le  point  d'ébullition,  allant 
d'abord  jusqu'à  200  degrés,  descend  peu  à  peu  jusqu'à  165  ou 
170  degrés. 

Nous  n'avons  pas  d'addition  importante  à  faire  à  ce  que  nous 
avons  dit  antérieurement  des  propriétés  de  l'éther  sîlicopropio- 
nique.  Toutefois,  nous  avons  trouvé  que  le  point  d'ébullition, 
pour  lequel  nous  avions  indiqué  159-162  degrés,  s'est  arrêté, 
après  un  grand  nombre  de  distillations  à  158*,5. 

Nous  avons  décrit  antérieurement  l'action  qu'exerce  sur  lui 
la  potasse.  En  répétant  cette  expérience^  nous  avons  obtenu 
exactement  les  mêmes  résultats.  Quelque  bien  purifié  que  fût 
l'étber,  il  nous  a  toujours  fourni  un  produit  dans  lequel  Tana* 
lyse  indiquait  une  proportion  de  silicium  plus  grande,  et  une 
proportion  de  carbone  moindre  que  celle  répondant  à  la  for- 
mule SiC«H»0»H. 

Ceci  nous  a  conduits  à  tenter  d'enlever  à  l'étherSiC*H»(OC*H*)* 
les  groupes  oxéthyles  à  l'aide  d'autres  moyens. 

zinc-élhyle  sur  la  moDO<*hIorliydrine,  ne  provient  pas  d'un  mélange  de  dl- 
chlorhvdrine,  mais,  alosl  qae  nous  Tavlons  supposé,  d'une  réduction  dé  Té- 
ther  silicoprOpiouique  tribaaique. 
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Le  premier  réactif  dont  nous  nous  sommes  servis  est  le  tri- 
chlorure  de  phosphore.  Nous  espérions  réaliser  une  décompo- 
sition analogue  à  celle  qui  se  produit  par  l'action  du  chlorure 
de  silicium  sur  Téther  silicique  : 

SI  rOC»H»)*  +  SlCl*  =  2SIC1*  (OC«H»]«, 
SiCW(OC«H»)»  +  PhCl»  =  S1C«H»CI»  +  Ph  (0(?Wf. 

Lorsque  la  température  à  laquelle  on  fait  réagir  les  deux 
corps  n'est  pas  trop  élevée,  il  paraît  se  produire  une  réaction  de 
ce  genre.  Le  mélange  ayant  été  chauffé  à  150  degrés,  presque 
tout  le  produit  passe  à  la  distillation  entre  110  et  150  degrés, 
ce  qui  prouve  qu'il  y  a  eu  réaction.  Seulement  il  est  impossible 
de  séparer  un  produit  ayant  un  point  d'ébuUition  constant.  Si 
l'on  traite  le  mélange  par  l'eau,  il  se  dissout  en  partie,  avec  for- 
mation d'acide  chlorhydrique,  et  laisse  une  masse  blanche, 
ressemblant  à  la  silice,  mais  combustible. 

Si  l'on  chaufie  le  mélange  de  protochlorure  de  phosphore  et 
d'éther  à  180  degrés  et  au-dessus,  la  réaction  se  passe  d'une 
manière  différente.  Lorsqu'on  ouvre  le  tube^  il  s'en  dégage  des 
torrents  de  chlorure  d'éthyle,  et  il  reste  un  corps  solide  jaune. 
Quand  on  expose  celui-ci  à  l'air,  il  s'enflamme  facilement, 
parce  qu'il  contient  du  phosphore  libre.  Après  lavage  au  sul- 
fure de  carbone,  il  reste  une  substance  jaune  amorphe,  qui 
contient  encore  du  phosphore,  mais  qui  n'est  plus  inflam- 
mable. 

Ce  produit  renferme  non  pas  de  Tacide  phosphoreux,  mais 
de  l'acide  phosphorique.  Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  le 
corps  jaune  avec  de  l'acide  azotique  étendu,  on  voit  disparaître 
la  coloration  jaune,  et  de  l'acide  phonphorique  entre  en  disso- 
lution. Il  reste  un  résidu  blanc,  qui  renferme  du  silicium  et  du 
carbone.  Celui-ci  se  dissout  dans  la  potasse  chaude,  et  peut 
être  séparé  par  l'addition  de  HCl  et  par  évaporation.  Il  pré- 
sente les  propriétés  du  corps  obtenu  en  décomposant  Téther 
silicopropionique  par  la  potasse.  Une  série  d'analyses  a  montré 
que  cet  acide  est  aussi  impur;  nous  y  avons  trouvé,  d'une  ma- 
nière constante,  1  p.  100  de  carbone  en  moins  et  2  à  3  p.  100 
de  silicium  en  plus. 

Nous  n'avons  atteint  le  résultat  cherché  qu'en  décomposant 
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Téther  à  l'aide  du  chlorure  d'acétyle.  MM.  Friedel  et  Crafts 
ont  trouvé  que  le  chlorure  d'acëtyle  agit  sur  Téther  silicique 
suivant  l'équation 

C«HH)Cl  +  SI  (OC»H»)*=  SICl  (OCW)»  -h  C*H»O.OCW. 

La  décomposition  de  Téther  silicopropionique  se  fait  d'une 
manière  analogue  en  vase  clos  à  180  degrés.  Loi-scpi'on  distille, 
on  obtient  un  liquide  bouillant  entre  65  et  130  degrés^  qu'on 
ne  peut  pas  séparer  par  distillation  fractionnée  en  des  produits 
infinis.  Néanmoins,  il  est  permis  d'affirmer  que  l'on  a  aflaire  à 
un  mélange  d'éther  acétique  et  d'un  corps  SiG'H'^Cl*  renfer- 
mant en  outre  de  très-faibles  proportions  d'éther  silicopro- 
pionique. 

Il  est  en  effet  facile  d'isoler  du  mélange  l'éther  acétique^  en 
traitant  la  fraction  ayant  passé  de  65  à  80  degrés  par  l'eau, 
desséchant  sur  le  chlorure  de  calcium  et  distillant.  Le  point 
d'ébulUtion  et  l'odeur  sont  ceux  de  l'éther  acétique. 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  pas  réussi  à  séparer  SiC'H'CP  à 
l'état  de  pureté,  mais  la  présence  de  ce  corps  est  mise  hors  de 
doute  par  la  nature  du  produit  de  décomposition  de  l'eau.  Si 
l'on  traite  par  l'eau  la  partie  recueillie  de  90  à  110  degrés,  qui 
fume  à  l'air  et  possède  une  odeur  rappelant  celle  du  chlonu^e 
de  silicium,  on  la  voit  se  décomposer  avec  un  vif  dégagement 
de  chaleur,  avec  production  d'acide  chlorhydrique  et  formation 
d'un  corps  blanc  gélatineux  :  ce  dernier  est  un  hydrate  de  l'a- 
cide silicopropionique. 

Séché  à  100  degrés,  il  constitue  une  poudre  blanche  amor- 
phe^ dont  les  analyses  conduisent  exactement  à  la  formule 
SiC«H»0«H. 

L'acide  silicopropionique  ressemble  beaucoup  à  l'ftcide  sili- 
cique; mais  il  s'en  distingue  facilement  par  sa  combustibiUté. 
Quand  on  le  chauffe,  il  brûle  comme  l'amadou,  en  dégageant 
des  gaz  combustibles;  il  reste  une  masse  grise,  qui  ne  devient 
pas  entièrement  blanche,  même  après  calcination  dans  un  cou- 
rant d'oxygène.  L'acide  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau,  mais  bien 
dans  la  potasse  concentrée  chaude.  Il  n'est  pas  précipité  de 
cette  solution  parHCl;  mais  seulement  par  l'addition  deÂzH^Cl, 
comme  l'acide  silicique,  et  le  résidu  qu'on  trouve  après  évapo- 
/ram.  de  Pkam.et  de  CAîm.*  4*  siui,  t.  XU.  (Octobre  (870.^         48 
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ration  à  sec  est  l'acîde  silicopropiônique  atec  seà  propriété 
prîmliiyes.  Les  soluliotis  alcalines  soilt  parliellehierlt  pircipi- 
tées  par  CO';  une  autre  partie  de  l'acide  peut  élire  obteiitle  par 
ëvaporation  avec  AzH*Ci. 

Quoique  les  propriétés  du  corps  en  question  ne  nous  aient 
pas  encore  permis  de  préparer  de  sels  à  l'état  à^  puiisté,  nous 
pensons  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce  soit  ùti  acide  faible 
analogue  à  l'abide  silidq'ue.  Gela  suffirait  déjà  pour  donner 
de  Tintérét  à  son  étude;  c'est  en  eifet  le  premier  acide  silicique 
carboné. 

D'après  sa  formule,  il  contient  le  groupe  (SiO'H)',  que  l'on 
pourrait  appeler  silicoxr/le,  par  analogie  avec  le  carbonyle 
(GO*H)'  qui  caractérise  la  fonction  acide  dans  les  composés  car- 
bonés. Il  constitue  un  terme  d'une  série  d'acides  homologues, 
dont  plusieurs  pourront  sans  doute  être  obtenus  par  des  pro- 
cédés semblables  à  dieux  qui  l'ont  fourni. 


D'un  nouveau  dosage  simple  et  rapide  des  sels  ammoniacaux  \ 
de  la  cause  pour  laquelle  ces  sels  ne  peuvent  exister  nor- 
malement dans  l'organisme  qu'en  quantité  infinitésimale; 
par  M.  Rabuteau. 

Le  chlorure  de  8oude>  que  l'on  prépare  en  versant  une  solu- 
tion de  2  parties  de  carbonate  de  soude  dans  une  solution  de 
1  partie  de  chlorure  de  chaux^  renferme  à  la  fois  du  carbonate 
de  soude  en  excès  et  de  la  soude  libre.  J'ai  pensé  que  la  liqueur 
ainsi  obtenue  pourrait  décomposer  les  sels  ammoniacàtix  et  en 
dégager  l'azote.  L'expérience  est  venue  confirmer  mes  prévi- 
sions. Sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  sels  ammoniacaux  sont 
décomposés  rapidement  par  la  soude  libre  et  par  son  carbonate 
contenus  dans  le  chlorure  de  soude,  et  le  chlore  de  rhypochlo^ 
rite  détruit  ensuite  l'ammoniaque^  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
est  mise  en  liberté.  De  là  un  procédé  simple ,  complètement 
analogue  au  procédé  de  Lecomte  pour  le  dosage  de  l'urée,  et 
qui  permet  de  doser  exactement  des  quantités  très-fiaibles  d'un 
ael  amuoniacal. 
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Void  toininent  j't)i>ère.  J[e  prépare  la  soluti^i  dtt  i^hlôftjlhî 
de  soude  suivant  la  mé diode  ordinaire^  c'est-à-dire  en  dissol- 
vant, d'une  paU,  le  carbonate  de  soude  dans  l'eau  botlillakite, 
et,  d'autre  part,  le  chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau  récetnmellt 
bouillie  et  froide,  puis  mélangeant  cette  dernière  solutioti  avl^t 
la  première  après  refroidissement;  100 grammes  de  chlorurlî  d« 
chaux  et  200  grammes  de  chlorure  de  soudis  doivent  suffire 
pour  2  litres  de  liqueur.  J'introduis,  dans  une  fiole  de  200  dett- 
ti mètres  cubes  de  capacité^  ^0  à  40  centimètres  tubeé  du 
liquide  contenant  le  sel  ammoniadhl  suffisamment  dilué,  et 
j'achève  de  la  remplir  avec  la  solution  de  chlorure  de  soude  ; 
je  chauffe  ensuite  et  je  recueille  l'azote  sous  une  éprouvette 
graduée.  La  seule  précaution  à  prendre,  c'est  dé  faire  eii  sorte 
que  le  sel  ammoniacal  soit  en  quantité  assez  faible  pour  iqUe  la 
décomposition  en  soit  complète. 

En  opérant  ainsi,  et  faisant  les  corrections  relatives  à  l'état 
hygrométrique,  à  la  température  et  à  la  pression  de  l'azote 
recueilli,  on  arrive  à  doser  les  sels  ammoniacaux  avec  une 
exactitude  remarquable* 

Cette  question  me  conduit  naturellement  à  celle  de  la  pré- 
sence des  sels  ammoniacaux  dans  l'organisme.  Parmi  les  chi- 
mistes, les  uns  ont  adinis  l'existence  de  ces  sels  dans  l'économie, 
les  autres  l'ont  niée,  comme  Lehmann,  par  exemple,  qui  n'a 
pu  en  retrouver  dans  l'urine  normale;  mais  il  est  reconnu, 
d'autrto  part,  que  les  produits  de  la  respiration  renferment  de 
l'ammoniaque.  Si  l'on  réfléchit  que,  le  sang  étant  alcalin^  les 
sels  ammoniacaux  doivent  se  détruire  dans  ce  liquide^  à  cause 
de  son  alcalinité,  on  peut  trouver  un  trait  d'union  entre  les 
deux  opinions  relatives  à  la  présence  des  sels  ammoniacaux  dans 
l'organisme.  Sans  nier,  d'une  manière  absolue,  l'existence  de 
ces  sels  dans  l'économie,  à  l'état  normal,  on  doit  admettre  qu'ils 
ne  peuvent  se  trouver  dans  le  sang  qu'en  quantité  très-faible, 
^t  qu'à  mesure  qu'ils  y  apparaissent  ils  sont  détruits  et  s'élimi- 
nent ainsi  parles  voies  pulmonaires.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  certains  cas  morbides,  loi*sque  l'urée  trouve  un  obstacle  à 
son  élimination  et  qu'elle  se  décompose,  ce  qui  arrive  dans  la 
maladie  appelée  urémie.  Quant  à  1&  présence  de  Tambiobiaque 
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dans  les  gaz  contenus  dans  le  tutié  digestif,  elle  est  admise  sans 
contredit. 

Le  dosage  nouveau  des  sels  ammoniacaux  m'a  été  suggéré  à 
propos  de  recherches  que  j'ai  entreprises  sur  les  propriétés  phy- 
siologiques et  le  mode  d'élimination  de  ces  sels  introduits  dans 
l'organisme. 

Sans  vouloir  tirer  aucune  conclusion  de  ces  recherches,  qui 
sont  à  peine  ébauchées,  je  dirai  toutefois  que  Ton  a  considéré 
à  tort  les  sels  ammoniacaux  comme  jouissant  tous  de  propriétés 
sudorifiques.  Il  n'y  a  guère  que  les  carbonates  ammoniacaux 
et  les  sels  pouvant  se  transformer  en  ceux-ci  dans  l'économie, 
comme  l'acétate  d'ammoniaque  par  exemple,  qui  possèdent  des 
propriétés  véritablement  sudorifiques,  à  cause  de  leur  décom- 
position facile,  dans  le  sang,  en  ammoniaque  qui  peut  s'éliminer 
rapidement  par  la  peau.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  auquel  je  n'ai  pas  reconnu  des  propriétés 
sudorifiques,  et  que  j'ai  pu  retrouver  en  presque  totalité  dans 
les  urines. 


Note  sur  la  solubilité  du  chlorure ,  de  Viodure  et  du  bromure 
d'argent  dans  les  sels  de  mercure;  par  M.  H.  Debray. 

Dans  une  récente  communication,  j,'ai  montré  que  le  chlo- 
ruve  d'argent  se  dissout,  surtout  à  chaud,  et  cristallise  par 
refroidissement,  dans  une  solution  d'azotate  de  bioxyde  de 
mercure,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n*y  a  aucun  avantage, 
dans  l'essai  d'argent  mercurié,  à  substituer  l'acide  sulfurique 
à  l'acide  azotique  pour  dissoudre  le  métal,  comme  l'avait  re- 
marqué autrefois  Gay-Lussac,  mais  sans  donner  l'explication 
du  fait. 

Le  bromure  et  l'iodure  d'argent  sont  aussi  très-solubles  dans 
une  dissolution  concentrée  de  nitrate  mercuriqueet  y  cristalli- 
sent par  refroidissement  sous  leur  forme  habituelle.  Il  en  est 
de  môme  du  calomel  ou  sous-chlorure  de  mercure,  qui  se  dis- 
sout à  chaud  dans  une  dissolution  même  étendue  de  sel  mer- 
cunque^  et  qui  se  dépose  presque  en  totalité^  par  le  refroidisse- 
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ment  de  la  liqueur,  en  cristaux  assez  nets.  On  peut,  par  exemple, 
dissoudre  facilement  25  grammes  de  calomel  dans  un  demi-litre 
d'une  solution  contenant  50  grammes  de  bioxyde  de  mercure 
à  l'ëtat  de  nitrate.  Le  chlorure,  déposé  par  refroidissement, 
desséché  sur  une  plaque  de  porcelaine  dégourdie,  ne  retient 
que  des  traces  de  nitrate  qu'un  lavage  à  Tcau  pourrait  facile- 
ment enlever,  ce  qui  exclut  l'idée  de  la  formation  d'une  com- 
binaison d'un  chlorure  et  d'un  azotate  de  mercure  dans  l'ex- 
périence précédente. 

La  nitrate  de  bioxyde' de  mercure^  et  probablement  tous  les 
sels  mercuriqiies,  constituent  donc  de  véritables  dissolvants  des 
chlorures  insolubles  d'argent  et  de  mercure^  du  bromure  et  de 
l'iodure  d'argent.  Il  faut  remarquer  que  les  dissolvants  de  ces 
corps  connus  jusqu'ici  sont  peu  nombreux  ;  le  plus  souvent  les 
corps  que  l'on  désigne  sous  ce  nom  agissent  sur  les  chloiiiré*, 
bromure  et  iodurc  d'argent  pour  former  avec  eux  dés  combi- 
naisons solubles.  Tels  sont  le  cyanure  de  potassium  et  l'hypo- 
sulfite  de  soude,  qui  donnent  avec  le  chlorure  d'argent  un 
cyanure  ou  un  hyposulfite  double  en  même  t^mps  qu'un  chlo- 
rure alcalin.  Les  dissolutions  concentrées  des  chlorures  alcalins 
dissolvent  aussi  le  chlorure  d'argent,  parce  qu'il  existe  des 
combinaisons*  cristallisées  solubles  de  chlorure  d'argent  et  de 
ces  chlorures  alcalins.  Rien  de  semblable  ne  paraît  se  produire 
avec  les  sels  mercuriques. 

La  solubilité  du  bromure  et  de  l'iodure  d'argent  dans  le  ni- 
trate de  bioxyde  de  mercure  avait  déjà  été  signalée  par  quelques 
auteurs,  mais  on  était  loin  de  supposer  qu'elle  fût  aussi  consi- 
dérable, et  qu'elle  pût  fournir  un  moyen  aussi  commode  et 
aussi  rapide  de  faire  cristalliser  ces  corps. 

Le  nitrate  d'argent  dissout  aussi  un  peu  de  chlorure  d'argent; 
il  est  fréquent,  en  effet,  de  voir  le  nitrate  du  commerce  donner 
avec  un  peu  d'eau  une  solution  limpide  qui  se  trouble  quand 
on  l'étend.  Quoique  la  quantité  de  chlorure  dissoute  parle  ni- 
trate soit  très-faible,  surtout  à  froid,  elle  est  cependant  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  rapidement  transformer  le  précipité 
amorphe  de  chlorure  d'argent  en  cristaux,  par  le  contact  d'une 
solution  concentrée  d'azotate  d'argent  que  l'on  chauffe  et  que 
l'on  refroidit  alternativement.  Je  n'ai  jamais  constaté  dans  ces 


circpns^tanpcç  1^  prodiictiQn  de  pqmbinaison'du  phlpruiHs  ei  de 
V^ptate  d'argent. 

l/^^Q^a^fBd'oxydulede  n>ercure  dissout  des quaniUés  uotables 
dp  çalpin^  ^  cbaud  et  permet  de  Tobteoir  eu  beaux  cristaux 
nacrés  p^r  reffqidissemept  lent;  mais  le  sous-chlorure  d^  mer- 
cière est  beaucoup  moins  soluble  dans  la  solution  de  nitrate 
mercureux  que  dans  la  solution  mercurique. 


Observations  relatives  à  la  panification; 
Par  H.  HfcGE  MouRifes. 

J'aj  r)ionqeur  de  soumettre  à  l'Académie  quelques  observa- 
tiqns  relatives  à  ^a  question  du  pain ,  observatiqns  dont  elle 
appréciera  l'opportunité.  Mes  recherches,  l^  Rapports  de 
M,  Ghevreul  et  la  sanction  d'une  longue  pratique  ont  prouvé 
que ,  pour  avoir  du  pain  doue  do  toute  sa  puissance  ufitf'itive, 
il  faut  le  préparer  avec  tous  les  principes  immédiats  du  grain, 
moins  ses  enveloppes  les  plus  grossières  ;  mais  ils  ont  prouvé 
aussi  que  ce  pain  n'est  réellement  bon  que  si  l'on  empêche  la 
formation  d^  pain  bis ,  c'est-à-dire  l'altération  d'une  partie  de 
ses  pripcipes  immédiats.  Cette  observation  est  essentielle,  et, 
en  l'oubliant,  on  s'expose  à  de  tristes  déceptions. 

Si ,  en  effet,  on  fabrique  du  pain  ayec  toutes  les  parties  du 
grain,  et  si  pour  cela  on  emploie  les  procédés  ordinaires,  le  fer* 
ment  contenu  dans  le  tissu  embryonnaire  (céréalii^e)  change 
l'amidon  en  dextrine  el  en  glucose,  liquéfie  en  partie  |egl^tep, 
et  le  pain  devient  bis,  lourd  et  pâteux.  Ces  défauts  ont  leuf 
importance;  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  c'est  que, 
par  cette  altération  complexe ,  ce  pain  change  de  nat^^'p ,  de- 
vient laxatif  et  perd  une  partie  de  sa  force  alimentaire.  On 
sait,  en  effet,  que  le  pain  de  tout  grain,  dit  de  son^  est  plutôt 
un  médicament  qu'un  aliment,  et  que  les  médecins  le  prescri- 
vent depuis  longtemps  contre  la  constipation  habituelle. 

On  comprend  les  graves  inconvénients  d'un  p^in  de  cette 
nature,  introduit  dans  le  régime,  alors  surtout  que  I4  ration 
de  viande  serait  diminuée.  LfC  paio  bis  pn  usage  dans  len  çsim- 
Pï^Ç^cs  R^  ^^^^*'^it  ét(*e  upe  objection,  ps^^'pe  que  la  farj^e  qui  le 
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produit  ç^\  tqv^JQUi*s  blutée,  et  que  la  couleur  bise  provient 
4h  seigle  et  de  l'orge.  IL  faut  donc,  à  tout  prix,  évitfir  cette 
aUév^tion ,  et ,  pour  cela ,  on  doit  employer  les  moyens  indi» 
qué3  par  moi,  apprq^vés  par  rAcadémie  et  appliques  à  l'Usina 
de  fa  ville  de  Paris,  où,  dit  Tanciçu  directeur  de  T Assistance 
publique,  d^ns  ^p  exposé  officiel  daté  de  i868,  ce  procédé 
donne,  d^uis  plqs  de  six  ans,  du  pain  de  première  qualité, 
pcr^ifi^^  4fs  supprimer  le  pain  bis  et  produit  une  économie  de 
100,000  francs  environ  par  an,  selon  l'administration,  et  de 
200,000  francs  suivant  les  calculs  faits  par  les  Commissions. 

Malgré  ces  résultats  satisfaisants^  ce  procédé  n'a  pas  été 
poussé  jusqu'à  la  dernière  limite  du  rendement,  limite  qu'on 
atteint  ainsi  qu'il  suit  : 

On  humecte  le  blé  avec  5  pour  100  d'eau  salée,  qui  a  la  cu- 
rieuse propriété  de  s'arrêter  devant  la  membrane  embryon- 
naire; puis  on  enlève  les  téguments  extérieurs,  à  Taide  d'un 
décortiqueur,  et  le  blé  devient  alors  si  facile  à  broyer  que,  si 
Ton  manque  de  meules,  un  moulin  à  café  peut  suffire  à  cette 
opération. 

JLe  blé  broyé  est  divisé  en  deux  parties:  1<>  la  farine  fine  pro- 
venant de  l'intérieur  du  grain  *,  3<»  les  gruaux,  représentant  les 
couches  extérieures.  Ces  gruaux  contiennent  les  principes  nu- 
tritif les  plus  importants^  c'est-*à-dire  le  gluten  le  plus  élaboré 
pour  la  nourriture  du  système  musculaire,  le  phosphate  de 
chaux  animalisé  pour  le  tissu  osseux,  l'albumine  et  l'huile 
phosphore^  pour  le  tissu  nerveux,  etc.  Mais,  ne  l'oublions  pas, 
ces  gruaux  contiennent  aussi  le  tissu  embryonnaire  et  là  oéréa- 
line  4ont  il  faut  empêcher  l'action. 

Pour  cela  on  feiit,  avec  la  farine  fine  et  du  levain,  une  pÂte 
molle,  et,  quand  cette  pâte  est  arrivée  au  degi*é  de  fermenta- 
tion voulu ,  on  y  ajoute  les  gruaux. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  alors  sont  bien  simples. 
L'humidité  pénètre  les  gruaux,  qui  s'hydratent  rapidement  et 
font  une  pâte  homogène,  tandis  que  la  céréaline^  n'ayant  plus 
le  temps  d'inoubation  nécessaire  pour  agir,  et  retenue  du  reste 
dans  fies  cellules  restées  entières,  ne  peut  plus  attaquer  les 
principes  immédiats,  et  laisse  le  pain  avec  sa  saveur  naturelle 
et  avco  toutes  ses  forces  nutritives. 
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On  peut  dire  en  résumé  que ,  lorsqu'on  prépare  le  pain  avec 
toutes  les  parties  du  grain  à  l'aide  des  procédés  ordinaires,  on 
n'obtient  qu'un  aliment  débilitant,  tandis  qu'on  obtient  un 
pain  normal  essentiellement  nutritif  en  empêchant  l'altération 
de  la  pâte  par  la  céréaline,  à  l'aide  des  moyens  indiqués, 
moyens  qui,  dit  le  rapport  officiel  inséré  dans  le  Moniteur  du 
23  décembre  1860^  «  auraient  pour  eftet,  s'ils  se  généralisaient,. 
«  d'apporter  une  économie  d'un  huitième  dans  la  consomma- 
c  tion.  » 


Sur  un  moyen  propre  à  annuler  les  effets  de  V alimentation 

insuffisante; 

Par  M.  Rabutead. 

En  1850,  M.  de  Grasparin  communiquait  à  l'Académie  des 
sciences  des  observations  d'un  haut  intérêt  relativement  aux 
effets  du  café.  Ce  savant  faisait  voir  que  les  mineurs  de  Char- 
leroi  pouvaient  conserver  la  santé  et  une  grande  vigueur  de 
forces  musculaires,  en  faisant  usage  d'une  nourriture  moitié 
moindre  que  celle  qu'indiquent  la  théorie  et  l'observation  jour- 
nalière. A  l'aide  d'aliments  renfermant  moins  d'azote  et  de  car- 
bone  que  la  ration  quotidienne  des  trappistes  dont  le  teint  est 
pâle  et  qui  travaillent  cinq  fois  moins  qu'un  ouvrier  ordinaire, 
les  mineurs  belges  formaient  des  ouvriers  plus  énergiques  que 
les  mineurs  français  d'Anzin,  qui  se  nourrissaient  bien  plus  lar- 
gement. Mais  les  mineurs  belges  faisaient  chaque  jour  usage  de 
2  litres  d'une  infusion  préparée  avec  ZG^yS%  de  café.  Cette  in- 
fusion venait  annuler  les  effets  fâcheux  d'une  alimentation  in- 
suffisante. 

Les  observations  de  M.  deGasparin  furent  d'abord  accueil- 
lies avec  une  certaine  incrédulité  ;  mais  il  fallut  bientôt  en  re- 
connaître l'exactitude. 

En  1860,  M.  Jousand  rapporta^  dans  sa  thèse  inaugurale 
présentée  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  des  faits  qui  ve- 
naient confirmer  les  précédents.  Cet  observateur,  à  l'aide  de 
120  grammes  de  café  en  poudre  et  3  litres  d'infusion  faite  avec 
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200  grammes  de  direre  cafës,  soit  en  moyenne  46  grammes  par 
jour,  put  supporter  un  jeûne  absolu  de  sept  jours  entiers  et 
consécutifs,  sans  rien  retrancher  de  ses  occupations  habituelles. 
Il  put  même  se  livrer  à  un  exercice  musculaire  plus  actif  et 
plus  prolongé  que  celui  qu'il  prenait  ordinairement  et  sans 
éprouver  d'autres  troubles  organiques  qu'un  peu  de  fatigue  et 
un  amaigrissement  assez  faible. 

Ces  observations  justifient  complètement  les  opinions  de 
M.  Payen,  de  M.  Bouchardat  et  de  M.  Sée  sur  le  café.  Pour 
M.  Payen,  cette  substance  empêcherait  de  se  dénourrir  ou  di- 
niinuerait  la  déperdition.  M.  Sée  la  range  parmi  les  médica- 
ments d'épargne. 

On  avait  déjà  dit  que  le  café  diminuait  l'urée,  mais  aucune 
expérience  scientifique  quelque  peu  suivie,  si  ce  ne  sont  celles  de 
Bôcker,  n'avait  été  faite  à  ce  sujet.  Cette  lacune  a  été  comblée 
à  l'aide  de  recherches  faites,  à  mon  instigation,  par  mon  ami 
M.  Eustratiade,  de  Smyrne,  qui  a  étudié  sur  lui-même  les  effets 
de  la  caféine  et  du  café  dans  des  expériences  qui  ont  duré  qua- 
rante-neuf jours,  pendant  lesquels  il  s'est  astreint  à  un  régime 
identique  et  a  recuilli  ses  urines  chaque  jour.  30  centigrammes 
de  caféine  diminuèrent  l'urée  de  plus  de  28  p.  100,  et  une  in- 
fusion de  60  grammes  de  café  torréfié  la  diminua  de  20  p.  100. 
Je  puis  affirmer  l'exactitude  de  ces  résultats,  je  citerai  un  ra- 
lentissement notable  du  pouls,  ralentissement  qui  avait  été  déjà 
signalé  nettement  par  d'autres  auteurs,  malgré  des  opinions 
contraires  reposant  sur  des  faits  mal  observés  (Eustratiade, 
thèse  de  Paris,  1870). 

La  caféine  et  le  café  torréfié  diminuent  donc  les  oxydations 
et  tempèrent  le  mouvement  de  dénutrition. 

J'ai  fait  à  peu  près  à  la  même  époque,  sur  moi-même,  des 
expériences  avec  le  café  vert  et,  de  plus,  avec  le  thé.  Les  pre- 
miers résultats  de  ces  expériences,  que  je  continuerai,  ont  été 
annoncés  cette  année  à  la  Société  de  biologie. 

Je  m'étais  proposé  d'étudier  la  théobromine  et  le  cacao;  les 
circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de  mettre  mon  projet  à  exé- 
cution. Mais  je  fais  en  ce  moment  même  Texpérience  suivante, 
à  laquelle  les  circonstances  actuelles  peuvent  donner  une  grande 
importance. 
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t  A  un  chien  ^e  taille  pvdinaire»  i«  pe  doDpe  chaque  jour  que 
20  gammes  de  cacao  en  pf^vidre,  ^qf  infusion  de  âO  grammes 
(le  bon  café  torféûé,  le  toi^t  additionné  de  10  grammes  de  su- 
cre. J'ajoute  du  sucre  afin  que  ce^  iinimal  puisse  prendre  ce 
mélange  sans  répHgnance/^car  une  chienne  que  j'essaye  de  sou- 
mettre à  ce  régime  vefi^se  at|$cilument  parfois  d'y  goûter. 

A  un  autre  chien,  de  même  taille  que  le  premier,  je  ne  donne 
également  chaque  JQur  que  20  grai^nes  de  pain,  10  grammes 
de  beurre  ordinaire,  pour  remplacer  le  beurre  contenu  dans  le 
cacab|  et  10  grammes  desupre. 

Depuis  huit  jours  que  dure  TeiLpénence,  le  premier  chien 
nourri  au  cacao  se  porte  très-bien,  il  n'a  pas  niaigri  pour  ainsi 
dire  et  il  a  conservé  ses  allures  habituelles.  Le  dernier  au  con- 
traire est  considérablement  amaigri  et  exténué;  cependant  les 
quantités  ^e  cavbone  et  d'azote  contenues  dans  son  alimenta- 
tion insuffisant^  équivalent  largement  aux  quantités  des  mê- 
mes principes  cqntenus  dans  la  ration  de  l'animal  soumis  au 
régime  du  café  et  du  cacao. 

Tels  sont  les  premiers  résultats  d'une  expérience  dont  la  fin 
n'est  pas  douteuse.  J^e  premier  chien  conservera  la  santé  et  la 
force  pendant  longtemps,  le  dernier  mourra  bientôt. 

Si  je  publie  cet  essat,  c'est  qu'il  forme  avec  les  données  pré- 
cédentes un  ensemble  de  faits  dont  les  conséquences  n'échap- 
peront à  personne  relativement  à  l'alimentation  insuffisante. 
J'ai  la  conviction  qu'un  homme  pourrait  vivi^  ])iusieurs  mois, 
et  conserver  de  la  force,  en  faisant  usage  chaque  jour  unique- 
ment de  150  grammes  du  mélange  suivant  : 

Cacao  en  poudre 1000  gr. 

Café  infusé 600 

Thé  Infusé 200 

Sucre 500 

En  évaporant  les  ipfi|§ions  de  café  et  du  thé  on  n'obtiendrait 
qu'un  faible  poids  d^  résidu  sec,  d^  sorte  que  le  mélange  pré- 
cédent ne  pèserait  pas  plus  de  1600  grammes  et  pourrait  suffire 
à  l'entretien  de  dix  jours.  Rien  n'e^t  d'ailleui'S  plus  «agréable 
que  cette  préparation  préppdpn^fi  ipi^^'on  Ta  délayée  dans  de 
l'eau  bouillante.  Pour  ma  part,  moi  qui  aime  les  expériences, 
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je  ne  manquerais  p^^s  de  m'y  so^i^ettre  f\  ]ç  venais  <^an&  les 
circonstances  actuelles  à  ipanquer  de  vivres. 

Je  voudrais  donc  voir  le  gouvernement  de  la  défense  natio- 
nale faire  pénétrer  dans  les  villes  Assiégées  ce  mélange  alimen- 
taire appelé  à  rendre  les  plus  grands  services.  Rien  ne  serait 
plus  apte  pour  la  rév^ssitt;  qu'une  appvobation  de  TAcadé^ni^ 
des  sciences» 


Sur  les  produits  de  la  fermentation  de  V acide  pyrotartrique 
et  de  ses  homologues^  par  M.  Â.  Béghamp. 

■ 

Il  est  admis  que  Tacide  succinique,  à  Tétai  de  succinate  de 
chaux,  se  iransfof ^^e^  pay  la  fcrfuents^^ion,  er^  apid^  butyrique 
avec  dégagement  d'hydrogène  et  d'acide  carbonique^ sans  doute 
confprpfiéipf^nf  4  V^Q^f^^ion 

3C8HW  =:  2C8HK>*  +  SCO*  +  2H. 

Si  Von  prend  pour  ferment  de  la  craie  à  microzymas  et  un 
peu  de  viande,  on  trouve  que  le  succinate  de  chaux  se  détruit 
en  ne  fournissant  que  de  l'acide  carbonique  sans  trace  d'hydro- 
gène, et  de  Tacide  propîonique  sans  autre  acide;  en  effet 

C«H*0«,  2CaO  +  HO  =  C«H»0«CqO  +  CaOCO»  +  C0«. 

Je  fais  remarquer  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  Tacide 
malique  m'a  donné  :  de  l'alcool^  de  l'acide  acétique,  c|e  l'a- 
cide butyrique  et  de  l'acide  propionique  avec  dégagement 
d'hydrogène. 

L'oxalate  de  chaux  sous  les  mêmes  influences  fournit  asses 
d'acide  formique  pour  qu'il  soit  possible  de  constater  la  réduc- 
tion du  bichlorure  de  mercure  et  celle  du  nitrate  d'argent;  on 
a,  par  conséquent, 

CW,  aCaO  +  HO  =  C*H08CaO  -f  CaOCO*  +  CO», 

équation  semblable  à  celle  qui  exprime  le  genre  de  décomposi- 
tion précédent  de  l'acide  succinique. 
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Je  me  suis  jtroposé  d'examiner  si  les  sels  des  acides  îiomolo- 
gués  de  l'oxalique  et  du  succiniqiie,  savoir  : 

ne  fourniraient  pas,  conformément  à  l'équation  générale  sui- 
vante, les  acides  volatils  homologues  de  l'acide  formique  : 

C««+«H*«-*0«,  2CaO  +  H0==  C««H*«-JO»CaO  +  CaOCO»  +  C0«. 

Or  l'acide  pyrotrartique  est  l'homologue  immédiat  de  l'acide 
.succinique;  il  devait,  d'après  l'équation  générale,  fournir  de 
l'acide  butyrique  : 

C"H«0«,  2CaO  +  HO  =  C»H»0»CaO  +  CaOCO*  +  C0«; 

et  cette  équation  n'a  pas  été  vérifiée.  Il  ne  se  forme  aucun  acide 
volatil.  A  la  fin  de  l'opération  il  ne  reste  dans  l'appareil  que  du 
carbonate  de  chaux.  Les  gaz  qui  se  dégagent  sont:  de  l'acide 
carbonique  et  un  gaz  inflammable,  brûlant  avec  flamme  bleue, 
non  absorbable  par  le  prolochlorure  de  cuivre  ammoniacal  et 
que  l'analyse  eudio métrique  a  montré  n'être  autre  chose  que 
du  gaz  des  marais.  L'équalion  suivante  rend  très-bien  compte 
de  la  réaction,  comme  je  le  montrerai  dans  mon  mémoire  : 

2C'«H«0«,2CaO  4-  8H0  =  5(?H*  +  4CaOCO«  +  CCO«, 

et  ce  genre  de  décomposition  inattendue  est  assurément  remar- 
quable. 

L'acide  pyrotartrique,  homologue  du  succinique,  s'écarte 
clone  de  lui  par  cette  réaction.  J'examine  les  autres  acides  de 
la  même  série.  Il  sera  curieux  de  voir  comment  se  comportera 
à  cet  égard  l'acide  malonique  :  s'il  est  le  véritable  homologue 
de  l'acide  oxalique,  il  devra  produire  de  l'acide  acétique. 
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Sur  la  préparalion  de  r acide  pyroiarlrique';  par  M.  A.  Béghàmp. 

Dans  Tintérêt  du  travail  prëcédent,  je  me  suis  occupé  de  la 
préparation  de  l'acide  pyrotartriqpe.  Les  procédés  que  les  au- 
teurs recomuiandent  ne  fournissent  que  peu  de  produit,  et  ré- 
cemment un  chimiste  habile  annonçait  n'avoir  pas  réussi  à  en 
obtenir  par  ces  mêmes  procédés. 

On  sait,  d'après  les  recherches  de  M.  Ârppe,  que  la  distilla- 
tion d'un  mélange  intime,  et  à  parties  égales,  de  pierre  ponce 
et  d'acide  tartrique,  donne,  en  acide  pyrotar trique,  environ 
7  pour  100  du  poids  de  l'acide  tartrique  employé.  L'auteur  re- 
commande de  chauffer  à  feu  nu  et  de  se  sei*vir  d'une  coniue 
spacieuse,  le  mélange  se  boursouflant  beaucoup.  * 

J'ai  pensé  que  le  premier  effet  de  la  chaleur  devait  être  de 
transformer  l'acide  tartrique  en  acide  anhydre,  et  que,  dans 
les  conditions  où  M.  Ârppe  s'était  placé,  l'eau  dégagée  pouvait 
déterminer  des  pertes  en  dirigeant  la  réaction  dans  un  sens 
anormal.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  opérer  directement  sur 
l'acide  anhydre?  En  le  faisant,  on  obtient  en  effet  une  bien 
plus  grande  quantité  de  produit.  Yoici  comment  il  convient 
d'opérer. 

On  prend,  par  exemple,  400  grammes  d'acide  tartrique,  on 
le  chauffe  à  feu  nu  dans  une  capsule  :  la  fusion  étant  opérée, 
clic  est  maintenue  pendant  quinze  à  vingt  minutes*,  et  conti- 
nuée, en  élevant  un  peu  la  température,  jusqu'à  ce  que  la 
matière  commence  à  émettre  des  vapeurs  acides  ;  pendant  que 
la  masse  est  en  pleine  fusion,  on  y  ajoute  400  grammes  de  pierre 
ponce  pulvérisée,  récemment  calcinée  et  encore  chaude,  même 
très-chaude.  Le  mélange,  ayant  été  intimement  fait,  est  coulé 
dans  un  mortier  de  métal  bien  sec;  après  l'avoir  réduit  en  frag- 
ments, on  en  remplit  aux  trois  quarts  une  cornue  de  verre 
munie  de  son  récipient.  On  chauffe  au  bain  de  sable,  modéré- 
ment d'abord,  en  se  guidant  sur  la  rapidité  de  la  distillation 
et  surtout  sur  le  dégagement  des  gaz  et  des  vapeurs  :  si  l'opéra- 
tion est  bien  conduite,  les  gaz  ne  sont  pas  chargés  de  vapeurs, 
et  le  liquide  distillé  n'est  que  peu  coloré. 


Lorsque  la  dislillation  est  terminée  (il  faut  huit  a  neuf  heures 

de  chauffe  pour  les  quantités  prescrites),  on  trouve  dans  le  ré- 
cipient Un  liquide  épais,  peu  coloré,  qui  souvent  cristallise  du 
jour  au  lendemain.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  ajoute  un  volume 
d'eau  égal  ati  ^ieh,  et,  après  avoir  filtl'é,  polir  séparer  une 
huile  einp^rëUthélîqiie  dont  on  n'évite  pas  la  formation,  la 
liqueur  est  concenli'éfe  par  évaporaiion  au  baitl-Juarië.  Pour 
1,600  gi-annucs  d'acide  tartrique,  j'ai  obtenu  325  gr'auunes 
d'acide  pyrolartrique  cristallisé  brut,  c'est-à-dire  près  de 
20  Jjour  100;  La  infeilleurc  manière  de  le  purifier  consiste  à  le 
faire  recristalliser  dans  l'alcool  à  90  degrés  C.  Deux  ou  trois 
cristallisations  le  fournissent  parfaitement  blanc. 


RBVUE  PHARMACEUTIQUE.  . 


Acide  phéniqtte,  ses  usages  en  phaf^nacie. 

L'emploi  que  l'on  fait  aujourd'hui  de  l'afeide  phcniquc 
comme  désinfectant,  les  services  qu'il  peut  être  appelé  à  rendre 
dans  les  circonstances  présentes,  nous  engagent  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait  de  l'article  qui  lui  est  con- 
sacré dans  la  dernière  édition  de  l'ouviage  de  Soubeiran,  pu- 
bliée par  hmre  collaborateur  M.  le  professeur  Regnault. 

«  Le  composé  désigné  en  médecine  sous  le  nom  d'acide  phé- 
nique  C**H^O',  a  reçu  des  chimistes  les  nomà  de  phénol,  iVal- 
cool  phényliqw  et  à'^iydrate  de  phényle,  en  mison  de  sa  consti- 
tution et  de  ses  fonctions  chimiques.  L'acide  phénique  décou- 
vert dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  houille,  par  un 
chimiste  allemand,  Runge,  en  1831,  a  été  nommé  par  lui  acide 
cavbolique;  cette  dénomination  est  encore  quelquefois  employée, 
surtout  en  Angleterre.  Bien  que  dès  l'origine  de  sa  découverte, 
la  plupart  des  proprîétés  de  l'acide  phénique  qui  sont  actuelle- 
ment utilisées  en  médecine  aient  été  connues  des  savants,  cette 
substance  était  l'estée  saifs  applications  suivies  jusqu'au  moment 
où  l'apparition  du  coaUtar  dans  la  matière  médicale,  a  conduit 
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phi«ieùrt  bbêferVatëurt  â  rechercher  si  l'acide  phénique  {phénol) 
qu'il  ctmtiettt,  au  nôhibrè  de  ses  éléments,  n'est  pas  l'agent  au- 
quel Il  doit  Ses  prôjiriétës  antipiitildes  et  désirtfectantes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieU  d'fenti-ei' daris  id  discussion  des  titres  que  de  nom- 
bnetix  observateurs  peureht  plésenter  à  l'appui  de  la  revendi- 
cation d'Urite  part  légitime  dans  le  classement  dé  l'aci.le  phé- 
nique  au  rang  des  agents  les  plus  précieux  de  la  matière  médi- 
cale et  de  rhygîèûe.  Parmi  ceux  qdi  nous  semblent  avoir  joué 
tin  rôle  important  dans  cette  utile  pi'ojlagande,  nous  citerons, 
en  Angleterre,  M.  C.  Calvfert  et  en  Fiance  MM.  J,  Lemaire, 
Quesneville,  Parîsel,  Bobfeuf,  ete. 

L'acide  pliénlque  se  présente  souô  la  forme  de  longues  ai- 
guilles prismatiques;  accolées  les  urltes  aux  autres  et  formant 
des  masses  compactes  lorsqu'il  est  obtenu  par  voie  de  fusion. 
L^acide  phénique  pur  fond  entte  -|-  34  fet  -|-  35*»  et  présente 
alors  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  presque  oléagineux  et  doué 
d'un  pouvoir  réfringent  considérable.  La  densité  de  Facide 
phénique  fondu  est  égale  à  1,0597  à  la  température  de  4"  ^0*. 
Le  point  d'ébullition  de  l'acide  ^ihénique  est  à  +  188"  sous  la 
pression  de0*,76.  L'acide  pliéniqtle  iest  susceptible  de  brûler  à 
l'air;  sa  flamme  est  peU  éclairante  et  roiigcâtre. 

Quand  on  vei'se  de  l'eau  dans  Uh  flacon  contenant  de  l'acide 

phénique  cristallisé,  celui-ci  se  liquéfie  en  ô'hydralant  et  cort- 

stitue  une  couche  dense  et  fortement  réfringente  qtii  occupe  le 

fond  du  vase;  l'eau  saturée  d'acide  pliértique  nagé  à  sa  surface. 

La  solubilité  de  l'acide  phéhique  ddns  l'eau  à  -f  15'  est 

3  25 

-—^ (Runge)  et  environ  5/100  (Gloea  et  Lcmaire);  elle  est 

100  eau 

donc  plus  que  suffisante  pour  satisfaire  aux  applictions  ordi- 
naires de  ce  produit.  Malgré  cette  faible  sohibililé,  Tacide  phé- 
nique se  liquéfie  au  contact  de  l'humidité  Almospliérique.  L'a- 
cide phénique  se  dissout  en  quantité  très -considérable  dans 
l'alcool,  l'acide  acétique  concentré,  la  glycérine,  etc. 

L'odeur  de  l'acide  phénique  est  fortte  fet  désagréable,  elle 
rappelle  celle  des  goudrons  de  houille,  de  la  créosote  et  du 
casiorétun  ;  sa  saveur  est  Acre  et  brûlante.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  produit  des  taches  brunes  et  blanches,  cause  de  vives  dou- 
leurs, let  constitue  un  vérîtable  ca\i8tit[ue«  A  Tétàt  de  dissolu- 
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tion  aqueuse  diluée,  l'acide  phéaique  agît  avec  moins  d'éaeiv 
gie  et  produit  une  action  styp tique  prononcée,  indépendante  de 
son  rôle  antiseptique  et  désinfectant.  Sous  l'influence  de  la  ra- 
diation lumineuse,  Pacide  phénique  cristallisé  ou  dissous  prend 
souvent  une  teinte  rouge  brunâtre  qui  fonce  de  plus  en  plus; 
il  est  probable  que  ce  phénomène  tient  à  une  purification  in- 
complète. 

L'acid'e  phénique  pur  (phénol)  ne  rougit  pas  la  teinture  bleue 
de  tournesol;  il  se  eombine  aux  bases  et  donne,  lorsqu'on  le 
mélange  avec  une  dissolution  concentrée  d'hydrate  de  potasse^ 
un  dépôt  cristallin  de  phénate  de  potasse  G^'H'RO*.  Ce  com- 
posé se  produit  également  quand  on  traite  Tacide  phénique 
anhydre  par  le  .potassium;  la  substitution  est  alors  accompa- 
gnée d'un  dégagement  d'hydrogène.  L'acide  phénique  dans  ce 
cas  se  comporte  comme  un  alcool  (alcool  phénylique)*,  il  ne  dé- 
place pas  l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalins. 

Les  propriétés  de  l'acide  phénique  ont  été  l'objet  d'études 
chimiques  importantes  ;  les  plus  remarquables  sont  dues  à  Lau- 
rent qui  le  premier  démontra  que  ce  composé  joue  le  rôle 
d'un  alcool  et  le  désigna  sous  le  nom  d! hydrate  de  phényle,  La 
question  de  constitution  ne  pouvant  pas  être  traitée  ici,  il  nous 
suffira  de  mentionner  quelques  réactions  de  l'acide  phénique 
qui,  jointes  aux  propriétés  sus -mentionnées,  sont  souvent  em- 
ployées pour  le  caractériser. 

L'acide  phénique  additionné  d'une  petite  quantité  d'ammo- 
niaque prend  une  coloration  bleue  par  le  chlorure  de  chaux. 

Si  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  phénique,  on  trempe 
un  copeau  de  bois  de  sapin,  puis  qu'on  expose  celui-ci  au  soleil, 
après  l'avoir  immergé  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué,  il  prend 
une  couleur  bleue  tros-riche. 

L'acide  phénique  traité  par  l'acide  azotique  concentré  et 
bouillant  se  transforme  en  acide  picrigue  ou  trinitrophénique 
C"H»(AzO*)W. 

La  préparation  de  Tacide  phénique  est  exclusivement  indus- 
trielle, aussi  nous  bornerons -nous  à  faire  connaître  ici  d'une 
manière  succincte  les  principes  de  l'opération.  On  soumet  à 
la  distillation,  le  goudron  de  houille  (  le  wigan  Gannel  coal 
est  le  plus  riche)  et  l'on  recueille  séparément  les  liquides  qui 
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se  ooDdensent  entre  -|-  150**  et  -|-  200>*  Le  liquide  distillé  est 
agité  avec  une  solution  saturée  d'hydrate  de  potasse  et  Ton 
ajoute  ensuite  au  mélange  de  la  potasse  caustique  solide  et 
pulvérisée.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  phénate  de  potasse 
se  sépare  sous  la  forme  d'un  dépôt  cristallin.  On  traite  ce  pro- 
duit par  l'eau  bouillante;  celle-ci  dissout  le  phénate  et  amène 
la  séparation  d'une  huile  légère  qui  nage  à  la  surface  de  la 
dissolution  et  qu'on  isole  facilement.  La  liqueur  alcaline  est 
alors  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique  ^  l'eau  reste  chargée 
de  chlorure  de  potassium,  et  ?acide  phénique  se  réunit  en  une 
couche  oléagineuse.  Ce  produit  est  lavé  au  moyen  de  l'eau  et 
soumis  à  une  rectîQcation  après  avoir  été  déshydraté  au  moyen 
du  chlorure  de  calcium.  On  détermine  sa  cristallisation  par 
un  «abaissement  considérable  de  la  température  et  l'on  sépare 
à  l'aide  de  la  compression  les  cristaux  des  eaux  mères  qui  ren- 
ferment les  dernières  impuretés. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  formes  pharmaceutiques  sous 
lesquelles  Tacide  phénique  est  le  plus  souvent  employé. 

Solution  aqueuse  d'acide  phénique. 

Acide  phénique  cristallisé 10  gr. 

Eau  disUllée 990 

DisAolatioD  des  hôpitaux  de  Paris. 
Dissolvez. 

Solution  canutigue  d'acide  phénique. 

Acide  phéDiqae  cristallisé 10  gr. 

Alcool  à  90'' 10 

Dissolvez  et  conservez  dans  un  flacon  à  Témeri. 

Glycérolé  d acide  phénique. 

Acide  phénique  cristallisé. 1  gr. . 

Glycérine 99 

Dissolvez.  (Lemaire.)  La  glycérine  peut  être  remplacée  par 
le  glycéré  d'amidon. 

Vinaigre  phénique. 

Acide  phénique  cristallisé 100  gr. 

Vinaigre.    . 400 

Jêwn.  de  Pkarm.  et  de  Ckm.,V  iéub.  t.  XII.  (Octobre  1870.)  i9 


Dlssolyfez.  (Ddeteur  Qaesneville.  )  BmployM  à  k  doae  de  8  à 
10  gfsLinities  dans  un  litre  d*em  eomuie  age^t  bygiéoiiitte. 

Pommade  phéniquée. 

Acide  phéiilqut  eriikaUlaé 1  gr. 

Axoage. «  .     9^ 

Mélangez  par  trituration.  (Docteur  hêtntAte*) 

M,  Lemaire  pense  que  les  corps  gras  modifient  les  propriétés 
de  Tacide  phénique^  et  il  recommande  de  ne  pas  remplacer 
daas  cette  pommade  Tacide  pUénique  cristallisé  par  l'incorpo* 
ration  d'une  dissolution  aqueuse  d'acide  pliénique. 


hhm      fci  ■  1  t^^— ^— ♦»■  I 


IVote  sur  le  coUodion,  sa  préparation  et  ses  appHeatioHêt 

Par  M.  GuicHARD. 

La  préparation  du  coton-poudre  offre  vn  c^taiR  nombre 
d'inconvénients.  Elle  est  longue  puisqu'elle  demande  au  moins 
vingt-quatre  heures  par  le  procédé  du  Codex.  Le  coton  se 
mouille  difficilement,  de  sorte  que  la  transformation  en 
pyroxylinc  est  irrégulière.  Le  coton  est  rarement  transformé 
d'une  manière  complète  en  cellulose  nitrée,  soluble  dans  Je  mé- 
lange d'alcool  et  d'éther.  Aussi  en  faisant  la  préparation  on 
obtient  très-souvent  au  lieu  d'un  liquirTe  nne  masse  visqueuse 
sans  fluidité  formée  de  coUodln»  eaiprMoiuié  dans  un  feutre  de 
coton  non  dissous. 

Le  même  accidieftt  arrive  très-probablement  dans  le  com- 
merce; car  deux  coUodions  que  j'ai  examinés  m'ont  donné, 
i'un^  qui  était  élastique,  6,8  p.  100  dcf  résidu;  l'autre,  non 
élastique,  4,47  p.  100.  C'est*àKdi«e  à  fttà  près  k  moitié  du 
chiffre  exact.  Dans  nne  expérience  faite  avec  dn  eoton-poudre 
«Mv  QQmflétemaïkt  soluble^  j'ai  obtenu  6^5  p«  100  de  résidu 
pour  le  coUodion  non  élastique.  Le  coUodion  non  élastique  du 
Codex  devrait  donner  7,5  de  résidu  et  le  coUodion  élastique 
14  p.  iOO.  C'est  donc  1  gramme  de  coton  non  soluble  qui  a  suffi 
pour  donner  dCr  la  viscosité  à  IM'  de  cslMioa.  Ce  résidu 
était,  du  reste,  Solubk  dans  le  réactif  de  SAwé^ter,  Pour  re^ 
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médier  à  cet  incobvënient  j'ai  essaye  cv  qite  doiineraîl  lés  con* 
génères  du  coton-poudre. 

Le  papier-poudre  est  d'une  préparation  beaucoup  plus 
siuiple  et  plus  rapide  que  le  coton-poudre.  Voici  les  doiet  que 
j'ai  employées  : 

SoBde  salfarique. 1^400  à  1|82. 

*^'  nitriqtie 700      1,37. 

FeallIiM  d«  fuipier  à  filtres  coupées  eii  quatre.  -    *ro 

Il  fnut  employer  le  papier  fienéliiis  oa  le  papMr  la? I  à  GlHi 

On  plonge  le  papier,  feuille  par  feuille,  et  on  le  laisse  environ 
trois  heures  à  la  température  ordinaire.  Pour  que  la  réaction 
ne  soit  pas  trop  rive  on  place  la  terrine  où  se  fait  l'expéridncl; 
dans  une  autre  remplie  d'eau  froide.  On  lave  à  grande  éauet  on 
fait  sécher.  Il  se  dissout  complètement  et  tmmédiaiement  daris  le 
mélange  du  Codex.  Quand  il  reste  quelque  résidift  il  est  très- 
cohérent  et  se  dépose  au  fond  du  yase«  Le  collodion  ainsi 
obtenu  donne  une  membrane  très-homogène  qui  se  rétracte 
très-fortement  si  on  ne  l'a  pas  rendu  élastique  par  l'huile  de 
ricin.  Ce  dernier  se  prépare  avec  les  mêmes  doses  que  le  collo- 
dion du  Codex. 

J'ai  examiné  encore  l'amidon  nitré  ou  xyloïdine.  En  traitant 
l'amidon  par  l'acide  nitrique  ordinaire  on  obtient  l'amidon 
soluble.  Le  mélange  d'acide  sulfurique  et  nitrique  donne  de 
la  xyloïdine,  mais  l'acide  nitrique  fumant  réussit  beaucoup 
mieux  :  la  préparation  ne  demande  qu'un  instant.  La  substance 
se  dissout  assez  bien  dans  l'alcool  et  l'éther  mélangés,  mais 
par  éyaporation  on  obtient  un  résidu  qui  n'a  pas  de  cohésion. 

J'ai  essayé  l'action  d'autres  dissolvants  sur  la  xyloïdino^ 
j'espérais  que  l'éther  nitrique  et  les  carbures  uitrés  en  raison  de 
Tanalogie  de  composition  la  dissoudraient  moins.  Il  n'en  a 
rien  été. 

J'ai  essayé  d'employer  le  collodion  pour  faire  les  meivibranes 
des  dialyseurSy  à  cause  des  avantages  que  ces  membranes  sem- 
blaient devoir  présenter  pour  la  dialyse  des  liquides  corrosifs. 
Le  collodion  non  élastique  n'a  pas  réussi;  il  se  déchirait  en 
séchant:  le  collodion  élastique  réussirait  probablement  mieux. 

J'avais  renoncé  avec  regret  à  cette  application  lorsque  je  vis 
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au  laboratoire  de  M.  Bërard,  à  la  Sorbonne,  des  ballons  ca 
collodion  servant  à  renfermer  des  mélanges  détonants  pour 
les  expériences  des  coui'S  de  chimie. 

Ces  ballons  se  font  en  veinant  du  collodion  épais  dans  des 
ballons  de  verre  de  manière  à  recouvrir  la  face  intérieure 
d'une  membrane  mince.  Quand  le  collodion  a  séché  on  y 
verse  de  l'eau  acidulée  qui  fait  détacher  très- vite  la  mem- 
brane. On  a  ainsi  un  vase  très-mince  dont  on  peut  se  ser- 
vir comme  dialyseur.  Je  n'ai  point  fait  d'expériences  jusqu'à 
présent  avec  cet  appareil,  je  me  suis  seulement  assuré  que  le 
sucre  traverse  le  dialyseur.  Il  contient  une  petite  quantité 
d'huile  de  ricin,  mais  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'elle  empêchât 
la  dialyse;  on  s'assure  facilement,  si  le  vase  n'est  pas  percé,  en 
y  insufflant  doucement  de  l'air  et  en  examinant  s'il  conserve 
sa  forme  arrondie. 

En  résumé,  je  crois  qu'il  convient  d^essayer  le  collodion 
qu'on  achète  dans  le  commerce  et  d'exiger  qu*il  donne  7,5  p. 
100  de  résidu  s'il  n'est  pas  élastique,  14  p.  100  s'il  est  élas- 
tique. 

L'emploi  du  papier-poudre  offre  le  moyen  le  plus  sûr,  le 
plus  rapide  et  le  plus  simple  d'arriver  à  ce  résultat  En  outre, 
comme  sa  dissolution  est  immédiate  il  peut  être  préparé  au 
moment  même  de  la  prescription,  ee  qui  permettrait  de  modi- 
fier sa  composition  en  remplaçant  l'alcool  par  des  solutions 
alcooliques  d'extraits  de  produits  chimiques,  d'alcaloïdes,  etc., 
ou  être  préparé  par  des  solutions  éthérées. 

Peut-être  pourrait-on  donner  ainsi  à  la  thérapeutique  une 
nouvelle  forme  de  médicaments  qui,  dans  beaucoup  de  cas, 
pourrait  remplacer  les  emplâtres  qui  déplaisent  aux  malades. 

Depuis  quelque  temps  je  me  sers  du  collodion  pour  la  pré- 
paration des  emplâtres  de  Thapsia.  Les  emplâtres  de  Thapsia 
du  commerce  perdent  au  bout  de  peu  de  temps  leur  activité 
par  suite  probablement  de  la  perte  de  l'huile  essentielle.  Il 
convient  donc  de  les  préparer  au  moment  du  besoin.  Un  phar- 
macien de  Lyon,  M.  Cazeneuve,  vend,  depuis  quelque  temps, 
une  solution  alcoolique  de  Thapsia  qu'il  suffit  d'étendre  sur  du 
sparadrap  ou  du  papier  pour  avoir  un  emplâtre  très-actif. 

M.  Bourgeaud,  pharmacien  à  Paris,  vient  d'annoncer  un 
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produit  qui  n'est  qu'une  imitation  du  Thapsia  Gazeneuve.  Ces 
produits  ont  un  défaut  :  ils  sèchent  trop  lentement  et  ne  peu- 
vent pas  être  préparés  au  moment  du  besoin.  Voici  la  formule 
que  j'emploie  depuis  quelque  temps  avec  le  plus  grand  succès. 

Alcool 5,50 

Êther 11,50 

Papier  poudre 1,00 

Uésine  de  tbapBîa '.  .  io,00. 

« 

On  retend  avec  un  pinceau  sur  du  sparadrap  au  moment  du 
besoin.  Il  sèche  instantanément. 


Sur  l'examen  des  urines  albumtneiises;  réactifs  de  contrôle; 

par  M.  Ludovic  Boulaud. 

LorsqueTurine  convenablement  essayée  par  la  chaleur  et  par 
l'acide  azotique  donne  un  précipité  insoluble  dans  cet  acide, 
on  peut  dire  qu'elle  contient  de  l'albumine.  L'examen  micros- 
copique du  précipité,  en  faisant  voir  les  lamelles  d'une  appa- 
rence membraneuse  particulière,  en  caractérise  ensuite  la  na- 
ture. Mais,  suivant  M.  Boulaud,  il  existe  un  autre  moyen  de 
contrôle  que  l'on  pourrait  peut-être  employer  plus  fréquem- 
ment, car  il  n'exige  que  des  substances  que  l'on*a  toujours  sous 
la  main  pour  les  analyses  d'urine:  la  potasse,  l'eau  distillée  et 
la  liqueur  de  Barreswill.  IL  suffit  de  laver  le  précipité  pour 
enlever  les  traces  d'urine,  car  elles  nuiraient  à  la  réaction ,  d'a- 
jouter un  peu  de  potasse  qui  dissout  l'albumine  et  de  verser 
dans  cette  solution  une  ou  deux  gouttes  de  liqueur  de  Barres- 
will; on  obtient  inunédiatenient  une  belle  couleur  d'un  violet 
ti'cs-riche,  surtout  si  -la  solution  albumineuse  est  un  peu  con- 
centrée. Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  même  pas  nécessaire  de 
chauffer  pour  produire  la  réaction,  ce  qui  devient  indispen- 
sable au  contraire  si  le  liquide  ne  contient  que  peu  d'albumine. 
Cette  réaction  est  très-caractéristique;  elle  se  produit  avec  des 
liquides  qui  ne  contiennent  qu'un  centième  d'albumine. 

(Abeille  médic.) 
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Sur  remploi  de  la  glycérine  pour  la  conservation  des  prépara- 
tions zoologiques  et  anafomiques;  par  M.  Tu.  Koller. 

Dans  les  oollections  publiques  ou  privées,  Temploi  de  l'al- 
cool pour  la  conservation  des  préparations  présente  des  incon- 
vénients assez  nombreux,  tels  que  la  cherté,  Tévaporation,  l'al- 
tération des  noabtics  des  fermetures,  etc. 

Le  prix,  maintenant  peu  élevé,  de  la  glycérine  a  engagé  à 
essayer  l'emploi  de  cette  substance,  et  Texpérience  a  démontré 
qu'elle  réussit  parfaiteuieut.  La  glycérine  brute  peut  être  em- 
ployée à  cet  usage,  et,  comme  elle  ne  s'évapore  pas^  on  n'a 
point  à  subir  de  frais  de  remplissage.  Pour  fermer  les  vases;  il 
suffit  d'employer  le  papier  parchemin. 

Les  petites  préparations^  et  même  quelques  grosses  pièces 
immergées  dans  la  glycérine^  tendent  à  surnager,  mais  on  re- 
médie très- facilement  à  cet  inconvénient  en  les  enfonçant  avec 
de  petits  tubes  de  verre  que  l'on  assujettit  de  manière  à  main- 
tenir les  objets  au  fond  du  vase;  on  épargne  ainsi  beaucoup 
de  glycérine,  car  il  suffit  d'en  verser  assez  pour  couvrir  les 
objets. 


'  Bals  comme  saooédané  an  qQlnqnfna.  —  M.  Pavia  a 
retiré  des  feuilles  et  de  la  racine  du  Buxus  sempervirens  un 
alcaloïde,  qui  paraît  avoir  été  expérimenté  avec  succès  dans  un 
grand  nombre  de  cas  de  fièvres  intermittentes  par  quelques  mé- 
decins italiens.  Une  seule  dose  de  15  grains  de  sulfate  de  buxine 
avant  l'accès  en  préviendrait  le  retour,  ou  tout  au  moins  en 
dîmiQuerait  l'intensité;  mais  son  extrême  amertume  oblige  à 
l'administrer  sous  formes  de  pilules.  D'après  le  D' Maizolini,  à 
faible  dose,  lu  buxine  ne  déterminerait  qu'une  agréable  excita- 
tion comme  le  thé  et  le  café;  mais  il  paraît  qu'à  doses  plus  éle- 
vées, çlle  occasionne  des  douleurs  d'estomac,  des  nausées,  do  la 
diarrhée ,  des  vertiges ,  etc.  {Médical  p^ess  and  circular,  1 1 
mars  1870.)  J.  L.  S. 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


De  V existence  de  V acide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique-, 

par  M.  le  professeur  Beluni  (1). 

Le  suc  gastrique  renferme-t-il  de  Pacide  chlorhydrique  à 
Vétat  de  liberté?  Telle  est  la  première  question  que  M.  Bellini 
a  examinée  dans  ce  travail. 

Les  recherches  deProut,  deTiedmann  et  Gmeljn,  et  celles  de 
Schitiidt  permettent  de  supposer  que  Tacide  chlorhydrique 
existe  à  l'état  de  liberté  dans  le  suc  gastrique;  mais,  suivant 
Tiedmanu  et  Gmelin,  ce  suc  contient  en  même  temps  de  Taclde 
lactique.  Pour  MM.  Chevreul  et  Dumas,  Leuret  et  Lassaîgne, 
l'acidité  du  suc  gastrique  est  due  à  l'acide  lactique  ;  pour 
MM.  Frericfas  et  Blondlot,  au  phosphate  acide  de  chaux.  La 
plupart  des  physiologistes  pensent  aujourd'hui  que  l'acide 
chlorhydrique  existe  dans  le  suc  gastrique  combiné  avec  les 
matières  protéiques,  et  M.  Schiff  désigne  -cette  combinaison 
sous  le  nom  d'acide  chlorhydropectique. 

M.  Bellini  a  employé  dans  ses  recherches  le  cyanure  de  mer- 
cure pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  chorhydrique 
libre.  On  sait  que  le  cyanure  de  mercure  n'est  pas  décomposé 
par  les  oxacides,  et  qu'il  l'est,  au  contraire,  par  les  hydracides. 

Dans  une  première  expérience  l'auteur  a  administré  à  un 
lapin  robuste-  du  cyanure  de  mercure,  et  il  a  observé,  après 
quelques  instants^  tous  les  phénomènes  de  l'empoisonnement 
par  l'acide  cyanhydrique.  Ainsi  l'estomac  répandait  l'odeur 
caractéristique  de  cet  acide,  et  les  matières  qu'il  contenait  ont 
donné  par  la  distillation  un  liquide  produisant  un  précipité 
blanc  avec  le  nitrate  d'argent.  Ce  précipité,  traité  successive- 
ment dans  un  verre  de  montre  par  l'acide  chlorhydrique,  le 

(t)  Ce  travail  a  été  présenté  à  la  Société  médico-physique  de  Floreace,  le 
30  janvier  1S70« 
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sulfhydratc  d'aininoniaque  et  une  solution  de  sulfate  de  per- 
oxyde de  fer,  a  donné  lieu  à  une  coloration  rouge.  Dans  une 
expérience  comparative^  M.  Bellini  a  démontré  que  les  chlo- 
rures alcalins  ne  décomposent  pas  le  cyanure  de  mercure  et  ne 
donnent  pas  naissance,  par  conséquent,  aux  réactions  qu'on 
vient  d'indiquer. 

On  ne  saurait  admettre,  suivant  M.  Bellini,  que  la  produc- 
tion de  Tacide  cyanhydrique  est  due  à  Tacide  chlorhydropec- 
tique^  puisque  les  combinaisons  acides  des  matières  protéiques 
n'ont  pas  les  propriétés  des  acides  libres. 

M.  Bellini  a  prouvé  aussi-que  l'acide  lactique  ne  décompose 
pas  le  cyanure  de  mercure.  A  cet  effet,  il  a  introduit  dans  un 
appareil  distillatoire  1  gramme  de  cyanure  de  mercure  et 
90  grammes  d*eau  distillée,  fortement  acidulée  par  l'acide  lac- 
tique; il  a  distillé  le  mélange  en  faisant  arriver  les  produits  de 
la  distillation  sur  une  solution  de  nitrate  d'argent  qui  ne  s'est 
nullement  troublée.  L'acide  lactique  ne  décompose  donc  pas  le 
cyanure  de  mercure. 

L'auteur  a  cru  devoir  instituer  des  expériences  spéciales  pour 
démontrer  que  la  production  de  l'acide  cyanhydrique  n'est  pas 
due  à  l'acide  sulfhydrique.  et  que  les  matières  de  l'estomac  ne 
contiennent  pas  ce  dernier  acide. 

M.  BelUni  a  examiné  ensuite  divers  faits  qui  sont  invoqués 
par  les  physiologistes  contre  sa  manière  de  voir,  et  notamment 
les  expériences  de  MM .  Blondlot .«  Tiedmann  et  Gmelin,  Schmidt, 
Longet  etSchiff.  Suivant  ces  observateui*s,  lorsqu'on  distille  au 
bain-marie  du  suc  gastrique  de  manière  à  faire  passer  les  4/5 
de  la  liqueur,  le  produit  obtenu  est  incolore  et  n'exerce  au- 
cune action  sur  le  papier  de  tournesol.  Mais  ce  résultat  négatif, 
qui  est  considéré  comme  une  preuve  de  la  non -existence  à 
l'état  libre  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique,  est 
contesté  par  M.  Bellini.  Suivant  lui,  l'acide  chlorhydrique  ne 
distille  pas  à  100  degrés^  lorsqu'il  se  trouve  en  très-petites  quan- 
tités dans  l'eau . 

MM.  Blondlot  et  Longet  ont  observé  que  la  craie  en  contact 
avec  le  suc  gastrique  ne  produit  aucune  effervescence,  et  que 
le  liquide  conserve  son  acidité.  Ce  fait  prouverait  que  les  «icides 
contenus  dans  le  suc  gastrique  ne  sont  pas  à  l'état  de  liberté. 
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Mais  cette  expérience,  ajoute  M.  BelUni^  a-t-elle  été  faîte  avec 
les  précautioQS  nécessaires?  M.  Schiff  n'a-t-il  pas  reconnu  qu'en 
mêlant  du  carbonate  de  chaux  avec  le  suc  gastrique^  il  s'opère 
un  dégagement  trës-lent  d'acide  carbonique  qui  peut  durer 
une  ou  deux  heures?  L'auteur  ajoute  que  la  magnésie^  la  po- 
tasse, la  soude,  etc.,  neutralisent  complètement  le  suc  gastri- 
que, et  que  si  l'on  n'obtient  pas  le  même  résultat  avec  la  craie, 
cela  tient  à  ce  que  les  acides  très-dilués  ne  peuvent  pas  déplacer 
Tacide  carbonique.  Divei^es  expériences  exécutées  sur  du  suc 
gastrique  artificiel  ont  permis  de  reconnaître  qu'il  en  est  réel- 
lement ainsi. 

On  a  dit  aussi  que  le  fer  et  le  zinc  ne  sont  pas  attaqués  par 
le  suc  gastrique,  quelle  que  soit  la  durée  du  contact*,  mais  en 
mettant  du  zinc  très-pur  ou  de  la  limaille  de  fer  dans  du  suc 
gastrique  étendu  d'eau  distillée,  M.  Bellini  a  constaté  un  déga- 
gement de  petites  bulles  de  gaz  hydrogène.  Il  a  obtenu  en  outre 
avec  la  liqueur  filtrée  et  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer  la  réaction  caractéristique  des  sels  de  fer. 

Un  autre  fait  a  été  rappelé  par  ceux  qui  nient  la  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique,  c*est  que  cette 
liqueur  ne  précipite  ni  l'émétique  ni  les  sels  de  plomb.  Mais  du 
suc  gastrique  artificiel  contenant  de  l'acide  chlorhydrique  à  la 
dose  indiquée  par  M.  Lehmann  ne  donne  aucun  précipité  avec 
ces  sels. 

L'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  est-il  un  produit  de 
sécrétion  ou  bien  se  forme -t-il  dans  l'estomac?  M.  Bellini  rap- 
pelle à  ce  sujet  une  expérience  très-intéressante  de  M.  Claude 
Bernard,  dans  laquelle  ce  savant  physiologiste  a  injecté  dans 
les  veines  d'un  chien  une  solution  de  cyanure  de  mercure. 
L'animal  est  mort  en  présentant  tous  les  phénomènes  de  l'em- 
poisonnement par  l'acide  cyanhydrique. .  Les  matières  conte- 
nues dans  l'estomac  répandaient  l'odeur  caractéristique  de  cet 
acide^  mais  on  a  pu  y  constater  la  présence  du  mercure.  Cette 
expérience  autorise  à  admettre  que  l'acide  cyanhydrique  ne 
s'était  pas  formé  dans  l'estomac,  et  que  l'acide  chlorhydrique 
est  un  produit  de  sécrétion. 

Le  travail  de  M.  Bellini  offre  un  intérêt  réel.  Nous  ne  pensons 
pas  Cependant  q[u'il  ait  répondu  victorieusement  à  toutes  les 
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objecliopf.  Cetta  question  e^t  si  coatroYcrséc  que  de  nouyellen 
études  nous  paraissent  n^c^aires  pour  qu'il  n'existe  plus  aucun 
doute  sur  U  présence  de  Tacide  chlorbydrique  libre  dans  le  suc 
gastrique.  P. 


Ita  dynamite;  par  M.  BautL. 

La  dynamite  s'obtient  en  imbibant  de  nitroglycérine  une 
silice  très -poreuse.  Elle  a  la  consistance  d'une  poudre  pâteuse 
et  rappelle  l'aspect  de  la  Ciissonade.  On  l'emploie  en  masse  ou 
plus  commodément  en  caitoucbes  fondées  de  papier  enroulé. 
L'explosion  s'obtient  par  une  capsule  fulminante  attachée  à  une 
mèche  de  mine  ordinaire,  ou  bien  à  deux  fils  métalliques  des- 
tinés à  fournir  une  étincelle  électrique.  La  dynamite  mise  sur 
le  feu  se  consume  sans  explosion.  Elle  supporte  aussi  des  chocs 
très-violents  sans  faire  explosion  ;  tout  au  plus  peut-il  se  pro- 
duire à  l'endroit  même  de  la  percussion  une  détonation  locale 
qui  ne  se  communique  pas  à  la  masse.  La  dynamite  ne  fait  pas 
explosion  quand  elle  est  en  contact  avec  de  la  poudre  en  com- 
bustion. On  ne  peut  produire  l'explosion  de  cette  substance 
qu'en  développant  à  la  fois  une  pression  considérable  et  une 
température  élevée.  La  dynamite  a  une  force  brisante  remaro 
quable  qu'on  évalue  à  huit  fois  environ  celle  de  la  poudre  de 
mine  ordinaire.  Son  action  est  très-rapide  et  locale  ;  il  suffit 
d'un  très-faible  bourrage  pour  en  utiliser  toute  la  force,  et 
mcnip,  sans  bourrage,  on  obtient  des  effets  très- intenses.  La  dy- 
namite peut  être  impunément  mouillée;  elle  convient  tout 
particulièrement  dans  les  roches  aquifères  ou  submergées  ;  dans 
ces  applications,  c'est  Veau  qui  forme  bourrage.  La  dyuaipite 
ne  produit  pas  dans  les  travaux  souterrains  de  fumées  nuisi- 
bles ou  trop  incommodes.  Cette  poudre  de  mine  est  employée 
tout  à  fait  en  grand  en  Prussçi  en  Autriche  et  dans  le  reste  de 
l'Allemagne,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Suède,  en  Dancmaik, 
en  Angleterre,  ep  Californie,  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
grande  utilité  de  cette  poudre  et  de  l'importante  consomma- 
tion qui  s'en  fait  en  ^^Uepuag^ei  par  cç  fait  qu'en  Prus^,  mal- 
gré la  ^ouvç^uté  de  cette  substaaçç,  il  y  a  <îéjà  quatre  pou- 


drières  de  dynamite,  à  savoir  :  deux  à  Cologne,  une  près  de 
Hambourg  et  une  à  Gharlottembourg.  Une  innoration  ne  se 
répand  aussi  rapidement  que  lor9qu'eUQ  présente  dç  grands 
avantages.  Le  transport  de  cçtte  poudrç  s'effectue  ^ui*  plu^içurp 
chemins  de  fer;  il  n'amène  aucun  accident  e^  qe  donne  paf 
lieu  à  la  moindre  appréhension.  On  la  soumet  au^si  sans  in-, 
convénient  à  tous  les  autres  modes  de  transport,  L'emploi  cou- 
rant de  cette  matière  dans  les  mines^  dans  les  carrières  et  d^ns 
les  travaux  publics  n§  pvésçpte  pi  difficulté  pi  danger»  Les  ré- 
sultats industriels  réalisés  ^  l'aide  de  la  dynamitç  sont  tr^- 
avantageux»  £Uc  produit  une  importante  économie  dans  les 
travaux  courants  et  permet  d'exécuter  des  travaux  impossible? 
au  point  de  vne  économique  avec  iapoudreordinaire.Leseipé- 
riences exécutées  pour  faire  ressortir  l'innpcuité  de  ceproduitct 
sa  grande  puissance  ont  toujours  satisfait  les  plus  sceptiques. 


Sur  la  préparation  Ae  l'aj^ote; 

Par  M.  Caltert. 

L'aaote  peut  être  obtenu  eu  grande  quantité^  suivant  M.  Gal^ 
vet^  en  faisant  réagir  Thypochlorite  de  chaux  sur  le  sulfate 
d'ammoniaque.  En  effet,  lorsqu'on  mélange  300  centimètres  cu- 
bes d'une  solution  d'hypoclilorite  de  chaux  contenant  5,14 
d'acide  hypochloreux  avec  1,146  de  sulfate  d'ammoniaque  des- 
séché à  220  degrés,  le  gaz.  azote  se  dégage  immédiatement, 
même  à  froid;  mais  pour  obtenir  tout  Tazote,  Il  faut  chauffer 
légèrement  vers  la  fin  de  l'opération.  Le  mélange  dans  les  pro- 
portions décrites  a  fourni  à  M.-Calvert,  dans  l'espace  d'une 
heure,  192  centimètres  cubes  d'azote  :  la  théorie  indique  194 
centimètres  cubes, 

M.  Cal  vert  a  en  outre  observé  que  toutes  les  matières  azotées 
animales,  telles  que  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine,  la  soie, 
les  plumes  donnent  lieu  à  un  dégagement  abondant  d'azote  et 
d'acide  carbonique  lorsqu'on  les  mêle  à  froid,  et  surtout  à 
chciud,  avec  une  solution  d'hypochlorite  de  chaux. 


^.       .HNTd^i 
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Fausîe  pièce  de  20  francs  ;  par  M,  Schmiit. 

Le  son  de  cette  pièce  dîlFërait  du  son  ordinaire  de  l'or^  mais 
le  poids  était  exact;  en  rexaminant  bien,  j'aperçus  un  point 
où  la  dorure  faisait  défaut,  et  en  frottant  ce  point  faible,  la 
dorure  disparaissait  facilement. 

Je  soumis  alors  cette  pièce  à  l'analyse  chimique^  et  je  trou- 
vai qu'elle  était  formée  d'un  alliage  d'argent  et  de  platine^  dans 
les  rapports  de  Ô'^OT  de  platine,  pour  1»',33  d'argent.  La  do- 
rure était  faite  par  des  procédés  gai vano- plastiques. 

L'or  ayant  un  poids  spécifique  (19,35)  intermédiaire  enti*e 
celui  du  platine  (22)  et  celui  de  l'argent  (10,i5)^  on  com- 
prendra facilement  qu'en  prenant  des  proportions  convenables 
de  platine  et  d'argent,  on  arrive  à  une  pièce  de  même  poids 
et  de  même  volume  que  la  pièce  d'or  ;  ces  proportions  sont 
d'ailleurs  données  par  l'analyse  elle-même. 

Il  est  maintenant  facile  de  calculer  le  bénéfice  du  faux  mon- 
nayeuv.  En  partant  des  valeurs  commerciales  du  platine  et  de 
l'argent,  le  jeton  de  cet  alliage  revient  à  peu  près  à  4  fr.  6  cent, 
pour  la  matière  première,  et  en  admettant  un  maitimuni  de 
frais  de  fabrication  de  94  cent,  par  jeton,  le  bénéfice  était  de 
quinze  francs  par  fausse  pièce  émise. 

La  nature  même  de  l'alliage  explique  aussi  la  netteté  de  i'em* 
preinte. 


Sur  la  conservation  de  Peau  dans  des  réservoirs  en  zinc; 

par  M.  ZiURBCK. 

On  sait  que  le  zinc  est  souvent  employé  pour  construire  les 
réservoirs  d'où  l'on  distribue  l'eau  par  des  conduites.  Il  était 
donc  utile  de  s'assurer  des  effets  de  ce  métal  sur  l'eau;  l'expé- 
rience a  démontré  que,  dans  ce  cas,  l'eau  dissout  d'autant  plus 
de  zinc  qu'elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  combi* 
nnisons  de  olilore,  c'est-à-dire  de  chlorures,  et  aussi  quelecon- 
tact  a  été  plus  prolongé,  T/cbullition  ne  précipite  même  pas  le 
zinc  ainsi  dissous;  au  contraire^  la  quantité  augmente,  si  c'est 
dans  du  zinc  que  le  liquide  est  soumis  à  l'action  du  feu. 
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M.  Ziui*eck  a  trouvé  dans  une  eau  qui  ne  contenait  cependant 
qu'une  quantité  relatireinent  faible  de  chlorures^  mais  qui  avait 
séjourné  longtemps  dans  du  sino,  une  proportion  def^OKM 
de  ce  méud  par  litre.  Pour  éviter  un  inconvénient  si  nuisible  à 
la  santé,  M.  Ziureck  conseille  d'enduire  l'intérieur  des  vases 
en  zinc,  d'une  bonne  peinture  à  l'huile,  à  base  d'ocre  ou  d'as- 
phalte, mais  exempte  de  minium,  de  céruse  ou  de  blanc  de 
zinc. 


DéUmiinatlon  des  aloaloldes  do  quinquina.  —  Le 

IK  Yogi  recommande  le  procédé  suivant  comme  un  moyen 
rapide  et  commode  d'évaluer  les  principes  importants  du  quin- 
quina. 100  parties  d*écorce  finement  pulvérisée  sont  mêlées  à 
250  parties  de  chaux  vive,  traitées  par  l'eau  et  desséchées.  On 
épuise  complètement  la  masse  desséchée  au  moyen  de  l'alcool 
bouillant  (90  p.  100)  et  on  filtre  la  liqueur.  On  y  ajoute  un  peu 
d'acide  sulfurique  étendu  et  on  sépare  par  filtrationle  sulfate  de 
chaux  précipité.  On  sépare  la  plus  grande  partie  de  l'alcool  par 
distillation  ou  évaporation,  et  on  termine  la  dessiccation  au 
bain-marie.  On  traite  par  une  petite  quantité  d'eau,  on  filtre  et  on 
ajoute  de  la  soude  caustique.  On  recueille  sur  un  filtre  pesé  les 
alcaloïdes  qui  se  sont  précipités,  on  le  dessèche  et  on  pèse.  Pour 
séparer  les  divers  alcaloïdes,  on  traite  le  précipité  par  l'éther, 
on  décante  la  solution  éthérée  et  on  lave  le  résidu  avec  de  l'é- 
ther.  On  fait  évaporer  la  liqueur  éthérée  à  siccité  et  on  reprend 
par  une  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique,  pour  la  traiter  par 
une  autre  solution  titrée  de  soude  en  quantité  suffisante  pour 
neutraliser  l'acide  ajouté.  On  traite  de  la  même  manière  le 
résidu  insoluble  dans  Téther.  On  obtient  ainsi  les  alcaloïdes 
dins  un  grand  état  de  pureté.  (Neues  Jakrbuch  fur  pharma  - 
cie,  janvier  1870<  —  Pharmaceutical  Journal  and  Transactions j 
p.  721,  mai  1870.)  J.  L.  S. 


Sur  un  nouveau  dépilatoire;  par  M.  Gélis. 
M.  Gélis  se  sert  d'un  sulfure  double  d'arsenic  et  d'un  métal 
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alcalin  ou  alcalino-terreu)  tek  sent  les  jiuUiires  de  poumium 
et  d'arsenic,  de  sodium  et  d'arsenic^  d'ammonium  et  d'arsenic, 
de  baryum  ou  de  strontium^  ou  de  calcium  et  d'arsenic*  Ce- 
lui auquel  M.  Géiis  donne  la  préférenëe  est  le  suUure  de  so- 
dium etd'aisenie*  Voici  eonment  il  le  prépare  : 

Orpiftoa  stilfarejatmeâ^arMilM.  ...    4  |Mrtto. 

Eau Q.  S. 

Le  mélange  fait,  on  le  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures,  au  bout  desquelles  on  le  chauffe  à  l'ébullîtion,  puis  on 
le  filtre  sur  uoa  toile  de  chattTre  ou  de  oolon«  La  liqueur  flllrée 
est  concentrée  à  l'aida  de  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'elle  marque 
46  degrés  Baumes  On  If  coule  dans  des  moulea  convenables 
ayant  une  forme  quelconque^  celle  d'une  brique^  par  exemple* 
Par  le  reflosetle  refit>idi8eement  la  matière  est  derenue  solide; 
on  la  retire  alors  des  moules  et  on  la  recouvre  d'une  coudbe 
de  paraffine,  en  la  plongeant  et  en  la  retirant  rapidement  dans 
un  bain  de  paraffine  fondue.  Cette  couche  a  pour  but  de  pré* 
server  le  pain  de  sulfure  de  sodium  et  d'arsenic  de  l'huniiditc 
de  l'air  qui  ne  manquerait  pas  de  le  faire  liquéfier.  On  pourrait 
aussi  la  conserver  dans  des  vases  en  verre,  en  tei^re  ou  en  grès. 

Pour  se  servir  de  ce  dépilatoire,  on  en  dissout  assez  dans 
l'eau  pour  qu'elle  marque  de  8  à  10  d^és  Baume,  et  avec  Un 
instrument  convenable  qui  s^t  de  pinceau,  on  en  passe  une 
couche  sur  la  peau  du  côté  chaire  On  y  tamise  ensuite,  à  L'aide 
d'un  tamis  ordinaire,  de  la  chaux  éteinte  en  poudre,  de  ma* 
nière  k  en  recouvrir  la  couche  du  dépilatoire  d'une  épaisseur 
de  près  de  1  millimètre«  Quelque  lem}»s  après»  la  peau  peut 
alors  ôtre  dépilée»  Le  poil  s'en  détache  avec  la  plus  grande  fa- 
oîliié  sans  que  pour  cela  il  ait  le  moins  du  monde  été  détérioré, 

M.  Géiis  fait  observer  avec  raison  que  de  eette  manière  une 
quantité  infiniment  moindre  d'orpin  est  employée,  et  que  celle 
qui  est  appliquée  produit  tout  l'effet  utile*  Eu  ouU%  les 
ouvriers  n'auront  plus  dans  les  mains  du  sulfure  d'arsenic  en 
quantité,  produit  dangereux  comme  poison,  sans  compter  les 
risques  qu'ils  coui*ent  de  s'en  introduire  sous  les  ongles  ou  dans 
les  coupures  lorsque  parfois  ils  sont  obligés  de  te  manipuler  ii 
la  main. 
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ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE. 

Par  décision  de  M.  le  Ministre  de  ^instruction  publique 
Fourerture  des  cours  de  FÉcole  aura  lieu  le  14  novembre. 

Le  registre  des  inscriptions  est  ouvert  à  paitîr  du  25  octobre 
jusqu'au  15  novembre  inclusivement. 

Les  ëlèves  absents  de  Paris  sont  autorises  à  prendre,  dans  les 
Ecoles  des  départements,  une  inscription  qui  leur  ouvrira  les 
cours  de  TÈcole  de  Paris  aussitôt  qu'ils  pourront  s'y   rendre. 

Des  conférences  publiques  auront  lieu  à  l'Ecole  de  pharma- 
cie, à  partir  du  vendredi  4  novembre,  dans  l'ordre  suivant  : 

Vendredi  A  novembre.  —  De  la  mise  en  culture  immédiate 
des  terrains  vagues  de  Paris;  par  M.  Ghatin,  professeur. 

Mardi  8  novembre,  —  De  l'utilité  pour  l'alimentation,  dans 
une  ville  assiégée,  du  café,  du  thé  et  du  chocolat;  par  M,  Sou- 
beiran,  agrégé. 

Vendredi  il  novembre»  — Des  conserves  alimentaires;  par 
M.  Riche,  agrégé. 

Mardi  45  novembre.  —  De  quelques  falsifications  pratiquées 
sur  les  matières  alimentaires  et  les  boissons;  par  M.  Chevallier, 
professeur. 

Vendredi  i8  novembre.  —  De  la  poudre;  par  M.  Jungfleisch, 
agrégé. 

Mardi  iSt  novembre.  —  De  l'emploi  des  ballons  en  temps  de 
siège;  par  M.  Leroux,  agrégé. 

Vendredi  25  novembre»  —  De  Falimenlation  des  enfants  et 
des  adultes,  et  de  la  conservation  des  viandes;  par  M.  Bour- 
goin,  agrégé. 

Mardi  29  novembre.  —  Des  première  soins  à  donner  aux  bles- 
sés; par  M.  Marchand,  agrégé. 

Vendredi  3  décembre.  —  De  l'eau,  au  point  de  vue  de  ses  ap- 
plications à  l'économie  domestique;  par  M.  Baudrimonl^ 
agrégé. 

ERRATUM. 

Page  246,  numéro  de  septembre,  séance  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  da  6  juillet  1870,  lisex  du  3  août. 
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Recherches  chimiques  et  physiologiques  sur  la  nature  des  principes 

purgatifs  du  séné  de  la  Palte  ; 

Par  les  doctenrs  Edme  Bourgoin,  professeur  agrégé  à  l'ëoole  de  pharmaeta 

de  Paris,  pharmacien  en  chef  de  l*h6pital  des  Enfants-Malades  ; 

Et  E.  fioocHUT,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  médedn 

de  l'hftpltal  des  Enfàuto-Malades. 

Le  séné  a  été  analysé  succeasiTement  par  Booillon-Lagrange 
et  par  Braconnot ,  pi^is  par  Lassaigne  et  FeneuUe,  et  plus  ré- 
cemment encore  par  Ludwig,  Batka^  Rubly  et  Dragendorff. 

Bouillon-Lagrange  a  préparé  une  eau  distillée,  d'une  odeur 
nauséeuse,  légèrement  purgative^  mais  il  n'a  pu  isoler  aucun 
principe  défini.  Il  en  est  de  même  de  Braconnot,  qui  attribue 
les  propriétés  du  séné  à  une  matière  amère,  sorte  dVxtrait 
aqueux  d'une  nature  complexe. 

Les  résultats  obtenus  par  Lassaîgne  et  FeneuUe,  en  1821  (1), 
sont  plus  importants.  Ces  chimistes  ont  préparé  un  produit 
auquel  ils  ont  cru  devoir  donner  le  nom  de  cathartine  et  au- 
quel ils  ont  attribué  les  propriétés  spéciales  du  séné.  Di^ns 
de  suite  que  ce  mot  de  catbartine  ne  doit  pas  être  conservé 
dans  la  science,  car  le  produit  qu'il  désigne  n'est  pas  un  corps 
défini  ;  c'est  en  dernière  analyse  une  sorte  d'extrait  hydroalooo- 
lique  purifié. 

D'après  Dragendorff  et  Kubly,  le  séné  doit  ses  propriétés  â 
un  acide  particulier,  l'acide  cathartique;  mais,  il  est  à  noter 
que  ces  savants^  pas  plus  que  ceux  qui  précèdent,  ne  donnent 
dans  leur  mémoire  le  détail  d'expériences  précises  qui  puissent 
légitimer  cette  assertion. 

En  présence  de  ces  résultats  contradictoires,  nous  ayons 
pensé  qu'il  serait  intéressant  de  faire  de  nouvelles  recherches 
sur  le  séné,  notamment  de  déterminer  la  nature  du  corps  ou 
des  corps  auxquels  il  faut  attribuer  les  propriétés  purgatiyes 
de  ce  précieux  médicament. 

Après  quelques  essais  préliminaires  qu'il  est  inutile  de  rap- 


(1)  àtmaUs  de  phynque  si  de  ekkmiê,  U 16, 1 SIK 
/Mrs.  et  Fkâm.êt  éê  Oém.,  «•  aiaiB,  t.  XJL  (Nov.-Mo.  im.)       tO 
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porter  ici,  roici  la  marche  que  nous  avouB  suivie  dans  cette  re- 
cherche délicate. 

XJn  kilo^amme  de  sënë  de  la  Palte,  monde  d'arguel,  est 
traité  par  dix  fois  son  pgids  d'eau  distillée  bouillante  ;  après  vingt- 
quatre  heures  d'infusion,  la  masse  est  exprimée,  et  le  liquide  fil- 
tré est  évaporé  au  bain«marie  de  manière  à  obtenir  deux  Htre^ 
de  produit-  On  J  ajoute  alors  son  volume  d*alcoot  prilnaire, 
ce  qui  donne  lieu  i  U  feruuliOA  d'uH  iboadant  précipité  que 
Ton  recueille  à  part.  Le  liquide,  débarrassé  de  ce  principe,  est 
iMM«|é  par  4vaporalîp«  êiàpAÎd^d'iiAkiWgravimQ, 

Ctoi at  pvadiikt  qai  umm  lirvk^à  pi4par«^ d'uMp%rt,  U 
catbaiiiMd*  LaMaî|{iift  et  BuMulW»  d'«iut»l  pwi»  Vêfààis^  cor 
tlMVliqm  de  ïkm^mécÊtS  e|  KiALy^ 

OMîpoté^  BonaalloBftttamîM»  m/wm^mm^àu^^  m^^ 

MioiMf 
V  La  matière  wmilugimwitf; 

2*  Le  liquide  extractif  ; 

S*  La  cathavilno  dt  Lasi^îgM  tt  Fanautte  ; 

4*  Vkie  matièfe  qowveUe  {Mtàm^(hmanméÊf) 

5*  VtttÀàe  eathàrlique  ; 

•*  L'acide  ehryeopbHiîqiit  dv  té^éi. 

La  matière  muoilagineiMe  exifto  e»  fvaa^  qwanlhé  dua  le 
séné  qui  en  contient  environ  la  dixième  partie  deamif^îdlL 

Ette  se  sépare  immMiafeintttt  loiaqu»  Vm^  tt^omim  à  une  in- 
fusion concentrée  dcséfié  soi»  volouM  d'alcoaè  k  4&d6|pta.  Wr 
)e  repos,  el^  se  rassemble  à  la  siif#9ict  ^u  liquid»^  «»  Veniime 
avec  facffké  et  on  la  lave  A  plusieim  vrpriacft  «weo  da  l'akool 
pour  la  débarrasser  du  liquide  extraeltf  ^  k'inpiègMib  £»  la 
dissolvant  ensuite  dans  son  vohtmed'cmu  dîsttUévy  «9  dbtient 
une  solution  un  peu  k>aehe  et  fiftniHii,  d^Mne  untvn  miaoîlagi- 
ncuse,  nultetnefit  amèfe.  C^eai  cstle  sohslwi  ^i  a  élé  lOMid'a* 
bord  expérimentée  et  qwi  neua  a  dottoé  kqs  résmitei»  aai- 
vaut s  : 

SJf'ti  phyt^l^rgi^e9.  «^  lt»oe  aveas  deMi(t  k  m^m»  mu^ 
ciTai^iiietise  du  séné  à  quinte  cnfanO  de  ekiq  »  4i«Me  aits.  4  la 
dose  de  5  grauimiis,  de>««r«MMiM^  <k  lQ^«fc4e  l^iPWifl«S; 
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Huit  fois,  c'est-à-dire  dan»  U  Moitié  àêê  cas,  il  n'y  a  eu  au- 
cun effet  purgatif,  et  chez  deux  de  ces  eufants  qui  n'oDt  pas 
été  purgés,  il  y  a  eu  seulement  quelques  coliques.  A  part  cela, 
BOUS  n'arons  observé  aucun  trouble  appréciable  de  fièvre  ni 
perte  d'appétit. 

Chéries  sept  «titres,  il  y  a  eu  un  léger  effet  purgatif  carac*- 
térisé  chez  trois  d'entre  eux  par  une  seule  évacuation  boueuse 
et  par  deux  â  quatre  évacuations  liquides  jaunâtres  chez  les 
antres;  tnafs  aucun  n'a  eu  de  fièvre. 

Toulant  comparer  Faction  de  cetie  matîire  muGiIafiineuie 
retirée  du  séné  au  Kquide  extractif  dont  nous  parleroDS  plus 
loin,  voici  ce  que  nous  avons  fait  dans  les  deux  cas» 

Sur  une  jeune  enfant  de  douze  ans  qui  avait  pris  successi- 
vement ff  grammes  de  matière  mucilagineuse,  et  te  lendemain 
10  grammef  sans  éprouver  d'effet  purgatif,  le  troisième  jour 
nous  arons  donné  tO  grammes  de  liquide  extractif  et  nou^ 
vrûm  iSnST  obtenu  deux  évacuations  Kquîdes  san&  coliques. 

Sur  une  autre  enfant  de  quatorze  ans,  après  avoir  donné  la 
matière  mucilagineuse  à  T5  grammes  sans  produire  d'effet  sen- 
sible, noua  avons  fait  prendre  le  lendemain  15  grammes  de 
liquide  extractif,  ce  qui  donna  lieu  â  deux  évacuations  liqui- 
des avec  coliques. 

Il  semble  donc  que  la  matière  mucilagineuse  du  séné  à 
Pétat  de  pureté  n'est  pas  purgative  puisqu'à  la  dose  de  15  gram* 
mes,  qui  répondent  â  150  grammes  de  feuilles,  elle  peut  ne 
rien  produire,  et  que  sans  dépasser  cette  dose,  cela  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  déierininer  d'aboBdttatcs  évacvationSk 

On  s'expliqnr  du  reste  d'une  manière  très-stmpfe  comment 
la  matière  mucilagineuse  du  séné  peut  exercer  parfois  une  lé- 
gère action  purgative.  En  effet,  le  produit  de  DKageodorff  et 
Rubly,  qui  est  purgatif,  comme  on  le  verra,  est  inaotsble  dans 
Talcool  concealvé;  on  conçoit  dès  lors  qu'une  petite  quantité 
de  ce  produit  puisse  accompagner  la  matière  mucilagineuse  et 
qtt*ti  soit  difficife  dès  lors  d'en  priver  cette  dernière  d'une  naa- 
nièrerrgmireuse. 

En  résumé^  cette  matière  mucilagineuse  ne  doit  pas  éti^re- 
gardée  comme  fun  des  principes  purgatifs  du  sénéé 
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II.  —  Liquide  extracttf* 

L'infusion  de  séné,  privée  par  l'alcool  de  la  matière  précé- 
dente, a  été  évaporée  au  bain-marie  à  une  douce  chaleur,  de 
manière  à  la  débarrasser  en  grande  partie  de  l'alcool  et  à  ob- 
tenir finalement  une  quantité  de  liquide  égale  au  poids  de 
feuilles  primitivement  employées. 

Le  liquide  ainsi  obtenu^  d'une  couleur  jaune  brun  foncé, 
possède  une  saveur  amère,  légèrement  nauséeuse.  Il  ne  préci- 
pite ni  par  Teau  ni  par  Talcool  ordinaire,  mais  il  donne  avec 
l'alcool  absolu  un  précipité  abondant,  comme  nous  l'indique- 
rons plus  loin. 

Effets  physiologiques.  — Les  effets  de  ce  liquide,  qui  repré- 
sente à  proprement  parler  l'infusion  du  séné,  sont,  comme  on 
devait  s'y  attendre^  très-marqués  sur  la  sécrétion  et  les  con- 
tractions de  l'intestin.  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  en  com- 
parant chez  le  même  sujet  l'action  purgative  de  cette, prépara- 
tion avec  celle  de  la  précédente.  Même  sans  faire  d'observation 
comparative,  l'action  plus  énergique  du  liquide  extractif  se 
révèle  d'une  façon  absolue  par  l'étendue  des  effets  produits. 

Ainsi,  nous  avons  administré  le  liquide  pui|^tif  à  trente  et 
un  enfants  de  cinq  à  quinze  ans,  et  nous  n'avons  rencontré  que 
trois  malades  chez  lesquels  il  n'y  ait  pas  eu  d'effet  purgatif. 

Il  a  été  administré  à  la  dose  de  6  à  30  grammes,  et  dans  les 
trois  cas  ou  il  a  été  sans  action,  nous  en  avions  fait  prendre  10, 
15,  et  20  grammes  seulement. 

a  fois  il  n'y  a  en  qu'une  selle une. 

7  fois  11  y  60  a  eu deux. 

2  fois        —       trois. 

•  fois  —  quatre. 

5  fois  — cinq* 

8  fois  —  six. 

8  fois  —  8q>t. 

Ces  évacuations  étaient  jaunâtres,  liquides,  plus  ou  moins 
abondantes,  et  il  n'y  a  eu  après  la  purgation  ni  m^jaige  ni 
fièvre. 

Quelques  malades  ont  eu  des  nausées^  d'autres  des  coliques; 
quelques-uns  des  vomissements. 
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Ainsi,  un  des  sujets  chez  lesquels  le  liquide  extractif  à  la 
dose  de  20  grammes  n'a  pas  eu  d'eflfet  purgatif ,  a  Yomi  le  mé- 
dicament, et  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  eu  pur- 
gatioD. 

Trois  autres  ont  eu  des  nausëes,  et  quatorze  enfin  ont  eu 
quelques  coliques,  ce  qui  montre  l'action  convulsirante  intes* 
tinale  de  la  préparation  employée. 

ni.  —  Catkartine. 

Pour  préparer  ce  produit^  Lassaigne  et  Feneulle  ont  suivi 
un  procédé  assez  compliqué.  Ils  épuisent  d'abord  le  séné  par 
l'éther,  puis  traitent  le  résidu  par  l'eau  et  distillent  en  partie. 
Le  décoctum  resté  dans  la  cornue^  exprimé  et  filtré,  est  en« 
suite  traité  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  ce  qui  donne  lieu  à 
un  précipité  abondant  que  l'on  rejette.  Le  liquide^  débarrassé 
de  l'excès  de  réactif  par  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  est 
repris  par  de  l'alcool  rectifié^  et  la  solution  alcoolique  est  en* 
suite  évaporée  jusqu'en  consistance  d'extrait;  celui-ci  est  re- 
pris par  de  l'alcool  acidulé  par  dei'acide  sulfurique,  puis  filtré 
pour  séparer  le  sulfate  de  potasse  insoluble  qui  s'est  formé. 
Précipitant  enfin  l'acide  sulfurique  par  l'acétate  de  plomb, 
isolant  l'excès  de  ce  dernier  réactif  par  l'acide  sulfliydrique, 
filtrant  de  nouveau  et  évaporant  à  siccité,  on  obtient  la  ca- 
thartine,  corps  qui  suivant  les  auteurs  est  au  séné  ce  que  l'émé- 
tine  est  à  l'ipécacuanha. 

Le  traitement  par  l'éther  et  la  distillation  sont  deux  opéra- 
tions inutiles.  On  peut  préparer  très-exactement  le  même  pro- 
duit, et  cela  beaucoup  plus  simplement,  de  la  manière  sui- 
vante : 

Un  kilogramme  de  séné  est  traité  à  deux  reprises  différentes 
par  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eau  distillée  ;  on  porte  à  l'ébul- 
lition^  on  laisse  refroidir,  et,  après  vingt-quatre  heures,  on  ex* 
prime  fortement,  puis  on  filtre.  On  réunit  les  deux  liquides  et 
l'on  évapore  de  manière  à  obtenir  un  litre  de  produit  que  l'on 
traite  par  son  volume  d'alcool  ordinaire  pour  séparer  la  ma- 
tière mucilagineuse.  On  chasse  l'alcool  au  bain-marie  et  l'on 
ajoute  au  résidu  de  l'acétate  neutre  de  plomb,  ce  qui  donne 
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lieu  à  un  abondant  prëcipiié  que  Ton  rejette.  On  sépare  rcvoès 
de  plomb  à  Paide  de  Tacide  sulfbydrique,  puis  le  iHfuide  £1* 
tré,  évapoié  en  coofiistanoe  sirupeuse,  est  tiaité  par  de  ralcool 
à  85  degrés;  on  filtre  et  Ton  ajoute  avec  précaulion  de  l'acide 
sulfurique  très- étendu  jusqu^à  cessation  de  précipite;  on  filtre 
de  nouveau  et  Ton  évapore  au  baio-marie, 

La  matière  ainsi  obtenue  est  d'une  couleur  jaune  roogeâtre» 
d'une  saveur  amère  et  nauséeuse,  rappelant  celle  de  l'infusion 
du  séné.  Elle  est  hygrométrique,  soluble  dans  Teau  et  dans 
l'alcool,  mais  non  complètement  insoluble  dans  Tétlier  comme 
l'indiquent  Lassaigue  et  FeneuUe.  Enfin  la  solution  aqueuse, 
qui  précipite  abondamment  par  le  soiis^acétate  de  plomb, 
prend  une  coloration  plus  foncée  sous  l'influence  des  alcalis» 

Effets  physiologiques»  —  Ne  voulant  pas  employer  de  doses 
capables  de  nuire  aux  malades  que  nous  avions  à  purger,  nous 
avons  d'abord  donné  30  centigrammes,  puis  1  gramme  à  des 
enfants  de  six  à  treixe  ans.  N'ayant  rien  obtenu,  nous  avons 
élevé  la  dose  en  la  portant  de  ô  à  10  grammes,  selon  l'âge  des 
enfants. 

]>ans  sept  cas,  ou  la  cathartine  a  été  administrée  à  la  dose  de 
5  gi^ammes,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  résultat  négatif;  cbea  les  six 
autres  malades,  d'une  i  quatre  évacuations  liquides,  deux  fois 
accompagnées  de  nausées,  trois  fois  de  coliques,  mais  dies 
aucun  d'eux  il  n'y  a  eu  aucun  vomissement,  de  malaise  ou  de 
fièvrs« 

Trois  fois  la  cathartine  a  été  donnée  à  la  dose  de  10  gram* 
mes  chez  les  enfants  les  plus  âgés  :  l'efiet  purgaûf  n'a  pas  été 
plus  énergique,  car  il  n'y  a  eu  qu'une,  deux  et  quatre  évacua*- 
tions  sans  nausées  ni  vomissements,  et  une  seule  fois  avec 
quelques  coliques. 

Si  l'on  observe  que  le  séné  ne  fournit  environ  que  la  tren- 
tième partie  de  son  poids  de  cathartine,  on  reconnaîtra  que 
cette  préparation  n'a  évidemment  pas  la  puissance  du  liquide 
extractif  et  que  par  suite  elle  ne  peut  prétendre  à  représenter 
à  eHe  seule  le  principe  purgatif  du  séné» 

rV.  —  Matière  nouvelle. 
Cette  aubstauce  (cartbarto-mannite?),  qui  est  très  sninhir 
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dans  Vekn,  ittfiolubtè  dans  Valcool  to\ïtffaîti  H  Aid§  VMi«v 
s'obtient  comme  produit  sûCûbdaire  dalift  la  pfé^aftttNW  èe  lu 
cathartine.  On  opère  ainsi  qu'il  suit.  Après  avoir  séparé  dt 
rinTusion  de  séné  la  matière  mucilagineuse,  on  eoftcentre  là 
S4)Iution  et  Ton  y  ajoute  de  l'acétate  de  plomb;  le  Kqttide  ûhré:, 
débarrassé  de  Texcès  de  plomb  par  l'acide  lulfltydrlqiie,  est 
évaporé  en  consistance  sirupeuse,  puis  traité  par  l*aleool  eoR^ 
centré  :  le  résidu  insoluble  dans  le  véhicule  contient  le  produit 
en  question.  On  dibsoiit  le  tout  dans  Un  peu  d't*an,  ou  filtré  et 
Ton  précipite  de  nouveau  par  Talcool;  en  repentant  deux  oa 
t'ois  fois  ce  trailnnent ,  cette  matière  ne  pâfnit  pas  encore  assez 
pure  pour  être  soumise  à  l*analyse  cinmtque.  mais  néanmoins 
nous  avons  cru  devoir  li  soumettre  à  quelques  expériences 
cliniques,  afin  d'être  fixé  sur  sa  valeur  thérapeutique  Elle  a 
été  dissoute  dans  de  1  eau,  de  manière  à  obtenir  une  Solution 
au  dixième. 

Effets  physiologiques,  —  Nous  ]*avons  fait  prendre  â  !a  dose 
d*nn  {>ramuie  à  cinq  enfants  qui  n'en  ont  aucunement  res 
senti  les  elfets.  11  n  y  a  eu  ni  nanst'es,  ni  coliques,  ni  évacua- 
tions. Les  mêmes  enfants,  deux  jours  après,  ont  pris  lOiis  les 
cinq  2  f;ramines  de  ce  produit ,  et  le  résultat  a  été  é)',nleliient 
négatif.  Même  insuccès  le  jour  suivant  à  la  dose  de  5  gram- 
mes :  aucun  malaise  ne  s'est  produit.  Ces  cinq  enfants  non- 
seulement  n*ont  pas  éprouvé  d'eiïet  purgatif,  mais  paraissent 
plutôt  avoir  été  constipés  sous  linfluence  de  cette  préparation. 

£n  présence  de  ce  résultat,  nous  avons  donné  à  chacun  de 
ces  enfants  lé  grammes  du  liquide  extractif,  et  tous  ont  eu  des 
évacuations  dont  le  nombre  a  varié  de  quatre  à  sept  danS  la 
journée* 

V.— Actrfe  cathartique. 

Nous  avons  préparé  cet  acide  de  la  manière  suivante  : 
Une  infusion  faite  avec  un  kilogramme  dé  séné  de  la  Palte 
a  été  concentrée  de  manière  à  obtenir  un  litre  de  produit  qui 
a  été  additionnée  de  .son  volume  d'alcool  â  75  degrés.  La 
matière  mucilagineuse  qui  se  précipite  a  été  séparée  par  filtrà- 
tion,  puis  le  liquide  évaporé  en  consistance  sirupeuse  a  été 
précipité  par  de  l'alcool  absolu.  Ce  nouveau  traitement  donne 
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un  ooirpe  noirâtre  que  Ton  dissout  dans  Veau  et  que  l'oa 
précipite  par  de  Tacide  chlorhydrique  étendu.  Ce  produit, 
qui  est  l'acide  cathartique  impur  de  Dragendorff  et  Kubly, 
a  été  dissous  à  chaud  dans  l'alcool  à  60  degrés.  Enfin  ^.  la 
solution  ainsi  obtenue  ayant  été  évaporée  en  partie  et  exac- 
tement saturée  par  une  solution  étendue  de  potasse,  l'acide 
cathartique  a  été  de  nouveau  mis  en  liberté  par  Vacide  chlor- 
hydrique. 

Un  kilogramme  de  séné  donne  6  à  7  grammes  d'acide 
cathartique  ainsi  purifié. 

Cet  acide  est  insoluble  dans  Teau;  afin  de  l'administrer  en 
solution  aqueuse  et  dans  un  état  analogue  à  celui  dans  lequel 
il  parait  exister  dans  la  plante,  c'est-à-dire  à  l'état  de  sel ,  il 
a  été  exactement  saturé  par  une  dissolution  étendue  de  po- 
tasse y  de  manière  à  obtenir  une  solution  au  centième ,  chaque 
gramme  de  ce  liquide  répondant  par  conséquent  à  un  cen- 
tigramme d'acide  cathartique. 

Effeti  physiologiques.  —  Nous  avons  donné  l'acide  cathar- 
tique, ou  mieux  la  solution  dont  nous  venons  d'indiquer  la 
préparation,  à  des  enfants  de  six  à  quinze  ans  et  à.  la  dose  de 
15  A  30  centigrammes. 

Sur  sept  malades  qui  ont  pris  la  plus  faible  dose ,  quatre 
fois  la  préparation  a  été  sans  effet;  dans  les  trois  autres  cas, 
il  y  a  eu  une  fois  une  selle ^  une  fois  trois  et  une  fois  quatre, 
sans  nausées  ni  vomissements,  mais  avec  quelques  coliques. 

Dans  deux  autres  cas  où  nous  avons  cru  devoir  donner 
30  centigrammes,  nous  n'avons  obtenu  qu'une  seule  évacua- 
tion sans  nausées  ni  vomissements  et  sans  coliques. 

H  résulte  de  là  que  l'acide  cathartique  ne  peut  à  lui  seul 
représenter  toute  l'action  purgative  du  séné.  En  effet,  en 
admettant  que  le  séné  renferme  la  centième  partie  de  son  poids 
de  cet  acide,  ce  qui  est  certainement  un  maximum,  30  centi- 
grammes correspondent  à  30  grammes  de  feuilles  et  par  suite 
répondent  à  30  grammes  de  liquide  extractif  ;  or,  nous  avons 
vu  que  ce  dernier  exerce  à  cette  dose  une  action  beaucoup 
plus  énergique. 
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yj.-^  Acide  ehryiùphanique. 

Nous  venons  de  dire  que  la  catharline  de  Lassaigne  et 
FeneuUe  n'était  pas  un  principe  défini,  mais  qu'elle  devait  être 
considérée  comme  un  mélange  de  plusieurs  corps  dont  l'un 
au  moins  était  purgatif. 

Sans  chercher  à  définir  ici  «exactement  la  nature  de  ce 
mélange,  ce  que  l'un  de  nous  se  réserve  le  droit  de  faire  ulté- 
rieurement^ il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  à  quelle 
partie  de  ce  produit  il  fallait  attribuer  les  propriétés  purga- 
tives de  la  cathartine.  Nous  y  sommes  parvenus  très-simple- 
ment de  la  manière  suivante  : 

La  cathartine  a  été  agitée  fortement  avec  de  l'éther  privé 
d'alcool ,  et  ce  traitement  a  été  répété  un  grand  nombre  de 
fois,  car  l'épuisement  est  difficile,  La  solution  et  hérée,  fortement 
colorée  en  jaune^  a  été  évaporée  au  bain-marie.  Le  résidu  ayant 
été  repris  par  l'alcool  absolu,  la  solution  filtrée  a  été  éva- 
porée en  consistance  d'extrait.  Nous  avons  ainsi  obtenu  un 
produit  contenant  deux  principes" différents;  l'un  d'eux  est 
une  matière  colorante  et  Tautre  jouit  de  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  encore  assez  mal  défini  désigné  sous  le  nom  d'acide 
chrysophanique.  En  efifet,  ce  corps  est  presque  insoluble  dans 
l'eau ,  fort  soluble  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans  Téther; 
sa  solution  alcoolique ,  qui  est  jaunâtre  et  qui  rougit  le  papier 
de  tournesol^  prend  une  belle  couleur  rouge  sous  l'influence 
des  alcalis.  Les  sels  ainsi  formés  sont  très-solubles  dans 
l'eau,  ce  qui  permet  d^en  séparer  l'acide  organique  au  moyen 
de  l'acide  acétique.  Ce  produit ,  comme  il  vient  d'être  dit,  a 
été  transformé  en  pilules  contenant  chacune  10  centigrammes. 
A  la  dose  de  60  centigrammes,  l'effet  a  été  nul.  En  donnant 
un  gramme,  nous  avons  obtenu  un  effet  purgatif  marqué. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  volontiers  que  l'action 
de  l'acide  chrysophanique  du  séné  ne  saurait  être  précisée  d'a- 
près ces  expériences,  puisqu'il  n'a  pas  été  expérimenté  à  l'état 
de  pureté.  Nous  nous  proposons,  dans  un  autre  mémoire,  d'o- 
pérer sur  de  l'acide  chrysophanique  pur  retiré  de  la  rhubarbe 
et  non  du  séné,  car  eelui-ci  ne  parait  en  renfermer  qu'une 
très-faible  quantité,  ce  qui  explique  pourquoi  la  présence  de 
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cet  acide  a  ëtë  mise  m  doolt  par  <(U6lqae$  tzpMmentateaTS. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  principe  purgatif  (t>nteDa 
dans  la  calliartine  devait  se  retrouver  dans  la  partie  insoluble 
dans  Téther  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu.  Débarrassée  par 
Tétlier  de  tout  principe  soluble  dans  ce  Tébicule,  la  catbartine 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Sur  une  jenne  malade  de  quatorze  ans,  2  grammes  en  po- 
tion ont  amené  du  malaise,  avec  perte  d*appétit,  des  nausées, 
quelques  coliques  et  cinq  évacuations.  Dans  un  second  cas, 
chez  une  jeune  fiile  de  doure  ans  et  cliez  un  jeune  garçon  da 
Uiéine  â(>e,  la  inéuie  dose  donna  lieu  à  des  phénomènes  exac- 
tement semblables. 

Conrtusions,  —  Il  résulte  des  faits  que  nous  venons  d  exposer 
dans  ce  mémoire  que  le  séné  ne  peut  être  rnngé  dans  la  série 
des  plantes  qui  ne  possèdent  qu'un  seul  principe  purgatif. 
C'est  évidemment  à  cette  ci rconstanre  qu'il  faut  rapporter  et 
les  difficultés  iqui  ont  été  rencontrées  jusqu*à  ce  jour  dans  Ta* 
nalysc  de  ce  corps  et  Tinceititude  qui  règne  encore  dans  la 
science  sur  la  nature  de  son  principe  actif. 

Nous  venons  de  faire  voir  d'une  manière  très-nette  que 
Vun  quelconque  des  principes  constituants  de  la  plante,  consi- 
déré isolément,  ne  peut  prétendre  à  représenter  l'ensemble  des 
principales  propriétés  de  celte  dernière;  en  d'autres  ternies,  si 
Ton  met  de  côté  Tacide  chrysophanique  qui  n  existe  qu'en  pe- 
tite quantité,  le  séné  renferme  encore  au  moins  deux  principes 
purgatifs  :  Tuu  représenté  par  l'acide  cathartique.  l'autre  con- 
tenu dans  la  préparation  de  Lassaigne  et  Feneulle,  impropre- 
ment appelée  cathartine.  Cette  conclusion  est  très-nette,  parce 
que  la  cathartine  ne  renferme  pas  trace  d'acide  catbartique, 
comme  nous  nous  en  sommes  assurés. 

Ajoutons  aussi,  comme  conséquence  générale  de  ce  travail, 
que  la  meilleure  préparation  du  séné  est  l'infusion  avec  ou 
sans  la  matière  mucilagineuse,  par  exemple  celle  que  nous 
avons  étudiée  sous  le  nom  de  liquide  extractif,  puisque  seule 
elle  renferme  tous  les  principes  purgatifs  de  la  plante. 


-  SIS  ^ 


Emploi  de  Vosséine  dam  l'alimentation;  par  M,  £.  Frémt. 

(I'*  cominuoiçAtioa») 

Dans  le$  circoostances  actii£l1es,  des  deyoirs  importants  et 
pombreux  sont  imposés  à  la  diimie.  Elle  intervient  dans  les 
questions  qui  se  rapportent  à  Tarmement,  en  transformant  les 
rails  Bessemer  en  aciers  destinés  à  nos  ckassepots  et  à  nos  mi* 
trailleiises;  elle  retire  le  salpêtre  des  matériiiuj^  de  déaioliiion  ; 
elle  fabrique  des  poudres  brisantes  pour  les  bombes  et  les  tor* 
pilles;  la  clûmie  s'occupe  aussi  des  subsistances  ;  elle  cooseiTe 
celles  qui  peuvent  s'altérer  et  recherche  constamment  si  elle  ne 
peut  pas  fournir  à  l'alimentation  quelque  principe  utile,  né* 
gligé  jusqu'à  présent* 

En  me  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue,  je  viens  conseiller 
de  faire  entrer,  pour  une  certaine  pari,  dans  notre  alimenta- 
tion, Vûiséineqiii  est  la  matière  organique  des  os. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  revenir  en  ce  moment  sur  la  ques* 
tion  relative  aux  propriétés  nutritives  de  la  gélatine. 

Je  crois  cependant  que  cette  discussion  devra  nécessairement 
être  reprise,  parce  que,  dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  sur 
l'emploi  de  la  gélatine  nomme  aliment,  on  trouve  certaines  as^ 
sortions  que  la  chimie  et  la  physiologie  ne  peuvent  plus  accep- 
ter aujourd'hui. 

Le  corps  que  je  propose  à  l'alimentation  actuelle  n'est  pas 
de  la  gélatine,  mais  de  Voiséine»  On  sait  que  ces  deux  sub- 
stances scmt  isomériques,  comme  l'amidon  est  isomère  de  la 
dextrine,  mais  qu'elles  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés. 

La  gélatine  est  un  corps  qui  n'existe  pas  tout  formé  dans  l'or- 
ganisme; il  est  le  produit  d'une  transformation  chimique;  il 
résulte  de  l'action  de  l'eau  et  de  la  chaleur  sur  le  tissu  osseux: 
la  gélatine  est,  comme  on  le  sait^  complètement  soluble  dans 
l'eau^  tandis  que  Tosséine  est  insoluble  et  yéritablement  orga- 
nisée ;  c'est  le  tissu  osseux  qui  a  perdu  ses  éléments  calcaires  ; 
on  peut  comparer  l'oiséitie  aux  tendons,  à  la  peau  et  même 
aux  tissus  fibrineux.  Cet  explications  font  comprendre  la  dif* 


—  816  — 

fiérence  considérable  qui,  au  point  de  Yue  de  FalimentatioB, 
peut  exister  entre  la  gélatine  et  Tosséine  :  dans  Tacte  digestif, 
une  substance  insoluble  comme  l'osséine  doit  se  comporter  au- 
trement que  la  gélatine  qui  est  soluble. 

En  proposant  de  faire  entrer  Tosséine  dans  l'alimentation,  je 
dois,  pour  éviter  toute  méprise  ou  tout  malentendu,  m'expli* 
quer  catégoriquement  sur  le  rôle  que  cette  substance  peut 
jouer,  selon  moi,  dans  la  préparation  des  aliments. 

Je  suis  loin  de  dire  que  Tosséine  puisse  tenir  lieu  de  pain 
et  de  viande;  je  sais  qu'une  substance  employée  seule  ne 
peut  jamais  suffire  longtemps  à  l'alimentation,  et  je  regrette 
que  Ton  n'ait  pas  encore  réfuté  l'assertion  suivante,  que  je 
trouve  dans  les  conclusions  du  rapport  fait  à  l'Académie,  sur 
les  propriétés  nutritives  de  la  gélatine  :  c  Le  gluten,  tel  qu'on 
l'extrait  de  la  farine  de  froment  ou  de  maïs,  iufftt  à  lui  seul  à 
une  nutrition  complète  et  prolongée.  »  Une  nutrition  ne  peut 
être  complète  et  prolongée  que  par  l'emploi  des  aliments  com- 
plexes, comme  le  lait  et  le  pain,  qui  présentent  Tassociation 
convenable  des  éléments  minéraux  et  organiques  utiles  à  l'é- 
conomie animale.  Le  gluten^  c'est-à-dire  la  farine  privée  d'a- 
midon,  de  corps  gras,  de  substances  solubles,  n'est  donc  pas  un 
aliment  complet. 

L*osséine,  prise  seule,  ne  peut  pas  être  alimentaire  pendant 
longtemps;  sous  ce  rapport,  elle  ne  diffère  pas  de  la  fibrine, 
de  la  caséine  et  de  Talbumine  ;  mais,  en  l'associant  à  d'autres 
corps  qui  complètent  son  action  physiologique,  j'affirme  que 
l'osséine  peut  jouer  dans  l'alimentation  le  même  r61e  que  les 
substances  azotées  qui  forment  la  base  de  notre  nourriture.  Je 
crois  donc  que  nous  avons  un  grand  intérêt  à  demander  en  ce 
moment  à  l'industrie  l'extraction  économique  de  Tosséine. 

Cette  préparation  est  rapide  et  ne  présente  aucune  diffi- 
culté ;  je  l'ai  rappelée  dans  le  mémoire  que  j'ai  publié,  il  y  a 
déjÀ  longtemps,  sur  la  composition  des  os  :  c'est  elle  qui  m'a 
permis  de  déterminer  avec  exactitude  la  quantité  d'osséine  qui 
se  trouve  dans  les  difiiérents  tissus  osseux. 

Pour  obtenir  industriellement  l'osséine,  il  suffit  de  scier  en 
lames  minces  les  os  une  fois  dégraissés  et  de  les  soumettre  pen- 
dant quelque  temps  à  l'action  de  l'acide  chlorkydrique  étendu 
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d'eau.  Le  résidu  organique,  après  des  larages  et  une  dessioea- 
tioD,  n'est  autre  que  l'ossëine  ;  ce  corps  ainsi  préparé  peut  se 
conserver  indéfiniment.  Quant  aux  eaux  acides  qui  résultent  de 
cette  opération,  elles  ne  sont  pas  sans  valeur;  en  les  saturant 
par  de  la  chaux,  elles  laissent  précipiter  du  phosphate  de  chaux 
que  l'agriculture  utilise  aujourd'hui  avec  tant  de  profit. 

Sachant  que  les  fabricants  de  gélatine  exécutent  les  opéra** 
tions  que  je  viens  de  décrire,  lorsqu'ils  veulent  obtenir  la  gé- 
latine alimentaire,  je  me  suis  mis  en  rapport  avec  un  habile 
industriel,  M.  Bonneville,  qui  a  bien  voulu  me  donner  toute 
l'osséine  utile  à  mes  essais.  M.  Bonneville  est  persuadé  qjne  les 
fabricants  de  gélatine  pourraient  fournir  en  peu  de  temps  k  la 
consommation  de  Paris  des  quantités  considérables  d'osséine 
et  que  le  prix  de  cette  substance  serait  beaucoup  moins  élevé 
que  celui  de  la  gélatine. 

Les  os  provenant  des  abatages  sont  en  ce  moment  presque 
complètement  perdus;  ils  pourront  donner  environ  35  p.  100 
d'osséine. 

Cette  communication  serait  évidemment  incomplfte,  si  je 
ne  parlais  pas  des  essais  que  j'ai  entrepris,  avec  le  concours 
empressé  et  intelligent  de  M.  Balvay ,  dans  le  but  de  détermi- 
ner le  mode  d'emploi  de  l'osséine  dans  l'alimentation. 

L'osséine  retirée  des  os  par  Faction  de  l'acide  chlorhydri- 
que  est  dure,  élastique  et  coriace;  sous  cette  forme,  elle  n'est 
pas  comestible;  mais  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  elle  se  gonfle  et  se  transforme  en  une  substance 
molle;  l'osséine  une  fois  cuite,  présente  la  plus  grande  analo- 
gie avec  une  foule  de  tissus  fort  recherchés  dans  l'alimen- 
tation. 

Pour  employer  l'osséine  comme  aliment,  il  faut  la  laisser 
gonfler  lentement  dans  de  l'eau  froide  et  la  faire  bouillir  en- 
suite^ pendant  une  heure  environ,  dans  l'eau  salée  et  aroma- 
tisée par  les  méthodes  ordinaires.  L'eau  gélatineuse  provenant 
de  cette  cuisson  peut  déjà  être  utilisée  dans  la  préparation  de 
certains  aliments.  Quant  à  Tosséine  cuite  dans  les  conditions 
que  je  viens  d'indiquer,  elle  possède  une  saveur  agréable  et 
peut  recevoir  facilement  tous  les  assaisonnements  culinûres, 
comme  je  l'ai  reconnu  dans  un  repa»  auquel  j'ai  pris  part. 
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■ft  riêvtméy  je  «^érftepaa  à  dëelaivr  (pie  les  os  qoi  sont  per- 
éjiseB  ce  moment  pesTent  fournir  à  raBmeutation  un  titsa 
sBoté  abondant,  ntttritîf  et  impntresôble  t  je  demande  donc 
que  la  fabrication  indnstrieUede  roasëme  aKmentaire  soie  tm- 
■iéd^tement  entieprite. 


Emploi  de  Poiféine  dam  ralimeniation;  par  SA»  EL  Frext 

Ea  yonant  pour  la  aetonAe  Ma  appaltr  TaitettCMMi  4e 
VAcadAnîe  mat  Toea^e  dnna  ValimtntKtîoo,  je  vem  d'abotd 
TCwerôei  met  toafvèrea  de  l'îniéfèc  qv'ilp  ont  pris  à  «noqnes* 
tion  qui  ne  présente  pas  le  caractère  de  cottes  qui  softt  ^iseutéss 
d'kahîtude  devant  eia. 

Ils  ont  nompaia  f«o  dons  ks  ciyeotlanees  aemellcs  TÂcÈf 
demie  ne  pouvait  pas  rester  indifférente  à  une  pgopowtfun 
qui  a  piNir  bvÉ  d^angnMnttr  les  resiawrees  do  FaHmenfation 
puUîque. 

L'adoption  d'un  aKment  nouveau  eM  tov^otirs  une  chose 
grave  et  difficile  :  Tiradémio  n^a  pas  oaMîé  (ftiNm  de  ses 
mombsosy  M.  d'Arcet,  dans  un  hvî  «xdnsivement  ptttlandtro* 
pique,  a  eonsotn^  titiHr  années  de  a»  vie  A  des  essais  d^aAines- 
tation  par  la  platine  :  ses  eHbits  soat  vestes  stmks  et  b 
féUttoo  a  éié  généfoltmoat  repoussée;  eependhint  cette  snb- 
atHBoS)  poepavéo  avec  soio  et  etnplo^^re  vans  #0s  coucrRions 
qot'il  est  lacîle  do  ééitfwiines,  «st  un  allmem  véritable  q«i 
peut  rendre  en  ce  moment  de  très-grands  services. 

Four  cooabattre  ko  répugnowees  bie»  natmvfles  qu'Inspire, 
dans  Taliinentalioo ,  mie  substsnco  eafntite  des  os,  ri  me 
parait  vtilo  d'à  Mer  eo  quelcfue  sorfe  ait -devant  des  pri^actpales 
obfocÉsoos qvi  pcwcai  étrofattes  à  I  ossémo'et  qtiî  se  traduisent 
daaa  les  IcnaeasumHiis  ; 

Qtlpies  sont  ks  expérienees  prouvant  qtirrosséina  est  attmen- 
taiioY 

Awttt  de  oonaaitter  l'ompM  do  Poss^ine,  »  faudrait  délnon- 
trer  qmm  oet^  tubafsiag  «Wt  »i»  nuiiaiie  è  tWieaniiiae 


L'oss^iQe  présçDte  U  plu^  grande  analogie  avec  la  gélatine  : 
or,  des  membres  illustres  de  l'Académie  ont  consacré  dix 
années  à  rechercher  si  la  gélatine  était  nutritive^  et  la  question 
n'est  pas  ^core  résolue  ;  la  commission  de  l'Académie  était 
évidemment  défavorable  à  la  gélatine^  et  l'on  trouve  même 
dans  les  expériences  publiées  par  elle ,  des  faits  qui  prouvent 
que  l'alimentation ,  au  moyen  de  la  gélatine ,  a  déterminé  la 
W>Kt  d'un  certain  nombre  d'animaux. 

J'accepte  toutes  ces  objections  et  je  vais  essayer  d'y  répondre. 

On  me  demande  des  expériences  qui  démontrent  que  l'os* 
seine  n'est  pas  nuisible  à  l'organisme,  et  qu'elle  est  alimen- 
taire :  je  réponds  que  ces  essais  sont  presque  inutiles  aujour- 
d'hui^  parce  qu'Us  sont  faits  depuis  longtemps,  et  que  les 
résultats  ne  peuvent  pas  être  contestés  ':  ils  s'appliquenjt  à 
VaUmeutatiott  des  animaux  et  à  celle  de  l'homme  par  Tos- 
séine. 

Je  citerai  d'abord  les  observations  si  importantes,  et  trop 
oubliées  de  M*  Edwards  aine  et  celles  de  la  commission  de  la 
'l^élatine,  qui  prouvent  que  le  parenchyme  des  pieds  de  mouton, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'osséine,  peut  nourrir  des  animaux 
sans  répugnance  pendaut  longtemps. 

Je  rappellerai,  en  outre,  que  l'osséine^  lors  même  qu'elle  est 
engagée  dans  le  tissu  osseux^  est  tellement  as^milable  par 
l'oigani^me^  que  des  chiens  ^ni  mangent  des  os  absorbent  toute 
l'osséine  qui  s^y  trouve  et  rejettent  les  sels  calcaires  entièrement 
débarrassés  de  substance  oiiganique. 

Le  pouvoir  nuuitif  de  l'osséine  pour  les  animaux  ne  peut 
donc  pas  être  mis  en  doute. 

Quant  à  l  emploi  de  1  osséine  dans  l'ali mention  de  l'homme, 
il  m'est  facile  de  citer  un  certain  nombre  de  faits  qui  prouvent 
que  l'osséine  peut  être  mangée  sans  inconvénient  et  qu'elle  est 
réelleuieot  alimentaire. 

Tout  le  monde  cownait  la  réputation  d'un  mets  préparé  à 
Sainte-BIéneUould»  dans  lequel  la  partie  osseuse  des  pieds  de 
cochon  qk  été  QOwpléleuieD^  attendrie  par  wi  acide  ;  l'osséine  se 
trouve  U  en  quantité  considérable  et  dans  le  même  état  que 
f^V^  ftW  je  pccipDsa  a  l'aiioxent^aiLioit, 
.    ^ oiM«e;  U»  WA4«vhi%i>Qbç«  V  h,  Xftf.  de  yeau »  IvCS.gieds  de 
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mouton,  les  tendons,  etc.,  contiennent  de  trèft-grandes  quan- 
tités de  tissus  osséiques  :  leurs  propriétés  alimentaires  ne  peu- 
vent donc  pas  être  contestées. 

J'ajoute  enfin'  que  depuis  ma  coihmuni cation  du  31  octobre 
sur  Vosséine,  un  grand  nombre  de  personnes  font  entrer  dans 
leur  alimentation  l'osséine  extraite  des  os,  et  n'en  éprouvent 
aucun  inconvénient.   - 

Ainsi ,  en  m'appuyant  sur  tous  ces  faits ,  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  l'osséine  peut  être  acceptée  sans  crainte  dans 
l'alimentation. 

J'arrive  actuellement  aux  objections  qui  portent  sur  la  com- 
paraison de  l'osséine  avec  la  gélatine. 

L'osséine  doit-elle  être  assimilée  à  la  gélatine? 

Les  répugnances,  selon  moi  injustes,  qui  frappent  la  gélatine 
au  point  de  vue  de  l'alimentation ,  doivent-elles  s*étendre  à 
l'osséine? 

Que  l'Académie  me  permette  d'abord  de  lui  faire  connaître 
très-nettement  mon  opinion  sur  les  propriétés  nutritives  de  la 
gélatine  et  sur  les  expériences  d'alimentation  faites  avec  cette 
substance. 

En  réservant  la  part  du  fait  physiologique  fondamental  qui 
établit  qu'un  principe  immédiat  ne  peut  jamais  à  lui  seul  con- 
stituer un  aliment  complet,  je  conaidère  la  gélatine  comme 
étant  parfaitement  nutritive  et  alimentaire  lorsqu'on  l'emploie 
dans  une  mesure  convenable. 

Dans  quelle  proportion  cette  substance  peut-elle  être  intro- 
duite dans  une  alimentation?  Sur  ce  point  l'expérience  ne  s'est 
pas  encore  prononcée  d'une  manière  bien  nette;  mais  j'affirme 
qu'on  peut  la  faire  entrer  avec  avantage  et  en  quantité  très- 
notable  dans  le  bouillon. 

Je  suis  persuadé  que  tous  les  accidents  qui  se  sont  présentés 
dans  les  expériences  d'alimentation  parla  gélatine  doivent  être 
attribués  à  l'oubli  de  conditions  physiologiques  essentielles  :  la 
gélatine  avait  été  employée  sans  doute  en  trop  grande  quantité; 
son  mélange  avec  d*autres  corps  n'était  pas  fait  dans  des  propor- 
tions convenables;  ou  bien  on  n'avait  pas  tenu  un  compte 
suffisant  des  questions  qui  se  rapportent  A  l'aromatisation  de 
cette  subsunce  et  qui  jouent  un  si  grand  tàle  dans  le  pkëno- 
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mène  de  Tassimilation.  II  est  bien  constaté  en  effet  que  Taliinent 
le  plus  apprécié  devient  souvent  impropre  à  la  nutrition, 
lorsqu'on  en  sépare  les  parties  aromatiques. 

Quant  aux  cas  de  mort  déterminés  par  l'emploi  alimentaire 
de  la  gélatine,  on  sait  aujourd'hui  que  cette  objection  n'est  pas 
sérieuse. 

Un  animal  meurt  d'inanition  en  présence  de  la  gélatine;  mais 
on  constate  le  même  fait  pour  la  fibrine,  l'albumine ^  les  corps 
gras,  le  sucre,  etc. 

La  gélatine  s'est  donc  comportée  dans  les  essais  sur  l'alimen- 
tation comme  tous  les  autres  principes  immédiats  qui  font  la 
base  .le  notre  nourriture  :  c'est  leur  mélange  en  proportions 
convenables  qui  peut  seul  prçduire  un  aliment  complet. 

Ainsi  la  gélatine  est  alimentaire  :  son  pouvoir  nutritif  est-il 
aussi  développé  que  celui  de  Vosséine?  Je  ne  le  pense  pas. 

La  gélatine,  substance  soluble  et  désorganisée,  convient 
principalement  h  la  préparation  du  bouillon. 

L'osséine  est  un  corps  insoluble  et  organisé;  c'est  un  tissu 
véritable  que  l'on  peut  comparer  aux  tissus  fibrineux  qui 
constituent  les  muscles  ;  c'est  un  aliment  solide  qui  représente, 
même  lorsqu'il  est  cuit,  une  quantité  considérable  de  partie 
nutritive^  tandis  que  la  gélatine,  en  raison  de  ses  propriétés 
collantes,  ne  peut  être  introduite  dans  l'organisme  qu'en  pré- 
sence 3 'une  forte  proportion  d'eau  :  la  gélatibe  et  l'osséine 
jouent  donc  dans  la  nutrition  deux  rôles  physiologiques  diffé- 
rents. 

Ainsi  l'alimentation  peut  tirer  parti,  sous  deux  formes,  de 
la  maticre  organique  azotée  qui  existe  en  si  grande  quantité 
dans  les  os  :  soit  à  l'otat  de  cor|)S  soluble ,  c'est-à-dire  de  géla- 
tine; ou  bien  sous  la  forme  de  tissu  organisé,  qui  est  l'osséine. 

J'aurais  plusieurs  considérations  à  présenter  ici  sur  la  prépa- 
tion  de  la  gélatine  alimentaire  et  sur  les  améliorations  qu'elle 
peut  recevoir;  j'y  reviendrai  plus  tard  :  mon  but  spécial  est 
d'examiner  en  ce  moment  les  questions  qui  concernent  l'os- 
séine. 

Eff  partant  d'un  corps  dur,   coriace  et  sans  saveur  qui  est 
engagé  dans  le  tissu  osseux,  je  veux  montrer  avec  quelle  faci* 
lité  on  le  transforme  en  un  aliment  comestible  et  savoureux. 
J9Utn.  iê  Pkmm.  tt  a  Ckim,,  4*  Mm,  t  Xn>  (Nov.-Mo.  IS79.)      ^i 
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G'êftt  (^fesque  ttQ€  ({««itloti  de  6y«)thès« ,  Appliquée  à  Tali*^ 
nfiêntàtloft,  quc^ j'aborde  ici;  nous  cmployotis souvent Vanalytè 
pour  déterminer  la  C0int>ô9itî0li  de  rtos  aliments',  il  s'a^t^  pour 
l'osséine,  de  donner  k  utte  substance  insipide  ce  qui  lui  manque 
poiif  être  liomesiible  et  alimentaire. 

Par  un  ensemble  de  soins  apportes  dans  la  préparation,  la 
cuisson  et  rarowiatlsation  de  Tosséine,  on  peut  faire  entrer  cette 
substance  dans  rallrtientation ,  en  lui  conservant  cependant  les 
qualités  physiologiques  d'un  tissu  organisé.  J'examinerai  rapî» 

dément  ces  diË^rentes  opérations. 

Préparation,  —  Une  osséine  alimentaire  doit  être  avant  tout 
insipide. 

Les  os  les  plus  divers  peuvent  être  appliqués  à  la  fabrica^ 
tion  de  Tosséine;  mais  pour  la  faire  accepter  comme  aliment 
et  vaincre  certaines  répugnances^  il  faut  apporter  les  plus 
grands  soins  dans  sa  préparation. 

Je  crois  donc  que  Vosséine  alimentaire  ne  doit  être  produite 
qu'avec  des  os  durs  et  blancs  dont  le  dégraissage  est  facile  ;  il 
est  à  redouter  que  des  traces  de  graisse  laissées  dans  un  os 
spongieux  ne  donnent  à  l'osséine  une  saveur  désagréable. 

Lorsque  l'osséine  sort  des  bains  acides,  elle  conserve,  même 
après  de  nombreux  lavages  à  Teau ,  une  odeur  sensible  ;  pour 
la  vendre  inodore,  il  faut  la  soumettre  à  l'action  d'une  sub- 
stance alcaline;  on  peut  employer  dans  ce  but  la  chaux  ou  le 
carbonate  de  soude. 

Je  présente  à  l'Académie  de  Tosséine  purifiée  à  la  chaux  par 
M.  Bonneville,  et  de  Tosséine  lavée  par  le  carbonate  de 
soude,  sortant  de  l'importante  usine  de  Javel,  dirigée  par 
M.  Thomas. 

La  pratique  déterminera,  au  point  de  vue  alimentaire,  quel 
est  le  système  de  purification  de  l'osséine  qui  doit  être  préféré; 
dans  les  deux  cas  les  tissus  osséiques  retiennent  une  certaine 
quantité  des  corps  alcalins  employés  à  leur  purification. 

Cuisson.  —  Les  transformations  que  l'osséine  éprouve  par 
l'action  de  Tean  bouillante^  m'ont  rappelé  certaines  modifica- 
tions que  j'avais  éttidiées  autrefois  dans  mon  travail  sur  les 
gelées  végétaks. 
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J'ai  démontré  que  dam  rorganmtioxi  des  végétaux  il  existe 
une  substance  insoluble  que  j'ai  nommée  pectvse,  qui ,  en  se 
transformant  isomériquement  sous  l'influence  des  différents 
réactii's,  produit  un  grand  nombre  de  matières  gélatinemes. 

Il  en  est  de  même  dans  l'organisation  animale  ;  Vosséine  des 
animaux  correspond,  en  quelque  sorte,  à  la  pectose  des 
végétaux;  elle  peut,  comme  cette  dernière,  produire  en  se 
modifiant  plusieurs  corps  gélatineux  diflérents,  que  l'industrie 
confond ,  jusqu'à  présent,  sous  le  nom  de  gélatine. 

Je  ferai  connaître  dans  un  autre  travail  les  réactions  chimi- 
ques qui  permettent  de  distinguer  les  unes  des  autres  ces 
diverses  gélatines;  je  me  contente  aujourd'hui  de  traiter  la 
question  au  seul  point  de  vue  de  l'alimentation. 

La  première  action  de  Veau  bouillante  sur  l'osséine  a  pour 
effet  de  la  gonfler  et  de  changer  le  tissu  coriace  qui  la  constitue 
en  une  substance  molle  et  friable  :  cette  transformation  exige 
environ  une  heure  d'ébuUition^  arrivée  à  ce  moment,  l'osséine 
est  cuite  et  comestible. 

Toute  action  ultérieure  de  l'eau  bouillante  est ,  selon  moi , 
nuisible^  et  tend  à  changer  l'osséine  en  une  masse  gélatineuse 
qui ,  dans  l'alimentation ,  ne  présente  plus  les  qualités  du  tissu 
osséique. 

M.  Terreil,  qui  veut  bien  m'aider  dans  ces  recherches,  *  a 
reconnu  qu'en  s'hydratant  dans  l'eau  bouillante,  100  parties 
d'osséine  sèche  donnent  environ  260  parties  d'osséine  cuite  ; 
ainsi  le  nouvel  aliment,  rendu  comestible  par  la  cuisson, 
contient  40  pour  100  de  substance  solide;  l'osséine  sèche  laisse 
par  l'incinératitm  de  6  à  10  millièmes  de  cendres,  formées 
principalement  de  phosphate  de  chaux  :  ce  fait  n'est  pas  à 
négliger  relativement  à  l'alimentation^  car  le  phosphate  de 
chaux  est,  eoname  dki  le  sait,  un  aliment  minéral  utile. 

L'osséine  une  fois  cuite  éprouve  de  nouvelles  modifications 
que  la  pratique  doit  connaître. 

Avant  de  se  transformer  en  gélatine,  elle  perd  en  partie  sa 
texture  organique  et  se  change,  comme  je  l'ai  dit,  eo  nne  sorte 
de  ge4ée  qui  est  encore  in scJnble  dans  l'eau* 

Sous  l'iiiAaeactf  prolongée  d«  l'eau  bouillante,  elle  m  dissout 
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et  forme  des  substaoces  dont  les  pix>priétes  gélatineuses  Taneot 
avec  le  temps  de  1  ebuUition.  Dans  remploi  alimentaire  de 
rosséine  et  dans  sa  cuisson ,  il  faut  donc  se  garder  de  confondre 
un  tissu  osséique  avec  un  tissu  fibrineux;  ce  dernier  s'attendrit 
dans  Teau  bouillante  et  ne  se  dissout  pas,  tandis  que  le  tissu 
osséique  s'altère  rapidement  dans  l'eau  chaude;  il  se  gonfle 
d'abord ,  ensuite  il  se  dégage  et  finit  par  se  dissoudre  entière- 
ment. Quand  on  ne  veut  pas  produire  de  gélatine  et  qu'on 
désire  conserver  au  tissu  son  organisation ,  sa  solidité  et  son 
insolubilité  dans  l'eau,  qui  sont  pour  moi  les  qualités  princi- 
pales du  nouvel  aliment,  il  faut  se  garder  de  le  laisser  long- 
temps dans  l'eau  bouillante. 

Mais  lorsque  l'osséine  est  employée  pour  produire  des  gelées 
ou  pour  donner  au  bouillon  un  élément  soluble  et  nutritif,  il 
faut  prolonger  l'action  de  l'eau  sur  l'osséinn  jusqu'à  ce  que  le 
tissu  soit  entièrement  dissous;  on  obtient  alors  une  gélatine  de 
première  qualité ,  parce  qu'elle  dérive  d'une  osséine  préparée 
avec  le  plus  grand  soin  et  dont  la  pureté  est  constatée  facile- 
ment par  les  caractères  extérieurs. 

Ainsi,  en  faisant  varier  le  temps  de  la  cuisson  de  l'osséine, 
on  peut  à  volonté  produire  deux  aliments  différents;  l'un  est 
soluble  dans  l'eau,  c'est  la  gélatine;  l'autre  est  insoluble  et 
organisé,  c'est  l'osséine  cuite. 

Aromatisation.  —  L'osséine  cuite  peut  être  employée  immé- 
diatement dans  l'alimentation  ;  mais  il  est  mieux  de  la  rendre 
savoureuse  par  l'aromatisation. 

J'ai  fait  dans  ce  but  dés  essais  très- nombreux.  Après  avoir 
étudié  sous  toutes  les  formes  l'action  des  principaux  aromates 
culinaires  et  celle  même  de  la  fumée,  je  suis  arrivé  à  la  pra- 
tique que  ie  vais  recommander. 

Elle  consiste  à  laisser  pendant  irentê-six  heures  environ 
l'osséine  une  fois  cuite  dans  de  l'eau  froide  fortement  salée  et 
aromatisée  par  les  méthodes  employées  d'habitude  dans  les 
salaisons. 

On  obtient  ainsi  un  aliment  agréable  qui  peut  être  mange 
froid  ou  chaud,  que  Ton  peut  faire  chauffer  dans  la  graisse, 
mélanger  4  des  légumes  ou  à  de  U  viande»  et  dont  le  prix  ne 


dépassera  pas,  je  l'espère,  1  franc  le  kilogramme,  tandis  que 
la  gëlatine  se  yend  de  4  à  5  francs  (1). 

Conclusions.  —  Les  questions  que  j'ai  traitées  dans  mes  deux 
Communications,  sur  Tosscine  doivent  recevoir,  selon  moi,  une 
application  immédiate  et  intéressent  à  un  haut  degré  l'alimen- 
tation publique.  Comme  elles  ont  pour  but  non -seulement  de 
préconiser  l'osséine,  mais  aussi  de  réhabiliter  un  peu  la  géla- 
tine, je  demande  i  l'Académie  la  permission  de  résumer  nette- 
ment mes  propositions  sur  le  mode  d'emploi  du  tissu  osseux  : 

1**  Les  os  peuvent  fournir  une  substance  alimentaire  sous 
deux  formes  différentes  et  qui  correspondent  à  deux  besoins 
de  l'alimentation  :  ils  donnent  d'abord  l'osséine,  qui  est  un 
aliment  organisé  et  solide  et,  en  second  lieu,  la  gélatine,  qui 
est  soluble  et  qui  doit  entrer  principalement  dans  la  composi- 
tion du  bouillon.  Il  est  donc  utile,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  que  ces  deux  coi-ps  soient  produits  immédiatement  sur 
une  grande  échelle  et  livrés  à  la  consommation;  l'emploi  de 
ces  deux  substances  dans  l'alimentation  ne  peut  présenter 
aucun  inconvénient,  comme  cela  résulte  des  faits  que  j'ai  sou- 
mis à  l'appréciation  de  l'Académie.  Je  sais  qu'il  existe  en  ce 
moment  à  Paris  une  quantité  considérable  d'os  et  que  Taba- 
tage  peut  en  produfre  de  20,000  à  130,000  kilogr.  par  jour. 

(i)  Un  de  nos  confrères  m'a  demandé  de  faire  connaître  la  nature  et  les 
proportions  d'aromates  qui  sont  utiles  pour  rendre  loeséine  agréable 
au  goût.  Je  comprends  Pimérét  pratique  de  cette  question;  mais  il  est  dif- 
ficile d'y  répondre,  parce  que  l'aromalisation  doit  varier  avec  le  goût  des 
consommateurs  :  je  dirai  seulement  que  Tos^éine,  étant  insipide,  doit  être 
aromatisée  avec  une  forte  proportion  de  se',  de  poivre,  de  thym,  de  laurier, 
de  muscar'e,  etc. 

L'eau  d'aromatisatio  1  peut  être  vinaigrée,  mais  légèrement,  parce  que 
l'acide  acétique  se  combine  à  l'osséine,  la  durcit  et  la  rend  coriace. 

Pour  éviter  la  transformation  de  l'osséine  en  gélatice  et  la  production 
d'un  litiuide  collant,  il  faut,  autant  que  possible,  dès  que  Tosséine  est  cuite 
et  encore  chaude,  l'assaisonner  et  la  manger  rapidement  sans  la  remettre 
sur  le  feu.  On  doit  éviter  l'emploi  de  Jus  acides  qui  développent  toujours 
une  saveur  de  colle. 

Dans  un  moment  où  la  viande  manque  pour  aromatiser  le  bouillon,  on 
peut  employer  l'osséine  et  la  torréfier  iégèremçnt  en  présence  de  la  graisse  ; 
on  obtient  ainsi  une  masse  brune  qui  donne  A  l'eau  nne  saveur  assex 
agréable. 


--    386  — 

2*  Pour  ne  pas  comprometire  rmilisalion  alimentaire  du 
tissu  osseux,  il  est  important  que  l'osséine  et  la  gélaline  ne 
soient  préparées  qu'avec  des  qs  épurés  et  dégraissés  avec  le  plus 
grand  soin. 

S""  L'osséine  ne  se  comporte  pas  dans  la  cuisson  comme  les 
tissus  fibrineux  qui  constituent  la  viande;  elle  se  transforme 
en  gélatine  par  Taction  prolongée  de  Teau  bouillante  et  peut 
donc  perdre  facilement  les  avanlages  alimentaires  des  tissus. 
Pour  faire  entrer  cette  substance  dans  les  habitudes  de  la 
consommation,  il  serait  ])eut'ètre  néces<^aire  de  la  livrer  en  ce 
moment  toute  cuite  et  aromatisée. 

4"  Quant  à  la  gélatine ,  elle  est  encore  sous  le  coup  d'une 
prévention  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître. 

On  croit  que  la  gélatine  n'est  pas  nutritive  et  même  qu'elle 
est  dangereuse;  ceux  qui  la  font  entrer  dans  nos  abments  ne 
s'en  servent  qu'en  cachette. 

Il  est  important  de  combattre  ces  préjugés,  parce  que  la 
gélatine,  convenablement  employée,  doit  nous  rendre  en  ce 
moment  de  trèS'-grands  services. 

Chacun  peut  reconnaître  qu'on  obtient  un  véritable  liquide 
alimentaire  très-économique  en  faisant  diSsoudre  iO  grammes 
de  gélatine  dans  un  litre  d'eau  chaude  *salée  et  aromatisée 
par  de  l'extrait  de  viande  ou  de  légumes ,  et  dans  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  graissé  de  bœuf.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  gélatine  mal  préparée  conserve  toujours 
une  saveur  désagréable  de  colle  forte  (1). 

Je  crois  donc  que  'la  gélatine  destinée  à  l'alimentation  ne 
doit  être  produite  qu'avec  de  l'osséine  aussi  pure  que  possible, 
et  que  son  aromatisation  culinaire,  trop  négligée  dans  les 
expériences  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent,  est  une  condi- 
tion essentielle  à  son  assimilation. 

Telles  sont  les  considérations  que  j'avais  à  présenter  sur 
l'emploi  du  ti$su  osseux  dans  notre  alimentation, qui  permettra, 
je  l'espère,  de  pi'éparer  dans  les  oonditions  les  plus  économi- 
ques du  bouillon  très-nutritif  et  un  aliment  azote  contenant 

40  pour  100  de  substance  solide, 
■'  ■  * 

(1)  Je  doU  citer  une  note  trèt-intéressante  que  M.  Riche  vitot  de  publier 
lur  l'emploi  de  la  gélatine  dans  la  préparation  da  bouilloa. 


Je  clr>9ire  Won  vivement  qne  mes  efforis,  JnRfîr<*s  iiniqiienient 
p.ir  l'mJri'él  public,  ne  soieiii  pas  p.iialys/s  par  dos  irpiignances 
ex.i}',(  ivrs. 

En  terminant,  je  veux  adresser  i H  loiis  mes  remeroîmenti 
d'abord  à  IVI.  le  ministre  de  l'ajpirnllnre  et  du  commerce, 
qui,  par  une  mesure  inst^rce  aujourd'hui  même  au  Jutn^ntil 
offirifl y  assure  une  provision  considérable  d'os  à  la  consom- 
mation de  Paris,  et  ensiiile  à  M.  Drmongcot,  ingénieur  des 
mines,  qui  a  compris  immédiatement  toute  l'importance  de 
l'emploi  aliuu^ntaire  des  os. 


■       Il       I    in '11'     ■ 


Sur  Vanalpe  spectrale  quantûatwe\  par  M.  J,  Ja^ssen. 

J'ai  l'honneur  de  faire  une  première  communication  à  TA* 
oadémie  sur  une  branche  nouvelle  de  la  spectrologie  ;  je  yeux 
parler  de  l'analyse  spectrale  quantitative. 

Jusqu'ici ,  les  méthodes  optiques,  dans  leurs  applications  à 
la  chimie,  «'ont  permis  d'^bordçr  que  1^  côté  qualitatif  de  l'a- 
nalyse. 

Pour  une  classe  nombreuse  de  corps,  le  spectroscope  a  fourni 
de  précieuses  indicatiops  sur  leur  présepcç  ou  le^r  {|})genc^ 
dans  un  composé  doqpéy  mais  il  était  impossible  d'obteoirp 
par  son  aide,  des  données  certaines  sur  les  proportions  suivant 
lesquelles  ces  corps  se  trouvaient  associés.  En  un  mot^  l'ana- 
lyse spectrale  f:%X  rpstég  jwsqu'ici  essçqljfîUemPPt  qy^lUatiye; 
le  moment  semble  venu  de  lui  faire  faire  un  p^s  àu  pluSf  en 
lui  permettant  d'aborder  les  déterminations  quantiiativei. 

Ce  progrès  semble  d'autant  plus  désirable,  que  les  métho- 
des chimiques  de  dosage  sont  jpsuff^s^ii^tps  ^aps  })jep  de^  ca$, 
notamment  quand  le  corps  à  doser  ^ptr^  powi*  un^  proportion 
extrêmement  faible  dans  le  composé  ;  ou  bien  encore,  et  c'est 
le  cas  pour  le  sodium,  quand  la  substance  ne  donne  que  des 
dérivés  d'une  grande  solubilité  non  susceptibles  d'upe  sépara- 
tion peUe  et  rigowr^tfse. 

Cedte  con()iimni6aiiQQ  eontiant  les  résultats  de  mes  premières 
études )  et  j'y  expose  le  principe  qui  me  parait  devoir  servir  de 
base  à  cette  nouvelle  branche  de  l'analyse.  J'eusse  désiré  atten- 


drc  CDCore  et  avoir  no  trarail  plm  achevé  à  offirir  à  l'Académie; 
mais  tout  récemment,  M.  Champion,  chimiste  distingué  du 
laboratoire  de  M.  Payen,  me  demanda  à  employer  les  nou  • 
veaux  procédés  à  la  recherche  de  la  soude  dans  les  végétaux. 
n  y  avâît  là  une  application  spéciale  qui  ne  pouvait  que  faire 
progresser  la  question  et  montrer  l'avenir  dont  elle  était  sus- 
ceptible. Je  communiquai  donc  mes  résultats  à  M.  Champion^ 
persuadé  qu'il  aurait  l'occasion  de  les  perfectionner,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé. 

Je  fais  dès  maintenant  cette  publication,  aûn  de  permettre 
à  M.  Champion  d'exposer  ses  recherches  dont  les  résultats  sont 
déjà  intéressants. 

Avant  d'aborder  le  principe  de  la  méthode,  je  demanderai 
à  reproduire  ici  une  note  publiée  au  congrès  scientifique d'Exe- 
ter,  en  août  1869.  Ce  n'est  pas  encore  l'analyse  spectrale  quan- 
titative, mais  c'est  la  solution  d'une  question  qui  m'y  a  con* 
duit,  et  qui  n'était  pas  résolue  jusqu'ici,  à  savoir  la  recherche 
de  la  soude  par  le  spectroscope. 

Note  sur  une  nouvelle  méthode  pour  la  recherche  de  la  soude 
et  des  composés  du  sodium  par  l'analyse  spectrale. 

On  itait  que  la  recherche  de  la  soude  présente,  en  s^alyse  spectrale,  des 
difficultés  trés'-grandes  qui  tiennent  à  ce  que  la  raie  du  sodium  se  retrouve 
dans  presque  toutes  l^s  flammes,  en  raison  de  la  présence  presque  con* 
stante  dti  sel  marin  dans  l'atmosphère. 

Or,  on  peut  lever  fa -ilement  cette  difficulté  en  employant,  au  Heu  d'une 
flamme  très-chaude  et  fort  peu  éclairante,  comme  celle  de  Bunsen,  une 
flamme  trè^- lumineuse  comme  celle  d'un  bec  de  gaz  ordinaire  dans  la  partie 
la  plus  brillante. 

En  effet,  tandis  qu'on  aperçoit  presque  toujours  la  raie  du  sodium  dans 
la  partie  bleue  et  transparente  d'uo  bec  de  gaz,  on  ne  la  trouve  plus  dans 
la  partie  la  plus  lumineuse,  h  cause  de  l'abondance  des  rayons  qui  avotsi- 
nent  la  raie  du  sodium  dans  cette  région. 

Voi'*J  donc  la  manière  d'opérer  : 

On  dirigera  le  spectroscope  sur  la  partie  Ja  plus  brillante  de  la  flamme, 
de  manière  à  obtenir  un  spectre  brillunt  et  coriiiau  dans  lequel  la  rate  du 
sodium  n'»pparai?se  pas  sensiblement.  On  prendra  un  G!  de  platine  qui  aura 
été  préalablement  porté  au  ronge  dans  nne  flamme  pendant  quelques  mi- 
nute», pour  le  débarrasser  de  toute  poussière  salée,  et,  avec  ce  fil,  on  por- 
tera une  goutte  do  la  solution  k  essayer  dans  la  flamme  du  spectroscope.  En 
cet  instant,  si  la  liqueur  contient  im  composé  du  sodium  réductible  par  la 
flamme,  la  raie  D  apparaîtra  immédiatement.  On  peut  rendre  aussi  peu  ap- 
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parente  qu'on  voudra  la  raie  du  sodium  en  employant  les  parties  les  plus 
brillantes  des  flammes,  ou  même  en  plaçant  entre  le  spectroscope  et  la 
flamme  d'essai  une  ou  deux  flammes  auxiliaires  qui  rendront  la  raie  f)  encore 
moins  perceptible.  Dans  ee  dernier  cap,  il  faudra  employer  du  sel  en  assez 
grande  quantité  dans  la  flamme  d'essai  pour  voir  apparaître  la  raie  D  dans 
ie  spectroscope.  Si,  au  contraire,  la  liqueur  ou  le  corps  à  essayer  contient 
fort  peu  du  composé  sodé,  on  pourra  employer  une  partie  plus  transpa- 
rente de  la  flamme;  dans  tous  les  cas,  il  sera  prudent  de  faire,  des  expé- 
ricnees  comparatives  avec  les  fils  de  platine  et  de  Teau  distillée,  pour  s'as- 
surer que  les  raies  qui  apparaissent  sont  bien  dues  à  la  substance  qù*on 
analyse. 

Je  continue  ce  sujet,  et  jVspère  arriver  à  une  analyse  quantitative  des 
substances  à  analyser.  {Report  of  the  British  association  for  the  advan- 
cément  of  science^  1869.) 

Oq  voit  que  l'esprit  de  ce  procédé  consiste  à  désensibiliser  la 
flamme,  de  manière  que  le  sodium  accidentel  ne  puisse  se  ma- 
nifester, et  que  la  raie  D  apparaisse  seulement  si  le  corps  con- 
tient normalement,  et  en  quantité  appréciable,  la  substance 
sodique. 

Appliqué  à  l'étude  de  quelques  végétaux,  le  procédé  a  ré- 
vélé la  présence  de  la  soude  dans  plusieurs  de  ceux  pour  les- 
quels la  question  paraissait  douteuse.  Ces  résultats  seront  don- 
nés plus  tard. 

J'arrive  maintenant  à  l'analyse  quantitative.   • 

L'emploi  des  flammes  auxiliaires^  dont  il  vient  d'être  parlé, 
donne  déjà  une  première  solution  de  la  question. 

Ces  flammes  doivent  être  très-lumineuses^  et  ne  pas  donner 
la  raie  D  dans  leur  spectre;  tel  est  le  cas  du  gaz  d'éclairage 
brûlant  dans  les  becs  ordinaires.  On  place  les  flammes  auxi- 
liaires entre  la  flamme  d'essai  et  le  spectroscope  afin  de  noyer 
la  lumière  jaune  du  sodium  dans  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  lumière  ordinaire,  ce  qui  permet  d'atténuer,  autant 
qu'on  le  veut,  l'intensité  relative  de  la  raie  D  dans  le  spectre 
obtenu  ou  de  ramener  cette  intensité  à  la  même  valeur  rela- 
tive, quelle  que  soit  la  richesse  en  soude  de  la  liqueur  essayée. 
Dès  lors,  si  on  fait  des  expériences  avec  des  liqueurs  sodiques 
titrées,  et  qu'on  détermine  pour  chaque  solution  le  nombre 
des  flammes  nécessaires  pour  ramener  la  raie  D  au  même  de- 
gré de  visibilité  (on  peut  choisir  le  moment  où  la  raie  D  com- 
mence à  se  détacher  sur  le  fond  brillant  du  spectre)^  on  obtien- 
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dra  une  relation   qui  prrmottra  de  prononcer  sur  la  ricliecM 
d'une  solution  sodique  iîix)|H)s«'e. 

Tt'l  est  le  premier  procédé  qui  s'est  offert  à  mon  esprit,  mais 
on  |ient  en  irouver  un  second  dans  la  considération  du  temps 
que  la  substance  solide  emploie  à  se  volatiliser.  Si,  en  effei,  on 
place  successivement  dans  une  flamme  des  fils  de  platine  trem- 
pés dans  des  solutions  sodiqiies  diversement  riches,  on  con- 
state que  non-seuienjcnt  Taliondaiire  de  la  lumière  jaune  aug- 
mente avec  la  richesse  de  la  solution,  mais  en  outre  que  le 
temps  pendant  lequel  celte  lumière  jaune  pei-siste,  dans  la 
flamme,  ci^it  aussi  dans  les  mêmes  circonstances.  On  cherche 
ensuite  expérimentalement  la  relation  qui  existe  entre  le  temps 
qu'une  solution  donnée  exige  pour  être  entièrement  volatilisée 
et  sa  richesse  en  substance  sodique. 

Ces  deux  procédés  sont  purement  expérimentaux.  Je  compte 
les  étudier  d'une  manière  plus  approfondie  afin  de  les  rendre 
susceptibles  d'une  application  précise.  Mais  déjà,  il  est  possi- 
ble de  dé|)ager  de  ce  qui  précède  les  bases  générales  de  la  nou- 
velle analyse.  Ces  bases  me  paraissent  reesortir  des  considéra- 
tions suivantes  *. 

Reprenons  l'exemple  choisi  d'un  sel  de  soucTe  porté  dans  une 
flamme  à  base  d'hydrogène. 

Le  spectroscope  indique  d'une  manière  incontestable  que 
c'est  le  sodium  incandescent  qui,  dans  cette  circonstance,  pro- 
duit la  lumière  jaune  communiquée  à  la  flammej  lumière 
qui,  par  l'action  du  prisme,  fournit  presque  exclusivement  les 
deux  composantes  de  la  raie  Fraunboférienne  D.  Le  sel  de 
soude  a  donc  été  décomposé,  et  ses  éléments  dissociés.  Le  mé- 
tal mis  en  liberté  et  porté  à  l'incandescence  rayonne  sa  lu- 
mière caractéristique,  et,  trouvant  ensuite  de  l'oxygène  dans 
le  milieu  ambiant,  il  doit  s'y  combiner  et  se  répandre  dans 
l'atmosphère  à  Tétat  de  composé  sodique.  L'existence  du  so» 
dium  libre  a  été  temporaire,  mais  incontestable;  toutes  les 
molécules  métalliques  ont  été  successivement  et  pendant  un 
certain  temps  mises  en  liberté. 

Or,  pendant  la  période  de  cette  mise  en  liberté,  si  l'on  ad- 
met (ce  qui  peut  être  très-sensiblement  réalisé  dans  une  expé- 
rience bien  conduite)  que  ces  molécules  passent  parles  mêmes 
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plin9<>s  d'înccindescencr  et  fournissent  la  même  quantité  de  lu* 
itiière.  il  on  irgiiilera  que  la  quantité  totale  de  lumière  sodi- 
que  émise  par  la  flamme  depuis  le  moment  où  le  8el  com« 
menée  à  se  décomposer  jusqu'à  celui  de  son  extinction,  sera 
pi*oportionnelle  au  nombre  des  nmlécules  de  sodium  contenues 
dans  te  sel,  et  toute  méthode  qui  fera  connaître  celte  quantité 
totale,  cette  intégrale  de  force  lumineuse,  conduira  à  la  dt'ter- 
mination  du  poids  de  motal  qui  l'aura  produite.  C'est  ainsi 
que  la  conn.iit^sanoe  d'une  quantité  déterminée  de  matière 
peut  1  tre  ramenée  à  des  mesures  pliotouu'triques. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  considérations  s'appli- 
quent sans  modiBcation  à  tous  les  corps  donnant  dans  les 
flammes  une  émission  lumineuse  spécifique,  telsque  le  lithium, 
le  thciHium,  etc.  Si  le  corps  était  libre  et  porté  directement 
dans  le  foyer,  comme  ce  serait  le  cas  )iour  un  métal  placé 
dans  Tare  électrique,  le  principe  serait  encore  applicablOf 
pourvu  que  la  substance  se  volatilisât  régulièrement,  en  sorte 
que  toutes  ses  particules  prissent  successivement  une  part  égale 
à  l'émission  lumineuse. 

Je  me  réserve  de  développer  ce  sujet  et  d'exposer  plus  tard 
les.  méthodes  expérimentales  qui  me  paraissent  donner  les 
meilleures  applications  des  principes  exposés. 


Disposition  nouvelle  des  piles  voltaïques;  application  à  la  pile 
de  Bunsen;  par  M.  J.  G.  d'Almeida. 

I.  La  disposition  des  piles  voltaïques  que  j^ai  Thonneur  de 
présenter  à  l'Académie  ofire  les  avantages  suivants  :  i« soixante 
éléments  sont  mis  en  activité  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
d'ordinaire  pour  en  monter  un  seul;  ils  sont  démontés  avec  la 
même  rapidité;  â*  une  économie  considérable  des  liquides 
excitateurs  se  trouve  réalisée;  3*  la  pile  est  transportable  sans 
danger  ni  de  rupture  des  vases,  ni  de  déversement  des  liqui*- 
des,  quels  que  soient  les  cahota  qui  surviennent. 

II.  Voici  seiEe  éléments  de  Bunsen  réunis  dans  une  même 
caisse  séparée  en  seize  compartiments  par  des  cloisons  de  gutta- 
percha  :  ces  sei/e  éléments  peuTent  {tre  remplis  simultané- 
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ment  de  la  solntîon  d'acide  sulforique.  A  cet  effet ,  le  fond  de 
chacun  d'eux  est  mis  en  communication  avec  un  tube  qui ,  se 
recourbant  deux  fois ,  monte  ▼erticalement  le  long  des  yiarois 
extérieures  de  la  caisse  et  se  termine  un  peu  au-dessus  du 
niveau  où  doit  venir  le  liquide  de  l'élément.  Ces  seize  tubes 
sont  ensuite  réunis  en  un  seul  tuyau  ,  qui  est  destiné  à  intro- 
duire ou  à  enlever  la  solution  acide  quand  on  veut  monter  ou 
démonter  la  pile. 

Pour  réaliser  ces  deux  effets  inverses,  le  flacon  tubulé,  que 
M.  H.  Sainte-Claire  Deviile  emploie  si  ingénieusement  dans 
divers  appareils  de  chimie,  a  été  mis  en  usage.  Par  un  tube  de 
caoutchouc ,  sa  tubulure  latérale  inférieure  est  maintenue  en 
communication  constante  avec  le  tuyau  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  Von  élève  le  flacon  plein  de  la  dissolution  acide,  le 
remplissage  des  compartiments  se  fait  de  lui-même;  et,  pour 
peu  que  l'on  ait  eu  soin  de  mesurer  une  fois  pour  toutes  la 
quantité  de  liquide ,  on  n'a  qu'à  poser  le  flacon  sur  le  cou- 
vercle de  la  pile;  il  ne  reste  plus  à  s'occuper  de  rien.  Monter 
la  pile  se  réduit  donc  à  un  travail  de  quelques  secondes. 

Pour  vider  les  vases,  c'est 'à-dire  pour  démonter  la  même 
pile,  on  descend  le  flacon  après  Ta  voir  penché  vivement  ppur 
remplir  avec  le  liquide  en  excès  (  qui  se  trouve  dans  le  flacon 
au-dessous  de  la  tubulure)  le  tube  de  caoutchouc  primitive- 
ment vide,  et  l'opération  est  terminée. 

Les  vases  poreux  s'emplissent  et  se  vident  au  moyen  du 
même  système.  Par  un  tube  conique  creux,  qui  traverse  leur 
fond ,  ces  vases  sont  solidement  fixés  à  l'extrémité  de  tubes 
semblables  aux  précédents. 

Un  vase  brisé  par  accident  se  remplace  aisément  par  un  des 
vases  de  rechange  dont  on  a  fait  provision. 

Le  caoutchouc ,  quoique  altérable  par  l'acide  nitrique,  peut 
cependant  résister  de  quinze  jours  à  trois  semaines. 

III.  Il  importe  de  remarquer  que  la  pile,  dès  qu'elle  est 
montée,  se  trouve  dans  les  conditions  d'une  pile  de  Bunsen. 
Les  éléments  sont  complètement  séparés  les  uns  des  autres.  Le 
liquide  d'un  compartiment  ne  communique  en  aucun  point 
avec  le  liquide  des  autres  compartiments.  Cette  disposition  se 
distingue  en  cela  de  quelques  autres  qui  sont  analogues  en 
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apparence.  Dans  ces  dernier,  uoe  communication  constante 
persiste  entre  les  solutions  acides  des  éléments  successifs;  une 
perte  est  alors  déterminée  par  les  courants  dérivés  qui  circu- 
lent dans  les  solutions;  cette  perte  peut  s'élever  assez  haut  : 
dans  une  pile  de  ce  genre,  je  Tai  trouvée  égale  à  0,25  de 
Tinteusiié.  Il  en  est  autrement  de  l'arrangement  que  nous 
proposons,  les  seize  éléments  contenus  dans  la  caisse  valent 
exactement  le  même  nombre  d'éléments  ordinaires;  je  Fai 
vérifié  par  expérience. 

ly.  La  pile  a  été  rendue  transportable,  avons-nous  dit,  et 
capable  de  supporter  des  chocs  violents.  Voici  comment  on  y 
est  parvenu.  En  premier  lieu,  les  matières  qui  la  composent 
ont  été  autant  que  possible  choisies  parmi  les  moins  fragiles 
qui  soient  à  notre  disposition  :  les  caisses,  les  tubes,  les  flacons, 
sont  en  gutta -percha.  En  second  lieu,  toutes  les  pièces  qui 
composent  un  élément  ont  été  fixées  exactement  dans  les  posi- 
tions qu'elles  doivent  occuper.  Les  cylindres  de  zinc  entrent 
assez  juste  dans  les  compartiments;  les  charbons  sont  retenus 
invariablement  dans  les  vases  poreux  par  des  bouchons.  Enfin 
le  déversement  accidentel  des  liquides  a  été  rendu  impossible 
par  la  fermeture  des  vases  poreux  et  par  celle  de  la  caisse.  Une 
occlusion  parfaite  de  celle-ci  est  obtenue  par  un  couvercle  :  elle 
est  assurée  au  moyeu  d'un  tube  creux  de  caoutchouc  qui  s'étend 
sans  solution  de  continuité  sur  le  pourtour  creusé  du  bord 
supérieur  de  la  caisse,  et  que  le  couvercle  écrase  incomplète- 
ment. Je  dois  la  connaissance  de  ce  mode  de  fermeture  si 
simple  et  si  parfait  à  M.  L.  Samson,  qui  s'occupe  avec  grand 
succès  de  travaux  de  galvanoplastie.  Du  reste,  quelque  excel- 
lent que  soit  le  procédé  d'occlusion ,  il  vaudra  toujours  mieux 
conserver  la  pile  démontée  pendant  le  transport ,  puisqu'elle 
peut  être  promptement  mise  en  activité. 

y.  Dans  les  laboratoires,  ces  fermetures  sont  inutiles.  La 
cuve,  les  tubes,  les  flacons,  seront  d'ailleui*s  fabriqués  en 
grès,  en  porcelaine  ou  en  verre.  La  pile  deviendra  fort  peu 
coûteuse.  En  outre,  une  économie  notable  des  liquides  exci- 
tateurs sera  réalisée  ;  car  dans  le  coui*s  d'une  série  d'opérations, 
l'appareil  pourra  être  démonté  pendant  les  inteiTalles  j  souvent 
assez  longs  ^  qui  séparent  deux  expériences.  L'altération  des 
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liquides  sera,  grâce  â  t^ite  dispositit^ti ,  en  rapport  Hgôurenx 
avec  les  effets  produits.  Il  ne  deviendra  plus  nécessaire  de 
renouveler  les  liquides  aussi  souvent  qu'on  le  fait  maintenant. 
Il  est  bien  évident  que  la  disposition  que  nous  venons  de 
décrii-e  s'applique  à  toute  espèce  de  pile  :  pile  de  Daniel] ,  de 
Grove ,  de  Smee  ou  autres. 


LX»Jtf- 


Bippophagie^  graisses^  huiles  alimentaires   et  substances 
gélatineuses  des  tissus  et  des  os  du  bœuf  et  du  cheval  ; 

Par  M.  Paten. 

L'hippophagie,  en  honneur  chez  plusieurs  nations  dans  les 
'  anciens  temps,  s'est  propagée  parmi  différents  peuples  jusqu'à 
nos  jours  ;  appliquée  avec  un  remarquable  succès  par  le  grand 
chirurgien  militaire  Larrey^  de  l'Institut^  elle  a  été  vivement 
recommandée  dans  les  écrits  et  les  conférences  publiques  de 
notre  ancien  confrère  Isidore  Geoffroy.  M.  Decroix,  vétérinaire 
habile,  a  repris  cette  œuvre  avec  un  zèle,  une  activité  et  une 
pei*sévérance  qu^on  ne  saurait  trop  louer,  et  notre  confrère 
M.  de  Quatrefages,  au  nom  de  la  société  protectrice  des  ani- 
maux, lui  a  donné  son  puissant  concours.  Déjà  cette  utile  pra- 
tique avait  permis  d'accroître,  dans  une  certaine  mesure,  nos 
ressources  en  une  substance  nutritive  saine  et  réparatrice  :  elle 
commençait  à  être  favorablement  accueillie  en  France  au  mo- 
ment même  où  l'investissement  de  la  capitale  devait  bientôt, 
sous  la  pression  d'une  nécessité  suprême,  dissiper  à  la  fois  les 
préjugés  et  les  i^ptignances  à  son  égard. 

Dès  lors  aussi  les  propriétés  utiles  de  cette  chair  salubre,  de 
toutes  parts  remises  en  lumière,  furent  également  admises  sans 
conteste  par  l'universalité  de  la  nombreuse  population  pari- 
sienne accrue  (1). 


(I)  L'nsai;e  de  In  chMr  il6  ch«v«1  Avait  éxé  prôné  mos  succès  en  Angle- 
terre diirifit  ia  campagoe  de  Crimée,  alors  que  le  manque  de  viande  fraîche 
iin{)08ait  de  al  fât^euses  privations  à  l'armée  britannique,  tandis  que  les  sol- 
dats français  mirent  largement  à  proût  cette  fortiûante  alimentation.  (  The 
houe  ÇLS  a  food  for  man,  by  fiickoell.  ) 


I 

MalntêB  Of^asions  d'étant  otl^nes  d'apptécier  les  produits 
oomestibles  de  Tabatage  des  clieraux^  les  observateurs  se  sont 
accordés  pour  reconnaitre  les  faits  suivants. 

Parmi  les  animaux  de  celte  espèce,  les  juments  offrent  la 
chair  musculaire  la  meilleure;  viennent  ensuite  les  chevaux 
hongres,  s'ils  ne  sont  pas  trop  âgés  ou  trop  amaigris  ;  les  pro- 
duits obtenus  des  chevaux  entiers  occupent^  dans  cette  appli- 
cation, le  dernier  rang. 

D'après  les  expériences  de  personnes  très- compétentes^  no- 
tamment de  MM.  Daiily,  Magne  et  Reynal,  les  chevaux  abat- 
tus en  bon  état  donnent  un  rendement  en  viande  nette  supé- 
rieur à  celui  des  bceufs,  suivant  le  rapport  de  66  ou  60  à  60 
ou  56  p,  100. 

Enfin,  suivant  les  essais  et  applications  en  grand  dirigés  par 
M.  Lesens,  chef  des  salaisons  de  la  marine^  la  viande  de  che«^ 
val  se  prête,  à  l'égal  de  celle  du  bœuf,  à  la  meilleure  méthode 
de  salaison»  tandis  que,  sous  1* action  du  sel  marin^  la  chair  du 
mouton  cède  une  telle  quantité  de  liquide,  qu'elle  devient  fi- 
breuse et  peu  sapide. 

De  mon  côté,  espérant  faire  profiter  la  science  de  quelques 
observations  nouvelles,  il  m^a  semblé  qu'il  serait  intéressant 
de  comparer  entre  elles  les  substances  que  l'on  pourrait  ex- 
traire économiquement  des  os  du  bœuf  et  du  cheval^  et  plus 
parti <îulièrement  les  graisses  contenues  dans  les  cavités  des  dif- 
férentes parties  du  squelette  de  chacun  de  ces  animaux. 

L'intérêt  que  peuvent  offrir  en  ce  moment  quelques-uns  de 
ces  produits^  surtout  au  point  de  vue  de  l'alimentation  publi- 
que, m'a  décidé  à  faire  connaître  les  premiers  résultats  de  mes 
expéi-iences  avant  que  celles-ci  fussent  terminées. 

Un  fait  asseï  remarquable  s'est  rencontré  dans  l'examen 
comparatif  des  substances  grasses  contenues  :  V  dans  les  tissus 
adipeux  entre  les  muscles  ;  2"  dans  les  portions  tubulaires  des 
os  longs;  3**  dans  les  extrémités  renflées  des  mêmes  os  jusqu'à 
une  certaine  distance  des  articulations.  Les  matières  grasses  ex- 
traites de  chacune  de  ces  trois  parties  offraient  des  points  de 
fusion  différents  chez  le  métne  animal,  plus  différents  encore 
entre  les  deux  espèces  précitées.  Quelques  faits  suffiront  pour 
âémtmtrèr  les  caractères  particuliers  qui  appartiennent  aux 
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substauces  grasses  des  trois  origines,  et  qui  dépendent  sans 
doute  des  relations  entre  Toléine  et  les  matières  grasses  neu* 
très  solides  isolément  à  la  température  ordinaire. 

Les  matières  grasses  extraites  des  différentes  parties  du  hœul 
ont  présenté  les  points  de  fusion  suivants  : 

Extraites  des  tissus  adipeux  entre  les  muscles.  .  .    35  à  37  et  40 

»       de  la  moelle  d'un  os  long 45  à  46 

»       du  boat  spongieux  da  même  os »      33,5 

'  Cette  dernière  avait  été  obtenue  suivant  la  méthode  usuelle 
précédemment  indiquée  (1).  On  a  coupé  transversalement  le 
bout  renflé  de  Vos  en  tranches  peu  épaisses,  comprenant  toute 
la  zone  externe  compacte  et  la  partie  interne  spongieuse.  Ces 
tranches,  soumises  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  ont  laissé 
sortir  de  leurs  cavités  multiples  la  graisse  liquéfiée  que  l'on  a 
soigneusement  recueillie  épurée  par  le  repos  en  maintenant  sa 
liquidité  par  une  température  suffisante. 
Des  deux  parties  de  Tos,  on  a  obtenu  les  produits  suivants  : 

Tranches  du  bout  renflé  apt-ès  traitement  par  l'eau  bouil- 

lante  et  dessiccation 62,09 

Graisse  extraite 28,75 

Eau -.  .  .  9.15 

100,00 

L'os  tubulaire,  dans  sa  portion  médiane  exempte  des  parties 
spongieuses  et  ne  renfermant  que  de  la  moelle,  a  donné  : 

Os  cylindrique  compacte 77,96 

Matière  grasse ]8,9S 

Cellules  azotées  et  matières  étrangères 3,09 

100,00 

La  substance  grasse  (2),  d'un  goût  si  agréable  lorsque,  dans 


>    4V> 


(1)  Compte  rendu  d'octobre  1870,  p.  367. 

(2)  Dès  les  premières  années  de  ce  siècie^  ou  a  commencé  à  extraire  à 
Paris,  ia  graisse  des  os  par  l*eau  bouillante  en  \ue  de  la  fabrication  des 
savons  de  suif;  le  résidu  osseux  fut  appliqué  à  la  préparation  en  grand  du 
sel  ammoniac,  puis  du  noir  animal;  celul-ri  destiné  au  raffinage  du  sucre, 
et  plus  tard  (181 1)  à  Textraction  du  sucre  de  betteraveè. 

L'application  industrielle  de  l'eau  bouillante  à  i'exttacUon  des  matières 
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les  os  frais  du  bœuf,  elle  se  trouve,  quoique  rendue  fluide  par 
la  température  de  100  de{;rés,  retenue  dans  les  cellules  du  tissu 
delà  moelle;  ayant  été  conservée  dans  cette  expérience  plu- 
sieurs jours  à  froid  dans  Vos  tubulaire,  exhalait  une  odeur  de 
suif  immédiatement  après  avoir  été  extraite  à  Faide  de  Teau 
bouillante. 

Les  graisses  du  cheval,  obtenues  pai  les  mêmes  moyens,  ont 
présenté  des  caractères  tout  différents. 

La  substance  extraite  des  tissus  adipeux,  consistante  à  4-  15 
degrés,  était  fusible  à -|- 16  à  18  degrés;*  sou  odeur,  à  peine 
sensible,  était  plutôt  agréable^  rappelant,  d'après  l'un  de  nos 
confrères  doué  du  sens  le  plus  délicat,  un  léger  arôme  de  la 
pomme 

La  matière  huileuse  que  l'on  obtient  des  extrémités  renflées, 
intérieurement  spongieuses  [du  tibia  et  du  cubitus  (1)],  exempte 
de  toute  odeur  sensible,  ou  plutôt,  douée  d'un  très-léger  arôme 
analogue  à  celui  de  la  précédente^  resta  fluide  à  zéro  et  même 

m 

jusqu'à  7  degrés  au-dessous,  et  cependant,  lorsque  sa  tempe- 
>*ature  fut  maintenue  durant  quelques  heures  à  7  degrés  au-- 
dessus de  zéro,  elle  se  prit  eu  une  masse  translucide  dans  un 
tube  ayant  l*,5  de  diamètre,  et  sans  traces  apparentes  de  cris- 
tallisation, elle  semblait  conserver,  dans  cet  état,  à  la  fois  sa 
propriété  lubrifiante  et  une  très-légère  faculté  adhésive  capa- 
ble sans  doute  de  uiaintenir  un  utile  contact  entre  elle  et  les 
parties  frottantes;  il  serait  intéressant  de  constater  ses  eflîets 
pour  adoucir  les  frottements  dans  les  mouvements  d'horloge- 
rie et  d'autres  mécanismes  de  précision.  Sa  prise  légère  en  une 
masse  translucide  fit  place  à  une  liquidité  et  une  transparence 


grasses  des  os  gras  donne  un  produit  moyen  de  6  à  7  p.  100,  tandis  que  le 
traitement  parle  sulfure  de  carbone^  procédé  dû  à  M.  Deiss,  permet  d'ob- 
tenir 10  A  1 1  p.  100  des  mêmes  os. 

{%)  Depuis  l'époque  (ii  >  a  plus  d'un  mois)  où  la  première  communication 
de  ces  résultats  fut  faite  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  la  »ub{stance 
huileuse  extraite  du  tissu  spongieux  des  bouts  renfles  des  tibias  et  cubitus 
a  présenté  la  pms  grande  analouip,  si  ce  n'est  une  identité  complète,  avec 
l'huile  primitivement  extraite  de  la  tête  de  ces  os;  il  serait  digne  d'intérêt 
de  rechercher  si  la  proport  on  spongieuse  contenue  dans  une  partie  du 
corps  eylindroide  des  mêmes  os  longs  contiendrait  une  huile  semblable* 

/Mf».  4ê  Pkêrm,  «I  dé  Ckim.,  ««  iiaii,  t.  XU.  (N«V»»X>é«.  1870.)       ^3 
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complète  dès  qu'on  élçya  de  1  4  à  2  ^çgt'és  %Si^  tempëirature 

=  8  î  à  9  deçrés. 

Obtenue  constainment  ainsi  d'organismes  bien  détermina, 
ell^e  serait  sans  doute  exempte  dçs  variation.s  que  l'on  reui.arque 
dans  des  produits  analo^es  désignés  sôus  le  nom  d'huile  de 
pied  de  bœuf. 

Ainsi  que  les  deux  a\itres,  d'ailleurs,  ses  propriétés  organo- 
leptiques  agréables  lui  assignent  un  rôle  très- utile  dans  les 
pj^'éparations  alimentaires. 

La  substance  extraite  du  tissu  n^iédullaire  contenu  dans  le$ 
mêmes  os  Ipjigs  a  présenté  des  propriétés  intermédiaires  entre 
le^  deux  précédeptes  au  poin^  de  vue  de  la  fusibilité;  sensi- 
blement consistante  k  -{'  1&   degrés^   elle   s'est    liquéfiée    à 

+ 17",5  (1). 

Ces  trois  substar^ces  spnt  évidemment,  en  effet,  susceptibles 
d'être  associées  en  divei^es  proportions  avec  les  graisses  de 
bœuf  e^  de  mouton^  extraites  à  l'état  frais,  aûn  de  modifier 
favorablement  à  volonté  leur  consistance  et  d'améliorer  très- 
notablement  leurs  propriétés  organoleptiques  (2). 

A  tous  les  noints.de  vue,  il  serait  intéressant  de  rechercher 
quelles  influences  pourraient  exercçr  sur  les  propriétés  des 
substances  grasses  précitées  certaines  particulari,tés  re1ativç% 
aux  ^acç%,  à^  la^  nç^rdturç  et  ^  Vétit  de  s^nt^é^  de  p3.aigreur  pu 
d'^nx^Ofippiji^t  ies^  aipi^u^iaux^  a\\%çt  dç  ^ÇS  dépecçi;  pour  cçs 
exp.4*:ieDiçes  ;  \^  vé^\^\{Ais  sergiiçw,ti  9^0^^  plu^  njette^^çi^t  cojog^- 
r^\j\çf^  ^\  Veui;  ^t\i^ça^tipii  plu^  préçi^iiç, 

les,(;a^i,ts.ci,-4çs^U5.e3cpç§^.  VWWM:ant  en,\re  le^  degçé^.  <jl,ç  (\i^% 
de  la  graisse  des  tissus  adipeux  interposés  dans  les  muscles  ou 
sous  la  peau,  et  celle  qui  est  contenue  dans  les  os  du  bœuf, 

(1)  Dans  les  os  longs  du  cheval,  la  partie  spongieusaH  vroloogc  forM^ani 
dan&l'iaUrteu»d9  VoA  U^alaiir«,  ne  Uiftsaot  que  peu  4e  d4x<lopp«api^  ^^ 

(2)  Vue  uote  trèa-io^érâM^iMite  ad^eae^  d^A^kderni^iQ  i^mceipu  H.  Ubcte 
i]tfaionjii:a^^q/yy&  dè&  wJ^^ji^dJWn  les  sH)»ayiAnc6&  yafisea.  ei  bujJbM^a^B  «WaH^s 
(\fsâ  ua  euUEaoA  l4iig«B9eot  dftni^  l'aU/TMWMlQA  Wkkim»  MilJl^oiài«#o€léM 
aux  ftcalM^S  obtMMW  4m  tMMH»  ^Ai^Bm^  ^\  VtNouM^  <l00  «»»AMfc  ktmkn^ 
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des  dïdiéreneen  ceinfMriMS  entre  35,  40^  46  et  3^  àefçrh  centM^ 
manx,  et,  relativement  au  cheval,  del6àlSet8à  lOdegr^. 

Enfin  si  Von  pent  admettre  d'une  manière  très-fi;tWrale  que 
les  siibatanGes  grasses  ou  huilens<^  extraites  des  différents  tissus 
du  clieval  offrent  des  propriété  organoleptiqnes  bien  supé- 
rieures k  celles  des  corps  gras  obtenus  du  bœuf  au  point  de 
vue  de  l'alimentation  ;  tout  nous  porte  à  croire  que  les  appli^ 
cations  utiles  de  ces  substances  s'étendront  bien  au  delà  des 
circonstances  qui  les  auront  fart  naître. 

En  ce  qui  touche  le  parenchyme  des  os  de  cheraî,  il  est 
facile,  contrairement  à  ce  qu'on  en  arait  dit,  de  Textraire 
sous  un  état  convenable  pour  l'alimentation  ;  il  devient  alors 
très-souple,  tremblotant ^i  translucide,  tel  que  je  le  présente 
préparé  depuis  trois  semaines,  et  conservé  sans  altération  sous 
les  conditions  indiquées  dans  une  Note  lue  le  11  novembre  au 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine. 

En  vue  de  l'extraction  économique  de  ce  tissu  azoté,  dans 
cet  état  particulier  où  les  tendons  et  la  peau  convenablement 
désagrégés  sans  être  dissous  sont  susceptibles  de  contribuer  à 
la  nourriture  de  l'homme,  il  convient,  de  même  que  pour  les 
os  des  bceufs  et  des  moutons,  d'y  consacrer  les  os  minces  ou 
offrant  une  grande  surface  à  l'action  de  l'acide  (I).  réservant 
pour  le  travail  de  la  tabletterie  les  os  compactes  et  d'une 
épaisseur  suffisante. 

Ces  indications,  de  même  que  toutes  celles  qui  précèdent, 
ont  été  justifiées  depuis  lors  par  le  succès  des  applicatrons  en 
grancf. 

Sur  les  moyens  (Tuiilïser,  au  profit  de  Valimentaiiony  ta  matière 
grasse  et  le  tissu  organique  azoté  des  os; 

Hôte  prôseolée  ait  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département 

de  la  Seine  ;  par  M..  Paten. 

Dans  les  circonstances  difficiles  supportées  avec  une  mète 
résohition  par  Tes  habitants  àe  Paris,  toutes  ïes  questîotis  refe- 


(t>  Ompti  rendu  do  St  oetoBrs,  page  SST. 
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tives  aux  moyens  de  ménager  ou  d'acci'oUi*e  nos  ressources  ali- 
mentaires excitent  un  vif  intérêt  Et  celles  même  de  ces  res- 
sources  qui,  dans  des  temps  plus  calmes,  pourraient  être  né- 
gligées sans  grand  dommage  pour  ta  chose  publique,  sont  au* 
jourd'hui  recherchées  avec  une  patriotique  ardeur. 

Au  nombre  des  substances  nutritives  qu'il  importerait  d'ex- 
traire avec  soin  et  d'utiliser  le  mieux  possible,  nous  croyons 
devoir  signaler  Texcellente  graisse  alimentaire  contenue  dans 
les  cavités  tubulaires  et  dans  les  parties  renflées  et  intérieure- 
ment spongieuses  des  os. 

Chacun  se  fera  facilement  une  juste  idée  des  qualités  alibiles 
de  cette  substance  extraite  des  os  frais  et  directement  appli- 
cable à  la  ]dupart  des  opérations  culinaires,  si  Ton  se  rappelle 
qu'elle  est  comparable  à  la  substance  grasse  si  délicate  que  con- 
tiennent les  cellules  adipeuses  des  os  tubulaires,  dits  à  /a  moelle. 
mis  dans  le  pot-au-feu. 

La  première  condition  à  remplir  pour  obtenir  la  matière 
grasse  des  os,  consiste  à  traiter  ceux-ci  dans  leur  état  frais,  soit 
qu'on  les  place  sous  la  viande  dans  la  mannite,  afin  d'utiliser 
une  partie  de  la  graisse  qui  vient  surnager  le  bouillon,  soit 
que  l'on  traite  directement  de  la  manière  suivante  les  os  laissés 
chez  le  boucher. 

On  peut,  sans  peine,  ménager  les  portions  tubulaires  cylin- 
droïdes  des  gros  os  épais  des  jambes  de  bœuf  en  excisant  à  la 
scie  les  deux  bouts  renflés,  afin  de  réserver  comme  os  de  travail 
ayant  plus  de  valeur,  le  corps  tubulaire;  ce  dernier  plongé  pen- 
dant quelques  minutes  dans  l'eau  bouillante  d'une  chaudière, 
laisse  sortir,  lorsqu'on  le  secoue,  la  moelle  par  Pune  des  âeux 
issues  ouvertes;  les  portions  cenflées  et  spongieuses  peuvent 
être  facilement,  ensuite,  divisées  à  la  hache  sur  un  billot  en 
trois  ou  quatre  fragments,  afin  d'ouvrir  dans  cette  masse  spon- 
gieuse de  nombreuses  issues  à  la  matière  grasse. 

On  divise  de  ménie,  en  tranches,  toutes  les  autres  parties 
renflées  des  os  contenant  de  semblables  masses  spongieuses, 
notamment  près  des  articulations. 

Il  peut  être  avantageux  de  ménager  les  larges  et  épaisses  par- 
ties planes  des  omoplates  et  des  grandes  côtes  de  bœuf  qui  sont 
utilisées  pour  le  travail  des  tabletiers,  ce  qui  n'empêche  pas 
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d'enteiner  à  la  hache  les  bords  reoflës  et  le  gros  bout  de  ces  o 
recelant,  dans  leurs  cavités,  de  la  graisse  que  Ton  fait  sortir 
dans  Teau  bouillante  avant  de  livrer  à  l'industrie  ces  os  de 
travail. 

Toutes  les  tranches  et  les  fragments  d'os  spongieux  ainsi 
obtenus^  jetés  dans  Teau  bouillante  de  la  même  chaudière  et 
remués  de  temps  k  autre,  laissent  monter  àJa  superficie  de  Teau 
la  substance  grasse  liquéfiée  par  la  chaleur  et  graduellement 
sortie  de  toutes  les  cavités  osseuses;  on  l'enlève  à  l'aide  d'une 
large  cuiller  plate  pour  la  verser  au  travers  d'un  tamis  dans  un 
petit  baquet,  d'où  l'on  soutire,  par  un  fosset  de  fonds,  l'eau  pré- 
cipitée sous  la  graisse.  Celle-ci  peut  être  mise  en  pots  et  em- 
ployée dans  toutes. les  opérations  culinaires;  elle  remplace  le 
beurre  plus  avantageusement  que  la  plupart  des  autres  graisses^ 
car  elle  est  exempte  de  l'odeur  dite  de  suint  qu'exhale  généra* 
lement  la  graisse  des  tissus  adipeux  du  bœuf,  lorsqu'elle  n'a 
pas  été  épurée  suivant  la  méthode  de  M.  Dordron,  et  bien  plus 
encore  celle  qui  provient  des  tissus  adipeux  du  mouton,  cette 
dernière  présentant,  en  outre,  une  odeur  sensible  d'acide  hir- 
cique  {acide  gras  volatil  rappelant  rôdeur  du  bouc). 

On  extrait  plus  facilement  encore,  par  les  mêmes  procédés, 
la  graisse  de  toutes  les  cavités  et  masses  spongieuses  des  os  de 
cheval,  en  brisant  au  marteau  ou  tranchant  à  la  hache  ces  os 
bien  plus  faciles  à  récolter  chez  les  débitants  de  la  viande  en 
question,  car  les  acheteurs  y  abandonnent  en  général  ces  os 
dépouillés  des  muscles  charnus. 

L'huile  comestible  ainsi  obtenue  a  plus  de  valeur  commer- 
ciale^ aujourd'hui,  que  les  produits  correspondants  du  bœuf 
et  du  mouton,  car  elle  se  prête  mieux  à  toutes  les  préparations 
culinaires;  enfin,  de  même  que  la  matière  huileuse  des  tissus 
adipeux  du  cheval,  l'huile  plus  fluide  extraite  des  os  du  même 
«inimal  (i)  peut  améliorer,  en  s'y  incorporant,  les  graisses  oo- 

(1)  Cette  huile  ««traite  des  bouts  spongieux  des  tibias,  reste  fluide  à  &• 
au-dessous  de  la  glace  fondante.  La  matière  grasse,  extraite  des  tissus  adl< 
peux  entre  les  muscles  du  cheval,  conserve  à  la  température  de  -f-  10  une 
consistance  graisseuse  et  dépose  une  matière  grasse  épaisse.  Les  matières 
grasses  des  os  et  des  tissus  adipeux  du  bœuf  ne  se  fondent  qu'à  +  SS,  35 
et  37. 
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meftibles  de  bœuf  et  de  mouton  fnrëpâréet  en  vae  d'être  Bub^ 
fttituëet  au  beurre  dans  la  plupart  des  prépafatioils  aliineu* 
tâirei. 

Quant  à  la  substance  organique  azotée,  parenchyme  ou  Oâ«> 
iéine  qaeoontiennent  les  o6,  ou  peut  dire,  à  l'appui  des  impor- 
tantes oonsldératiofis  présentées  par  MîVI.  GlieVreul,  Duma6  et 
Frémy  (1),,  afin  de  reoommander  l'Usagé  de  ce  tissu  organique 
dans  Talimentation,  quM  ne  serait  pas  nécessaire  de  diriser  en 
lames  intnees  lec  os  compactes  et  épais.  Le  plus  grand  noiubre 
des  os  d'une  râleur  bien  moindre  provenant  de  l'abatage  des 
animaux  des  espèces  bovine  et  ovine,  se  trouvent  tout  natuk*el- 
lement  dans  de  bien  meilleures  conditions  pour  étre^  avec  éco- 
nomie) facilement  attaqués  par  Tacide  chlorhydrique  étendu  de 
quatre  volumes  d'eau^  qui  met  en  dissolution  les  matières  mi- 
nérales (pAospkaits  de  chaux  tt  de  magnésie^  carbonate  de 
chauôH^  tic,  etc)  laissant  à  nu  le  tissu  organique  alimentaire, 
désigné  Sous  le  nom  d'os  amoUà  dans  les  usines  où  Ton  prépare 
cette  sorte  de  parenchyme  en  vue  de  la  fabrication  de  la  géla- 
tine. 

Tels  sont  les  divers  os  minces,  plus  ou  moins  irréguliers  on 
poreuX)  des  tètes  de  boeuf  ou  de  mouton^  les  os  très^minces  des 
omoplates  de  mouton,  toutes  les  côtes  minces  préalablement 
oonoassées  et  soumises  à  Tébullition  dans  l'eau  pour  extraire  la 
matière  grasse  de  leurs  parties  internes  spongieuses^  la  portion 
élargie  des  côtes  de  bœuf,  après  qu'on  en  a  obtenu  mécanique'- 
ment  les  petits  cercles,  dits  moules  â  bButons^  les  os  plats^  ainsi 
troués,  sont  désignés  communément  sous  le  uom  de  dentelle^ 
tels  sont  encore  les  os  minces  cylindro'ides  formant  les  tibias  de 
mouton.  Parfois  on  peut  aussi  extraire  la  substance  organique 
des  os  spongieux  qui,  préalablement  tranchés  ou  concassés^  ont 
d'abord  cédé  à  l'eau  bouillante  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
tière grasse  que  renferment  leurs  cavités  multiples*  Tous  ces  o#, 
en  raison  de  leur  faible  épaisseur  ou  de  leur  structure  spon- 
gieuse^  offrant  une  grande  surface  à  l'action  de  l'acide,  rendent 
très-facile  la  dissolution  des  matières  minérales  et  la  mise  en 
liberté  du  tissu  organique. 


(1)  V.  le  Compte  rendu  de  VAcaaemù:  des  sciences,  p.  660  à  569  (1870). 
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Un  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  os,  dits  comÛ- 
lons,  contenus  dans  l'intériear  des  cornes.  Ces  os,  bien  que 
volumineux,  offrent,  relativement  à  leur  masse,  une  surface 
li^fe-gVandê  k  Valctiôti  Ae  \  acide,  eh  raison  'dii  nôihbre  considé- 
rable dé  Jporés  eï  ie  canallculès  qui  Iraversent  leurs  épàWé^s 
pàiHiiè. 

Malgré  léiir  slrUctùfe  spôngiéiilè,  cfes  deriiiers  ôs,  exVrâitl  àk 
l'Vnléiieur  des  cortes,  rie  cohtienherii  pas  de  tlssds  adipeux  fei 
dé  inàtièré  grasse  éxtràctiblè;  oh  peut  donc  les  s'ouiliettre  dt- 
hètfehiént  k  l^âétioh  de  l^àcide. 

QUattl  à  Vè\èît  du  Uss'ù  brgaiiiqùe  dés  o'é,  lé  plliô  cWriVettàtfe, 
afin  '(^Û^il  puisse  côhcôuH'r  p<o'ûr  sA  part  à  là  hôurritùrie  de 
Vhomitlè,  cbiuiné  les  tendons  et  le  tis^U  cutané,  c'est  sand  douiè 
Ib'rsqué  bes  substances  gélatiiiigèiiés  suttisainhiehl  assoUpliés 
]5ài*la  cuisson  dans  Veau,  rie  sont  paS  entièrement  désagrégées  où 
dissoutes  et  qu'on  les  associé  à  d^auti-es  alimehtl  complémen- 
taires plus  sapides  (i). 

t'est,  en  eftet,  ainsi  que  j*aî  pu  lé  constater  expérimentale- 
ment, dans  l'état  où  il  est  organisé^  que  le  tissu  organique  des 
bé  pëUt  subli'  l*àbtibtl  Hbl-mâle  dééagi-égeéHte  dû  âUb  gàèlH'que 
â«  l'ëStbiMâc.  G'^t  là  sâhs  dbtite  tiii  indice  dU  rôVé  utile  ^ûé 
p^uvetit  àcbbm^lik'  lès  subërahb^s  brgiihi^ées  gélatiniglhes,  ^MiV- 
qu'elles  sont  aptes  à  recevoir  l'action  préparatoire  db  pHtibipb 
actif  sur  les  substaoceft  arotées  alimentaires.  On  se  rap[)elle  d'ail- 
leurs que  Tua  de  nos  habiles  pliysiologiëtes:  Fdwanls  atilë)  k 
donné  la  démonstration  expérimentale  de  l'efi'et  mile  que  peut 
produira  la  gélatine  associée  à  1  ou  2  centièlhes  de  bouiilofl 
dans  la  nutrition  de  l'homme  et  dés  animaux. 

On  pourrait  Sans  doute  utiliser  ausëi,  au  profit  de  la  nbttrri- 
ture  de  l'homme,  les  tissus  de  chondrine  qui  terminent  leê 
portions  planes  des  omoplates  et  des  côtes,  en  les  ajoutant  au 
parenchyme  des  os,  et  introduisant  ainsi  une  certaine  variété 
de  composition  et  de  propriétés  généralement  favorables  à  l'ali- 
mentation. 

Il  restait  sur  cette  question  un  doute  à  éclaircir  relativemen 
aux  os  de  chevaux  dont  quelques  personnes  avaient  dit  qu' 

(1)  Des  substances  alimentaires,  4*  édit,  p.  82. 


n'ëtait  possible  d'extraire  ni  ossëine,  ni  gëlatine,  tandis  que 
d'autres  personnes  assuraient  qu'entre  les  os  de  bœufs  et  les  os 
de  chevaux  il  n'existait  aucune  différence  à  cet  égard. 

Yoici  les  résultats  curieux  des  recherches  en  vue  de  résoudre 
ce  problème  :  tous  les  os  de  chevaux  (des  tètes,  vertèbres,  côtes, 
omoplates,  jambes,  pieds,  etc.),  traités  avec  les  soins  convena- 
bles par  Tacide  chlorhydrique  étendu,  puis  soumis  à  des 
lavages  complets,  ont  laissé  à  nu  le  tissu  organique  souple,  dit 
osséine,  gardant  les  formes  des  os  ainsi  traités.  Mais  ce  tissu 
humide,  extrait  de  quelquss-uns  des  os  du  cheval,  découpé 
en  lames  minces  et  mis  dans  quatre  fois  son  poids  d'eau  main- 
tenue  à  rébullition,  s'est  gonflé,  puis  rapidement  dissous.  Le 
liquide  refroidi  ne  s'est  pas  pris  en  gelée.  Le  tissu  organique 
des  os  de  bœuf,  traité  comparativement  dans  des  conditions 
semblables,  a  donné  de  la  gélatine  qui,  par  le  refroidissement 
s'est  prise  en  gelée  consistante.  On  n'a  pu  obtenir  un  résultat 
analogue  avec  les  os  de  cheval  qu'en  traitant  Vosséine  humide 
par  trois  fois  son  poids  d'eau  à  Tébullition  jusqu'à  dissolution 
complète. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  avait  pu  facilement  obtenir 
l'osséine  de  cheval,  mais  il  semblait  impossible  de  l'utiliser 
pour  la  préparation  de  la  gélatine  ou  d'une  autre  substance 
comestible. 

Il  m'est  venu  à  la  pensée  d'essayer  de  modérer  tellement 
l'action  de  l'eau  bouillante  sur  cette  osséine  particulière,  qu'en 
arrêtant  au  moment  opportun  la  réaction,  on  parviendrait 
peut- être  à  gonfler  la  substance  organique  sans  la  dissoudre, 
du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  et  de  façon  à  diminuer  sa 
consistance,  au  point  seulement  ou  elle  serait  devenue  comes- 
tible. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  m'a  paru  utile,  en  outre,  de  diviser 
le  tissu  organique  en  bandelettes  étroites,  de  volume  sensible- 
ment égal,  afin  que,  dans  le  même  temps,  l'effet  fût  à  peu  près 
le  même  sur  chacune  d'elles.  A  l'aide  de  ces  précautions,  il 
est  devenu  facile  de  faire  gonfler  la  substance,  de  façon  à  la 
rendre  translucide  par  l'eau  absorbée,  tout  en  diminuant  sa 
consistance  au  point  convenable.   Dans  cet  état,  elle  parait 
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aussi  bien  préparée  que  peut  Tétre  Tosséine  de  bœuf  pour  la 
destination  alimentaire. 

Conclusions,  —  Des  faits  exposés  ci-dessus  on  peut  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

l"  La  graisse  extraite  des  os  de  bœuf  à  l'état  frais  peut  en- 
trer avec  avantage  dans  les  opérations  et  préparations  culi- 
naires; 

2°  L'huile  obtenue  des  os  de  cheval  (1)  oflre,  au  même  point 
de  vue,  de  plus  grands  avantages  encore  ; 

3'  Ces  deux  matières  grasses  peuvent  Tune  et  l'autre  être 
unies  aux  graisses  extraites  des  tissus  adipeux  des  bœufs  et  des 
moutons,  en  améliorant  d'une  manière  notable  leurs  qualités 
alimentaires; 

4*  Le  tissu  organique  des  os  de  bœuf  et  de  mouton  peut  en* 
trer  pour  sa  part  dans  les  rations  nutritives  comme  dans  la 
préparation  de  la  gélatine  et  des  gelées; 

5^  Enfin,  le  tissu  organique  4es  os  du  cheval  offre,  sous  ce 
dernier  rapport,  de  notables  différences  :  peu  propre  à  la  pré- 
paration de  la  gélatine  et  des  gelées  comestibles,  il  peut  être 
gonflé  par' Veau  à  l'aide  de  précautions  spéciales;  devenu  en 
cet  état  très-souple  et  translucide^  il  pourrait  entrer  dans  plu- 
sieurs préparations  culinaires  utiles^  pour  leur  part  à  l'alimen- 
tation. 


Appareil  destiné  avx  mesures  des  pouvoirs  rotatoires^ 

par  M.  A.  CoRNU. 

En  perfectionnant  une  disposition  due  à  M.  Jelett,  profes- 
seur à  Dublin,  je  suis  parvenu  à  construire  un  appareil  très- 
simple,  propre  à  mesurer  les  rotations  du  plan  de  polarisation 
avec  une  grande  approximation  (2  ou  3  minutes  d'angle). 

L'appareil  se  compose  d'un  polariseur  spécial  et  d'un  analy- 


(I)  Cette  huile  est  plus  fluide  qu't  la  graisse  huileuse  des  tissus  adipeux 
du  cheval,  de  môme  la  graisse  (i'os  du  bœuf  fusible  à  +  32,5  est  moins  con^ 
slstante  que  la  grnisse  des  tissu?  adipeux  du  rnénne  animal^  celle-ci  élaot 
fusible  de  +  3&  à  87% 
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t^nt  Nkol  filé  sur  Tâlidade  A'ùn  livnbtt  gradué^  fehi^è  fefl^^ls 
on  place  les  substances  (tubes  à  liquidée,  oHslatiic,  etc.)  J^ossé- 
dant  tin  pouvoir  miàtoire. 

On  emploie  une  lumière  monochromatîque  intense  Formée 
par  la  flamme  d'un  bt^leur  de  Bunsen  et  d*une  petite  coibeille 
de  fil  de  platihe  contenant  un  fragment  de  sel  marin  fondu  : 
le  brûleur  doit  donner  une  température  aussi  élevée  qhe  pos- 
sible; pour  cela  on  y  adapte  un  double  courant  d'air,  ou  plus 
simplement  on  rt-gle  une  très-ibrte  adinissioh  d*air  de  façon  à 
ce  que  la  flamme  devienne  bruyante  et  qu  à  sa  base  le  cône 
bleu  d'oxyde  de  carbone  soit  le  plus  court  possible. 

Le  polariseur  est  un  prisme  de  Ni  col  scié  en  deux  longitudi- 
nalement  suivant  le  plan  des  petites  diagonales  et  recollé  après 
que  chacune  des  faces  de  sciage  ont  été  usées  d'un  angle  de 
deux  degrés  et  demi. 

On  obtient  ainsi  un  double  prisme  de  Nicol  dodt  lei  sections 
principales  sont  à  5  degrés  l'une  de  l'âUtrei  C'est  ce  qu'on  vérifie 
aisément  en  éclairant  lappareil  avec  la  lilmière  monochro- 
inatique  et  eu  faisant  tourner  Tanalyseiir  :  Textinction  des  deux 
moitiés  du  polariseur  n'a  pas  lieu  en  même  temps;  niais  il 
existe  une  position  intermédiaire  (celle  pQur  laquelle  la  section 
principale  de  l'analyseur  est  perpendiculaire  au  plan  bissecteur 
des  deux  sections  principales  du  polariseur),  pour  laquelle  les 
deux  moitiés  présentent  des  intensités  égalés  :  c*est  cette  position 
qu'on  détermine  avec  une  grande  précision. 

Yoici  le  détail  d^Une  observation  faite  sur  une  dissolution 
sucrée  contenant  20",855  de  sucre  pour  200  granmies  d'eau 
distillée.  La  densité  du  liquide  était  1,0378  :  la  température 
durant  les  opérations  était  d'environ  22  degrés. 

1*  Déierfntnatwn  du  zéro  tfèâ  déviàiinhà,  ^  Ou  àmèHë  léè 
deux  images  à  être  également  intenses  en  lotli*niiflt  l'alidade  de 
l'analyseur  :  le  dertiier  donnait  direcietiietit  les  dixièmes  de 

_  * 

degré  ^  on  estimait  les  centièmes.  Cinq  lectures  consécutives 
ont  donné  : 

0%2é        0*,20        0«,24        0%26        0%5é 
On  toui*ne  l'analyseur  d'environ  180  degrés  et  l'on  feclierclie 
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ïéplïtà  des  deux  images;  retraDchanc  180  degrés  à  tùVLtm  lès 
lecturet^  on  a  obtenu  : 

0%39        0%29        0%39        0«,41        0-,31 

(Cette  opération  est  nécessaire  pour  éliminer  certaines  erreurs 
dues  à  Texcentricité  de  la  graduation  du  limbe  et  surtout  à  un 
défaut  de  symétrie  inévitable  daai  l'ajustement  du  Nicol  ana- 
lyseur.) 

On  prend  la  moyenne  des  dix  lectures,  ce  qui  se  fait  simple- 
ment en  additionnant  les  dix  nombres  précédents  et  reculant 
Ifc  virgule  d'un  rang  vers  la  gauche  :  on  trouve  0**,301. 

T  J)éterminaiwn  de  rangle  de  rointion*  —  On  ajoute  entre 
l'analyseur  et  le  polariseur  un  tube  de  20  centimètres  de  lon- 
gueur, contenant  la  solution  sucrée  »  et  Ton  répète  les  mêmes 
opérations  :  les  deux  sénés  de  lectures  ont  donné  une  moyenne 
de  12'',987  vers  la  droite  y  ce  qui  corres|)ondait  «  pour  l'angle 
de  rotation,  à  12o,987— 0%301  =  12%686. 

Pour  vérifier  cette  valeur  on  a  répété  les  mêmes  mesures 
avec  un  tube  moitié  de  longueur,  rempli  de  la  tnéme  solution  ; 
on  a  obtenu  ô^^ÔSâ  :  d'après  les  observations  précédentes^  on 
aurait  dû  trouver  6^,492;  Terreur  est  de  0%039. 

En  multipliant  cette  fraction  par  60  pour  la  transformer  eh 
minutes  f  on  obtient  2',34,  c'est-à-dire  2  minutes  et  un  tien. 

Ce  résultat  montre  l'ordre  des  erreui^  à  craindre. 

L'appareil  présentai  à  la  Société  chimique  a  été  construit  par 
M.  Duboscq^  qui  a  surmonté  avec  beaucoup  d'habileté  les 
difficultés  asseï  grandes  que  présente  la  taille  du  jf^risme  polli»' 
riseur« 

Une  disposition  semblable  a  donné  d'excellents  résultats 
entre  les  mains  de  M«  Riban,  au  laboratoire  de  ehimiê  du 
Collège  de  France^ 

L'appareil  de  M.  Cornu  parait  devoir  remplacer  celui  dfe 
Biot  (extinction  maximum  de  l'imagé),  mêiUe  avec  l'emploi 
de  la  plaque  à  deux  rotations  ou  celui  de  la  teinte  sensible. 
L'œil  jnge  beaucoup  mieux  l'égalité  de  deux  lumières  de  fàiblè 
intensité  que  l'égalité  de  deux  teintes.  Il  me  parait  également 
préférAble  à  l'appareil  de  Wild ,  fondé  sur  la  tUsparitioû  des 
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franges  de  Sayart  :  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétîae 
rend  les  observations  très -difficiles.  L'œil  se  fatigue  en  regar- 
dant ces  stries  et  continue  à  les  voir  lors  même  qu'elles  ont 
disparu. 


Galvanomètre  vertical  à  fliau; 

Par  M,  BOURBO0ZE,  préparateur  du  coure  de  physique  à  Técole  supérieure 

de  pharmacie  de  Paris. 

Lorsque,  dans  les  cours  publics^  on  veut  rendre  visible  à  un 
auditoire  tout  entier  la  production  de  courants  électriques,  on 
fait  usage  de  Vune  ou  l'autre  des  deux  méthodes  suivantes  :  ou 
bien  on  emploie  un  très-grand  galvanomètre  Vertical  dont  les 
indications  peuvent  être  vues  de  loin,  ou  bien  on  projette  sur 
un  écran  l'image  très-agrandie  d'un  galvanomètre  ordinaire.  Ce 
dernier  procédé,  qui  est  seul  capable  de  montrer  les  courants 
très  faibles  pour  lesquels  les  grands  galvanomètres  sont  inben- 
sibles,  est  absolument  interdit  à  tous  les  établissements  qui  ne 
disposent  pas  de  grandes  ressources  expérimentales. 

Je  me  suis  proposé,  en  construisant  l'appareil  que  je  vais  dé- 
crire, de  rendre  sensibles  pour  tout  un  amphithéâtre  les  mani- 
festations, même  les  plus  faibles,  des  courants,  sans  faire  tfppei 
à  l'emploi  si  dispendieux  des  projections.  Yoici  la  description  de 
cet  appareil,  représenté  dans  la  figure  ci-contre  : 

L'organe  essentiel  est  un  fléau  de  balance  AB  en  acier  ai- 
manté, dont  l'horizontalité  peut  toujours  être  rigoureusement 
obtenue  à  l'aide  de  petits  contre-poids.  On  fait  varier  à  vo-> 
lonté  la  sensibilité  du  fléau,  comme  dans  les  balances  de  pré-  - 
cision,  en  élevant  ou  en  abaissant  son  centre  de  gravité,  à  l'aide 
des  masses  m,  m\  et  du  bouton  de  vis  m".  II  porte  en  son  mi- 
lieu une  longue  aiguille  verticale  CD,  qui  vient  indiquer  sur 
un  cadran  divisé  les  moindres  oscillations. 

Le  fléau  est  placé  à  l'intérieur  d'une  large  bobine  plate  FF'. 
Cette  disposition  permet  d'obtenir  une  action  continue  dans 
toute  l'amplitude  de  la  déviation.  Cela  posé,  et  l'aiguille  verti- 
cale étant  très*exactement  au  zéro,  on  reconnaît  que  des  cou- 
rants électriques,  même  très-faibles,  passant  dans  le  fil  de  la 


bobine,  siilTisent  pour  iiii|)niner  au  fléau  des  inouvemeDts  con-' 
sidérabks  el  cependant  très-doux.  On  aura  une  idée  de  la  ten- 
Bibilité  de  cet  insirument  quand  j'aurai  dit  qu'il  accuse  par  une 
très-grande  déviation  le  courant  produit  dans  la  pile  thermo- 
électrique  par  l'approche  de  la  inain,  c'est-à-dire  qu'il  se  prête 
à  l'exécution  de  toutes  les  expériences  de  cours,  même  les  plus 
délicates. 

Souvent  on  détériore  les  galvanomètres  ordinaire*  en  faisant 
passer  par  inadvertance  un  courant  un  peu  fort  dans  le  fil  :  les 
p6les  sont  détruits  ou  renversés.  Dans  mon  appareil,  cet  acci- 
dent n'a  aucune  gravité.  Il  suffit,  pour  le  réparer,  de  frotter  le 
Aéau  avec  un  petit  électro-aiinant  qui  rétablit  les  pdles  dans 
leur  sitaatioa  primitive. 

Pour  disposer  l'instrument,  il  n'est  pas  néce«t«ir«  qu*  1« 
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plan  vcrtîcî^ï^  fÊmm%fm^  W  kMffMVji  m  f^^mM  H^t*  le  méri- 
dien migntiili^i^^^  \\  %\kK\\  f|i^  \^  f^llie  d^  ^|^Ul«  f^A  contient 
le  pôle  auaiv^l  d«  (l^tt  fsiss^  av^  U  fM^rlie  aiitifate  de  Tai- 
guille  de  dé^Un^Wm  HH  *Hg\e plu»  F^VH  <|W  W d«^f^  On  |ient, 
en  retoitrniAl  ^^  \moÀ%  \^  h^KfWk^  «Mf  mil  «ll|^|KMi«  satisfaire 
à  cette  con(|i^Uui»  ftovkx  loulM  les  ori^nu^HMit  du  (««Iran. 

En  Tés\xir9^  \^  K«^lv««««|èll^  à  Sé«ii  q«^  )«  y  Wim  de  décnre 
me  parait  f^fUM^dv^  à  ll«  Vmc^h  de  |Vftmf|[«e«»eiit^  puisque 
seul  jusqu'ici  \\  «Ilie  ^«e  dime«si«A  q«i  le  rend  tUible  de  loin 
à  une  sensiMUlé  ^ftà  f^^9M%  de  Ve«4^|ec  dM#  kt  «Hf  ériences 
les  plus  déll^H^ 


Now^m  iMMèM  tïfkÉrii»  ^IH;  f»w  M.  IkniHAR. 

M.  DittiDkaw\  lle«le«^M  de  T^ytttVrie  yr»wt»iie%  •  inventé 
une  matière  ^yJ|Q«Ade  qijl'il  d^fai^^e  9mm>  h  mm  de  dualine. 
Cette  nouvetW  f^MMlire  fjrJiQOttiaée  9«vle«it  fowr  We  wAnes  n'est 
autre  chose  ^\k«  ips^i^i^  de  ceUvdoaev  de  «ii«o«e)l«lose,  de 
nitro-manniles  d^aiv^ido*  9JAté^  de  mlte^lyeèrieev  «mélange  à 
composition^  T^v^Ue  S¥tivqaiii^  W«  %Sk^  ^  etiieiii9\  ùt^tfi  poudre 
s'obtient  da  ditYeiis«$  ii«A«Âèipea.  0^  y«e«(d  de  kft  9c^iMe  de  bois, 
ou  la  tnélani^  «v^^  de  ka^  ^lycéti»»  el  e»  ttaim  le  toMt  par  un 
mélange  d'acides  nitrique  et  sulfurique.  Ce  produit  est  on  le 
voit  surtout  formé  de  nitrocellulose  et  de  nitroglycérine  mé- 
langées de  toutes  les  matières  que  renferment  la  sciure  et  de 
dérivés  ni  très  de  ces  matières.  La  poudve  a'msi  obtenue  pré- 
sente les  ptus  grandes  analogies  avec  u^e  matière  explosible 
étudiée  car  un  autre  offtcier  d'artillerie  piussien,  M.  Scliultze, 
et  que  des  essais  faits  à  la  poudrerie  du  Boucliet,  en  1863  et 
1864^  ont  fait  rç^eter  comme  brisante  par  Taxtillerie  fran- 
çaise. 

Dans  d*autres  cas  M.  Dittmar  compose  sa  poudi;e  en  mé- 
langeant la  sciure  de  bois  avec  du  salpêtre  "et  de  la  nitro- 
glycérine. Auti:eiuent  dit  il  additionne  d^  nitroglycérine  un 


(i)  BUtg^p  p^fHehmnhe^  jowmals  t.  eîlWr,  p.  99. 
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mékBga  trit^emf  la^^  danA  W  iMÎpes  en  Bai^itec  lami  le  non 

de  baloxyUne. 

Il  est  vraisemblable  que  le«  composition»  pvécéd«BteB  don- 
nent de  bons  résultats  niëcnoiqv^s  pour  rexploitation  des  car- 
rières ^t  des  mines,  mais  il  semble  que  leur  emploi  ne  doit 
pas  être  dépourvu  de  dangers;  les  matières  avec  lesquelles  on 
peut  i^élanger  la  nil^'OglyoëriDe  sans  que  le  mélange  détone 
facilement  par  le  okoc  sont  assez  peu  nombreuse^. 

E.  J. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Sur  quelques  propriétés  du  fer  précipité  par  ÇQWQ^t^  galvanique; 

Par  M.  Lenz. 

Le  fer  que  M.  Lenz  a  étudié  avait  été  précipité  au  moyen  de 
courants  faibles,  d'une  solution  de  sulfate  ferreux  mélangée  de 
sulfate  (le  magnésie;  on  neutralisait  cette  solution  en  y  ajoutant 
du  carbonate  de  magnésie. 

Ce  fer  présente  une  structure  grenue  très-fine,  non  cristal- 
line, même  vue  au  microscope;  sa  teinte  est  d'un  gris  clair; 
sa  dureté  est  telle  qu'il  est  à  peine  attaqué  par  la  lime;  elle 
est  d'environ  5, d ,  c'est-à-dire  supérieure  à  celle  de  Tapatite, 
inférieure  à  ce>Ve  du  leMspath.  Malgré  sa  dureté,  ce  fer  est 
très-f ragidhe ,  et  des  >ames  minces  se  laissent  broyer  entre  les 
doigts. 

En  faisant  déposer  le  fer  sur  une  ptaque  de  cuivre  daguer- 
rofypique  polie,  lia  courbe  est  d*abord  très-unie  et  d'un  aspect 
velouté  ;  mais  peu  à  peu,  à  mesure  que  l'épaisseur  de  la  couche 
augmente,  on  y  observe  la  formation  de  bulles  et  de  cavités,  l^n 
même  temps  ia  ptaque  se  courbe  ou  du  moins.pi;ésçnte  une  ten- 
dance à  se  courber. 

Le  fer  galvanique  étant  recuit  perd  de  sa  densi,té,  qui  re- 
vient au  chiffre  4,5;  il  devient  en  même  temps  extrêmement 
ductile^  au  point  qu'on  peut  le  plier  et  le  replier,  même  sous 
des  angles  très-vifs,  sans  qu'il  casse;  sa  couleur  (lorsqu'on  le 
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i*ecuii  s'opère  dans  une  atmosphère  prîvëe  d'oxygène)  se  inodi6e 
éf;a1ement  et  ressemble  presque  à  celle  du  platine  ouvré.  Il  de- 
vient aussi  bien  plus  oxydable  et  rouille  très  rapidement  au 
contact  de  Teau  ou  de  Tair  humide. 

Au  point  de  vue  de  la  force  électro  motrice,  le  fer  galva- 
nique non  recuit  est  beaucoup  plus  rapproché  du  cuivre  que 
le  même  fer  après  le  recuit.  Ces  différences  ont  fait  soupçonner 
à  M.  Lenz  que  le  fer  précipité  galvaniquement  pourrait  bien 
contenir  du  gaz  et  Texpérience  a  confirmé  celle  supposition. 
L'analyse  faite  d'après  la  méthode  de  M.  Bunsen,  a  donné  les 
résultats  suivants  pour  100  volumes  de  gaz  : 

Hydrogène 53,4 

Azote 15,5 

Oxyde  de  carbone \hA 

Acide  carbonique 12,7 

Vapeur  d'eau 3,3 

L'épaisseur  de  la  couche  de  fer  galvanique  était  de  8  milli- 
mètres dans  cette  expérience. 

On  voit  que  l'hydrogène  est  le  gaz  le  plus  constant  et  de 
beaucoup  le  plus  abondant. 

Le  volume  des  gaz  absorbés  varie  considérablement  ;  Tab* 
sorption  a  sui*tout  lieu  dans  les  premières  couches.  L'auteur 
a  pu  constater  jusqu'à  cent  quatre-vingt-cinq  fois  le  volume 
du  fer. 

En  chauffant^  les  gaz  commencent  à  se  dégager  déjà  au- 
dessus  de  100  degrés;  c'est  alors  l'hydrogène  qui  se  dégage  en 
premier  lieu  ;  mais  on  n'expulse  à  cette  température  qu'envi- 
ron 10  pour  100  du  volume  total  des  gaz;  au  rouge  naissant, 
il  s'en  dégage  environ  66  pour  100;  mais,  pour  les  dernières 
portions,  elles  ne  peuvent  être  déplacées  qu'à  dos  températures 
très-élevées,  vers  1,000  degrés  centigrades  environ. 

Le  fer  galvanique  recuit  s'oxyde  dans  l'eau^  en  décomposant 
celle-ci  ;  mais  l'hydrogène ,  au  lieu  de  se  dégager,  est  absorbé , 
sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie. 

D'après  M.  Lenz  des  phénomènes  semblables  ont  lieu  pour 
le  cuivre  réduit  par  courants  galvaniques. 

(Moniteur  scientifique.) 
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Sur  le  condurango;  par  M.  Bouchardat. 

Le  condurango  présente  les  caractères  suivants  :  partie  li- 
gneuse deux  ou  trois  fois  grosse  comme  le  pouce,  contournëe 
comme  une  liane.  La  partie  corticale  est  grise  extérieurement, 
blanc-jaunâtre  intérieurement.  L'odeur  est  aromatique ,  spé- 
ciale, faible;  la  saveur  est  amère.  Le  ligneux  parait  constitué 
par  de  longues  fabree  blanches;  Todeur  et  la  saveur  sont  moins 
prononcées  que  dans  Técorce.  Les  semences  de  cette  liane  se- 
raient^ à  ce  qu'il  parait,  toxiques  et  se  rapprocheraient  des  poi- 
sons tétaniques. 

Les  autorités  médicales  de  l'Equateur  assurent  que  le  con- 
durango leur  a  rendu  de  réels  services,  administré  à  l'intérieur 
sous  forme  de  décoction  dans  les  cas  de  cancers  ulcérés  et 
d'ulcères  syphilitiques.  On  pourra  contrôler  ces  assertions,  car 
le  gouvernement  de  l'Equateur  en  a  fait  envoyer  une  notable 
quantité  pour  être  mise  à  la  disposition  des  médecins  français. 

[Répertoire  de  pharmacie,) 

Sur  l*inefficacilé  des  jeunes  cantharides;  par  M.  Neutwich. 

Les  jeunes  cantharides,  d'après  M.  Neutwich,  ne  jouiraient 
pas  de  la  propriété  épispastique;  les  insectes  de  taille  moyenne 
en  sembleraient  également  dépourvus.  Ce  ne  sont  que  les  can- 
tharides complètement  adultes  qui  font  lever  la  cloche  à  la 
suiface  de  la  peau.  La  cantharidine  ne  se  développerait , 
d'après  ce  savant ,  qu*après  l'accomplissement  de  l'acte  re- 
producteur. Il  est  donc  nécessaire,  quand  on  achète  ces  co- 
léoptères, de  ne  choisir  que  des  individus  ayant  atteint  toute 
leur  croissance. 


A 


De  Vinfluence  de  la  lumière  solaire  sur  les  huiles  de  pétrole  ; 

Par  M.  Grotowsky. 

Des  expériences  récentes  faites  par  M.  Grotowsky  ont  démon- 
tré que^  lorsque  les  huiles  de  pétrole  sont  exposées,  dans  cer- 
taines condiiionSy  à  la  lumière  solaire,  elles  .absorbent  une  cer- 
taine quantité  d'oxygène  de  l'air  et  le  convertissent  en  ozoue^ 
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phénomène  dëjà  obseryë  pour  quelcjues  autres  hydrocarbures 
par  MM.  Schoenbein,  Kuklmann  et  Phipson. 

D'après  M.  Grotowsky)  il  ne  se  forme  aucune  eombînaison 
chimique  entre  Thuile  et  Tocone;  ce  dernier  reête  en  liberté^ 
et  oxyde  fortement  tout  ce  qui  est  soumis  à  son  contact. 

fi 'odeur  dee  huiles  est  complètement  modîGëe  lorsqu'elles 
contiennent  de  Fosone  ;  l'auteur  établit  qu'elles  ne  peuvent 
être  brûlées  que  difftoilement  et  qu'elles  attaquent  rapidement 
le  bouchon  du  récipient  qui  les  renferme,  loraque  ce  bouchon 
est  en  liège.  8i  ce  récipient  est  en  Terre,  la  couleuf  de  ce  verre 
exerce  une  grande  influence  sur  Tabsorptionde  l'oxygène.  Aînst^ 
dans  du  Terre  blanc,  les  huiles  décolorées,  exposées  à  la  lu- 
mière du  soleil,  deviennent  jaunes,  se  chargent  fortement  d'o« 
tone,  augmentent  de  densité  et  brûlent  avec  une  grande  diffi«> 
culte;  les  pétroles  d'Amérique  sont  surtout  Aarm  ee  cas.  Il  est 
donc  essentiel  de  tes  mettre  dans  de§  récipients  métallique»*  et, 
au  cas  où  ces  huil'es  s(/nt  renfermées  dans  du  verf^,  il  faut, 
autant  que  possible,  les  tenir  à  l'abri  de  la  lumière  solaire. 


Sirop  ctiodure  de  potassium  et  de  fer;  Par  M.  TiAHACHE. 

lodure  ée  potassium ff^  gramme». 

iodnre  de  fer  f»  solmion  au  l/l. ih       ->« 

£«ii  do  fhmrt,  d'nmugor  ....<.....,..  30       -^ 

^irop  almffle  tf è^-cQHcou^jé.  .........  i  Uti-e. 

On  fQ««  dissoudre  l^ionhive  ém  potassiiim.  dans  l'ea«  de  ieiuv 
d>*oi  an^r,  on  njouM  i'^ftlre  solueio»  e*  Toa  UKàange  «me  k 
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Mellite  de  racine  de  ratanhia;  Par  M.  hKflKCfSt, 

Racine  de  Ratanhia 300  grammes. 

Eau. .  1000^      «•» 

On  fait  une  décocciori^  on  passe  et  on  ajoute  : 

Miel  liltM. «M  gfmininf»». 

Onconcent*i>epoure»Mentr  1-2  à  1  ,dM>  gramim«»  de  mrflif^. 
Employé  à  In  dosedfe  39»gNi»iiies  datts^  2«0  gviMmns^d^  gw- 
garisme  astringent. 
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Sur  le  coton  imbibé  de  glycérine  pour  lç9  ptfn^ernentlf; 

Par  M.  GuBLER. 

M.  le  professeur  Gubler  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Âcadëmic  de 
médec'iue  quelques  écbantillous  de  ouate  qu'il  a  préparés  en 
Vimbîbant  d'une  certaine  quantité  de  glycérine,  et  à  laquelle  il 
a  donné  ainsi  la  propriété  d'être  perméable  à  tpus  les  liquides 
médicamenteux  ou  autres,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  sou- 
plesse et  de  sa  légèreté.  Dans  ces  conditions,  il  lui  semble  que  le 
coton  pourrait  utilement  être  substitué  à  la  charpie  eu  cas  de 
pénurie  de  celle-ci,  M.  le  dociaur  Delaborde  a  déjà  en^ployé 
avec  avantage  ce  mode  de  pansement.  Pour  préparer  cette -ouatç, 
il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  de  glycérine  sur  des  carrés 
de  cette  matière,  et  d'exprimer  ensuite  ces  derniers  aussi  {Qr.t&- 
ment  que  possible. 


Sur  le  dotage  de  Vaade  acétique  et  de  la  ereme  de  terîre  dans 

le  vin;  par  M.  KISSEL. 

Dans  les  jrecberckes  relatives  à  l'a^a^yse  des  vins,  l'avteur, 
après  avoir  véniié,  dans  des  cas  extrèiueuient  variés,  la  méibiMle 
de  dosage  de  la  ^ème  de  tartre  indiquée  pa^*  ^llVt.  Berilielot  et 
FLeurieu,  et  consta.té  son  exactitutle,  a  essayé  les  procédés  in- 
diqués pour  le  dosage  de  Tacide  acétique  libre.  M.  &issel  a 
reconnu  que  le  pisocédé  indiqué  par  M*  N«:ssler  est  ioexact.  <Ce 
mode  de  déterminai  ion  cojusiste  à  d^se^*  racidité  du  viii  pa^'  les 
métliodes  acidiuiétriques  ordinaires^  puis  à  .volatilisai*  avec  les 
précautions  ordinaires  l'acide  acétique  libre  et  à  doser  de  »çvr 
veau  Tacidité  .du  liquide.  Par  diÛ'érence,  on  peut  calculer  le 
poids  de  l'acide  acétique  qujl  a  disparu.  M.  S^issel  n'a  jamw  pit 
retrouver  ainsi, dans  un  vin  la  quantité  d'acide  acétique  q^i'il  y 
avait  introduit  préalablement.  Il  préfère  opérer  coMv^e  l'a  iar 
diqué  M.  Frésénius,  c'est-à-dire  diailler  ]e  vij»  ai^ec  M4^  potite 
ijuantiié  d 'acide  pbospboriqA^e et  doser  dÂrecAeuji^nt;  T^^ûd^  daiis 
le  liquide  distillé* 
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différente  qu'exercent  sur  les  matières  organiques^ 
inique,  le  chlorure  de  chaux  et  le  ^permanganate  de 


De  Vaction 
l'acide  phénique, 
potasse. 

L'acide  phénique  n'est  'pas,  à  vrai  dire,  ua  désinfectant; 
c'est  plutôt  un  puissant  antiseptique  ;  son  action  directe  con- 
siste à  faire  périr  les  divers  ferments  animés,  microphytes  et 
microzoaires.  Il  prévient  ainsi  ou  arrête  subitement  les  fermen- 
tations dites  alcooliques,  acides^  putrides,  et  prévient,  même  à 
faibles  doses,  le  développement  des  mucédinées  et  des  divers 
champignons  microscopiques.  Il  s'oppose  ainsi  à  la  production 
et  au  dégagement  de  certains  gaz  infects^  tels,  par  exemple,  que 
l'hydrogène  sulfuré,*  mais  lorsque  ceux-ci  sont  formés,  il  ne  les 
décompose  pas;  la  vapeur  s'y  mêle,  et  leurs  odeurs' peuvent 
s'ajouter  sans  se  détruire. 

La  désinfection  due  à  son  contact ,  dans  une  foule  d'occa- 
sions, résulte  de  ce  qu'il  empêche  ou  arrête  la  fermentation  des 
matières  putrescibles  en  tuant  les  ferments  animés,  agents  de 
ces  fermentations. 

Il  en  est  tout  autrement  des  réactions  du  chlore  et  des  hy- 
pochlorites  :  ceux-ci  transforment  certains  produits  infects  de 
la  putréfaction,  l'hydrogène  sulfuré,  par  exemple,  en  produits 
inodores  ;  c'est  alors  une  désinfection  directe.  Mais  après  cette 
réaction,  la  fermentation  putride  de  la  matière  organique 
azotée  peut  se  développer  de  nouveau.  Le  chlore  et  les  hypo- 
chlorites^  s'ils  sont  employés  en  excès,  peuvent  décomposer  les 
matières  organiques  en  les  brûlant  à  l'état  humide  et  dans  l'eau. 
C'est  ainsi  que  l'amidon  et  la  cellulose  sont  transformés  en  eau 
et  acide  carbonique.  Ils  détruisent  les  substances  colorantes  vé- 
gétales. L'acide  phénique  ne  produit  aucune  décomposition  de 
cette  nature.  Il  n'exerce  même  pas  d'action  sur  la  couleur  bleue 
du  tournesol,  tant  son  acidité  est  faible. 

Le  penuanganate  de  potasse,  qui  est  employé  fort  souvent, 
et  a  donné  d'excellents  résultats  dans  le  traitement  des  plaies 
infectantes,  agit  comme  un  oxydant  énergique.  Il  peut  détruire 
instantanément  ou  brûler  diverses  substances  altérables,  hu- 
mides ou  contenues  dans  l'eau.  Par  sa  réaction  même,  il  se  ré- 
duit en  un  composé  à  peu  près  inerte  d'ailleurs  dans  les  produits 
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du  commerce;  sa  compositiou  est  géoëralement  variable.  Il  De 
présente  donc  pas  la  composition  constante  ni  la  longue  persis- 
tance d  action  que  Ton  trouve  dans  Tacide  phénique. 

Le  permanganate  de  potasse  présente  sur  l'acide  phénique 
l'avantage  de  n'avoir  pas  d'odeur.  C'est  du  reste  aux  médecins 
à  assigner  à  ces  divers  agents  antiseptiques  ou  désinfectants 
leur  valeur  réelle,  et  à  déterminer  les  circonstances  favorables  à 
leurs  applications. 

L'acide  phénique  que  l'on  trouve  aujourd'hui  n'a  plus  une 
odeur  aussi  désagréable.  On  rencontre  actuellement  dans  le 
commerce  cet  acide  sous  deux  formes  principales,  complè- 
tement débarrassé  des  matières  goudronneuses  qui  le  souil- 
laient naguère,  parfaitement  incolore  et  n'exhalant  qu'une 
faible  odeur  par  sa  volatisation  :  1*  A  l'état  cristallisé,  blanc' dia- 
phane, un  peu  plus  pesant  que  l'eau,  il  n'entre  en  ébuUition 
qu'à  la  température  de  187  degrés,  et  cependant  il  émet  lente- 
ment des  vapeurs  et  l'odeur  qui  le  caractérise  à  toutes  les  tem- 
pératures de  l'air  des  habitations^  exerçant  ainsi  son  action  anti- 
septique à  distance  et  au  travers  des  tissus.  Sa  solubilité  dans 
l'eau,  s*élevant  jusqu'à  6  pour  100,  permet  d'en  graduer  très- 
facilement  les  doses.  2*  A  l'état  liquide  également  incolore,  dé- 
signé sous  le  nom  d'acide  phénique  ou  d'acide  crésylique  :  c'est 
un  mélange  des  deux  acides  phénique  et  crésylique  A  la  tem- 
pétature  ordinaire,  il  est  cri stalli sable  lorsqu'on  abaisse  la  tem- 
pérature à  10  degrés  au-dessous  de  zéro.  Il  n'entre  en  ébuUition 
qu'à  une  température  un  peu  plus  élevée  que  l'acide  phénique  ; 
toutefois,  ce  liquide  répand^  à  toutes  les  températures  ordi- 
naires de  l'air  atmosphérique,  des  vapeurs  également  péné- 
trantes et  douées  de  l'odeur  caractéristique.  Il  est  à  peu  près 
moitié  moins  soluble  dans  l'eau.  Sa  propriété  antiseptique  est 
sensiblement  la  'même  que  celle  de  l'acide  phénique ,  et  son 
mode  d'action  est  semblable  sur  les  ferments^  les  végétaux 
rudimentaires  et  les  animalcules. 

M.  Lemaire,  qui  a  fait  de  nombreuses  observations  sur  les 
effets  de  l'acide  phénique,  a  démontré  que  ce  corps,  plus  ou 
moins  étendu,  arrête  ou  prévient  les  fermentations  dues  à  des 
êtres  organisés,  tandis  qu'il  n'entrave  pas  les  réactions  spéciales 
des  principes  actifs,  tels  que  la  diastase,  la  synaptase,  la  pectase, 
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la  pepsine  ou  gastërase,  principes  actifs  que  plusieurs  savants 
considèrent  comme  des  ferments. 

M.  Samson  a  essayé  avec  quelque  succès  l'emploi  de  Tacide 
phënique  contre  le  charbon  des  bétes  à  corne  ,  et  M.  le  docteur 
ChaufFard  s'en  est  servi  avec  succès  pour  combattre  diverses 
maladies  contagieuses^  notamment  dans  le  traitement  ie  h 
yariole  confluente. 


Pommade  contre  la  meniagre;  par  M.  Thompson. 

Deutocblorore  de  mercure Ob%40 

Axonge 30    00 

Faites  dissoudre  le  deutochlorure  de  mercure  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau^  et  incorporez  le  à  Taxonge. 

Après  avoir  fait  tomber  les  croûtes  de  la  meniagre  à  l'aide  de 
cataplasmes  et  de  fomentations  chaudes,  on  applique,  soir  et 
matin,  une  petite  quantité  de  la  pommade  mercurielle. 

L'agitation  est  souvent  indispensable  pour  arriver  à  unegaé- 
rison  déûnitive. 


Vin  ioduré;  par  M.  BoiNET. 

lodure  de  potassium 5  gr. 

Vin  blanc • 500 

Faites  dissoudre. 

Une  cuillerée  à  bouche,  trois  fois  par  jour,  dans  les  affections 
scrofuleuses,  syphilitiques,  les  dermatoses  chroniques,  etc. 


Caustique  au  sulfate  de  zinc;  par  M.  Henrt  Tbompson. 

Sulfate  de  zinc  desséché iSffr. 

Acide  sulfurl  |ue Q.  S. 

Le  sulfate  de  7.1  ne,  qu'on  a  desséché  pour  le  priver  de  son  eau 
de  cristallisation,  est  délayé  avec  de  l'acide  sulfurique  concentre, 
de  manière  à  produire  une  pâle  ayant  à  peu  près  la  consistance 
d*une|i;elée,  qu'on  applique  à  raided'iine  spatuleoud'un  *"*^ 
verre.  On  recouvre  les  parties  voisines  de  la  tumeur  qn  «isag* 
de  détruire  avec  une  pommade  ferme  destinée  à  limiter  l'action 
du  caustique.  (Union  médicale.)  •    T.  G. 
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Récolte  du  mastic  4  Chio; 
Par  M.  J.  Léon  S^oBiiaiii, 

Le  mastic  découle  du  Pistacia  lenti9CH9  (térébÎBthacé^t), 
qui  croU  surtout  au  sud  de  l'île  de  Chio,  vers  le  cap  Mastic^ 
qui  prend  son  nom  de  cette  rétine,  et  qui  est  situé  à  eayirofi 
une  heure  de  la  ville  de  Ghio.  Elle  exsude,  au  dire  des  Chiote^i 
non  seulement  d'incisions  artificielles,  mais  aussi  spoiitaeé<^ 
meut  des  i^ameaux,  et  s'y  figo  en  gouttes  liquides  qui,  sous  le 
nom  de  8(zxpa  (larmes),  sont  recueillies  à  part  et  constituent  la 
sorte  la  plus  estimée.  Mais  la  moyenne  partie  de  la  résine  pro- 
vient d'incisions  verticales  et  très^rapprocbées  pratiquer s^  vers 
le  milieu  du  mois  de  juin,  avec  un  couteau  sur  toute  la  cir« 
conférence  du  tronc,  depuis  la  laci ne  jusqu'aux  rameaux;  peu 
d'iienres  après  l'opération,  il  sort  de  ces  incisions  une  Mtatière 
résineuse,  transparente,  aromatique,  qui  ne  torde  pas  à  se 
concréter  ?  quinze  à  vinf,t  jours  plus  tainl,  on  recuc'ille  reUe 
lYsine  dans  de  petits  paniers  doublés  de  papier  hUnc  ou  de 
*issu  (le  coton  propre.  On  avait  pris  soin,  avant  uieiuo  cette 
é|H  que,  de  dalVr  le  sol  au-dessous  des  boutiques  pour  empê- 
cher' que  la  résine,  qui  découle  alioiidamiuenl^  ne  soil  pas 
souillée  par  la  terre^  si  ee  mt'lan^e  a  eu  lieu,  on  a  soin  de  bien 
le  iieit(»yer  au  mouu'iit  île  la  r*  colle.  La  production  delà  ré- 
sine, dont  la  récolte  est  (.ute  \Y\r  les  feuuues  «t  lescnr.uiis,  dure 
deux  mois  environ  et  est  évaluée  à  environ  8  à  10  livres  par 
arbre  bien  développé. 

Le  uiastic,  exsudé  naturellement,  se  distingue  en  deux  sortes  : 
le  xa8taTQ,  qui  vaut,  année  moyenne,  100  piastres  turques 
Toque  de  1200  graunues,  et  le  cXtpcapi,  qui  a  à  peu  près  la 
Uïê'iie  valeur.  Celui  qui  dégoutte  des  incisions  et  est  ramassé 
sur  le  sol  est  le  nr^z-zTL,  qui  vaut  80  piastres  Toque;  celui  qui  est 
mélanine  de  terre,  la  plus  mauvaise  qualité,  est  le  <pXûoa,  qui  ne 
vaut  que  40  à  60  piastres. 

La  production  annuelle  est  d'environ  2  millions  de  drachmes 
et  est  attribuée  par  les  Cbiotes  à  l'intervention  de  saint  Isidore, 
martyrisé  dans  leur  île  au  III''  siècle  ;  c*est  des  gouttes  du  sang 
de  ce  martyr  qu'est  né,  disent-ils,  Tarbre  à  mastic. 
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Le  mastic,  sur  la  rëoolte  duquel  on  doit  de  précieux  rensei- 
gnements au  professeur  Orphanidès,  est  employé,  comme  on 
sait,  en  Orient  pour  fortifier  les  gencives  et  parfumer  l'baleine: 
peu  employé  aujourd'hui  en  médecine,  il  Test  surtout,  dans  les 
arts,  à  préparer  des  vernis. 

On  emploie  aussi  à  Chio  le  Pistacia  terebenthus^  en  faisant 
des  incisions  plus  ou  moins  profondes  sur  les  troncs  des  plus 
gros  arbres,  pour  obtenir  une  térébenthine  qui  a  joui  d'une 
grande  renommée^  (D'  Béguin,  Bîsioire  médicale  de  la  cam^ 
pagnr'âe'Ia  frégate  la  Thémis,  1868-70  ;  Archives  de  médecine 
navale,  t.  XIII,  p.  364, 1870.) 


Halle  d'oiQfs  en  Rutle.  —  Ou  fait  depuis  quelque  temps 
grand  usage,  dans  le  sud  de  la  Russie,  d'une  huile  qu'on  con* 
sidère  comme  jouissant  de  puissantes  propriétés  curatives,  et 
qu'on  retire  du  jaune  des  œufs.  Ceux-ci  sont  d'abord  durcis  à 
l'eau  bouilUante,  puis  on  en  sépare  les  jaunes,  que  Ton  cuit 
jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  sur  le  point  de  prendre  feu,  car 
alors  l'huile  tend  à  se  séparer  et  peut  être  extraite.  Chaque 
jaune  d'œuf  fournit  environ  deux  tasses  à  thé  d'huile.  {Food 
Journal;  Journal  ofthe  Society  of  Arts,  3  février  1871.) 


Guitare  da  dnotaona  dans  le  Kangra.  —  En  1864,  M.  le 
major  Nassau  Lees,  ofdcier  distingué  de  l'armée  du  Bengale, 
commença,  malgré  les  difficultés  qui  se  présentaient  à  lui  et  les 
dépenses  considérables  qu'entraînait  une  telle  tentative^  dans 
une  localité  du  K^ngrd,  qui  lui  parut  considéiable,  la  culture 
sur  unepetite  échelle  du  Cinchona,  Les  résultats  qu'il  a  obtenus 
ont  été  assez  satisfaisants  pour  que  son  exemple  ait  été  suivi,  et 
aujourd'hui  quatre  plantations  de  Cinchona  ont  été  faites  sur 
divers  points  du  district.  L'écorce,  recueillie  sur  les  branches 
d'arbres,  âgés  seulement  de  deux  ans  à  deux  ans  et  demi,  a 
fourni  à  l'analyse  une  proportion  très-notable  d'alcaloïdes^  au 
point  qu'on  s*inquiète,  dès  ce  moment,  des  moyens  d'organiser, 
dans  le  voisinage  des  plantations,  les  appareils  nécessaires  pour 
opérer  l'extraction  des  alcaloïdes  (Major  Parke,  Journal  of  the 
Society  of  Arts,  3  février  1871.)  J.  L.  S. 
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De  r influence  du  café  et  duco^ao  mr  r alimentation; 

Par  M.  Rabuteau. 

Dans  une  note  adressée  à  rÂcadémie  le  12  septembre  der- 
nier, après  avoir  rappelé  les  effets  du  café  et  de  la  caféine  sur 
la  nutrition,  j'ai  fait  connaître  les  premiers  résultats  d'une  ex- 
périence que  je  faisais  en  ce  moment  sur  l'alimentation  par  le 
cacao  et  le  café.  Cette  expérience  étant  terminée  depuis  quel- 
que temps,  je  vais  la  citer  brièvement  en  entier. 

J'ai  pris  deux  chiens  de  taille  ordinaire^  aussi  identiques 
qu'il  m'a  été  possible  de  les  trouver.  A  l'un  d'eux,  j'ai  donné 
chaque  jour,  pour  toute  nourriture,  20  grammes  de  pain, 
10  grammes  de  beurre  fraifi  et  10  grammes  de  sucre  ;  à  l'autre, 
20  grammes  de  cacao^  10  grammes  de  sucre  et  une  infusion 
de  20  grammes  de  bon  café  torréfié.  Cette  dernière  ration  con- 
tenait en  poids  moins  de  matières  solides  que  la  précédente.  Le 
premier  chien  amaigri  rapidement-,  il  a  été  bientôt  réduit  à  un 
état  d'exténuation  extrême,  et  j'ai  pu  observer  sur  lui  tous  les 
eflets  de  Talimentation  insuffisante,  effets  si  bien  signalés  par 
Chossat.  Enfin  cet  animal  a  succombé  au  bout  de  vingt-neuf 
jours  du  régime  auquel  je  l'avais  soumis. 

Le  second  chien,  celui  qui  était  soumis  au  régime  du  café  et 
du  cacao^  a  conservé  pendant  tout  ce  temps  ses  allures  habi- 
tuelles et  les  attributs  de  la  santé.  Il  a  maigri,  il  est  vrai,  mais 
infiniment  moins  que  le  premier  chien,  et  il  se  portait  très- 
bien  lorsque  celui  ci  a  succombé.  Étant  obligé  de  me  trouver 
chaque  jour  aux  remparts,  je  n'ai  pu  continuer  de  le  nourrir, 
de  sorte  que  je  l'ai  abandonné  sans  lui  donner  aucun  aliment, 
sinon  de  l'eau  qu'il  a  eue  à  sa  discrétion.  Il  est  mort  au  bout 
de  quatre  jours;  mais  il  a  paru  évident  à  toutes  les  personnes 
qui  ont  pu  le  voir  que  cet  animal  aurait  vécu  encore  un  mois, 
sous  l'influence  du  régime  au  cacao,  au  café  et  au  sucre,  qui 
lui  était  distribué  journellement  en  si  minime  quantité. 

Cette  expérience  vient  confinner  ce  qui  a  été  obseiTé  en 
Amérique  par  M.  de  Parville;  elle  prouve  que  le  café  et  le 
cacao  sont  des  aliments  d'épargne  ;  que  s'ils  ne  contribuent  pas 
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beaucoup  à  la  nutrition,  ils  empêchent  la  dénutrition;  en 
d'autres  termes,  ces  substances  agissent,  suivant  l'expression  de 
M.  Cl.  Bernard,  comme  la  cendre  qui  est  jetée  sur  le  feu. 
C'est  pourquoi,  de  même  que  Talcool  et  le  vin  de  bonne  qua* 
lité,  elles  sont  utiles  aux  travailleurs  et  en  général  aux  person- 
nes qui  mangent  peu  ;  aussi,  on  ne  saurait  trop  recommander 
Vusage  du  bon  café  au  milieu  des  circonstances  où  nous  nous 
trouvons. 

La  torréfaction  du  café  est  une  opération  délicate  qui,  lors- 
qu'elle est  mal  faite,  peut  annihiler  les  effets  de  cette  pré- 
cieuse substance  sur  la  nutrition.  J'ai  employé,  au  début  de 
rexpéiieiice  que  je  viens  de  rapporter,  du  café  que  j'avais  tor- 
réfié moi  même  par  un  procédé  particulier;  je  me  suis  servi 
ensuite  avec  avantage  du  café  Dubois.  Ce  café,  qui  etst  torréfié 
à  l'air  clnud,  renferme  phis  de  caféine  que  n'en  retiennent  des 
cafr's  torréfiés  par  le  procédé  ordinaire;  il  contient  en  même 
temps  moins  de  caféone.  Or,  d  après  ce  que  j'ai  signalé  dans 
une  note  antérieure,  la  caféine  est  le  principe  véritaMement 
actif  du  café,  celui  qui  modère  la  nutrition,  tandis  que  la  ca- 
féone, liuile  essentielle  développée  par  la  torréfaction,  agit 
d'une  manière  bien  diffèrenfe. 

En  elfet,  j'ai  reconnu  à  la  caféone  les  propriétés  excitantes 
attribuées  au  café.  Chacun  sait  que  l'infusion  du  café  empê- 
che le  sommeil  et  que  cet  ellet  n'est  pas  constant.  On  a  attri- 
bué à  tort  cette  diflérence  d'action  à  Tidiosyncrasie  ;  c'est  à  la 
différence  de  composition  du  café  qu'il  faut  la  rapporter.  Tan- 
dis qu'une  infusion  de  café  conten.mt  beaucoup  de  caféone 
arrête  le  sommeil,  on  peut  dormir  après  Tusr^ge  d'une  iiilusiou 
quia  été  débarrassée  de  caféone  par  une  ébulliiion  prolonjjée, 
et  de  celle  qui  a  été  préparée  avec  du  café  trop  torréfié  ou  du 
café  vert,  qui  renferme  cependant  une  faible  quantité  d'une 
.  essence  particulière  qui  lui  donne  son  odeur  caractéristique. 
Enfin  j'ai  reconnu  que  la  caféone,  de  même  que  toutes  les  es- 
sences, est  toxique;  ain^i,  il  m'a  été  impossible  de  constater  la 
présence  d'un  seul  infusoire  dans  une  infusion  de  café  torréfié  ; 
mais  des  champignons  peuvent  se  développer  à  sa  surface.  Ces 
champignons  filamenteux  portent  à  leurs  extrémités  des  spores 
groupées  de  manière  à  offrir  un  aspect  élégant  qui  rappelle  Tin- 
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floreRcence  de  l'œillet.  N'ayant  pu  continuer  mes  recherches,  je 
suis  oblige  de  me  borner  aujourd'hui  à  ce  simple  ënoncë. 

Cette  note,  présenlëe  à  TAcadëmie  des  sciences  par  M.  Ber- 
trand, est  accompagnée,  dans  les  Comptes  rendus^  desremarques 
suiv^antes  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

M.  Payen  dit  qu'il  lui  parait  impossible  d'admettre,  d'une 
manière  absolue,  que  le  cacao  soit  seulement  un  aliment  d'é- 
pargne, en  présence  des  faits  nombreux  et  concordants  qui  ëta^ 
blissent  le  contraire. 

Qui  ne  sait  en  effet  qu'à  l'époque  de  la  conquête,  les  Espa* 
gnols  avaient  reconnu  non  sans  étonnenient  l'état  de  santé  flo- 
rissante des  populations  américaines  qui  faisaient  du  cacao 
broyé  leur  principale  nourriture  et  supportaient,  sous  ^influence 
de  cette  alimentation,  les  fatigues  de  longs  voyages  acciden- 
tés (1)  ;  que,  dès  les  premiers  temps  derintroduction  de  Tusage 
du  cliocolat  en  France,  les  mêmes  qualités  nutritives  de  cette 
délicieuse  boisson  aromatique  ont  été  reconnues  par  le  plus 
grand  nombre  des  personnes  qui  la  peuvent  utilement  digérer. 
Madame  de  Sévigné,  dont  la  sinté  délicate  était  très  aflaiblie 
à  cet'e  époque,  supportait  péniblement  les  abstinences  qui  lui 
étaient  imposées  à  cet  tains  jours,  elle  s'en  était  souvent  expli- 
quée; mais,  disait-elle  ])lus  tard,  a  depuis  que  le  chocolat  se 
tnmve  au  nombre  des  boissons  permises  sans  interrompre  le 
jeûne,  avec  cette  seule  boisson  je  puis  très  bien  résister  sans  en 
souffrir  aux  jeûnes  les  plus  prolongés.  » 

Les  qualités  nutritives  du  cacao  ont  été  reconnues  de  même 
expérimentalement  par  un  très-grand  nombre  de  consomma- 
teurs chez  les  différentes  nations  où  1  usage  s'en  est  successive- 
ment répandu. 

Comment  admettre  qu'une  amande,  douée  de  Tarome  si 
agréable  développé  par  la  chaleur,  et  qui  provoque  l'appétit, 
soit  dépourvue  de  qualité  nutritive,  lorsque,  dans  sa  composi- 
tiorf  immédiate,  on  trouve,  suivant  les  auteurs  les  plus  autori- 
sés,   17  à  20  centièmes  de  substances  albumineuses,  10  à  12 


(1)  C'est  Bans  aucun  doute  {\e  cacao)  un  des  aliments  les  plus  sains  et  les 
plus  prompts  réparateurs  que  l'on  connaisse.  BousaiDgault,  iconom»  rur», 
t.  1,  p.  4110. 
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d'amidon  ea  granules  discernables  nu  microscope,  40  à  50  de 
matière  grasse  neutre^  douce,  peu  susceptible  de  rancir,  et  des 
substances  salines  (phosphates  notamment)  propres  à  d'autres 
fruits  ou  graines  alimentaires?  Il  existe  d'ailleurs  une  notable 
différence  entre  les  liquides  préparés  avec  le  café,  le  thé  et  le 
chocolat  :  les  deux  premiers  renferment  seulement  une  partie 
des  principes  solubles  extraits  par  infusion^  le  dernier  contient 
la  totalité  des  substances  solubles  et  insolubles,  et  notamment 
les  matières  amylacées,  albuminoïdes,  sucrées  et  grasses  consi- 
dérées comme  des  aliments  les  uns  plastiques,  les  autres  respi- 
ratoires. 

Sans  doute,  en  dehors  des  substances  albumineuses,  rien 
n'indique  ni  ne  prouve  que  le  principe  immédiat  azoté  cristal- 
lisable  appelé  théobromine,  pas  plus  que  la  caféine  et  d'autres 
principes  immédiats  cristallisés  stables,  soit  assimilable  ;  mais 
ce  principe  particulier  au  cacao  ne  semble  pas  pouvoir  mettre 
obstacle  à  la  propriété  alimentaire  des  autres  produits  dix  fois 
plus  abondants  et  qui,  relativement  à  d'autres  fruits,  consti- 
tuent l'ensemble  des  substances  nutritives  de  ces  produits  de  la 
végétation. 

Il  ne  faudrait  pas  moins  que  des  expériences  physiologiques 
comparatives,  sur  l'emploi  du  cacao  associé  à  des  substances 
nutritives  peu  sapides^  plus  particulièrement  chez  les  hommes, 
ce  qui  ne  saurait  offrir  d'inconvénient,  pour  apprécier  saine- 
ment le  rôle  du  cacao  et  de  ses  préparations  usuelles  dans  l'ali- 
mentation, l'entretien  de  la  force  et  de  la  sauté.  On  doit  en 
effet  tenir  compte^  dans  les  propriétés  utiles  du  cacao,  de 
l'arôme  qui  excite  les  forces  digestives  et  facilite  l'assimilation 
des  substances  peu  sapides  telles  que  le  pain  ajouté  au  choco- 
lat, comme  cela  est  parfaitement  démontré  à  l'égard  du  bon 
bouillon. 

M.  Dumas  demande  la  permission  de  réserver  son  opinion, 
en  ce  qui  concerne  le  cacao  et  ses  préparations.  Que  le  ca(é  ne 
soit  pas  un  aliment,  rien  ne  s'y  oppose.  Mais  pour  le  cacao,  qui 
renferme  le  tiers  de  son  poids  de  matière  album inoïde  ou  de 
fécule  et  la  moitié  de  son  poids  de  beurre  et  qui,  converti  en 
chocolat  par  l'addition  du  sucre,  réalise  le  type  d'un  aliment 
complet,  c'est  différent.  Si  l'aliment  complet  pour  l'homme 
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semble  résulter  de  certaines  proportions  de  matières  albumi- 
neiises^  grasses,  sucrées  ou  féculentes,  le  chocolat  semble  en 
réaliser  les  données  et  demeurer  comparable  au  lait. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  caractère  du  cacao  et  celui 
du  chocolat,  à  titre  d'aliment,  puissent  être  attribués  à  la 
théobromine  qu'on  y  rencontre;  le  cacao  n'en  contient  que 
2  pour  100,  et  elle  ne  peut  avoir  d'autre  effet,  si  elle  exerce 
une  action  spécifique,  ce  qui  est  probable,  que  d'en  prolonger 
1  action  nutritive  sans  la  détruire. 


SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  NOVEMBRE  1870. 

Présidence  de  M.  Bdsst. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  suivants  :  lo  Le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ;  2«  le  Journal  de  chimie  mé- 
dicale; 3^  le  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
4»  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  5<>  le 
Répertoire  de  pharmacie  de  M.  Bouchardat  ;  6^  l'Echo  médical 
et  pharmaceutique  belge;  T  the  ChemUt  and  Druggist;  8'  ihe 
pharmaceuticùl  Journal  and  Transactions  (5  numéros)  ;  9"  El 
Bestaurador  farmaceutico  (7  numéros);  i(y  Bevista  farmaceutica 
deBuénos-Ayres;  lU  Aesculap  Tidskrift  for  Pharmaci (journal 
suédois);  l2o  TArt  dentaire;  13*  Besena  hisiorica  del  Colegio  de 
farmaceuticos  de  Madrid,  par  D.  Andrès  Garcia  Sidra;  14*  Co- 
legio  de  farmaceuticos  de  Madrid.  Lista  gênerai  de  los  indivi- 
duos  que  kan  sido  admitidos  en  esta  corporacion;  16'  Apuntes 
para  la  Geografia  y  FaunU  entomologieas  de  Mataro^  'par  Joa- 
quin  M.  Salvana  Comas. 

Ces  trois  dernières  brochures  ont  été  publiées  à  Madrid 
en  1870. 

M.  Stan.  Martin  offre  au  musée  de  l'École  de  pharmacie  une 
tige  de  l'arbre  à  thé  des  montagnes  de  l'Udsi  en  Chine.  L'écorce 
de  cette  tige  est  employée  comme  tonique;  elle  contient  du 
tannin,  de  la  glycyrrhizine,  des  matières  grasses,  résineuses  et 
éxttactives. 
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M.  L*  Sottbeiraa  présente  une  carte  manuscrite  de  la  Géo- 
graphie de  la  matière  médicale;  cette  carte  indique  les  produits 
pharmaceutiques  de  chaque  pays.  Des  tableaux  séparés  y  faci- 
litent les  recherches  et  les  romplètent.  La  Société  manifeste  le 
désir  de  voir  publier  ce  remarquable  travail, 

M.  Dubail  décrit  un  procédé  d'extinction  des  incendies  dans 
les  caves  et  dans  les  cavités  souterraines.  Ce  procédé  consiste  à 
faire  arriver  sîuiultanéaient  dans  le  local  incendié  de  Tacide 
chlorhydrique  du  commerce  étendu  de  neuf  fois  son  poids 
d'eau,  et  un  volume  égal  d'un  mélange  bien  brassé  de  16  ki- 
logrammes de  craie  divisée  ou  blanc  de  Mctidon  et  180  kilo- 
graïames  d'eau.  Le  torrent  d'actde  carbonique  qui  se  dégage 
presque  instantanément  empéclie  toute  combustion.  Le  chlo* 
rure  de  calcium  produit  par  la  réaction  contribue  encore  à 
l'extinction  de  l'incendie. 

M.  Bussy  rend  couipte  des  divers  moyens  mis  en  pratique 
pour  conserver  la  viande  pendant  la  durée  du  siège  que  nous 
subissons.  I.<es  procédés  d* Appert,  l'emploi  du  sel,  du  sulfite  de 
soude,  de  l'acide  sulfureux  libre,  du  boucanage,  ont  largement 
•uffi  à  tous  les  besoins. 

A  ce  p«'opos,  M.  Vigier  décrit  un  procédé  récemment  publié 
par  KMi  frère,  M.  Feixl.  Vigicr,  et  qui  a  donné  d'excellenis  ré- 
sultais, Ce  procédé  consiste  essentiellement  ;  t«  à  dégraisser  la 
viande,  k  la  désosser,  à  la  coviper  en  tranclies  d'un  poids  qui 
n'excède  pas  1  kilograiiMne.  Cela  fait,  on  la  frotte  avec  un  mé- 
lange de  «el  et  de  nitrate  de  potasse  (sal)iétre)y  et  Taliandonne 
k  eUe-4i>éiiie  |»endaal  une  deuii-lieui-e,  lA'ois  quarts  d'heure  au 
plus,  afin  que  la  viancle  .oe  rende  pas  d'eau.  Pour  cbaque  kilo- 
gramme de  V4an4ie,  il  faut  employer  45  grammes  de  sel  et 
2  grauinles  de  anlpétre.  c'est-à-dire  ce  qui  est  à  peu  près  néces- 
saire pour  la  préparation  culinaire;  2^  à  fondre  sur  un  feu  doux 
la^çraksse  de  l'animal  seule  ou  mélangée  à  un  tiers  de  son  poids 
d'huile,  si  elle  n'est  pas  en  quantité  suffisante  (toutes  les 
Ifraissos,  toutes  les  huikç  alimentaires  peuvent  servir).  Au  mo- 
ment où  le  .pétillemeit  de  la  graisse  se  fait  entendre,  on  y 
plonge  la  viande  de  Xaçou  à  la  saisir.  11  se  produit  un  bouillon- 
nement; «tt  bout  de  deux  miaules  d'immersion,  la  viande  de- 
venue blanche  est  retirée,  tassée  dans  des  vases  en  terre^  de 
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Okaoièrd  à  laisser  entre  kft  moroeaux  le  moiot  dHoteryalle  po6- 
sible,  puis  recouverte  avec  la  graicse  foodue^  Après  le  refroi* 
dissement)  oû  glace  la  surface  graisseuse  avec  une  couche  de 
cire  fondue  et  Von  ferme  le«  vases  aussi  herinëtiquemeot  que 
possible.  On  peut  substituer  aux  vases  de  terre  des  boites  de 
fer-blanc ,  des  tonneaux  goudronnes. 

Ce  procédé  réunit  trois  conditions  de  conservation  :  1*  retu** 
ploi  du  sel  en  quantité  suffisante  pour  que  la  viande  puisse 
être  mangée  cuite  dans  la  graisse  qui  Tentoure,  sans  que  Ton 
ait  à  craindre  Vexcès  de  sel  des  procédés  ordinaires  de  salaison; 
S«  le  saisissement  de  la  vinnde  dans  la  graisse  chaude,  qui,  en 
coagulant  ralbamine  et  la  fibrine,  forme  une  couclie  conserva» 
trioe  autour  de  chaque  morceau;  3'  la  soustraction  du  contact 
de  l*air  par  Tetinobage  de  la  graisse  et  la  fermeture  du  vase. 

Plusieurs  pots  de  viande  de  bœuf  préparés  le  10  septembre  «t 
fermés  par  une  sinyple  feuille  d'étain  et  de  pardiemin  sont  au- 
jourd'hui 7  novembre  dans  un  parfait  état  de  conservatioUi. 

M.  Bussy  rappelk  les  expériences  de  M.  Mége  sur  la  panifi- 
cation, d'où  il  est  résulté  un  mode  de  préparation  du  pain  qui 
permet  d'utiliser  mieux  que  cela  n'avait  été  fait  jusqu'à  ce  jour 
la  partie  ex  teigne  du  g«*atn  de  blé.  (Jûnfm,  de  pharm,  H  âe 
chimie,  3'  série,  1860,  t.  XXX VU,  p.  335.) 

M^  Dttbail  propose  de  couper  en  tranches  et  de  dessécher  au 
four  les  pommes  de  ferre  menacées  d'une  prochaine  putné- 
f action. 

M.  Bussy  annonce  à  la  Société  que  des  conférences  publiques 
seront  faites  à  l'Ét'Me  de  Y)liirma€ie  p.ir  MM.  les  professeui-s  et 
les  agix^gés  de  cet*i*  école,  sur  les  appHcatro«sde  la  science  à  la 
défense  de  la  place  et  à  son  a1t«it*niatioti. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


Il         'Ml 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARfS 

DU  7  DÉCEMBRE  1870. 

Pi  ésidence  de  M.  ûussx. 

Le  procèô- verbal  de  la  précédente  séance  est  hi  et  adopté. 
M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Sag.  Caventou^  par  fa- 
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quelle  ce  membre,  tout  récemment  élu,  déclare  que  ses  occu» 
pations  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  part  aux  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie,  et  prie  M.  le  président  d'agréer  sa  dé- 
mission de  membre  résidant.  Cette  démission  est  acceptée. 

M.  Stan.  Martin  propose  qu'après  la  guerre,  la  Société  s'oc- 
cupe de  demander  un  dégrèvement  sur  les  droits  qui  frappent 
l'alcool  nécessaire  â  la  préparation  des  alcaloïdes.  Cette  sup- 
pression des  droits  nous  permettrait  de  faire  une  sérieuse  con- 
currence à  TAllemagne,  qu'elle  a  mise  en  possession  d'uae 
sorte  de  monopole  de  cette  fabrication. 

A  ce  propos,  M.  Méhu  fait  remarquer  que  rabaissement  des 
droits  sur  l'alcool  destiné  à  la  fabrication  des  produits  chimi- 
ques  rendrait  à  la  France  la  fabrication  des  savons  transparents 
que  nos  parfumeurs  sont  obligés  de  faire  fabriquer  en  Alle- 
magne avec  leurs  propres  marques. 

La  correspondance  imprimée  ne  comprend  qu'un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Stan.  Martin  offre  au  musée  de  TEcole  un  échantillon 
d'une  algue  recueillie  dans  les  mers  du  Pérou,  et  qu'il  croit 
appartenir  au  genre  Laminaria»  Cette  plante  cède  à  l'eau  bouil- 
lante un  mucilage  abondant  ;  incinérée,  elle  donne  un  résidu 
très-riche  en  iode. 

M.  Stan.  Martin  décrit  une  nouvelle  bombe  contenant  du 
phosphore  et  de  l'huile  de  pétrole,  qu'il  a  fait  essayer  avec 
succès  à  Yincennes.  Les  conventions  internationales  s'opposent 
à  remploi  de  cet  agent  de  destruction. 

La  Société  procède  à  la  nomination  d'un  vice-président  et 
d'un  secrétaire  annuel  pour  1871.  M.  Stan.  Martin  est  élu  vice- 
président  et  M.  Mortreux  secrétaire  annuel,  à  une  grande  ma- 
jorité. 

M.  L.  Soubeiran  présente  deux  petits  instruments  destinés 
par  les  Chinois  à  effrayer  les  oiseaux  de  proie  et  à  les  éloigner 
de  leurs  volières.  Attachés  au  cou  des  pigeons  voyageurs,  ils  les 
protègent  contre  les  oiseaux  rapaces  par  le  bruit  continu  qu'ils 
produisent. 

M.  Bussy  entretient  la  Société  des  résultats  obtenus  par 
M.  Berthelot  dans  ses  dernières  expériences  sur  la  poudre,  le 
chlorure  d'azote,  la  nitro-glycérine. 
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Une  discussion  intéressante  s*élèye  sur  la  yaleur  alimentaire 
de  l'ossëine  et  de  la  gélatine,  et  sur  les  fonctions  que  le  chlorure 
de  sodium  remplit  dans  Toi^anisme. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


REVUE  MÉDICALE. 


Explorateur  électrique  de  M.  Trouvé,  appliqué  à  la  recherche 
et  à  V extraction  (Tune  balle  enkystée  depuis  quatre  mois  dans 
la  preinière  côte  gauche; 

Par  M.  le  professeur  Gossbum. 

L'explorateur  électrique  de  M.  Trouvé  est  un  des  appareils 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  délicats  que  Ton  connaisse.  Il  a 
été  présenté  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Edm.  Becque- 
rel en  1867,  et  il  a  été,  de  la  part  de  cet  habile  physicien,  l'ob- 
jet d'une  appréciation  très-favorable.  Comme  il  est  d'un  petît 
volume,  d'un  usage  facile  et  toujours  prêt  à  être  mis  en  action^ 
comme  d'ailleurs  il  parait  appelé  à  rendre  des  services  à  la 
chirurgie  en  indiquant  la  présence  des  corps  métalliques  enga- 
gés dans  les  tissus,  nous  avons  pensé  être  agréables  à  nos  lec- 
teurs en  reproduisant  ici  sa  description  détaillée  (1). 

La  figure  1  représente  l'ensemble  de  l'appareil  qui  comprend 
une  pile  en  A,  une  bobine  en  B,  et  deux  poignées  ou  manipu- 
les FG  que  l'on  tient  à  la  main  quand  l'appareil  est  destiné  à 
fournir  des  commotions. 

La  pile  dont  on  voit  la  coupe^  flg.  2,  est  formé  par  un  étui 
en  caoutchouc  durci,  tout  à  fait  imperméable,  renfermant  deux 
éléments  (zinc  et  charbon)  qui  n'occupent  que  la  moitié  de  sa 


(4)  Cette  description  est  empruntée  à  on  article  inséré  par  M.  Bulgnet 
dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
t.  XUI,  p.  477.  MM.  J.  H.  Bailliôre  et  flls,  éditeurs  de  cet  ouvrage,  ont  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  les 
figures  qui  accompagnent  le  texte  et  qui  donnent  plus  de  clarté  à  la  des- 
cription. 

/Mrm  iê  PJUm«  êi  dé  Ckim.,  4*  liia.  t.  XD.  (2f«v.-Dée.  ilTO.)       M 
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hauteur;  l'autre  moitié  de  Vétui  est  remplie  par  une  solution 
ou  plutôt  par  un  mélange  d'eau  et  de  sulfate  de  bîoxyde  de 
mercure.  Un  couvercle,  également  en,  caoutchouc  durci  ferme 
l'étui  d'une  manière  hermétique,  et  permet  de  lui  donner  tou- 
tes les  positions  imaginables  sans  avoir  à  craindre  les  infîltra* 
tions  extérieures.  Tant  que  la  pile  est  droite  et  que  les  métaux 
ne  plongent  pas  dans  le  liquide,  il  n'y  a  ni  production  dVlec- 
tricité,  ni  dépense  de  zinc;  mais  dès  que  l'étui  est  horizontal  ou 
renvf  i-sé,  le  courant  naît  et  se  continue  aussi  longtemps  que  le 
liquide  n'est  pas  épuisé. 

La  bobine  représentée  en  B  dans  la  fig.  1  se  compose  d'un 
fer  doux  formé  par  une  feuille  de  tôle  excessivement  mince, 
roulée  en  hélice,  et  entourée  d'un  tube  de  cuivre  gradua teur 
dont  on  voit  la  tête  en  O.  Le  fil  inducteur  et  le  fil  induit  sont 
bout  à  bout.  Le  premier  forme  six  couches^  le  second  dix- 
huit. 

La  pile  étant  placée  sur  son  couvercle,  et  les  deux  réophores 
aboutissant  aux  boutons  M  et  W  de  la  bobine,  on  obtient  l'in- 
terruption à  l'aide  d'un  trembleur  très-ingénieux  qui  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  laquelle  il  fonctionne  et  par 
le  petit  volume  qu'il  occupe.  Sa  piècr  essentielle  est  un  contact 
en  fer  doux,  articulé  à  l'une  de  ses  cxtréniitét^  et  soulevé  à 
l'autre  par  un  petit  ressort  en  platine,  La  longueur  active  de 
celui-ci  est  réglée  par  une  goupille  cntfa!née  par  un  levier 
mobile  qu'on  peut  pousser  dans  des  directions  différentes,  et 
qui^  en  faisant  varier  les  excursions  du  contact,  rend  les  oscil- 
lations plus  oii  moins  rapides,  et  par  suite  la  vitesse  du  trem- 
bleur plus  ou  moins  grande. 

L'extrémité  inférieure  de  la  bobine  B,  fig.  1,  porte  quatre 
boutons  qui  permettent  d'obtenir  des  effeU  variés.  Les  boutons 
r  et  J'  donnent  l'extracourant  de  deux  couches  ;  ceux  qui  sont 
marqués  I  et  F  donnent  l'extracourant  complet.  Les  boutons  I 
et  J  donnent  le  courant  induit  seul;  enfiv  les  boutons  J  et  I 
donnent  l'ensemble  des  deux  courants.  Lms  interruptions  iso- 
lées se  font  à  U  main.  Pour  cela  on  enlëvïe  la  pince  F  et  l'on 
appuie  le  pôle  de  la  pile  directement  sur  iin  petit  bouton  que 
porte  la  bobine  entre  M  et  M'.  Les  chooi  correspondent  aux 
interruptions  du  courant. 
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La  figure  3  représente  une  sonde  exploratrice  au  milieu  de 
laquelle  peut  pénétrer  un  appareil  électromagnétique  révâa- 
teur  ou  une  tarière.  L'appareil  électromagnétique  rërélateur 
contient  dans  son  intérieur  le  trembleur  ingénieux  dont  îl  aété 
question  plus  haut  et  qui,  ici  comme  précédemment,  est  mis 
en  jeu  au  moyen  d'un  élément  de  pile  au  sulfate  de  mercun;. 
n  est  à  remarquer,  toutefois,  que  le  trembleur  ne  se  met  en 
mouvement  qu'autant  que  les  extrémités  des  deux  petits  stjleta 
qu'il  porte  touclient,  à  l'extrémité  de  la  sonde,  un  corps  bon 
conducteur,  comme  un  métal.  Quand  K  matière  ne  couduit 
pas  l'électricité,  le  jeu  de  la  tarière  ramène  des  parcelles  dont 
l'analyse  révèle  la  nature. 

La  figure  4  montre  une  des  sondes  exploratrices  arec  son  man- 
drin. 


? 
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Telles  sont  les  pièces  qui  co!ti|iotent  l'explorateur  électrique 
de  M.  Trouvé.  Yoici  maintenant  l'heureuse  application  que 
M.  Gosselin  a  faite  de  cet  appareil^  et  le  récit  qu'il  en  a  donné 
à  l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  6  septembre  der- 
nier. 

«  Lorsque  j'ai  pris  tout  récemment,  dit  M.  Gosselin,  la  di- 
rection du  service  de  blessés  qui  m'a  été  confié  au  Yal-de- 
Grâce,  j'ai  trouvé  dans  l'une  des  chambres  d'officiers  un  ca- 
pitaine de  la  légion  étrangère  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu 
quatre  mois  auparavant  en  Algérie. 

«  Le  projectile,  çntré  par  la  partie  postérieure  de  l'épaule 
gauche,  n'était  pas  ressorti,  et  les  divers  chirurgiens  qui  avaient 
exploré  avaient  senti,  à  8  centimètres  de  profondeur,  au  fond 
d'uu  trajet  allant  d'arrière  en  avant,  et  un  peu  de  bas  en  haut^ 
un  corps  résistant  qui  pouvait  être  aussi  bien  une  portion  de 
squelette,  la  partie  postérieure  de  la  première  côte  ou  la  der«- 
nière  apophyse  transverse,  par  exemple,  que  le  projectile  lui- 
même.  Cependant,  quelques  jours  avant  mon  arrivée,  M.  le 
docteur  Pasquier,  qui  était  alors  chargé  du  service,  avait  re- 
connu, au  moyen  de  l'explorateur  électrique,  la  présence  d'un 
corps  métallique  entouré  probablement  d'une  couche  osseuse. 

a  Moi-mémcy  en  explorant  une  première  fois  avec  cet  appa- 
reil de  M.  Trouvé,  je  sentis,  à  la  profondeur  que  j'indiquais 
tout  à  l'heure  et  au-dessous  du  trapèze,  dans  un  poinl  qui  m'a 
paru  correspondre  à  la  partie  postérieure  de  la  première  côte 
et  de  son  articulation  costo-fransversaire,  une  résistance  dure. 
Les  deux  points  métalliques ,  en  communication  avec  la  pile 
électrique,  furent  placés  sur  la  plupart  des  points  de  cette  ré- 
sistance, sans  que  le  trembleur  marchât  et  donnât  le  bruit  in- 
diquant que  les  courants  électriques  se  sont  réunis  sur  un  corps 
métallique  très-bon  conductur  de  l'électricité.  Mais,  après 
quelques  recherches  nouvelles,  le  bruit  caractéristique  dont  je 
viens  de  parler  se  fit  entendre.  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter, 
l'instrument  était  sur  un  corps  métallique,  et  ce  corps  était  sans 
doute  le  projectile.  Otant  alors  les  deux  pointes,  mais  prenant 
soin  de  laisser  à  la  même  place  la  canule  qui  leur  livrait  pas- 
sage, je  glissai  par  cette  même  canule  devenue  libre  la  tarière, 
espèce  de  tire-fond,  que  je  tournai  et  vissai  sur  le  corps  reconnu 
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au  moyen  du  trembleur  électrique.  J'essayai  ensuite  d'amener, 
au  moyeu  de  celle  lailèie,  qui  paraissait  solidement  iinplaulce, 
le  corps  étranger  à  l'extérieur.  Mais  je  me  consumai  en  cflorts 
inutiles  :  rien  ne  vint,  et  je  dus  conclur-e  ou  bien  que  la  tarière 
était  implantée  dans  un  os  au  lieu  de  Tétre  dans  la  balle,  ou 
bien  que  celle-ci  était  enkystée  solidement,  soit  dans  un  os,  soit 
au  milieu  des  parties  molles. 

«  Il  fui  convenu  que  je  recommencerais,  deux  jours  après, 
Texploration  et  la  même  tentative  d'extraction,  et  que,  si  elle 
ne  réussissait  pas,  je  ferais,  après  avoir  acquis  encore  une  fois 
la  notion  de  Texistence  du  corps  étranger,  une  contre-ouver- 
ture, en  me  guidant  sur  la  tarière  préalablement  implantée  et 
m'ai  dan  t  aussi  de  la  pince  électrique  que  M.  Trouvé  a  derniè- 
rement ajoutée  à  son  appareil  investigateur. 

«  En  effet,  le  29  août  1870,  je  replaçai  la  canule-stylet  armée 
des  deux  tiges  isolées  en  communication  avec  les  deux  pôles  de 
la  petite  pile.  Après  quelques  tâtonnements^  le  trembleur 
marcha  et  m'indiqua  que  j'étais  sur  le  corps  métallique.  Je 
vissai  la  tarière  et  essayai  encore  une  foiâ  de  retirer  le  coi-ps 
étranger  qui  ne  bougea  pas.  La  canule  travei^ée  par  la  tarière 
était  trop  profondément  placée  pour  que  je  pusse  la  sentir  à 
travers  la  peau.  Mais  je  savais  que  le  fond  du  trajet,  et  par 
conséquent  le  projectile,  était  à  8  centimètres  de  l'ouverture 
d'entrée.  Guidé  par  cette  notion,  je  fis,  après  avoir  endormi  le 
blessé,  une  incision  cruciale  dans  le  point  indiqué;  j%  traversai 
la  peau,  le  trapèze,  et  je  cherchai  au  fond  de  la  plaie,  ))our 
me  guider,  la  tige  de  la  tarière  :  je  la  trouvai  après  quelques 
tâtonnements,  et  je  reconnus  bientôt  avec  mon  doigt  son  extré- 
mité confondue  avec  un  corps  dur. 

«c  J'essayai  d  imprimer  quelques  mouvements  a  la  tarière  : 
rien  n^ bougea  ^  j'essayai  d'imprimer  avec  mon  doigt  quelques 
mouvements  au  corps  qui  se  trouvait  au  bout  de  la  tarière  :  rien 
encore  ne  parut  bouger,  et  il  me  parut  que  ce  corps  était  en- 
touré d'un  cercle  osseux,  et  que  conséquemment  le  projectile 
était  enkysté  dans  la  production  osseuse  de  nouvelle  formation 
qui  avait  pu  se  former  depuis  quatre  mois  aux  dépens  du  bord 
de  la  première,  côte  sur  laquelle  mon  doigt  était  évidemment 
arrêté. 


—  374  — 

«  Prenant  alors  laf^ouge  et  le  maillet,  puis  une  pince  inci- 
sire,  j'enlevai  une  partie  du  contour  de  Touverture  du  kyste 
osseux,  et  quand,  après  Tablation  de  cinq  ou  six  fragments 
détachés  avec  mes  iu8trumeiits,  je  portai  de  nouveau  le  doigt 
au  fond  de  la  plaie,  je  sentis  un  corps  qui  se  d(^plaçait.  Je 
substituai  à  mon  doigt  la  pince  américaine  à  branches  isolées 
par  du  caoutchouc.  Le  trembleur  fonctionnant  de  nouveau , 
j'en  conclus  (car  je  ne  pouvais  rien  voir,  à  cause  de  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  et  du  sang)  que  cette  piuce  était  sur  le 
projectile.  J'ouvris  les  branches,  je  saisis  et  j'amenai  tout  .de 
suite  la  balle  un  peu  déformée,  que  je  mets  sous  les  yeux 
de  l'Académie.  » 

Depuis  l'époque  où  M.  Gosselin  a  fait  cette  communication 
à  l'Académie  de  médecine,  M.  Trouvé  a  cherché  à  perfec- 
tionner son  appareil,  et,  dans  la  séance  de  la  Société  d'en- 
couragement du  25  novembre,  il  a  présenté  certains  faits 
dont  nous  donnons  le  résumé  : 

£n  énumérantles  différents  projectiles  qui  peuvent  atteindre 
les  soldats  sur  le  champ  de  bataille,  plomb,  fer,  fonte,  acier 
et  cuivre,  M.  Trouvé  s'est  appliqué  à  les  distinguer  entre  eux, 
au  moyen  de  son  appareil,  de  la  manière  suivante  : 

Le  stylet  étant  introduit  dans  la  plaie  au  moyen  de  la  canule 
conductrice,  si  l'on  rencontre  un  métal  mou  comme  le  plomb, 
les  vibrations  du  trembleur  sont  continues  et  régulières,  malgré 
un  mouvement  d'oscillation  imprimé  à  la  tète  de  l'appareil; 
au  contraire,  elles  sont  intermittentes  avec  les  métaux  plus 
durs.  Dans  le  premier  cas,  les  pointés  aiguës  du  stylet  péné- 
trant un  peu  le  plomb,  il  y  a  toujours  continuité  dans  le 
circuit,  tandis  que  pour  les  métaux  plus  durs  il  n'y  a  qu'une 
position  déterminée  où  les  deux  pointes  puissent  toucher  en 
même  temps  la  surface. 

Au  moyen  d'une  petite  boussole  astatique  très- sensible, 
M.  Trouvé  distingue  facilement  et  à  une  grande  distance  le 
cuivre  du  fer,  de  l'acier  et  de  la  fonte,  ce  métal  étant  dia- 
magnétique  par  opposition  au  fer,  à  l'acier  et  à  la  fonte, 
qui  sont  magnétiques. 

Enfin,  comme  complément,  M.  Trouvé  a  disposé  Une 
longue  pince  en  acier,  dite  américaine,  dont  il   a   isolé  les 
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deux  branches  et  qui ,  adaptée  à  son  appareil  ^  révèle  au  chi- 
rurgien le  corps  qu'il  a  saisi ,  et ,'  par  cela  même,  lui  permet 
d'en  effectuer  Textraction  ayec  la  plus  grande  sûreté. 


REVUE  DES   TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


DosaiT*  deFioda;  par  M.  W.  Rbinigb  (i).  — Si  à  la  solution 
d'un  induré  alcalin  on  ajoute  du  permanganate  de  potasse  et 
qu'on  porte  le  mélange  à  l'ébiillilion,  Tiodure  s'oxyde  aux  dé- 
pens du  permanganate  et  passe;  à  l'état  d'iodate,  par  une  réac- 
tion que  représente  l'équation  suivante  : 

Kl  4-  SKO.MnK)''  =r  KO.IQB  +  2K0  +  4HnO>. 

Tel  est  le  fait  sur  lequel  est  basée  la  méthode  de  dosage  de 
l'iode  que  propose  M.  Reinige.  Cette  réaction  présente  en  ef- 
fet l'avantage  d'être  propre  à  l'iode  et  de  ne  pas  s'effectuer  avec 
les  composés  chlorés  et  bromes,  tout  au  moins  dans  les  condi- 
tions indiquées.  Pour  l'appliquer,  voici  la  marche  à  suivre  : 

On  commence  par  ramener  à  l'état  d*iodure  alcalin  l'iode 
renfermé  dans  le  composé  à  analyser,  puis  à  la  solution  aqueuse 
obtenue  on  ajoute  une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse, 
dont  la  présence  favorise  la  réaction.  La  liqueur  étant  portée  à 
rébullition,  on  y  verse  lentement  et  par  petites  portions  une  so- 
lution de  permanganate  de  potasse  renfermant  2c,.^  de  sel  pour 
497'%5  d'eau  :  si  de  temps  en  temps,  en  laissant  un  instant  dé- 
poser le  précipité  qui  se  forme^  on  observe  la  coloration  de  la 
liqueur,  on  voit  que  la  teinte  violette  du  permanganate  disparaît 
à  l'ébullition  tant  qu'il  reste  de  Tiodure  à  transformer  en  iodate, 
mais  reste  apparente  aussitôt  que  l'oxydation  est  complète.  A 
ce  moment,  si  le  pointen  question  n'a  pas  été  dépassé,  la  quan- 
,  tité  de  permanganate  ajoutée  indique  exactement  le  poids 

(I)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  IX.  p.  39. 
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dMode  contenu  dans  la  liqueur,  les  pro[)orlions  de  la  solution 
de  permanganate  indiquées  étant  telles  que  2  milligrammes 
d'iode  correspondent  à  un  centimètre  cube  de  la  lirjueur  titrée 
Si  un  trop  grand  excos  de  permanganate  a  été  employé»  il  est 
facile  de  corriger  Terreur  en  ajoutant  un  volume  convenable 
d'une  solution  étendue  d'hyposuifite  de  soude  que  Ton  a  pré- 
alablement dosée  à  Taide  de  la  même  liqueur  titrée.  D'ailleurs, 
la  teneur  de  cette  dernière  en  permanganate  peut  être  vérifiée 
soitau  moyend'une  solution  de  sulfate  double  de  protoxyde  de 
fer  et  d  ammoniaque,  comme  l'indique  Tauteur,  soit  par  la 
méthode  ordinaire  (volume  nécessaire  pour  peroxyder  le  pro- 
tosel  fourni  par  un  poids  donné  de  fer  pur). 

Les  résultats  que  Ton  peut  obtenir  ainsi  sont  très-nets  si  la 
matière  à  analyser  ne  renferme  pa»  d'autre  substance  suscepti- 
ble de  réduire  le  permanganate  :  les  matières  organiques  oxy- 
dables^ par  exemple^  s'opposent  à  l'emploi  de  cette  méthode» 
si  l'on  ne  les  détruit  pas  préalablement,  et  si  l'on  ne  trans- 
forme pas  en  iodure,  comme  il  a  été  dit,  TioHe  qu'elles  renfer- 
ment. En  particulier,  dans  le  cas  de  la  détermination  de  l'iode 
dans  riodure  de  potassium  et  dans  le  bromure  de  potassium 
du  commerce,  ce  procédé  peut  ê(re  avantageux. 


Nonvean  caractère  du  ctttlom  et  da  rnbldinm;  lenr 
présence  dans  l'ean  de  la  mer;  par  M.  E.  Sonstadt  (1).  — 

Si  dans  une  solution  d'un  sel  de  chaux  renfermant  du  cœ- 
sium  et  du  rubidium,  on  précipite  la  chaux  à  l'état  de  carbo- 
nate, de  sulfate  ou  de  tungstate-irisolnbles,  ces  deux  métaux 
alcalins  sont  entraînés  en  grande  partie  dans  le  précipité  et  ne 
sont  repris  que  partiellement  par  des  lavages  à  Peau.  Si  la  pré- 
cipitation de  la  chaux  est  faite  par  un  oxalate,  la  totalité  de  ces 
métaux  se  retrouve  dans  le  précipité  dont  elle  ne  peut  être  sé- 
parée par  des  lavages  à  l'eau.  Les  autres  métaux  alcalins,  po- 
tassium, sodium,  ne  donnent  lieu  à  rien  de  semblable. 

Cette  réaction  est  tellement  nette  que  l'auteur  a  pu  recon- 
nattre  très-facilement  au  spectroscope  la  présence  du  caesium  et 


(i)  Chemical  Newt,  t.  XXII,  p.  25. 
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du  rubidium  dans  le  précipité  que  fournit  Teau  de  mer  traitée 
par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Les  coquilles  marines  contiemieat 
ces  deux  métaux  en  quantité  suffisante  pour  produire,  après 
calcination  et  transformation  partielle  en  nitrates,  les  raies  ca- 
ractéristiques des  métaux  en  question. 


Csf  al  des  c^alènei  par  voie  hamide;  par  M.  P.  H.  Sto- 
RER  (!). — Ce  pruc€^dé  est  fondé  sur  la  réduction  qu*exerce 
Phydrogène  naissant  sur  le  sulfiire  de  plomb  en  formant  de  l'a- 
cide sulfhydrique  et  du  plomb  métallif|ue. 

On  coule  du  zinc  pur<en  lames  régulières  ou  en  pastilles 
de  2  à  3  centimètres  de  diamètre  et  de  5  millimètres  d'épais- 
seur environ.  On  met  un  poids  connu,  2  à  3  grammes,  de  la 
galène  à  essayer  préalablement  pulvérisée  en  contact  avec  un 
decf*s  frBgn)ents,eiron  verse  sur  le  tout  100  grammes  d'eau  et 
ib  grammes  d'acide  chlorhydrîque.  Le  vase  renfermant  la  ma- 
tière étant  'maintenu  vers  50  degrés,  de  l'acide  sulfhydrique  se 
dégage,  et  peu  à  peu,  la  réaction  prenant  fin,  la  liqueur  s'é- 
claircit;  on  décante  alors,  on  recueille  la  mousse  de  ylomb  mé- 
tallique sur  un  filtre  dans  lequel  on  a  placé  un  petit  morceau 
de  zinc;  on  lave  à  l'eau  chaude,  et  l'on  termine  en  réunissant 
tout  le  plomb  dans  un  creuset.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sécher  le 
métal  et  à  le  peser^  mais  c'est  précisément  la  pariie  délicate  du 
procédé:  le  plomb,  très- divisé,  ainsi  obtenu  s'oxyde  facilement 
à  l'air.  M.  Storer  résout  la  difficulté  en  chauffant  le  creuset  qui 
renferme  le  métal  dans  un  courant  de  gaz  d'éclairage. 


Dosacre  du  g^lncose;  par  M.  C.  Knapp  (2).  —  Le  glucose 
réduit  à  l'élat  de  mercure  métallique  le  cyanure  de  mercure 
en  solution  alcaline.  Considéranl  la  facilité  avec  laquelle  la  li- 
queur dePehling  peut  être  réduite  par  des  matières  organiques 
assez  nombreuses  autres  que  le  glucose,  par  certains  alcaloïdes 
notamment,  les  (uelles  sont  sans  action  sur  le  cyanure  de  mer- 
cure alcalin,  l'auteur  a  basé  sur  l'emploi  de  ce  dernier  un  pro- 


(1)  Chemical  S'ews,  t.  XXI,  p.  137. 

(2)  Annaiên  der  Chemie  und  Pharmacie,  l.  UVIIl,  p.  2W. 
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cédé  dp  dosage  vohimétrique  du  glacosfr.  Voici  le  mode  opéra- 
toire qu'il  indiqua. 

On  prépare  une  solution  de  40  grammes  de  cyanure  de  mer- 
cure pur  et  sec  et  de  100  centiiuètres  oubes  de  lessive  de  soude, 
dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  former  un  litre  de  li- 
quide. On  opère  avec  cette  solution  exactement  comme  avec  la 
liqueur  de  Pehling  :  on  en  mesure  un  volume  déterminé  que 
l'on  introduit  dans  une  fiole  et  que  l'on  porte  à  l'ébullition  ;  on 
ajoute  alors  avec  une  burette  le  sucre  à  essayer  préalablement 
séché,  pesé  et  transformé  en  un  volume  exact  de  solution 
aqueuse.  Or  une  série  d'expériences  préliminaires  a  montré 
qu'une  partie  de  glucose  réduit  exactement  dans  ces  condi- 
tions quatre  parties  de  cyanure  de  mercure.  9i  donc  on  a  pris 
40  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  renfermant,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  4  décigrammes  de  cyanure,  la  réduction  sera 
complète  quand  on  aura  ajouté  une  quantité  de  solution  sucrée 
contenant  1  décigramme  de  glucose.  A  qtioi  reconna!tra-t-on 
que  l'opération  est  arrivée  à  ce  poitit  vi  qu'on  doit  cesser  d'a- 
jputiT  du  glucose?  On  verse  dans  le  fond  d'un  verre  quelques 
gouttes  d<'  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  Ton  ferme  l'orifice  en 
tendant  une  feuille  de  papier  à  filtrer  à  la  surface.  De  temps 
en  temps,  après  avoir  trempé  une  baguette  dans  la  liqueur,  on 
mouille  légèrement  un  point  du  papier  :  tant  que  le  liquide  tient 
du  mercure  en  solution,  les  vapeursde  sulfhydrate  d'ammonia- 
que donnent  avrc  lui  du  sulfure,  et  la  tache  cleviont  immédiate- 
ment brune.  Aussitôt  que  la  tache  cesse  de  brunir,  la  réduction 
est  donc  opérée.  Une  recommandation  importante  est  de  ne  con- 
sidérer que  ce  qui  se  passe  sur  le  papier  fraîchement  mouillé 
et  transparent;  si  on  laisse  la  tache  sécher,  elle  se  colore  tou- 
jours plus  ou  moins  et  peut  alors  induire  en  erreur. 

L'auteur  a  fait  un  grand  nombre  de  déterminations  au 
moyen  de  ce  procédé.  Suivant  lui ,  il  conduit  très-rapide- 
ment à  des  résultats  qui  ne  lecèdent  en  rien  comme  netteté,  exac- 
titude et  rapidité  h  ceux  que  donne  la  méthode  de  Fehiing;  de 
plus,  il  présente  l'avantage  de  penuettre  l'usage  d'une  liqueur 
titrée  plus  facile  à  préparer,  beaucoup  moins  altérable,  et  sur- 
tout moins  soninise  aux  Causes  d'erreur  dues  aux  sabstances 
réductrices  qui  accompagnent  souvent  le  glucose. 
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B«oh«rcliat  mut  !••  socresy  par  MM.  H.  HLASimnz  et 
J.  Hàbirhaiin  (I).  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  Hlasiwetz  (2)  a 
transformé  en  un  acide  le  sucre  de  lait  C*^H**0'*  par  les  réac- 
tions suivantes.  Chauffant  ce  sucre  avec  du  brome»  il  a  obtenu 
un  composé^  C*^H'^Dr'0'*,  qui  dérive  par  substitution  de  deux 
équivalents  de  brome  à  deux  équivalents  d'hydrogène;  traitant 
ce  dérivé  brome  par  l'oxyde  d'argent^  il  a  obtenu  du  bromure 
d'argent  et  un  nouvel  acide,  C"*H**0"  ou  G^'H^O",  que  Fau- 
teur a  désigné  sous  le  nom  de  iso-diglycoléthylénique,  parce 
qu'il  est  isomérique  avec  Tacide  digly(.oléthylénique  découvert 
par  M.  Lourenço.  En  résumé,  la  réaction  produite  par  M.  Hla- 
siwetz est  une  oxydation. 

MM.  Hlasiwetz  et  Habermann  ont  cherché  à  produire  cette 
même  oxydation  sur  les  autres  sucres  qui,  à  la  vérité,  sont  un 
peu  plus  difficiles  à  traiter  et  donnent  des  produits  ulmiques 
par  l'action  de  l'acide  bromhydrique  qui  prend  naissance  dans 
la  réaction.  Or  ces  chimistes  sont  arrivés  à  ce  résultat  intéres- 
sant que  les  sucres  fermentescibles  donnent  un  dérivé  acide 
dans  les  mêmes  conditions. 

Le  mode  opératoire  suivi  a  été  le  même  que  pour  le  sucre 
de  lait,  à  cela  près  que  le  chlore  a  été  employé  au  lieu  du 
brome  et  que  son  action  a  été  opérée  à  basse  température.  Le 
sucre  à  étudier  était  mis  en  solution  aqueuse,  et  un  courant  de 
chlore  était  amené  au  fond  du  liquide  aussi  longtemps  qu'une 
absorption  se  produisait;  le  chlore  en  excès  ayant  été  chassé 
par  un  courant  d'air,  la  masse  était  mélangée  à  une  quantité  de 
bouillie  d'oxyde  d'argent  suffisante  pour  obtenir  la  neutralisa- 
tion. Filtrant,  décomposant  par  Thydrogène  sulfuré  le  précipité 
lavé,  filtrant  de  nouveau  et  évaporant  la  liqueur  neutralisée  par 
la  chaux,  le  sel  de  chaux  de  l'acide  produit  cristallisait  par  le 
refroidissement.  Il  suffisait  alors  de  purifier  ce  sel  et  d'en  iso- 
ler l'acide. 

Dans  ces  conditions  le  glucose  fournit  un  acide  sirupeux  que 
les  auteurs  nomment  acide  gluconique.  Ses  sels  de  chaux  et  de 
baryte  cristallisent  nettement,  ainsi  que  son  éther.  Les  sels  de 

(1)  Annaltn  iêr  Chemiê  und  Pharmacie,  t.  GXIX,  p.  2S1,  Mpl.  ISSI. 

(2)  DtuUohê  chemitclu  QêMlitchafft,  1. 10,  p.  488. 
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potasse^  de  soude,  de  plomb  et  de  cadmium  sont  meristallisa- 
blés.  Cet  acide,  dont  la  composition  correspond  à  la  formule 
C^'H^'O^^,  diffère  du  glucose  par  deux  équivalents  d'oxygène 
en  plus.  Le  dérivé  chloré  intermédiaire  entre  Tacide  gluconi- 
que  et  le  glucose  n*a  pu  être  isolé. 

Le  sucre  de  canne  donne  le  même  acide  que  le  glucose. 

La  lévulose  et  la  sorbîne  donnent  lieu  à  une  réaction  diflé- 
rente  :  elles  fixent  une  plus  grande  quantité  d*oxygàne  et  don- 
nent de  Tacide  glyconique 

G11H140»  +  o»  =  ac»H*o«. 

La  phlorogludne  donne  dans  les  mêmes  conditions  de  l'acide 
dichloracétique. 


Doaace  deTaolda  acètiqiia  criilalHaable  ;  par  M.  F. 

RcDORff  (1).  —  La  température  à  laquelle  l'acide  acétique  cris- 
tallise varie  avec  sa  pureté  et  notamment  avec  la  proportion 
•d'eau  qu'il  renferme.  L'auteur  propose  d'utiliser  ce  pbéno* 
mène  pour  déterminer  la  valeur  de  l'acide  acétique  du  com- 
merce. Il  est  certain,  en  effet,  que  la  solidification  d'un  même  mé- 
lange commence  à  des  températures  très-variables  lorsque  Ton 
opère  dans  des  conditions  différentes,  mais  commence  au  con- 
traire à  une  température  rigoureusement  constante  quand  on  se 
met  à  l'abri  de  diverses  causes  d'erreur  et  notamment  de  la  sur- 
fusion. Si  Ton  refroidit  de  l'acide  acétique  à  une  température 
inférieure  d'un  degré  environ  à  celle  de  sa  solidification,  si,  de 
plus,  après  avoir  introduit  dans  le  liquide  agité  un  petit  cristal 
d'acide  acétique  préalablement  solidifié,  on  observe  un  thermo- 
mètre placé  dans  la  masse,  on  voit  la  température  s'élever  rapi- 
dement, puis  rester  stationnaire  ;  c'est  là  un  fait  bien  connu  dû 
à  la  chaleur  latente  mise  en  liberté  pendant  la  solidification.  Or 
la  température  stationnaire  en  question  est  exactement  celle  de 
la  solidification  du  mélange;  elle  est  constante  à  un  dixième  de 
degré  près  si  Ton  opère  exactement  comme  il  vient  d'être  dit. 
L'auteur  a  rapporté  dans  le  tableau  suivant  la  composition  et 

(1)  DevUchi  ehimiêehê  GtêêtUchafU  t*  J1I|  p.  SM. 
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Lors  donc  cpi'ôn  aura  déterminé  la  temf>ératiipe  der  aolidill- 
cation  d'un  acid«  'ori^tallisabia  dn  commerce,  on  connaîtra  par 
ce  tableau  la  qnamité  (l'ea«  qu'il  renferme.  Remarquons  ce- 
pendant que  la  sensibilité  du  procédé  est  beaucoup  plus  grande 
pour  les  acides  concentrés  que  pour  les  acides  phis  étendus  : 
pour  les  premiers  on  peut  atteindre  une  approximation  de 
quelques  millièmes. 

L'inconvénient  de  cette  méthode  élégante  est  dans  Kinfluence 
qu'exercent  les  matières  autres  qu^reau  sur  la  température  de 
solidification  de  Tacide  acétique.  Par  la  nature  même  de  sa 
préparation,  oe  dernier  renfei'rne  très^sonvent  de  l'acide  sulfurt- 
que,  du  sulfate  et  de  l'acétate  de  âoude;  or  ces  substances,  en 
quantité  faible,  agissent  notablement  sur  les  résultats.  L'alcool 
est  dans  le  même  cas.  Cette  cause  d'orreur  est  considérable 
puisque  dans  certaines  expériences  de  l'auteur  on  voit  que  la 
présence  de  Tacide  sulfurique^  par  exemple,  peut  masquer  la 
présence  d'une  très-notable  quantité  d'eau  ;  ainsi  un  mélange 
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dd  400  parties  d'acide  acétique  et  de  10  parU«8  d'^^u  qui  se 
solidifie  à  4o,3,  se  solidifie  à  5%8  (c est  à-dire  comme  un  mé- 
lange de  iOO  parties  et  9  parties)  qnanl  on  ajoute  S  parties 
d'acide  suif urique,  et  à  iO%7  (c'est^à -dire  comme  un  mélange  de 
100  parties  et  4  parties)  quand  oo  ajoute  20  parties  d'acide  sul* 
furique.  Lé  procédé  n*est  donc  applicable  qu'aux  mélanges  purs 
d'acide  acétique  et  d'eau. 


snr  Tamalçame  d*bydro^ène  ;  par  M.  0.  Loitw  (i). — Sur 
ramalgrame  d*ammonlnm  et  sur  l'hydrogréniom  ^  par 

M.  A.  Sbelt  (2).  —  M.  Lœw  a  décrit  et  étudié  sous  le  nom  d'a- 
malgame d'hydrogène  une  substance  qu'il  prépare  de  la  ma- 
nière suivante.  Il  agite,  à  l'abri  de  l'air,  de  l'amalgame  de  zinc 
contenant  1  à  2  pour  iOO  de  ce  métal  avec  son  volume  d'une 
solution  de  chlorura  de  platina  au  dixième.  LVau  «si,  entre 
autres  réactions,  décomposée.  De  Toxyde  de  zinc  prend  nais* 
sance,  tandis  que  l'hydrogène  forme  avec  le  mercure  une  ma$ise 
spongieuse,  verdâtre,  plus  ou  moins  analogue  comme  appa- 
rence à  l'amalgame  d*ammonium.  Cette  matière  butyreuse  se 
décompose  très-rapidement  quand  on  la  laisse  au  contact  du 
liquide  où  elle  s'est  formée,  mais  si  on  la  lave  rapidement  à 
l'acide  cblorhydrique,  puis  à  l'eau,  elle  devient  plus  stable  et 
conserve  quelque  temps  sa  consistance  et  son  éclat  métallique. 
Chauffée  avec  de  l'eau,  elle  fournit  environ  450  fois  son  volume 
d'hydio^'ène;  chauffée  au  contact  de  l'air,  elle  se  détruit,  et 
son  hydrogène  brûle;  enfin  elle  possède  les  propriétés  réduc-i 
trices  delhydrogénium  (3). 

D'après  M.  A.  Seely,  la  substance  dont  M.  Lœw  s'est  occupé 
n'est  autre  chose  qu'un  mélange  d'hydrogène  et  de  mercure 
impur,  qu'une  sorte  d'émulsion  de  gaz.  Ce  chimiste  va  plus 
loin  :  l'amalgame  d'amnnonium  n'est,  suivant  lui,  qu'un  mé- 
lange analogue  d'hydrogène,  de  mercure  et  d'ammoniaque.  La 
consistance  de  ces  amalgames  proviendrait  uniquement  des 
bulles  gazeuses  interposées  dans  le  métal,  lesquelles  eonsti- 


(1)  Journal  fOr  praktische  Chemie^  1. 1,  p.  807,  1S70. 

(3)  Chemical  News,  t.  XXI,  p.  263,  1S70. 

(3)  V.  oe  reoaeil,  4«  série,  t.  X,  p.  IM.  «t.  l.  XI,  p.  fS». 
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tuent  avec  ce  dernier  une  sorte  de  mousse  métallique.  Le  fait 
le  plus  intéressant  allégué  par  Tauteur  à  Tappui  de  son  opinion 
est  celui-ci  :  lorsqu*on  comprime  l'amalgame  d'ammonium,  il 
se  contracte,  prend  un  volume  presque  égal  à  celui  du  métal 
qu'il  renferme  et  présente  alors  l'aspect  et  la  fluidité  du  mer- 
cure ordinaire.  D'ailleurs  la  propriété  d'adhérer  aux  métaux 
n'est  pas  spéciale  à  Thydrogène  et  à  l'ammonium  ;  on  connaît 
différents  cas  dans  lesquels  d*autres  gaz  (l'oxygène,  l'oxyde  de 
carbone,  etc.)  peuvent  donner  lieu  à  des  phénomènes  analo- 
gues. Ajoutons  que  ces  questions  de  Tamalgame  d'ammonium 
et  de  l'hydrogénium  ont  été,  dans  ces  derniers  temps^  les  sujets 
de  débats  qui  ne  paraissent  pas  les  avoir  amenées  à  ce  point 
que  les  esprits  se  déclarent  parfaitement  éclairés  (1). 


sur  le  principe  da  aon  qui  fournit  le  tarfarol,  par 

M.  GuDKow  (2).  —  On  sait  que  le  son  distillé  avec  de  l'acide 
sulfurique  étendu  produit  un  liquide  particulier  connu  sons  le 
nom  de  furfurol  et  correspondant  à  la  formule  G^^HH)*.  On 
s'est  longtempsdemandé  quel  est  celui  des  principes  immédiats 
constituant  le  son  qui  donne  naissance  à  cette  substance  intéres- 
sante. Or  ni  la  cellulose,  ni  l'amidon,  ni  la  gomme,  ni  Talbu- 
niine  ne  donnent  de  furfurol  dans  les  mêmes  condiiions  :  c'est 
là  un  fait  déjà  connu  que  Tauteur  a  vérifié  de  nouveau.  Il  faut 
donc  attribuer  à  quelque  autre  principe  la  formation  en  ques- 
tion. L'auteur  a  cherché  à  connaître  ce  principe. 

En  distillant  4,100  grammes  de  son  avec  le  même  poids  d'a- 
cide sulfurique  et  12  litres  et  demi  d*eau,  il  a  obtenu  114  gram- 
mes de  furfurol,  2,5  p.  100  environ.  Un  autre  échautillou  du 
même  son,  lavé  préalablement  avec  une  solution  de  potasse 
au  centième  pendant  plusieurs  jours,  n'a  plus  fourni  que  0,7 
p.  100  de  furfurol  ;  la*  potasse  a  donc  détruit  ou  dissous  le 
principe  en  question.  Le  son,  lavé  à  Tacide  sulfurique  très- 
étendu,  ne  donne  plus  de  furfurol,  tandis  que  le  liquide  acide 
de  lavage  fournit  du  furfurol;  ce  qui  prouve  que  le  principe 
cherché  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  dilué.  Cette  solution, 

(I)  V.  ce  recueil,  A*  série,  t.  XI,  p.  187. 
(1)  ZfiUehrift  fur  Chemie,  t.  VI,  p.  860. 
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débarrassée  d'acide  pajr  la  chaux  ^  filtrée  et  évaporée,  donne  un 
extrait^  sirupeux,  noirâtre^  sucré,  dont  Talcool  précipite  une 
substance  gommeuse  qui  fournit  du  furfurol.  Seulement  on 
n'obtient  ainsi  qu'un  mélange  fort  impur,  puisque  Pamidon  du 
son  a  été  transformé  par  l'adde  sulfurique  en  sucre  ou  tout  au 
moins  en  dextrine  que  l'alcool  précipite  en  même  temps  que  la 
matière  furfurogène. 

Pour  arriver  à  une  purification  moins  imparfaite^  l'auteur  a 
&it  usage  d'un  réactif  au  moins  singulier  à  première  vue,  mais 
judicieusement  choisi  :  il  a  eu  l'idée  de  soumettre  le  son  à  l'ac- 
tion des  sucs  digestifs  qui  détruisent  Tamidon,  l'albumine,  etc., 
et  de  rechercher  si  le  principe  fournissant  le  furfurol  se  trouvait 
ou  non  détruit.  Ayant  donc  nourri  des  porcs  avec  du  son,  il 
a  recherché  le  composé  furfurogène  dans  les  excréments  de 
ces  animaux.  Or,  ces  excréments  lessivés  à  l'eau  bouillante, 
puis  à  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique,  donnent  eii  second  lieu 
une  liqueur  qui,  débarrassée  d'acide  parle  carbonate  de  baryte^ 
évaporée  et  précipitée  par  l'alcool  abandonne  une  matière 
gommeuse  qui  fournit  le  furfurol  (1).  Cette  substance  oxydée 
par  l'acide  azotique  ne  dont  e  pas  d'acide  mucique.  La  liqueur 
alcoolique  en  contient  encore  ;  traitée  par  l'acide  sulfurique  elle 
fournit  du  furfufol. 

L'auteur  évalue  à  15  ou  20  p.  100  la  quantité  de  substance 
furfurogène  renfermée  dans  le  son. 


Sar  la  bryoniolno  ;  par  MM.  L.  di  KomircK  et  P.  G.  Mae- 
QCABDT  (i).  —  La  racine  de  bryone  renferme  un  principe  qui 
semble  avoir  été  inaperçu  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'étude  de  cette  plante.  MM.  de  Koninck  et  Marquardt  l'ont 
obtenu  pour  la  première  fois  comme  produit  accessoire  de  la 


(i)  11  est  bon  de  remarquer  cependant  qoe  cette  matière  solubl»  dans 
l'eau  dont  l'alcool  la  précipite,  n'est  pas  ie  principe  immédiat  lui-même, 
pui>que  celui-ci  est  insoluble  dans  l'eau.  Le  corps  obtenu  par  l'auteur 
semble  être  un  composé  intermédiaire  entre  le  principe  immédiat  et  le  fur- 
furol. De  plus  il  doit  être  accompagné  de  substances  ëtrangères.Le  principe 
Immédiat  renfermé  dans  le  son  et  fournissant  le  fàrfnxol  reste  donc  eneore 
à  découvrir. 

(2)  DeuUehe  chemi$ehe  Geselleschaff,  t.  IU»p.  SSl. 

J9um.  de  Pham,  i<  de  CAta».,  4«  siiia.  t.  XH.  (llov..Déc.  It70.)      ^ 
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préparation  d«  la  bryoïtieile,  principe  anir  MceÉMrt  pm 
M.  Wala,  CVsi  un  corps  ^aaiièira  (|ai  ta  dépnw  da  l'âlaaiil 
étendu  et  bomllaot  amia  f  tnie  d'aigiUUeâ  «nebpvétréfa^  Il  Hk 
inaoluUa  dans  Tea»  froide^  aoluble  dailê  Vaeide  cUorliyéd<}oe 
Qonaeutri  et  abaud^  aÙMi  411e  éana  faaidé  aoétiqs^.  L'acMa 
suiCuriqiie  se  calera  an  raiiy  en  le  diasoUanli  Toaftea  cm  li* 
queiirs  traitées  par  iVau  le  laissent  déposer  aMa  foHBi  de  pié* 
cipità  11  fir>nd  à  ë6  de^réa  et  dialiUe  Mma  s'aè  éran  te  n'eal  |)as 
UA  gluGoaidat  aina^  c|i»*oa  pourrait  le  croire  ait  priiMar  abaiA^ 
d*apr^a  la  réaction  de  l'aalda  aulfiirkyne.  Lea  éatmnra  tepréiiB^ 
tent  sa  eoinpoaition  par  la  fwnnile  G**H''AzO^« 

La  b»']fouici«k;  n'aal  pas  mm  plaa  no  atanli;  elle  liediniffie  )>aa 
de  st»U«  Trailâe  par  to  br^a  Mê  foorlMt  n»  dérM  pm  aetnlK 
t4itim(:*'U«BrAza%  fiifsibWàiaOétffiifféb  k'acide  aaatîipia  ataibla 
la^raaa&>rafier  en  prodiût  nitré*  Lwa  aiHetif»  ont  éindié  t^galo* 
ment  l'action  du  perahlofure  es  phosph^e  qui  fournît  nn  H* 
quida  boniUaat  entra  IM  àp^gtis  et  ftM  deg^és^  ainsi  fnaicetta 
da  l'acide  sttlfttri^na  coticeBèré  ^uî  ëanne  nft  aeida  sirifo^oig* 
joguéi  rnaia  aununade  ces  éindift  n*a  été  ponsBée  aaaaa  lete 
potti;  fournir  dea  résultats  pHoprea  à  ndua  éetaivat  aut  la  Um»' 
tian  cbÂAîfua  da  ntavanu  prinaipe  éa  tn  bff  (Mmi 


MTkitfÉrMMM?  pàf  Mi  F.  W.  Dji^all  (f ).  -^  Lit  mMîdre 
colorante  i!u  ciircaiiia.  étudîêft  pû¥  PWlfetK***,  A,  VWgrtililYngèf 
jeune^  n'avait  été  isolée  josqifTct  que  sous  forme  d'une  sub- 
stMMie  Atn^phe^  rnifAmiant  <^riabi«ai)  c{mfllltêpfNmbl«dé»ffh- 
per^téa  iltwseai  L'ao^^ir  aad  parvenu  i  t'oblMTr  eriataiMAr 
aipuie  et  II  en  Mat  «m  étnd»  p1n«  ÉtttIsfWsirtiTiè. 

VbWf  !•  pPiiNii  ël  it  soufflet  #'aMMI  Isp  fabbië  É  tiË  cMVâfit  éti 
fÉpi^uf  é'eavi  qui  èHln'lHe  nMlle  vemite  qtf^^M  éAnHeîH,  |Hiis  (t 
kr  iesstre  è  Peau  bouillante  jusqn'àce  qu'elle  necrde  phts  rien  à 
ce  féhieete;  après  deasiaeatiM  éot  r^irëU)  i4  MKe  e«flii-ei  f^nr  la 
hemrtf^  chaude  ^ui  né  dfssotft  pd$  fés  fé^ftles  hiats  (ti^sdbt  ta 
cùrcuniiné.  Cette  opérai  ion  est  assez  péuible,  la  benzine  ne  se 
abar§eant  que  d*uno  trà^^feible  quantité  de  ki  matière  (f^ô  ^"^ 
naeii),  mais  les  euirea  Aaseèvants  entraînent  de  fea  rAsine  è  \m 


(1)  Deutsche  chemi9tflB  i9eHilsehdfî,  t.  W,  j^i  SOl. 


nrmwfiÉT 


—  »d7  — 

qnéàê  \\  hu^  attribuer  Vmpveié  dei  ^dwlt  élndiés  jotcfn'iei. 
Par  le  refroidissement  ta  benzine  laisse  déposer  la  ourcamÎDe  et 
peut  Immédiatement  sérvHr  à  ub  aouteau  traitement/  Le  dépM 
traité  pat  Falooot  firoi4  donne  une  solution  qui  edditionnéev 
après  iltratioDy  d'unie  soliitieii  alcoolique  d'acétate  baeiqoe  dd 
plomb  en  quantité  telle  que  le  mélange  reste  léf|èrement  aoidey 
fournil  wn  précipité  plombique  t&vtg&  de  faUi  GehtHri  étant  lavé 
et  frits  en  ftiisfiension  dans  l'eaii,  Tauleur  le  décompose  par 
l'acide  sulfhydrique,  épuise  le  précipité  de  sulfure  de  plomb 
parfalcoch  et  évapore  la  solution  :  la  eureumiae  oHstaUiee  par 
le  refi'oidissertient  en  prismes  rbomboidaiix  de  100  à^gvé^  avec 
facettes  sur  Tangle  solide  aigu  faisant  avec  Taie  un  at^le  de 
4t  d^éSk  Ges  prismes  sont  naerés  et  coloré»  efl  jaune.  L^tfr 
sohitiotij  fortement  fkiorescf  ntcy  donoey  au  speotrosoopc^  des 
bandes  d'absorption  dans  le  violeti 

La  éùreumine  fond  à  105  degrés^  et  $e  déoompose  à  une 
température  un  peu  plus  élevée^  L'alcool  et  Télher  la  dîssol* 
teut  bien  j  les  alcalis  forment  avec  elle  une  solution  rouge^brun 
que  les  acides  précipite,nt.  Les  analyses  éb  la  curcuMine  ecln«> 
dbisentà  là  relatioi»  €*^H*''0")  ceHe  du  composé  plotnbiqilé 
dont  il  â  étéquestiooi  correipmâent  à  lé  formule  (C'^H*0')'P% 
mais  ces  formules  manquent  de  contrôle;  L'auteur»  eh  effel| 
n'a  pu  déterminer  la  fonction  chimique  de  la  curoniiiinei 

Il  a  constaté  cependant  que  l'avide  asotiquf^  oxyde  cette  sub^ 
siance  en  formant  de  Taclde  oxalique^  que-  ramulgamë  de  so- 
dtuih  agit  sur  sa  aoNHicm  alcoolique  pour  pt-otJutre  des  dérivés 
inoolonss^  et  il  a  éenéié  qiiélqties-iihes  des  ookiratioAs  aux» 
queUes  la  eureumine  donne  naissance  quand  on  In  traite  par  di- 
vers agents  :  4n  papfëh  irtibitfé  d'une  sotutivin  aleooficfiie  de 
étifiîdmin^  Se  ddlDfe  pût  tes  alcalis  en  brtiri  rôiigé  à  di^nd,  en 
violet  à  froid;  lé  méifie  papier  donne  Irès-rlPtlëiiîëht,  avec  Td- 
cide  boriqtie^  la  réaction  élégante,  utilisée  par  M.  Ûouis  pour 
la  rechenthf^  de  ec^t  neiile  :triti<é  par  une  solution  inèfne  tr^s* 
élcrtdlift  d'Jtcidr  bt»rk}ue,  et  rle^î^rh»^4  il  doime  tine  ctilnfrtilon 
l^ohgë  ahaldgiiê  ft  Celle  de^  alcalis,  rfiais  iiMltérat)të  p^ii*  ractiim 
des  acides*  Eu  un  mot,  la  eureumine  cristallisabie  fournit  les 
réactions  s»  nettes  qui  tétà  employer  !•  papier  i»  «uroMMif 
dans  les  laboratoires*  /. 
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sur  un  «lolnqnlna  blano  da  Payta  «t  sur  la  paytlne; 

par  M.  0.  Hbssb  (i).  —  L*écoTce  qui  a  faitTobjet  de  cette  étude 
provient  de  Payta,  ville  de  commerce  la  plus  importante  du 
nord  du  Pérou.  Un  négociant  avait  chargé  Tauteur  d'y  doser 
la  quinine.  Dans  le  cours  de  cette  recherche,  il  fut  constaté  que 
récorce  en  question  renferme  des  alcaloïdes^  mais  aucun  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  véritables  écorces  de  quinquina  (2). 
L'ammoniaque  la  colore  en  jaune  verdàtre.  L'acide  chlorhy- 
dique  dissout  assez  facilement  une  poudre  blanche  emprison- 
née entre  les  cellules  et  colore  les  fibres  en  jaune  foncé;  la 
solution  sursaturée  par  Tammoniaque  et  additionnée  d'une  quan- 
tité suffisante  d'acétate  de  soude,  donne  en  abondance  un  pré- 
cipité blanc  floconneux  d'oxalate  de  chaux.  La  liqueur  filtrée 
et  additionnée  d*alcool  fournit  un  précipité  blanc  amorphe,  so- 
loble  dans  l'eau  bouillante  qui,  par  le  refroiâissement,  se  prend 
en  masse  comme  de  l'empois  d'amidon.  La  teneur  de  l'écorce 
en  matière  féculente  est  d'ailleurs  considérable.  L'écorce  ren- 
ferme un  principe  alcalin  auquel  elle  doit  son  amertume,  et 
qui  se  retrouve  dans  les  extraits  alcooliques:  ceux«ci  dépouillés 
d'alcool  par  évaporation,  traités  par  la  soude  et  agités  avec  de 
Féther,  cèdent  à  ce  véhicule  Talcaloide  accompagné  d'un  peu 
de  matières  colorantes.  La  liqueur  éthérée,  agitée  avec  l'acide 
sulfurique  étendu,  fournit  une  solution  de  sulfate  de  paytine^ 
ce  nom  étant  assigné  par  l'auteur  au  nouvel  alcaloïde. 

M.  Hesse,  pour  obtenir  avec  cette  liqueur  l'alcaloïde  lui- 
même^  décolore  la  liqueur  acide  par  un  peu  de  noiranimal,  la 
neutralise  presque  complètement  à  cbau4  par  l'ammoniaque, 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  GLIV,  p.  2S7. 

(2)  «  Cette  ëcorce,  dit  M.  Hesee,  abstraction  faite  de  la  coulenr,  ressemble 
assex  à  un  calisaya  aplati,  mais  elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'écorce  de  quin- 
quina, l'examen  de  sa  structure  anatomique  ne  permettant  pas  de  croire 
qu'elle  provient  d'un  cinckona  quelconque.  Peut-être  est-^lle  identique  arec 
ie  quinquina  blanc  de  Mutis  dont  Berg  a  voulu  rattaclier  l'origine  à  quelque 
ladenbergia.  Comme  cette  dernière  écorce,  elle  est  consUtuée  par  des  cel- 
lules Jaune  verdAtre  entre  lesquelles  se  trouve  logée  en  grande  quantité 
une  matière  pulvérulente  blanche  ;  elle  forme  des  plaques  de  1  pied  de  lon- 
gueur, 2 pouces  de  largeur  et  2 à  8  lignes  d'épaisseur;  sa  cassure  est  esquil- 
loate^  à  fibres  trèa^eourtes;  enfin  elle  présente  si  peu  de  dareté  que 
fibres  i'éoraseDi  loiu  la  preMioo  de  ToDgl^.  » 
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et  l'additionne  après  refroidissement  d'iodure  de  potassium 
jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  fournir  un  précipité  qui  devient  ra- 
pidement assez  dense,  cristallin,  ei  se  colore  en  jaune;  le  nou- 
veau sel  ainsi  formé  est  entièrement  déposé  après  vingt-qua- 
tre heures.  Il  le  sépare  de  Teau  mère^  le  traite  par  de  fa  lessive 
de  soude  étendue  et  agite  la  masse  aveede  Téther.  Ce  dernier, 
séparé  de  la  liqueur  alcaline,  puis  lavé  à  l'eau,  abandonne  en- 
fin par  évaporation  spontanée  l'alcaloïde  sous  forme  de  beaux 
cristaux  incolores. 

On  peut  encore  obtenir  la  paytine  cristallisée  en  agitant  sa 
solution  éthérée  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  et  en  sur- 
saturant ensuite  ce  dernier  par  l'ammoniaque  :  le  précipité  qui 
se  forme  ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin  ^  et  la  liqueur  aban- 
donnée à  elle-même  fournit  de  longues  aiguilles.  De  plus,  par 
refroidissement  de  sa  solution  alcoolique,  la  paytine  forme  des 
cristaux  prismatiques  très-nets  etdéterminables. 

L'alcaloïde  obtenu  par  l'une  quelconque  des  méthodes  pré- 
cédentes renferme  deux  équivalents  d'eau  de  cristallisation  qui 
peuvent  être  séparés  par  l'action  de  la  chaleur  vers  130  degrés. 
Les  analyses  de  l'auteur  conduisent  à  la  formule  G^'H'^Az'O^ 
pour  l'alcaloïde  sec,  et  par  contre  à  C*"H**Az*0*  +  H*0'  pour 
les  cristaux.  La  paytine  cristallisée  dans  Teau  perd  assez  faci- 
lement la  nmiié  de  l'eau  qu'elle  contient  quand  on  la  place 
dans  un  appad^eil  à  dessécher;  celle  qui  a  cristallisé  dans  Té- 
ther  ne  perd  pas  trace  d'eau  dans  les  mêmes  conditions.  La 
paytine  fond  à  i56  degrés  et  distille  partiellement  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  en  laissant  un  résidu  charbonneux.  Chauffée 
avec  la  chaux  sodée,  elle  produit  un  nouveau  corps  non  azoté 
et  cristallisable  que  l'auteur  nomme  paytcne.  L'alcaloïde  lui- 
même  est  peu  soluble  dans  les  alcalis,  l'ammoniaque  et  l'eau» 
très-soluble  au  contrahre  dans  l'alcool^  l'éther,  la  benzine,  le 
péti'ole  léger  et  le  chloroforme.  La  saveur  est  amèro.  Son  ac- 
tion sur  l'économie  ne  semble  pas  entraîner  d'accidents;  à  coup 
sûr  il  n'est  pas  toxique,  des  chiens  ayant  pu  en  absorber  sans 
montrer  aucun  symptôme  d'empoisonnement. 

La  paytine  produit  avec  divers  réactifs  toute  une  série  de 
réactions  colorées  qui  permettent  de  la  caractériser.  Son  chlor- 
hydrate forme  avec  le  chlorure  de  platine  un  précipité  jaune 


iûMi  laqud,  ii?ae  VêmAê  ehiarfaydrique  booiHaal,  donne  une 
ioluikio  fooge  brun,  dpni  la  coiileup  passe  aassHAt  au  Ueq, 
et  qui  laisse  ensuite  déposer  un  beau  précipité  iedi^ro.  La  ehlSf- 
rurp  dW  produit  une  coloration,  puis  un  précifûté  pourpre» 
et  le  chlorure  de  rhaux,  ajouté  eu  très^^^fiiible  quantité,  donne 
une  coloration  d'alnird  rouge,  puis  Neue,  qui  ne  tarde  pas  à 
dis  para  tire  6t  à  èire  remplacée  par  un  précipité  Maur.  L'acide 
nitrique  dissout  la  paytine  sans  se  colorer  tout  d'abord,  niais 
peu  à  peu  le  niélaii^  devient  rougn  grenat,  puis  jaune.  L'aeide 
sulfurique  concentré  et  le  pt^rehlorure  de  fer  na  produisent  au- 
cune reacliun  l'm'iiciérisUiiue. 

Dt!  h)iis  les  ^eU  f|t)  jMyiiue  le  chlurhydrate  est  te  plus  re* 
niHiifujiblH^  ou  lobliiMit  soit  eu  2ij<MitHUt  de  Paeide  chl«»rliydri- 
que'  juiifpi'à  saliiiM||iin  a  la  soiniiou  aleooliqne  de  Talcali  et 
évaitoraul  leuti-uieut,  snii  m  ujoiitunt  le  itéiiie  acide  à  une  se» 
hmon  HiKifiise  oiMioi'Utié"  (ract'tHie  de  p<4ytuie.  H  crisialli^  en 
prispirs  iue«4iliires  qui  ne  ocintienut  nt  pas  d%*au  de  oriktallisa- 
tiiui,  soiuhles  diin:»  të.ti  parties  dVau  à  15  digréi,  faciiruient 
soIm))1hs  dan^ralciitil,  insoluhlrs  dauii  Teiher. 

Le  cki  >r0péaêinct4  de  paytine  est  un  précipité  jaupe  amor- 
phe que  fi>ruie  Ih  chlorure  de  platine  dans  la  solution  aqueuse 
froide  du  chloijiydrate. 

V^odkytipaêê  de  paytimê  cristallise  en  prismes  incoloit^s  so- 
lublt-s  dansi  Peau,  insolubles  dans  Induré  de  potaasiuui^  cette 
dernière  propriété  a  été  utilisée  pour  la  séparation  de  raloali. 

Le  nihait*  itfe //ey^ine  est  également  eriNtalli.^able;  il  nesenrw 
bte  pas  en  être  de  même  des  êuifale^  ax^iate,  picrûtt  et  ekrô^ 

Le  quinquina  de  Rayta  enaminé  renfl^rme  encore  un  second 
alcaloïde,  que  Piodure  de  p4»tassiuin  en  excès  ne  précipite  pas^ 
qui  est  auiorphe  et  semble  nelVirmer  que  des  sels  incrl^tallisa- 
bies.  Tandis  que  l^coroe  renferme  9,5  p.  400  de  la  paytine,  elle 
ne  contient  que  des  traoea  seulement  de  l'autre  composé  al- 
calin. Il  sera  donc  utile  de  mettre  en  OMivre  une  grande  quan- 
tilé  de  matière  première  poupen  ftiirePétude. 
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—  iodiqoe  (des  propriétés  de  r);  par  Ditte XH.  181 

—  malique.  Sa  préseace  dans  les  feaiUes  di  fraxùnu  exeeh- 

Hor. Xn  59 

—  melligae;  par  Baeyer XII.  336 

Acides  organiqoes.  NoQTelle  méthode  pour  lear  synthèse;  par 

Berthelot .'  XII.  108 

Acide  oxalique.  Sur  Fa  décomposition  lorsqu'il  est  en  disssolution 

dans  Teaa XII.  79 

—  —      Sa  décomposition  ;  par  Caries T  .  .  .  Xn.  165 

—  pbénétolsnlf oriqne  ;  par  Opl  et  Lippmann XI.  4S 

—  phéniqne;  par  Galfert XII.  ISS 

—  —       Ses  usages  en  pharmacie Xn.  986 

—  pyrotartrique.  Sar  les  produits  de  sa  fermentation;  par 

Béchamp XII.  983 

—  —            Sur  sa  préparation XII.  985 

Acides  salicyliqoes  iodés  ;  par  Liechti XII.  158 
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^    du  soufre  (sur  un  nouvel);  par  Schutzenberger XI.  30 

—  sulfhydrique  (synthèse  de  1');  par  Boillot XI.  306 

>-    suif  ttrique.  Sur  sa  dissociation  ;  par  Dittmar,  Plaundler  et 

Pœlt XU.  79 

•^    ariqne  (préparation  de  T);  par  Wolcott  Gibs XI.  511 

Action  différente  qu'exercent  sur  les  matières  organiques  Tacide 
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Apomorphino;  par  llatthiessen XI.  969 
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Arbre  à  chandelles. XII.  137 
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Argent  coDtenantdQ  mercure  (essai  de  r);  par  Debray XII.  2S 

Asphyxie  par  le  charbon;  par  Cl.  Bernard XH.  12S 

Association  scientifique  des  Sociétés  de  pharmacie XI.  414 

Azote.  Sa  préparation  ;  parCahert XD.  299 

—  Sa  présence  dans  l'oxygène  supposé  par;  par  Houzeau.  ...  XI.  508 
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Bain  contre  les  affections  saturnines  ;  par  Méhu XII.  48 

Bassia  de  l'Inde  (sur  tes);  par  Sonbeiran XI.  410 
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—  par  Scheibler XII.  152 

—  Son  identité  avec  l'oxynévrine;  par  Liebreich XII.  152 

Bibliographie.  Annuaire  pharmaceutique  pour  1870;  par  Parisel.  XI.  S42 

—  Annuaire  thérapeutique,  de  matière  médicale,  de 
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fleld XI.  559 
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Riche XL  261 
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Bryonicine  (sur  la);  par  Marquardt  et  Koniock XIL  585 

Buis  succédané  du  quinquina XII.  294 

Buxine  (sur  la);  par  M.  Fluckiger XL  511 
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Cas  de  folie  observés  en  Australie Xn.  ft9 
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Choroîat.  Moyen  d'essayer  sa  pureté;  par  Reinscb XII.  159 

Chrome.  Son  desnge  a  Tétat  de  chromate  de  baryte XI.  188 

—  (quelques  expériences  sur  les  aelu  de);  par  Commaille.  .  XL  580 

Chronique XI,  80,  180  95o,  849,  419,  49.'>.  Xll.  57.  155,  918,  508 

Oinchofta  Sa  culture  dans  le  Rangra  ;  par  L.  Soubeiran XIL  566 

Cim  bunas.  Sur  leur  culture  à  U  Jamaïque,  au  Mexique  et  à  la 

Réunion XL  595 

Ginriionas.  Sur  leur  culture;  par  Soubeiran XI.  848 

Cire  d'nbeiijes.  Sa  TiUificalion  au  moyen  de  la  cire  fégétale.  .  .  XL  148 

Cobalt.  Sa  précipitation  par  l'acide  sulfbydrique XL  979 

Cochenille  (sur  une  nouvelle  falsiftcation  de  la);  par  Bandrimont.  XL  118 


Gœsiom  et  rubidiom.  Leur  prés^eDCt  dans  Peau  de  la  mer;  par 

8on8'a<ït XII.  577 

C^liqu9  (ie  plomb  chez  ud.  QQvrier  U^vaillaol  |a  m^to  J««9u«ni 

par  Houil^h  :t**i*t9t<*i^ti*f«»'«tf«-  Ail  i55 

CalMipi  (*ur  le^;  par  GMÎcbard 1,1%,.,,,.  XW  ||0 

-.        Diorpbiné;  par  C^mi^Uit  *  1  e  •  •  ,  l't  •  .  t  •  «  ,  *  ^Ut  U« 

CAHyratl'atropiQe;  par  Siit^bel  *  .  ,  .  .  ,  t  «  •  •  .  t  «  •  ^  4  t  Xli.  U9 

(JoRibaflion  bumajoe  sppqlapée;  par  Bfr(bollp.  ,,,,.,.,,  J()l.  g|0 

Cqini^  «ODSulUtif  d'bygièqfi  publiqu»*  ^^  V^mmm^  1  .  •  ,  XI.  949 

Cttodqn^ngo  (8ur  le>;  par  Pouibardllt  ,.,.<,.,,, XIL  553 

Qangrèe  sacçbariinétrigqe  de  BerliB,  , ,....,...  XII.  159 

QQoseisfatioD  de  Teau  dan^  des  yase^   en  iise  (|ur  U);  par 

Z^^mK  •  •  t ,..,,,......  XIT.  500 

^          des  œpfs.  ,  «  «  ,  .  .  .  ^  «  «  •  ^  «  t  •  , Xl[.  883 

Qopsid^rations  générales,  sur  l§  p^tjère  mMiMlfj  par  Plapchon.  XI.  157 

Colon  iipbibé  de  glyçériite  pçur  le«  papsemenU  (sur  le);  par  Gubler.  XII.  555 

Créaline  (^«(  la)î  fKlf  Mylder  el  MattAaa«    ...........  XI.  91 

Qttivre  (étude  c|iimiqqe  sqr  le):  par  Quot  .  t  •,  «.,,...  .  XI.  590 

—    fiouiFeaii  pv«i#d4  9<w  «9i  itoiaga  wlumétri^uas  ptr  Weil.  Xil.  868 

Ctarcoipipe  (sur  la);  par  Daabe a  •  •  t  «  *  «  1  «  .  .  .  XII.  586 

Oytisiiio  (enr  la);  par  ^useInaDQ  •  .  t  «s  t  ,  •  «  .  •  «  t  -  •  •  XI.  509 

D 

fiangep  de  forpivler  led  prescrîptioni  médîealei  «a  ahlirti.  ...  XI.  85i 
Décision  du  miaifk'e  do  riaiifiialioi  pubUono  relalive  avi  iuoeitpti 

tiom, III.  ^05 

Déclaration  de  Hnstitol.  ,.,.•, XII.  866 

DôpilatQir  (sur  un  nouTçay);  par  Géltu XII.  Ml 

DélernioatioQ  dea  groupements  moléculoiiea  qui  sont  déMSipoiéa 

par  le  courant  ;  par  Bourgoiq «  . •  •  •  ,  .  XL  B69 

DoktrîQo  insoluble  daqs  l'eaa  (su»  la))  par  Ifaiavloi JI.  451 

lUamaat.  Sa  combustibiliié  ;  effets  produita  sur  ce  corps  ptf  dea 

températures  élevées  ;  par  Uorren XII.  957 

Digitale  pourprée.  Sur  l*époqae  de  sa  récolte }  par  ficbDeidf f.  •  .  XII.  i6 

Discours  proaoncé  sur  la  lembe  de  M.  Boullayi  par  L,  Marcbaail.  XI.  V5 

—          -^       aux  obséquea  de  II.  iottllayj  par  llayet.  ...  XI.  71 

--*          -*               -*    •     de  M.  Robicet;  parLeforl.  ...  XI.  857 

Distilleries  agrieelea  de  betteraves •  '  • m.  188 

Dynaaitle  (&ir  la);  par  Brull XII.  896 
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Eaa  sulforease.  Son  analyse  ;  parGossard XI.  Ma 

.  —  thermo-ffliflèrale  de  la  solfatare  de  Pouzzoles;  par  deLueca.  XII.  S5 

École  de  pharmacie  (sa  reDtrée) XIl.  SOS 

Èlectrol  y  se  des  alcalis  orgaDiqaes;  par  Boargoin XI.  lo 

Émètiqae.  Noayeaa  procédé  de  préparation  ;  par  Rnmp XI.  404 

Emplâtre  maure  (sa  formule). -. XI.  56 

Empoisonnement  (note  sar  on  cas  d');  par  Hnsson XI.  150 

—  caasé  par  l'acide  phéniqae XII.  926 

—  par  l'arnica;  par  Schumann XI.  267 

—  par  la  belladone XI.  405 

~           par  le6  fruits  du  chèTre-feiiille  ;  par  Dnral.  ...  XI.  15S 

—  par  le  chlore XII.  894 

^           par  l'élher  phosphore .......  ^ XI.  S2S 

—  —             — .  XI.  476 

—  au  moyen  de  l'éther  phosphore  ;  par  Marotte  et 

Bouchardat XI.  476 

—  par  les  gaz  des  fosses  d'aisances;  par  Lancereau.  XI.  862 
^ài  la  nitroheniine XI.  864 

—  par  la  nitroglycérine XI.  181 

-^           par  des  lotions  de  tabac XI.  265 

--           par  les  semences  de  ricin  ;  parGaude XI.  151 

—  par  la  strychnine XI.  181 

—  par  la  tanaisie XL  S22 

Équilibre  chimique  entre  le  carbone,   Thydrogéne  et  l'oxygène; 

par  Bertbelot XL  27S 

Érythro-centaurine  dans  le  caucbalagua  ;  par  Méhn XL  454 

Essai  des  savons;  par  Schulze XII.  1S6 

Essence  de  roses  (sur  T);  par  Flockiger XIL  255 

État  naissant;  par  Sainte -Claire-DeTille XL  299 

—         (de  T);  par  Sainte- Glaire-Deville XI.  458 

Ether  (incendie  par  V) XU.  57 

—    chloriquè;  par  Breton XI.  237 

Ëthers  chloronitriqnes  et  bromonitriques  de  la  glycérine;  par  Henri.  XIL  205 

Ëlhylène  et  acide  azotique  (combinaison  d');  par  Kékulé XI.  189 

Etincelle  électrique.  Son  action  sur  le  mélange  gazetu  ;  par  Ber- 
tbelot   XL  200 

Etudes  sur  les  raisins ,  leurs  produits  et  la  yinificotion  ;  par  le  Ganu.  XL  580 

—           —                  —                    —             par  le  Ganu.  XI.  441 

Eucalyptol  (étude  chimique  de  1')  ;  par  Gloez XIL  201 

Explorateur  électrique  de  Trouvé  (extraction  d'une  balle  enkystée 

uu  moyen  de  r);par  Gosselin..  . XIL  569 


r 
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Explosion  produite  daDS  l'exécotion  d'une  ordonnance XII.  il5 

Extrait  de  saturne  (sa  préparation  à  froid);  par  Nerning XI.  403 

Extraits  sulfocarboniques.  Sur  leur  emploi  dans  la  préparation  des 

huiles  médicinales;  par  Lefort XL  lOS 

F 

Fausses  pièces  de  SO  francs;  par  Schmitt XII.  500 

Fer.  Sa  présence  dans  le  lait;  par  Britiow XI.  185 

—  obtenu  par  courant  électrique  ;  par  Collas XI.  iOi 

^, —  (sur  l'oxydation  du  fer);  par  Galvertr. XII.  56 

Fer  précipité  par  le  galvanisme  (sur  le);  par  Lenz XII.  551 

Feuilles  des  irégétaux  (sur  TéTaporation  de  Teau  et  la  décomposition 

de  Taride  carbonique  par  les);  par  Debérain XIL  114 

Flore  comparée  du  terrain  siliceux  de  Silié-le-Guillaume  et  du 

terrain  calcaire  de  Conlie;  par  Crié XI.  65 

Formiates  de  plomb  (sur  les);  par  Barfœd XII.  SS4 

Furfurol  (sur  le  principe  du  son  qui  fournit  le);  par  Oudkow:  ;  .  XII.  584 

G 

Galènes.  Leur  essai  par  foie  humide;  par  Slorer XIL  578 

GalTanomètre  ?ertieal  à  fléau;  par  Bourbouxe XII.  548 

Gargarisme  astringent XL  480 

Glucose.  Son  dosage;  par  Knapp XII.  5T8 

—  (action  des  sels  haloïdes  libres  et  de  quelques  chlorures 

sur  la);  par  Colley XII.  51 

Glycéré  au  iannin  contrôles  gerçures  du*  mamelon XIL  118 

Glycérine.  Sur  son  emploi  pour  la  conservation  des  préparations 

zoologiques  et  anatomiques  ;  par  Relier XIL  304 

Graisses  et  huiles  alimentaires  du  cheval;  par  Payen XII.  554 

—  et  tissu  organique  des  os  (sur  les  moyens  de  les  utiliser 

au  prohl  de  ralimeutation);   par  Payen XII.  «SSO 

H 

Huiles  (influence  de  la  lumière  sur  les);  par  Grotowski XIL  555 

—  d'œuf  en  Russie;  par  L.  Soubeiran XIL  560 

—  d'olive  (procédé  pour  reconnaître  la  pureté  des);  par  Godina 

Langlies XL  57 

—  grasses.  Méthode  facile  pour  les  reconnaître  ;  parMassié.  XIL  15 
Hydrate  de  chloral  (sa  transformation  en  chloroforme  dans  l'éco- 
nomie animale);  par  Penonne XL  5 

—  —    Préparation  eVcaractères;  par  Roossin. ..  .  .  XI.  111 
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B{dr^  de  chloral  (sar  V);  ^  V^r^W^  x  i  *  m  m  -  k  %  t  Jlk  W 

—  —    Rapport  Mit  Wtle  &»l|si#UÇ«  I  d  Sqçî^  d| 

—  —    Sa  préparation  en  Allemj^fi]^  p^f  |4^^|fl  ,  ,  X^.  (08 

Hydrogène  (sorson  amagame);  par  Loew Xn.  S8S 

Hydrogenium  (amalgame  d'ammonium  et  d'};  par  Seely XU.  S8S 

I 

Iç^thyt^olle  de  l'Inde  et  4e  CbiMl  m  Swiimf9A.  «  ^  <  ,  .  t  XI*  t&S 
If coo^lHlibilitè  du  sulfale  de  quinine  f!t  49  ^  di^ialf  P^iW^j 

par^tan.  Martin.  ....,.,  ..,...•,,.  ^  ..  «  .  Jl.  M 

Indium.  Sur  M  i^r^paratÎQn  ;  par  Bpattgftl'*  «  t  «  .  t  ..,,•.•  XI.  180 
IlifLueitce  de  la  lun[)ière  artificielle  auT  la  r^duotioa  da  CftCtid^Mr- 

bonique  par  l«a  pUw(e«  i  v«r  FnUieui^,  .  «  •  •  i  •  i  i  i  %  .  «  .  Xl^  185 

lajatifa    anliblennorih Inique.  ....,.,,.,, XI*  9tS 

liVlina  ft  8^8  dérifés  acétique?;  pan^Yîgny  et  l^r^ftUlaU  «  f  •  XI.  lit 

-^     (sur  sfiA  iii»di8(aMops)i  par  Ufraaf.  t  •  ^  •«•••«  •  ^U  %U 

Iode.  Son  dosHge;  par  Reinige. • XII.  570 

—    en  diseo  ution  dans  Peau  pure  ou  chargée  d'iodure  de  potas- 
sium; par  Do^8io8  et   Weiih XI.  84 

r»-    daas  les  mélanges  d'builei  grasses  et  d'bttilea  vdlatîles.  .  •  XI.  I8T 
iadbydpftles  et  chlorhydrates  d'étkylèae  etda  irppylèua  moieèio» 

mes;  par  Reboul XII.  188 

Mure  d'amidoa  soluble  (sa  décoloration  par  la  ckaie^r)!  fu 

Petit Xn.  81 

Ipécaeuaaha    officinal  et  strié  (essai  chimique   s«i   las);   par 

Atlfield , ^11.  48 

lyre^se  par  l'élàev  #■  Irtaade Xi.  488 


Jalap.  Sur  sa  ruUure  en  Angleterre  et  e(i  Irlande.  .  , ,    ]^n.    184 

—   de  Tampico.  Sur  son  origine XII.    885 


JUaaer  (sqr  le) «  t  t  ••••«>•««  t  «  •  XI-  586 

Léciihine.  (Qe  i'aeiiQu  de  i'ammuuiaqua  sur  la);  par  Gobley.  •  .  in.  lO 
l^évulo^e  et  sucre  i!iterYerti(roéihode  da  séparation)  ;  parDuhrui^v 

faut.  ... , «  «  t  X(.  584 

LeYûre  de  bief».  8«r  sa  vitalité  i  par  MalNPif  .  ,  t  .  «  •  «  «  t  JUIt  4# 

Lieui  d'aisances  perfoctioaaéa  établis  4ai|S  |a«  bdpilavi  at  hospices 
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Uniment  calmant ^ XI.  480 

—  conlre  Tamauro^e XI.  400 

—  an  pheoate  de  sonde.  .  .  t  .  t  ,  .  ^  i  «  ,  ^  «  «  .  ,  ^  $L  (6 

—  contre  les  crevasse^  du  mai^elan  i  par  Van  QQUb^cik.  •  XII.  215 
Liqueur  de  Villalte.  ..,..,»..,,,,  ^  .,%,,,»  .  XII.  117 
Loid  qui  président  au  partage  d'un  çorp9  çntfQ  j^ux  di^solvauts; 

par^Qrlbelot ,«%«•»•.-  XI.  97 

lotion  4'Acétate  de  plomb  coQire  les  pan{^n9«  ,  ,  .      .,.,,.  J^I.  4(16 

CQntre  les  démangeaisons «  «  .  JJ.  515 

M 

Magnétltme  ior  les  gai  raréfiéa  faotien  di))  par  Dailel XI.  495 

Maladies  coaUigieuiM  (»urles);  par  T? adall.  . XI.  4t5 

llanganaf  e  de  chaux.  Sa  fabrication  ;  par  Delaurier XI.  155 

ifanganèee  («ur  les  sels  de);  par  Com maillé XII.  171 

—  dans  le  lait  et  le  sang  ;  par  Pollaei XI.  575 

Mastic.  Sa  rèealte  à  Ghie}  par  L.  Soubeirai XII.  559 

Maté  (sur  le,  ;  par  Lacour XI.  485 

Matière  mèdirale  de  Cbioe;  par  d*Herf4 XII.  154 

<—      explosible  (nouirelle;)  par  Dittmar XII.  850 

Mélaèsiraélrie  (sur  U);  par  Maumenè XII.  170 

Mellite  de  ratanbia  ;  par  Labache XII.  554 

Mélbylamine(finr  l'acétate  de);   par  f^rfonne XI.  5S 

Microzymas  du  sang  et  sur  la  fibrine  (recherches  sur  les);  par  B6- 

cbamp  et  Ester XI.  55 

Medifioafions  qu'éproufent  les  alcalot  les  des  écorces  de  qntnqolna 

sous  l'influence   des  agents    physiques  et  mécaniques;   par 

M.  Caries XII.  161 

Moyen  de  donner  aux  meubles  de  bois  blanc  Taspect  du  palissan- 
dre et  du  noyer.  .      XII.  140 

—  de  détniire  les  miasmes  contagieux  des  hôpitaux;  par 

Wœslin XI.  481 

—  propre  à  annuler  les  effets  de  l'alimentation  insuffisante; 

par  Rabuteau XII.  t80 

Mentarde  (sur  la);  par  Commallle XI.  85 

N 

Narcétno  (n<*tion  de  l'iode  snr  U)«  ..•«••  • XI.  540 

{Marceline  et  ses  dérivés  ;  par  Mftttbioss6B.  ••••..«••••••  XL  547 

Nécrologie.  M,  Kirsrhlegpr XL  558 

—        M.  Lembenini  de  Yeronne^  « ••..•••..  XIL  01 

NoaTeaaH[iés(iarUtempôroUu8  des) •..%*..  XI.  MO 
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Obserfations  sor  la  conservation  de  quelques  produits  altérables^ 

à  l'aide  du  papier  d'étain  ;  par  Baudrimoot.  ...  XL  SftS 

—        relatives  à  la  panification;  par  tfège-Mouriès.  .  .  .  Xn.  S78 
— -        sur  le  peu  de  saveur  sucrée  de  quelques  pastilles; 

par  Ménière XL  2S4 

Opium  (recherches  sur  les  alcalis  de  T);  par  Hesse Xn.  155 

—  en  Chine : XIL  SiS 

Or  et  ses  composés  (recherches  expérimentales  sur  V);  par  Prat.  .  XIL  97 

Osséine.  Son  emploi  dans  l'alimentation  ;  par  Frémy.  .  .  e  .  .  .  XII.  515 

Oxyammoniaque  (sur  V)  ;  par  Ludwig  et  Hein XII.  7i 

Oxychlorure  de  carbone  gazeux  et  liquide  (sur  1');  par  Emmeriing 

.  et  Lengyel XL  431 

Oxyde  d'antimoine.  Sur  sa  préparation XL  190 

'—    de  fer  soluble;  par  Siebert XL  47S 

^    rouge  de  mercure  (sur  la  forme  clinorhombique  de  1'}  ;  par 

Descloizeaux XII.  116 

Oxygène.  Sur  sa  préparation  à  froid;  par  Bœttger XL  141 

Ozone  (sur  la  nature  de  T)  ;  par  Dubrunfaut XL  597 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  M,  Houzeau  ;  par  Cahours.  .  .  XL  S87 

P 

Papiers  colorés XL  410 

Paricine  (sur  la);  par  Fluckiger XL  511 

Partage  d'une  quantité  limitée  d'acide  entre  deux  bases  employées 

en  excès XL  479- 

'Pélosine  (sur  la);  par  Fluckiger XI.  511 

Pepsine,  Sa  préparation;  parDannecy XL  405 

Perchlorure  de  fer.  Son  dosage  volumétrique;  par  Oudemans.  .  .  XIL  160 
Peroxyde  de  fer  soluble  (sur  l'hydrate  de)  ;  par  Kcehler  et  Home- 

mann XIL  915 

Perturbation  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  surtout  de  la 

calorification  à  de  grandes  hauteurs;  par  LorteL XL  195 

Pétrole.  Sources  dans  la  mer  Caspienne XIL  50 

Pharmaciens  de  1^  et  de  9«  classe  (jugement  du  tribunal  civil  de 

la  Seine) XI.  554 

*-           —          —  classe XL  417 

Pharmacie  au  moyen  âge  et  au  xix«  siècle  ;   par  Gap XI.  170 

Phénomènes  de  décomposition  produits  par  la  lumière  (sur  quel- 
ques);  par  Morren.  ...  ^  ... XI.  190 

Phosphore.  Considérations  critiques  sur  le  traitement  de  son  em- 
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poisoDnemeot  aa  moyen  de  l'esiencede  térébenthine; 

par  Curie  et  Vigier XI.  65 

Phosphore.    Son  emploi  thérapeatiqae.  Potion  phosphorée.  ...  XI.  414 

—  noir  (recherches  sur  le);  par  Blondlot XI  447 

^         Sa  recherche  au  moyen  do  magnésium XI.  507 

—  (sur  une  nonyelle  combinaison  de)  ;  par  Darmstaeder 

et  Henninger XI.  475 

Pile  constante  à  on  seul  liquide;  par  Figuier XI.  980 

Piles  ToUalqiws  (disposition  nouvelle  des);  par  d'Alméida XII.  351 

Pilules  de  baume  du  Canada XI.  315 

Plâtrage  des  vins  et  addition  d'une  matière  colorante  (jugement).  XI.  499 

Plomb  (sur  les  coliques  de);  par  Clooet XI.  SSS 

—  métallique  dans  la  litharge  (sur  la  présence  du);  par  Meyer.  XII.  913 
Pommade  antinévralgique XII.  50^  480 

—  contre  l'amaarose.  Formule;  par  Sichel XI.  957 

—  —   la  calvitie XI.  405 

—  —  les  engelures  non  ulcérées XI.  490 

—  —  l'eczéma  variqueux  des  jambes XI.  480 

—  —   la  mentagre  ;  par  Thompson XII.  558 

^        d^extraitderatanhia;  par  Ménager-Dabin XI.  479 

d'oxyde  de  «ne  camphrée XI.  56 

—  résolutive XI.  480 

Potion  phosphorée;  par  Méhu XI.  401 

Poudre  amygdaline  pour  préparer  le  looch  blanc  du  Codex XI.  314 

—  à  tirer  (sur  une  nouvelle);  par  Bnigère XI.  59 

—  contre  la  toux;  par  Guénean  de  Mussy XII.  915 

Poussières  de  l'atmosphère  et  des  moyens  de  s'en  préserver;  par 

Tyndall XI.  495 

Prix  proposés  par  T Académie  de  médecine XU.  959 

Procès-verbanx  des  séances  de  la  Société  de  pharmacie.  XL  68,  167,  945, 

550,  414,  489;  XH.  50,  135,  916,  365,567 

Produits  de  la  Nouvelle-Calédonie;  par  Sonbeiran XI.  949 
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Rapport  des  fttfàlfVM  ih  fe  t(lfifAlMrt  it  tlSfp&  Ittmàï)!  Atec 
les  Tariations  de  T|d«fttrt6  de  qatlques  principes  èonsti- 

tuants  du  l^àfl|  «t  ïfe  1^AV!lre  ;  p'&f  Àhdrat XI.        dl 

ÉMfctir  \t&ûr  1^8  afcalil  ;  paf  telYger XII.    214 

fti^tif icM  tbennochimftqtiC«  tlir  fe^  tof0s  to^rûès  pair  doà1)lè  d^ 

composition  «pàtltentAltfl%t  Lôbgiilbllh^ XI  55^,  i:>S 

^  .  Mr  les  soUttrtfs)  paf  Bertbelol.  .  .    Wt.    )i2 

fttl^oes  \tar  les);  par  Sace H.     ilB 

ftMiae  è<B  jalap  (^f  là  prèslAiee  de  la  téëinè  de  pUt  d&ihs  k); 

parBUthpr Xît.      W 

—    dfelhapMàttttlA) Xi      ^^« 

ftltlères  t^afanx  d'assalais^dnent  de9);p^àt  âttafdîn ît.     Ii8 

Itttbidiolft  «t  cMottk.  tie«f  t^tMliiâB  d&hè  VeÀ%  ffè  la  m'ef*  pïr 

ïoBiltadt. XTt. 
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IJtirôcbarAft  de  fer;  parOerbard XI.  iM 

êktï%.  9Qr  la  iiature  et  rorigine  tk  Ve^  ftôbùt^;  par  fièc^amp  e( 

Estor Xn.  106 

$èl8  amibtniiHcaut  (nouveau  dosflge  des);  pat  ft&tiureàu XII.  27i 

iShné  de  1k  paltbe.  RéCtrercIreâ  chi'RifqQe&  et  physiologiques  fur  la 

'Aature  #e  ses  pritrcipes  purgailfs  ;  par  ^OiifgoiA  ^  %oîit*^ift.  .  .  Htt.  ^05 

'SebdliTé  tde  l'influetri'ète  tH  loimîté  «fit  1k) XI.  495 

i^iro})  d'todure  de  poussiom  et  dèTtt  ISk  rmiffâto)]  p!i'r  liAinclie.  "ÏA.  5k4 
ÈOiAéU  if«  pbarmdtcie  de  la  6raode>Bt^8^e  ^(tt  1k)  ;  pkr  Soulel- 

ran tfl.  Il» 

—  dti  recours  des  ainhi  den  sciences Xlt.  55 

!n>Tlibil?Aile&'chiorure,  bromure  ^t  i9tM  I^S^rgëtil  Skb's  Tes  sets  de 

teercnrt;  pk>  Defwy Xlï.  276 

âôltitibl)  pÛèttqotlè 'dMtbf(n!ttfbte XII.  117 

I^Offde.  it  pi%pafad<m  ko  nitt^  Thi  'kotlfuDa \ti,  2il 

Soufre.  Recberches  tbermiques  sur  les  états  du  soufre  ;  par  Ber- 

thclot XII.  197 

—  doré  (note  sur  le);  par  Frédéric  Wurli. XI.  456 

9k  trsfVifVruiflMoii  tib  ^Rfkft^  Yb^^ftiiDlè  tfbtd  itlfll'JStfb'ficé  ok 

ia  loHfWre^  IfKT  Ufllblhlffia jj.    ^S^ 

—  4b  traosformatioiie  tonqa'H  isst  répsctrflb  '€n  fvudr^  Éf!t  II 

sol.  .  .' XI.  219 

Sous-acétate  de  plomb  cristallisé  (sa  pTéparalion);  par  Jeknnel.  XI.  54 
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